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LE  RETOUR  A  LA  NATURE 

AU  XVIIl''  SIÈCLE 


J.-J.    ROUSSEAU    A    ERMENONVILLE 


I 

Dans  le  courant  de  rann6el773,  Monsieur,  comte  de  Provence 
et  M.  le  comte  d'Artois,  son  frère,  épousèrent  deux  princesses 
de  la  maison  de  Savoie.  Ce  double  mariage  fut  l'occasion  de 
fêtes  nombreuses. 

Parmi  les  fêtes  offertes  aux  deux  couples  royaux,  celle  don- 
née, en  son  hôtel  de  Paris,  par  la  duchesse  de  Mazariu  fut  une 
des  plus  belles,  une  des  plus  réussies.  De  grande  naissance, 
de  grande  fortune,  M"'*^  de  Mazarin  était  de  son  propre  chef 
trois  fois  duchesse  ;  de  plus  elle  connaissait  son  monde,  comme 
on  disait  alors.  Sa  fêle  fit  époque  ;  elle  était  conçue  dans  le  goût 
du  jour  et  rien  ne  fut  épargné  pour  lui  donner  cet  aspect 
champêtre  si  fort  prisé  par  la  bonne  compagnie.  La  grande 
galerie  avait  été  peinte  par  Servandoni  en  perspective  d'un  joli 
paysage  et  tout  ombragée  par  de  hauts  citronniers  et  de  grands 
orangers  dont  on  avait  enfoncé  les  caisses  au-dessous  du  par- 
quet, lequel  était  couvert  de  mousse,  avec  de  petits  sentiers 
de  fleurs.  Quarante  danseuses  de  l'Opéra,  habillées  en  bergè- 
res conduisaient,  ou  pour  mieux  dire  accompagnaient  de  vrais 
moutons  que  la  duchesse  avait  fait  venir  de  sa  terre  de  Chilly- 
Mazarin.  On  fit  même  paraître  une  génisse,  qui  passait  pour 
la  douceur  même  ;  mais  la  bêle,  affolée  par  les  lumières,  mit 
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quelque  peu  en  désarroi  le  magnifique  ordonnancement  de  la 
Lucolique  de  Servandoni.  Cependant  la  fête  réussit  pleinement 
en  son  ensemble  ;  le  goût  champêtre  dont  avait  preuve  M'"°  de 
Mazarin  fut  approuvé. 

Femmes  de  condition  et  femmes  de  qualité,  gentilshommes 
d'épée  ou  de  robe  déclarèrent  k  l'envie  que  rien  n'était  plus 
galant  qu'une  pareille  manière  de  recevoir.  N'était-ce  pas 
introduire  jusque  dans  les  salons  cet  amour  pour  la  nature 
que  devait  ressentir  tout  cœur  sensible  ?  Ne  sommes-nous  pas 
en  1773  ?  De  toutes  parts  on  entend  retentir  ce  cri  qui  est  celui 
des  encyclopédistes  aussi  bien  que  celui  de  Rousseau  et  des 
sociabstes  :  Retour  à  la  Nature.  Chacun  fait  ce  qu'il  peut. 
Jean-Jacques  écrit  son  Emile  et  M'"''  de  Mazarin  donne  une 
fête  champêtre.  Tous  deux  sont  des  cœurs  sensibles  comme  on 
disait  alors  ;  mais  ils  le  sont  chacun  à  sa  façon.  Jean-Jacques 
écrit  que  «  les  bemix  arts  et  les  arts  de  luxe  ne  sont  bons  gu'à 
«  eff'eminer  et  à  dissiper  rame,  et  çu'eti  fait  d'arts,  il  n'y  a 
«  de  toUrdbles  que  ceux  qui  fournissent  à  nos  premiers  be- 
«  soins,  nous  donnent  du  pain  pour  nous  nourrir,  de  la  laine 
«  pour  nous  couvrir.  ■» 

Aussitôt  la  bonne  duchesse  de  Mazarin  pour  se  conformer 
aux  principes  de  Rousseau  fait  venir  dans  ses  galeries  somp- 
tueuses la  vache  qui  nourrit  l'homme  et  le  mouton  qui  l'ha- 
bille ;  tout  le  beau  monde  applaudit.  La  mode  vient  de  changer. 
Il  est  de  bon  ton  d'admirer  la  campagne,  d'aimer  la  simplicité 
des  mœurs  rustiques.  Les  filles  d'Opéra  conduisent  des  mou- 
tous  chez  les  duchesses.  N'est-ce  pas  là  un  vrai  retour  à  la 
nature,  au  naturalisme  comme  on  dira  un  siècle  plus  tard? 
Etrange  époque  où  l'Opéra  et  les  goûts  rustiques  forment  un 
ensemble  homogène  qui  plaît  aux  gens  de  bonne  compagnie . 
Les  frontispices  des  livres  du  xviii"  siècle  sont  encore  un 
curieux  spécimen  de  ce  goût  demi  bucolique,  demi  théâtral. 
Des  bergères  d'Opéra,  des  moulons  frisés,  des  cascades,  des 
arbres  touffus,  des  sylvains  vêtus  de  peau  de  bête,  composent 
un  tout,  qui,  en  tant  que  représentation  de  la  nature,  éveille 
maintenant  un  sourire,  mais  qui  fesait  naître  chez  nos  aïeux 
des  sentiments  tout  différents. 

Ces  oripeaux  champêtres  nous  cachent  aujourd'hui  ce  qu'il 
y  avait  de  sincère  dans  ce  retour  à  la  nature  prêché  par  Rous- 
seau; mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  contemporains. 
Habitués  à  ne  se  promener  qu'entre  des  charmilles  bien  tail- 
lées et  des  plates-bandes  rectilignes,  ils  croyaient  voir  des  jar- 
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dins  naturels  là  ou  nous  sommes  tentés  de  reconnaître  une 
décoration  de  théâtre. 

Pour  bien  comprendre  la  structure  de  l'ancien  régime,  il  faut 
se  transporter  à  Versailles  et  là  d'un  coup  d'œil  on  saisit  l'en- 
semble du  château  et  l'ensemble  du  régime.  Toutes  les  ave- 
nues convergent  au  château.  Au  milieu  môme  du  château  est 
la  chambre  royale.  C'est  le  centre  du  château  et  c'est  aussi 
le  centre  de  la  France.  A  droite  est  la  salle  de  l'œil  de  bœuf  où 
les  courtisans  attendent  le  bon  plaisir  du  roi  ;  derrière  la 
grande  galerie  des  glaces  où  le  roi  se  montre  à  ses  sujets  ;  à 
gauche  la  chapelle  où  le  roi  se  met  en  la  présence  de  Dieu, 
auquel  seul  il  doit  des  comptes.  Ajoutez  à  cela  les  jardins, 
dessinés  par  Le  Notre,  aux  allées  droites,  aux  statues  de 
marbre,  aux  décorations  raides  et  pompeuses  et  vous  aurez  la 
représentation  exacte  de  l'ancien  régime.  Il  tient  là  en  quel- 
ques toises.  Tout  y  est  artificiel  et  sec.  Le  naturel  en  est 
banni,  tout  y  est  arrangé,  apprêté. 

11  m'a  toujours  semblé  que  si  Versailles  était  le  cadre  de 
l'ancien  régime,  du  régime  de  Louis  XIV,  le  château  et  le  parc 
d'Ermenonville  pouvaient  assez  bien  résumer  les  aspirations 
de  la  fiu  du  xviii'^  siècle.  Loin  de  moi  la  pensée  d'élablir  un 
parallèle  quelconque  entre  les  jardins  du  grand  roi  et  ceux  du 
seigneur  d'Ermenonville.  Il  y  a  ici,  comme  en  tout,  une  pro- 
portion à  observer.  A  Versailles  l'empreinte  du  roi  soleil  est  si 
forte  qu'elle  s'est  gravée  dans  le  détail  comme  dans  l'ensemble. 
Le  séjour  de  Rousseau  à  Ermenonville,  bien  qu'il  n'ait  été  que 
de  quelques  mois,  y  a  toutefois  fixé  sa  mémoire. 

On  a  quelque  peine  à  s'imaginer  l'enthousiasme  causé  aux 
contemporains  par  la  création  des  jardins  d'Ermenonville. 

L'accueil  fait  à  J.-J.  Rousseau  par  René  de  Girardin  ne  fit 
qu'accroître  cet  engouement. 

Entre  beaucoup  de  preuves  de  ce  que  j'avance,  voici  une 
lettre  qui  émane  d'un  contemporain  et  qui  décrit  les  senti- 
ments de  l'époque.  C'est  un  voyageur  qui  rend  compte  de  ses 

impressions  : 

«  Partout,  Monsieur,  où  se  trouve  le  nom  de  Rousseau, 
a  c'est  un  temple.  Nous  avons  vu  la  tombe  de  ce  grand 
M  homme.  Elle  est  simple  comme  lui,  auguste  comme  sou  gé- 
«  nie,  modeste  comme  ses  jours.  C'est  l'autel  de  la  nature.  Il 
«  semble  que  l'âme  de  Jean-Jacques  est  le  mausolée  où  repo- 
«  sent  les  cendres  de  Rousseau. 
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«  Jadis  au  milieu  d'un  lac,  dont  l'onde  limpide  empruntait 
«  aux  cieux  Fazur  qui  la  colorait,  s'élevait  une  île,  dont  la 
«  rive  solitaire  se  réfléchissait  sur  la  glace  des  eaux.  Aujour- 
«  d'hui  ce  lac  a  disparu,  ses  fréquents  débordements  le  ren- 
«  daient  dangereux.  Une  prairie  l'a  remplacé.  Un  fossé  que 
«  l'on  traverse  sur  un  pont  entoure  cette  île. 

0  Les  mobiles  obélisques  des  peupliers  dont  elle  se  couronne, 
«  annoncent  au  loin  que  c'est  là  le  séjour  de  l'immortalité.  A 
«  mesure  que  l'on  s'en  approche,  une  douce  mélancolie  pénètre 
«  dans  les  sens.  On  croit  descendre  aux  rives  de  Léthé,  c'est 
«  l'Elysée  où  l'on  aborde.  Rien  de  mortel,  rien  de  funèbre  ne 
«  centriste  votre  âme.  En  voyant  cette  tombe,  on  éprouve  le 
«  besoin  de  la  vertu.  En  la  voyant  encore,  on  en  devine  la 
«  récompense. 

«  Sa  forme  est  celle  d'un  autel  antique.  Sur  l'une  des  faces 
a  on  lit  ces  mots  : 

ici  repose 
l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité 

0  Sur  l'autre  face,  une  mère,  allailanl  sou  fils,  tient  dans 
«  ses  mains  un  volume  de  l'Emile.  A  ses  pieds  des  enfants 
«  brûlent  les  baleines  dénaturées  dont  jadis  on  comprimait 
«  leurs  bustes  délicats,  tandis  qu'un  autre  groupe  élève  daus 
«  l'air  le  bonnet  de  la  liberté.  Une  couronne  civique  pend  eu 
<i  haut  de  ce  bas-relief,  et  renferme  la  devise  de  Rousseau  : 

Vitam  impendere  vero 

«  C'est  sous  cette  tombe  que,  dans  un  caveau  revêtu  de 
a  maçonnerie,  le  4  juillet  1778,  on  déposa  les  restes  du  plus 
«  grand  des  humains.  Heureux  l'homme  dont  le  ciel  a  fait 
«  choix,  pour  servir  d'exemple  au  monde,  en  accueillant  le 
«  mortel  persécuté  !  Il  exista  donc  une  heure  sous  le  soleil  où 
«  M.  Girardin  put  se  dire  :  je  suis  le  seul  juste  sur  la  terre.  0 
t  Girardin  !  garde,  garde  à  jamais  le  trésor  Je  la  cendre  de 
«  Rousseau  !  Qui  remplit  seul  le  devoir  de  toutes  les  Nations, 
«  doit  jouir  seul  du  bienfait  que  toutes  les  Nations  envient. 

«  Tout,  dans  Ermenonville,  est  digne  du  grand  homme  qui 
u  l'habita,  et  du  sage  qui  l'y  reçut.  Dieu,  la  Nature,  le  Silence 
«  et  la  Philosophie,  voilà  le  luxe  d'Ermenonville.  Là  se  trouve 
«  un  autel  à  la  Rêverie,  ce  baume  que  la  main  des  souvenirs 
«  verse  quelquefois  sur  les  blessures  des  cœurs  sensibles.  Là 
«  se  rencontre  un  temple  dédié  à  Montaigne.  Six  colonnes  le 
«  soutiennent.  Chacune  porte  un  nom  sacré  : 
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J .- J .  Rousseau NaUiram. 

Montesquieu Justitiam. 

\V.  Penn Hv.manitatem. 

Voltaire Ridiculum. 

Descartes Nilin  rébus  inane. 

Newton Lucm. 

«  Sur  le  fronton  de  ce  temple  de  la  Philosophie,  allégori- 
«  quement  inachevé,  se  lisent  ces  mots  : 

Rerum  cognoscere  causas 
«  Et  le  socle  d'une  colonne  brisée  porte  sur  une  face  cette 
«  question  :  quis  hoc  per/ïciet?  El  sur  l'autre  cet  arrêt  :  fal- 
«  sum  stare  non  potest. 

«  C'est  encore  en  errant  sous  les  ombrages  d'Ermenonville, 
«  que  l'on  trouve  gravée  sur  un  rocher  cette  vérité  de  tous  les 
«  siècles. 

CeM-là  est  véritablement  libre  gui  n'a  pas  besoin  de  mettre 
les  bras  dwi  autre  au  bout  des  siens  pour  faire  sa  volonté. 

«  Et  l'amitié  !  la  douce,  la  sainte  amitié  !  son  autel  se  trouve 
«  dans  ces  lieux.  Hélas!  il  est  bien  juste  de  l'encenser.  Sans 
«  elle,  l'homme  n'eût  jamais  senti  la  douceur  des  larmes. 
«  L'amitié  fertilise  la  vie,  comme  le  soleil  féconde  la  terre. 

«  Nous  quittâmes  Ermenonville  avec  regret  ;  il  est  des 
«  lieux  où  l'âme  reste,  quand  le  corps  les  quitte  ;  mais  nous 
a  disions,  en  nous  éloignant,  Prusias  donna  retraite  à  Anni- 
«  bal,  Girardin  à  Rousseau,  Girardiu  vaut  mieux  que  Pru- 
«  sias.  » 

René  de  Girardiu  comparé  k  Prusias  et  Rousseau  à  Annibal  ! 
voilà  un  trait  qui  a  pu  charmer  les  contemporains,  mais  qui 
nous  parait  terriblement  démodé.  L'ensemble  de  la  lettre,  nous 
offre  toutefois  cet  avantage  de  nous  faire  mevveilleusemcnt 
saisir  le  août  de  l'époque.  Il  ne  convient  pas  d'ailleurs  de  plai- 
santer par  trop  lauteur  enthousiaste  de  ce  singulier  morceau 
de  littérature. 

Les  écrivains  delà  dernière  partie  du  xviii^  siècle  n'ont  point 
échay.pé  à  ce  genre  boursoufflé  et  en  cherchant  bien  on  trou- 
verait même  dans  l'encyclopédie  d'amusantes  choses.  Ainsi 
des  ombrages  épais  y  sont  appelés  temple  de  Van,  le  chardon- 
neret un  bouquet  harmonieux,  le  feuillage  un  frais  ta/felas, 
le  fouet  du  meunier  qui  conduit  son  âne  au  moulin  un  sceptre 
bruyant. 

St-Marc  Girardin  a,  si  je  ne  me  trompe,  dit  que  pour  bien 
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juger  les  hommes  il  fallait  leur  passer  les  préjugés  de  leur 
temps.  Eu  littérature  aussi  bicu  que  dans  les  arts  il  en  est  de 
même.  11  y  a  une  sorte  de  draperie  de  convention  qu'il  importe 
de  soulever.  Rousseau  fesait  voir  la  famille,  le  peuple,  les 
plaisirs  affectueux  à  des  citadins  lassés  par  la  sécheresse  du 
monde  et  les  complications  du  luxe  ^ .  René  de  Girardin  mon- 
tra le  paysage  à  des  yeux  qui  n'avaient  jamais  contemplé  que 
des  j-alons,  des  i)alais  et  des  charmilles  tondues. 

C'est  par  de  tels  contrastes  que  Rousseau  et  René  de  Girar- 
din ont  plu  à  leurs  contemporains.  Ils  ont  causé  un  engouement 
vraiment  indescriptible  le  jour  où  ils  se  sont  rencontrés  à 
Ermenonville.  Le  souvenir  de  Rousseau  est  resté  tel  à  Erme- 
nonville que  les  hal)ilanls  ont  mêlé  sa  mémoire  à  celle  d'Henri 
IVj  qui  lui  aussi  vint  visiter  Ermenonville,  alors  que  son  com- 
pagnon d'armes  de  Vie  en  était  le  seigneur.  Ils  ont  même  fini 
par  forger  la  légende  suivante  que  j'ai  entendu  raconter,  et 
que  Gérard  de  Nerval  connaissait,  car  c'est  lui  le  premier  qui 
la  reproduite  : 

Le  roi  Henri  aimait  la  belle  Gabrielle,  mais  celle-ci  préférait 
Jean-Jacques  au  roi.  Le  roi  jaloux  fit  tuer  Jean-Jacques  et  le 
fit  enterrer  mystérieusement  la  nuit  dans  une  île.  L'imagina- 
tion populaire  a  rapproché  les  distances  et  du  contemporain  de 
Louis  XVI  a  fait  une  victime  d'Henri  IV. 

II 

René  de  Girardin,  le  créateur  du  fameux  parc  d'Ermenon- 
ville, naquit  à  Paris  en  1735  et  mourut  eu  1808. 

La  biographie  Douillet  le  fait  descendre  de  la  famille  noble 
des  Ghirardiui  de  Florence.  Les  contemporains,  toutefois, 
semblent  avoir  peu  prisé  sa  noblesse  et  n'avoir  pas  fait  grand 
état  da  titre  de  marquis  qu'il  portait.  Ne  soyons  pas  plus 
scrupuleux  que  le  Dictionnaire  Bouillct;  aussi  bien  la  noblesse 
des  Girardins  n'est  poiut  ce  qui  nous  occupe.  S'ils  sont  allés 
aux  Croisades,  disait  dernièrement  une  femme  d'esprit,  c'est  à 
pied  et  non  à  cheval. 

René  de  Girardin  suivit  la  carrière  des  armes  et  devint 
môme  maréchal  de  camp.  C'est  à  la  suite  d'un  voyage  de  trois 
années  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qu'il  conçut 

1  .   Tainc. 
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le  projet  d'embellir  et  de  disposer  dcans  le  goût  nouveau  ses 
jardins  d'Ermenonville. 

Au  fiire  de  Morel,  l'auteur  de  la  Théorie  des  Jardins,  la  terre 
d'Ermenonville  n'était,  en  17G3,  alors  que  René  de  Gii'ardin  en 
prit  possession  «  qu'un  marais  impraticable  et  d'un  aspect 
repoussant.  Son  sol  tourbeux,  imbibé  de  mille  sources  souter- 
raines, était  fangeux  et  mobile.  Quatre  ou  cinq  grands  canaux 
qui  le  coupaient  en  divers  sens  n'avaient  pu  le  dessécher  ;  ils 
augmentaient  encore  la  masse  de  vapeurs  malsaines  qui,  dans 
toutes  les  saisons,  s'élevaient  soir  et  matin.  Des  plantations, 
alignées  à  droite  et  à  gauche,  déguisaient  le  mouvement  du 
terrain,  et  en  voilaient  si  exactement  la  marche,  que  le  site, 
qui  est  une  assez  large  vallée  bordée  de  coteaux  très-accen- 
tués, ne  laissait  voir  qu'une  espèce  de  plaine  maussade  et 
sans  accidents.  Un  ruisseau,  enfoncé  dans  la  profondeur  do 
ses  rides,  échappait  aux  regards  ;  les  coteaux  variés  par  des 
vallons  secondaires  qui  les  entrecoupent,  une  belle  forêt  très- 
voisine,  tout  cela  était  ignoré  et  avait  été  sacrifié  à  un  parterre 
marécageux  enfermé  entre  doux  labyrinthes  de  charmilles,  si 
humides,  qu'ils  repoussaient  ceux  qui  voulaient  en  approcher. 
Tel  était  l'aspect  vu  de  la  principale  face  de  la  maison  ;  la  face 
opposée  avait  pour  perspective  une  covu'  entourée  de  bâtiments 
mesquins,  qui  attristaient  les  regards  ;  une  lourde  et  antique 
porte  donnait  sur  une  rue  enfermée  entre  des  murs.  Cette  rue, 
l'égoût  du  pays  faisait  la  communication  du  village  à  un 
hameau  et  servait  d'avenvie  au  manoir.  Au-dcLà,  uu  potager 
aquatique,  entouré  de  hautes  murailles,  était  terminé  par  une 
chaussée  revêtue  de  pierres  et  destinée  à  soutenir  les  eaux  d'un 
étang.  Le  double  rang  de  tilleuls  élevés  sur  cette  chaussée, 
rétrécissait  le  ciel,  coupait  le  tableau  et  privait  l'œil  du  specta- 
cle de  deux  coteaux  couverts  de  bois.   « 

De  ce  lieu  (]ui,  à  en  jugei'  par  la  description  de  Morel,  n'a- 
vait rien  de  plaisant,  René  de  Girardin  fit  ce  ([u'on  appelait 
alors  un  jardin  naturel,  un  jardin  ou  ^<  llionniie  sensible  » 
pouvait  percevoir  de  douces  émotions,  s'adonner  aux  rêveries 
et  aux  attendrissemi'nls  qui  étaient  de  mode. 

La  littérature,  le  théâtre,  la  [leinturc  ',  entraient  alors  dans 
la  voie  sentimentale.  René  de  Girardin  ajjpliqua  aux  jardins  ce 
sentimentalisme  <|ue  Rousseau  prêcliiit,  en  périodes  travail- 
lées, dans  «  la  nouvelle  Héloïse  »  et   (jue    Greuze   peignait 

1.  Taine. 
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d'uue  si  merveilleuse  façon,  dans  «  La  Cruche  cassée  etl'^c- 
cordée  de  Village.  »  Il  brossa,  attifa  ses  jardins  au  goût  du 
jour.  Il  en  fit  une  sorte  de  prairie  arcadienne,  le  mot  est  de 
lui,  où  les  faiseurs  de  petits  vers,  un  œil  de  poudre  dans  les 
cheveux,  pouvaient  venir  s'attendrir  à  loisir  et  épancher  dans 
des  mouchoirs  brodés  l'attendrissement  que  leur  causait  la 
vue  de  la  belle  nature. 

Tout  d'abord,  à  l'entrée  de  son  parc,  M.  de  Girardin  place 
cette  inscription  : 

Ici  l'aimable  nature 
Dans  sa  douce  simplicité 
Est  la  touchante  peinture 
D'une  tranquille  liberté. 
(Piron). 

Puis  partout  dans  ses  jardins  il  élève  des  temples,  des 
fabriques,  des  autels.  Ici  c'est  le  temple  de  la  philosophie.  11  a 
pour  dôme,  dit  une  description  du  temps,  la  voûte  céleste  ;  et 
des  pampres  verts  descendent  en  feston  sur  ses  murs.  Il  n'est 
pas  achevé  et  sur  ses  marches  mêmes,  gisent  épars  des  fûts 
de  colonnes,  des  chapiteaux,  des  corniches,  des  pierres  taillées 
et  d'autres  à  dégrossir,  eu  un  mot  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  le  terminer.  Ces  morceaux,  prêts  à  être  mis  en 
œuvre,  annoncent,  dans  un  langage  muet,  mais  éloquent,  qu'il 
reste  encore  à  la  philosophie  de  grands  progrès  à  faire  pour 
atteindre  à  un  degré  de  perfection  important,  à  un  degré  de 
perfection  nouveau. 

Là  on  aperçoit,  entre  les  arbres  qui  ombragent  le  cours 
d'une  rivière,  un  autel  de  forme  ronde.  Il  est  consacré  à  la 
Rêverie.  Plus  loin,  voici  le  l)anc  des  mères  de  famille.  Là- bas, 
est  une  cabane  de  roseaux,  appuyée  contre  un  vieux  chêne, 
elle  sert  de  demeure  à  Philémon  et  à  Baucis.  Ou  lit  sur  la 
porte  : 

Le  siècle  d'or  ne  Tut  point  fable  ; 

Point  d'or,  on  n'y  manrjuoit  de  rien. 

Dans  co  siècle  de  fer,  eh  bien  ! 

On  a  de  l'or,  on  est  jikis  misérable. 

Le  plus  riche  est  celui  qui,  sans  gène  et  sans  soins, 

A  le  plus  de  plaisir  et  le  moins  de  besoins. 

Plus  loin,  on  est  arrêté  par  l'aspect  d'un  temple  rustique, 
situé  sur  une  éminence  ;  il  est  couvert  en  chaume  et  soutenu 
par  des  troues  d'arbres  qui  tiennent  lieu  de  colonnes.  Sur  le 
fronton  on  lit  : 
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Fortunatus  et  ille  Deos  qui  novit  agrestes  ! 
lUum,  non  populi  fasces,  non  purpura  Regum, 
Floxit,  et  infidos  agitans  discordia  fratres. 
(Virgile). 

Heureux  celui  qui  conuul  les  Dieux  de  nos  campagnes  !  Ni 
les  faisceaux  populaires,  ni  la  pourpre  des  rois,  ni  la  discorde 
agitant  des  frères  divisés,  neùt  ébranlé  sou  âme. 

Bientôt,  après  ce  temple,  on  trouve  un  cliène  dont  la  cime 
élevée  domine  la  forêt. 

Cet  arbre,  d'une  beauté  rare,  est  consacré  à  la  mémoire  d'un 
homme  vertueux. 

Palémon  fut  un  homme  droit  ; 

Il  a  planté  ce  chêne. 
Que  ce  bel  arbre  soit  à.  jamais  consacré 

A  la  droiture  et  à  la  probité  : 
Que  la  foudre  et  le  méchant  s'en  écartent. 

Ici,  c'est  encore  un  autel  qui  apparaît  à  notre  vue.  Il  n'est 
pas  rond  comme  celui  élevé  à  la  Rêverie,  il  est  carré  et  placé  à 
côté  d'un  chêne  antique  auquel  est  suspendu  un  large  bouclier 
qui  porte  l'inscription  suivante  : 

Que  ce  vieux  chêne  esmy  cet  anci(?n  bois, 

De  nos  aïeux  nous  raconte  l'usage  ; 

Par  la  sagesse  ils  choisissaient  leurs  Rois, 

Leurs  généraux  par  le  courage. 

Le  vice  n'était  point,  chez  ces  braves  Gaulois, 

Objet  dont  on  ne  fit  que  rire  : 

Plus  fort  que  n'est  ailleurs  celui  des  bonnes  lois, 

Des  bonnes  mœurs  chez  eux  plus  fort  était  l'empire. 

Tout  enfant  par  sa  mère  était  lors  allaité, 

Et  leurs  femmes  étaient  leurs  conseils,  leurs  oracles, 

Et  n'estimaient  de  dignes  tabernacles, 

Pour  rendre  culte  à  la  Divinité, 

Fors  du  dôme  des  cieux  les  voûtes  éternelles, 

Ou  des  chênes  anciens  les  ombres  solennelles. 

Là,  ce  n'est  plus  un  chêne,  mais  un  orme  qui  porte  une  ins- 
cription. Ou  y  lit  ces  mots  :  Le  voici  cet  orme  heureux  ok  ma 
Louise  a  reçu  ma  foi. 

Entin  sur  une  hauteur  est  pratiquée  une  grotte  cintrée,  sou- 
tenue par  un  pillier. 

On  y  lit  ces  quatre  vers,  gravés  sur  le  roc  : 

Vois-tu,  passant,  cette  roche  creusée  V 
Elle  mérite  ton  respect  : 
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Elle  a  servi,  toute  brute  qu'elle  est, 
Pour  abriter  la  vertu  couronnée. 

La  verlu  couromiéo,  c'est  l'empereur  Joseph  II.  Surpris  par 
la  pluie  pcudaut  uue  promenade  qu'il  faisait  à  Ermenonville, 
l'enipei-eur  se  mit  à  couvert  sous  cette  grotte  et  tout  aussitôt 
l'imagination  fertile  de  René  de  Girardin  lui  suggéra  les  vers 
que  l'on  vient  de  lire. 

La  sœur  de  l'empereur  Joseph,  la  reine  Marie- Antoinette, 
<•  cette  reine  '  de  tous  les  enchantements,  de  tous  les  héroïs- 
mes  et  de  tous  les  martyres  »  vint  aussi  à  Ermenonville.  Le 
séjour  lui  plut  beaucoup.  Ne  s'était-elle  pas  arrangé  à  Trianon 
un  village  où  «  vêtue  d'une  robe  de  percale  blanche  et  d'un 
fichu  de  gaze,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille,  »  elle  péchait 
dans  le  lac  et  voyait  traire  les  vaches. 

Le  propriétaire  d'Ermenonville  et  la  reine  de  France  se  ren- 
contraient dans  cet  amour  de  l'églogue  qui  fut  comme  la  reli- 
gion des  dernières  années  du  xviii'^  siècle,  religion  que  Robes- 
pierre lui-même  devait  pratiquer  à  sa  façon.  La  fête  de 
l'Etre-Suprème  fut  le  dernier  mot  de  l'Eglogue.  L'Eglogue 
avait  commencé  dans  la  prairie  arcadieune  d'Ermenonville, 
elle  devait,  pour  beaucoup,  s'achever  sur  l'échafaud. 


lîl 


G*est  dans  ce  milieu  si  bien  fait  pour  le  recevoir  qu'arriva 
J.-J.  Rousseau,  le  20  mai  177G.  Il  était  alors  sous  cette  im- 
pression qu'il  décrit  si  merveilleusement  dans  ses  Confessions  ", 
impression  qui  devait  souvent  se  reproduire  chez  cette  nature 
étrange  et  supérieure,  véritable  nature  de  poète  malade  : 
«  J'étais,  dit-il,  si  ennuyé  des  salons,  des  jets  d'eau,  des  bos- 
quets, des  parterres  et  des  plus  ennuyeux  montreurs  de  tout 
cela;  j'étais  si  excédé  de  brochures,  de  clavecin,  de  tri,  de 
nœuds,  de  sots  bous  mots,  de  fades  minauderies,  de  petits  con- 
teurs et  de  grands  soupers,  que,  quand  je  lorgnais  du  coin  de 
l'œil  un  simple  pauvre  buisson  d'épines,  une  haie,  une  grange, 
un  pré,  quand  je  humais,  en  traversant  un  hameau,  la  vapeur 

d'une  bonne  omelette  au  cerfeuil je  donnais  au  diable,  le 

rouge,  les  falbalas  et  l'ambre.   » 


1.  Salvaudy.  Académie  Française,  24  août  1854. 

2.  Confession,  2=  partie,  IX. 
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Ajoutez  à  cela  des  embarras  d'argeut  que  lui  suscitaient  sans 
cesse  la  modicité  de  ses  revenus  et  plus  encore  le  désordre  de 
cette  Thérèse,  aussi  mauvaise  ménagère  que  mauvaise  femme, 
et  on  comprendra  facilement  avec  quel  empressement  Rous- 
seau avait  dû  accepter  l'invitation  que  René  de  Girardin  lui 
avait  faite  de  l'installer  h  Ermenonville. 

C'est  le  Docteur  Le  Bègue  de  Presle,  l'ami  constant  de 
Rousseau,  qui  s'était  chargé  de  la  négociation  ;  mais  M.  et 
M'"°  de  Girardin  vinrent  eux-mêmes  à  Paris  réitérer  à  Rous- 
seau l'offre  de  lui  donner  une  retraite  dans  leur  propriété  où  il 
serait  pleinement  libre  et  où  son  goût  pour  la  nature  pourrait 
être  largement  satisfait. 

Je  laisse  René  de  Girardin  raconter  lui-même  l'arrivée  de 
Rousseau  à  Ermenonville.  Le  morceau  est  tout  cà  fait  dans  le 
goût  de  l'époque.  Il  est  empreint  de  cette  sensiblerie  qui  plai- 
sait tant  aux  contemporains.  En  le  lisant,  plus  d'une  jeune 
femme  fut  prise  d'un  de  ces  attendrissements  qu'exigeait  la 
mode  d'alors.  Il  était  de  bon  ton  de  s'émouvoir,  de  prdir  et  de 
paraître  troublé.  L'épître  de  René  de  Girardin  obtint  le  succès 
voulu  ;  à  sa  lecture,  les  yeux  des  belles  dames  s'humectèrent 
de  larmes,  «  Je  crois  avoir  dit  dans  ma  dernière  lettre  avec 
quel  tendre  cpanchement  de  cœur  le  plus  sensible  des  hommes 
avait  reçu  la  proposition  de  se  retirer  à  Ermenonville,  et  qu'il 
s'y  était  rendu  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  lui  avait  été  im- 
possible de  se  méprendre  sur  le  sentiment  qui  l'avait  dictée. 
Nous  jiartimes  donc  sur  le  champ,  ma  femme  et  moi,  pour  lui 
faire  arranger  un  petit  appartement,  sous  un  toit  de  chaume, 
situé  au  milieu  d'un  ancien  verger.  Cette  habitation  champêtre 
semljlait  lui  appartenir  de  droit,  puisqu'ayant  été  entièrement 
disposée  suivant  la  description  de  l'Elysée  de  Clarens,  il  eu 
était  le  créateur  ;  mais  quelque  diligence  qu'on  pût  apporter 
au  petit  arrangement  intérieur  qui  lui  convenait,  l'impatience 
de  son  cœur  fut  encore  plus  prompte  que  la  main  des  ouvriers. 
Sa  poitrine,  oppressée  depuis  si  longtemps,  avait  un  si  grand 
besoin  de  respirer  l'air  pur  de  la  campagne,  que,  peu  de  jours 
après  notre  départ,  il  vint  nous  trouver  avec  un  de  ses  amis  et 
des  miens.  Dès  qu'il  se  vit  dans  la  forêt  qui  descend  jusqu'au 
pied  de  la  maison,  sa  joie  fut  si  grande,  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible à  son  ami  de  le  retenir  en  voiture.  «  Non,  dit-il,  il  y  a  si 
longtemps  que  je  n'ai  pu  voir  un  arbre  qui  ne  fût  couvert  de 
fumée  et  de  poussière  I  Ceux-ci  sont  si  frais  !  Laissez-moi 
m'en  approcher  le  plus  que  je  pourrai  ;  je  voudrais  n'en  pas 
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perdre  uû  seul.  »  Il  fit  près  d'une  lieue  à  pied  de  cette  manière. 
Sitôt  que  je  le  vis  arriver,  je  courus  à  lui.  Ah  !  Monsieur,  s'é- 
cria-t-il  eu  se  jetant  à  mon  coL  il  y  a  longtemps  que  mon 
cœur  me  faisait  désirer  de  venir  ici,  et  mes  yeux  me  font  dési- 
rer actuellement  d'y  rester  toute  ma  vie.  Et  surtout,  lui  dis-je, 
s'ils  peuvent  lire  jusque  dans  le  fond  de  nos  âmes.  Bientôt  ma 
femme  arriva  au  milieu  de  tous  mes  enfants  ;  le  sentiment  les 
groupait  autour  de  cette  douce  et  tendre  mère  d'une  manière 
plus  heureuse  et  plus  touchante  que  n'aurait  pu  le  faire  le  plus 
habile  peintre.  A  cette  vue,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  Ah! 
Madame,  dit-il,  que  pourrais-je  vous  dire?  Vous  voyez  mes 
larmes  ;  ce  senties  seules  de  joie  que  j'aie  versées  depuis  bien 
longtemps,  et  je  sens  qu'elles  me  rappellent  à  la  vie.  »  Il  avait 
laissé  sa  femme  à  Paris  ;  elle  y  était  chargée  de  tous  les  soins 
du  déménagement,  afin  de  lui  en  épargner  le  tourment  et  l'a- 
gitation ;  car  plus  il  était  capable  de  s'occuper  de  grandes  cho- 
ses, moins  il  Tétait  de  s'occuper  de  petites.  Il  eût  mille  fois 
mieux  gouverné  un  grand  Etat  que  ses  propres  affaires,  et  il 
eût  plus  aisément  dicté  des  lois  à  l'univers,  que  des  clauses  et 
des  articles  à  un  procureur  ou  h  un  notaire.   » 

Le  dernier  trait  est  charmant  ;  surtout  quand  on  songe  que 
la  rapace  Thérèse  vendait  au  marché  les  bonnes  volailles  du 
Mans,  envoyées  à  Rousseau  par  de  grandes  dames,  ses  admira- 
trices, pour  acheter  en  place  de  la  charcuterie  et  de  l'eau-de-vie. 

Comment  ces  deux  êtres  si  dissemblables  avaient-ils  pu 
s'unir.  Le  cœur  de  l'homme  est  un  insondable  problème.  La 
situation  mentale  de  Rousseau  est  si  discordante  qu'elle  défie 
toute  analyse. 

Rousseau  ne  vécut  que  six  semaines  à  Ermenonville.  Il  fai- 
sait ordinairement  le  tour  de  l'île  où  est  maintenant  son  tom- 
beau. Il  aimait  beaucouj)  à  causer  avec  les  ouvriers  ;  mais 
persuadé  que  leur  salaire  est  toujours  dans  la  stricte  proportion 
avec  leurs  besoins,  il  ne  leur  faisait  jamais  perdre  de  temps 
sans  les  en  dédommager.  Il  portait  sur  lui  de  petits  carnets  de 
tabac  et  les  leur  distribuait. 

Ce  dernier  détail  dépeint  l'homme  ;  homme  singulier  qui, 
ayant  commis  des  extravagances,  des  crimes  même,  conserve 
cependant,  jusque  dans  les  infiniment  petits,  la  passion  de  la 
justice. 

Quelquefois  Rousseau  s'éloignait  du  parc  d'Ermenonville 
pour  errer  dans  la  forêt,  il  lui  arriva  même  de  porter  ses  pas 
jusqu'à  Dammartin  et  au  Plessis-Belleville. 
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J'ai  interrogé  la  tradition  et  j'ai  constaté  que  le  souvenir  des 
quelques  semaines  passées  par  Rousseau  à  Ermenonville  n'é- 
tait poiut  effacé.  Les  anciens  m^ont  raconté  une  visite  qu'il  fit 
à  Dammartin,  le  18  juin  1778.  Il  était  vêtu  d'un  habit  gris  à 
collet  ras  et  à  larges  basques,  culotte  courte  et  souliers  bou- 
clés. Il  avait  la  tête  un  peu  penchée  en  avant  et  portait  une 
longue  canne  ;  ses  manières  étaient  franches,  honnêtes,  et  ses 
paroles  modestes  et  obligeantes.  Il  se  rendit  au  bureau  de  la 
voiture  de  Paris  et  en  rapporta  un  paquet  qui  contenait  des 
cahiers  de  musique.  Il  se  reposa  quelque  temps  à  l'auberge 
des  Deux-Anges,  puis  après  avoir  écrit  une  lettre  il  repartit 
pour  Ermenonville.  Le  petit-fils  de  l'aubergiste  a  consigné  par 
écrit  le  récit  de  cette  visite  et  il  le  termine  ainsi  : 

«  Quand,  plus  tard,  je  lus  les  écrits  de  ce  grand  homme,  je 
ne  pouvais  voir  sans  une  sorte  de  vénération,  la  table,  la 
chaise,  l'encrier  qui  lui  avaient  servi  chez  nous  et  que  mon 
père  me  montrait  encore,  je  sentis  l'influence  d'un  grand 
génie  sur  une  imagination,  et  je  compris  qu'Homère  ait  eu  des 
autels.  » 

C'est  quinze  jours  après  cette  excursion  à  Dammartin,  le 
premier  juillet,  que  Rousseau  fut  atteint  du  mal  qui  devait 
l'enlever  en  quelques  heures. 

Le  2  juillet,  il  se  leva  comme  de  coutume,  de  bon  matin, 
alla  se  promener  au  soleil  levant,  fit  le  tour  du  lac  où  se 
trouve  l'île  des  Peupliers  et  revint  par  la  cascade  cueillir  du 
mouron;  c'était  son  plaisir  d'en  apporter  ^chaque  jour  à  ses 
serins,  qu'il  appelait  ses  })etits  musiciens.  Rentré  chez  lui,  il 
déjeûne,  prend  avec  plaisir  sa  tasse  de  café  au  lait  que  sa 
femme  lui  avait  préparée  ;  quelque  temps  après,  au  moment 
oîi  elle  sortait  pour  les  soins  journaliers  du  ménage,  il  lui  re- 
commande de  payer,  en  passant,  un  serrurier  qui  venait  de 
travailler  pour  lui  et  surtout  de  ne  rien  lui  rabattre  sur  son 
mémoire,  parce  que  cet  ouvrier  paraissait  un  honnête  homme. 
Ensuite  il  s'habille  ;  son  intention  est  d'aller  donner  une  leçon 
de  chant  à  Mademoiselle  Sophie  de  Girardin,  qui  lui  avait 
témoigné  le  désir  de  connaître  son  secret,  c'est-à-dire  de  chan- 
ter plus  pour  le  cœur  que  pour  l'oreille,  plus  avec  l'àme  qu'a- 
vec la  voix  ;  mais  il  n'a  pas  plus  tôt  atteint  la  première  cour, 
([ue,  éprouvant  un  malaise  général,  il  revient  sur  ses  pas, 
monte,  non  sans  peiue,  jusqu'à  sa  chambre  et  se  jette  dans  un 
fauteuil. 

Sa  femme,  de  retour,  le  trouve  se  plaignant  de  grandes 
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anxiétés,  de  douleurs,  de  coliques  lauciuanles.  Elle  envoie  pré- 
venir que  Rousseau  se  trouvait  mal.  Madame  de  Girardin, 
avertie  la  première,  y  courut  aussitôt  ;  et  comme  il  n'était  pas 
neuf  heures  du  matin,  et  que  ce  n'était  point  une  heure  à 
laquelle  on  eût  coutume  d'y  aller,  elle  prit  le  prétexte  de  lui 
demander,  ainsi  qu'à  sa  femme,  si  leur  repas  n'avait  pas  été 
troublé  par  le  hruit  que  l'on  avait  fait  la  nuit  dans  le  village. — 
«  Ah  !  Madame,  lui  répoudit-il  du  ton  le  plus  honnête  et  le  plus 
attendri,  je  suis  bien  sensible  à  toute  votre  sollicitude,  à  vos 
délicates  bontés,  mais  vous  voyez  que  je  souffre,  et  c'est  une 
gêne  ajoutée  à  la  douleur,  que  celle  de  souffrir  devant  le 
monde  ;  vous-même,  vous  n'êtes  ni  d'une  assez  bonne  santé, 
ni  d'un  caractère  à  pouvoir  supporter  la  vue  de  la  souffrance. 
Vous  m'obligerez.  Madame,  et  pour  vous  et  pour  moi,  si  vous 
voulez  vous  retirer  et  me  laisser  avec  ma  femme  pendant  quel- 
que temps.  »  Elle  se  retira  aussitôt  en  lui  faisant  promettre 
d'envoyer  demander  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  per- 
sonnes ou  choses. 

Rousseau  vit  approcher  le  terme  de  sa  carrière  ;  c'est  alors  que, 
faisant  ouvrir  la  croisée,  il  prononça  ces  mots  :  «  Ouvrez,  que 
je  voie  encore  une  fois  ce  soleil  dont  il  me  semble  que  l'aspect 
riant  m'appelle.  Gomme  la  nature  est  grande,  comme  elle  est 
belle  !  Le  bonheur  luit  enfin,  je  vais  bientôt  goûter  sous  ces 
arbres  la  paix  éternelle,  cette  paix  inaltérable  que  j'ai  tant 

désirée Il  faut  nous  quitter,  Thérèse J'ai  toujours 

souhaité  de  mourir  sans  mrJadie  et  sans  médecin,  et  que  vous 
puissiez  me  fermer  les  yeux.  Mes  vœux  vont  être  exaucés.  Si 
je  vous  donnais  des  peines,  si,  en  vous  attachant  à  mon  sort, 
je  vous  ai  causé  des  malheurs  que  vous  n'auriez  jamais  connus 
sans  moi,  je  vous  en  demande  pardon.  » 

Gei)eudant,  ses  maux  augmentaient. 

A  dix  heures,  il  souffrait  déjà  cruellement  ;  des  picottements 
très-incommodes  se  manifestaient  à  la  plante  des  pieds  ;  il  se 
plaignait  en  même  temps  d'une  sensation  de  froid  le  long  de 
l'épine  dorsale,  si  profonde,  qu'il  la  comparait  à  un  fluide 
glacé.  A  ces  douleurs  succédèrent  d'ailVeux  tiraillements  d'es- 
tomac ;  le  mal  gagna  aussi  la  tête  ;  il  en  exprimait  la  violence 
extrême  en  portant  les  deux  mains  sur  son  front.  René  de 
Girardin  était  alors  près  de  lui,  qui  lui  prodiguait  tous  les  soins 
de  l'amitié.  Rousseau,  vivement  atteudi-i,  le  mouille  des  lar- 
mes de  la  reconnaissance.  Bientôt,  rassemblant  toutes  ses 
forces,  il  se  lève,  veut  se  rendre  seul  dans  un  cabinet  voisin. 
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Sa  femme  et  René  de  Girardio  entendent  du  bruit,  ils  accou- 
rent. Rousseau,  tombé  sur  la  tète,  est  sans  parole  et  sans 
mouvement  ;  on  le  relève  ;  du  sang  sort  d'une  légère  blessure 
que  dans  sa  chute  il  s'est  faite  au  front.  On  le  porte  aussitôt 
sur  sou  lit,  il  donne  encore  signe  de  vie,  quoique  frappé  par 
un  coup  d'apoplexie  séreuse.  H  ouvre  les  yeux  et  meurt  tenant 
serrées  les  mains  de  son  généreux  ami  et  en  même  temps  cel- 
les de  Thérèse,  comme  pour  lui  pardonner  tous  les  maux  dont 
elle  l'avait  abreuvé. 

Le  4  juillet,  les  dépouilles  mortelles  de  Rousseau  furent 
déposées  dans  l'ile  des  Peupliers.  L'inhumation  eut  lieu  le  soir 
par  le  plus  beau  temps  du  monde.  La  lune  dans  tout  son  éclat, 
dit  un  spectateur,  étendait  sa  lumière  pille  et  douce  sur  cette 
scène  de  douleur.  Les  assistants  étaient  nombreux,  ils  cou- 
vraient les  deux  rives  du  lac  et  même  les  montagnes  qui  le 
couronnent,  tous  conservèrent  un  silence  religieux,  tous  ver- 
sèrent des  larmes. 

On  raconte  que  quelques  semaines  après  celle  inhumation, 
réminiscence  de  l'antiquité,  M.  le  comte  d'Artois  chassant 
dans  la  forêt  de  Chantilly,  suivit  le  cerf  jusqu'à  Ermenonville. 
La  bête  aux  abois  alla  se  jeter  dans  un  étang,  puis  grimper 
sur  un  tertre  entouré  d'eau  où  elle  fut  tuée.  Ou  l'étendit  sur 
une  grosse  pierre  qui  était  précisément  le  tombeau  de  Rous- 
seau et  on  y  fit  la  curée. 

L'histoire  ne  s'appuie  pas  sur  des  données  bien  établies,  mais 
elle  indique  la  réaction  qui  se  produisit. 

L'enthousiasme  pour  Rousseau  avait  dépassé  toutes  hmites. 
Les  sceptiques,  et  l'on  dit  que  le  frivole  comte  d'Artois  était 
alors  de  ce  nombre,  sentirent  l'exagération  de  l'éloge  et  ils  réa- 
girent contre,  avec  les  moyens  dont  ils  disposaient  ;  gaminerie 
de  prince  qui  ne  pouvait  être  du  goût  de  la  nation  qui  persista 
à  voir  dans  Rousseau  une  sorte  de  personnification  du  peuple. 

Rousseau  a  en  effet  l'âme  populaire;  sa  façon  de  penser, 
dépouillée  des  magnifiques  périodes  dont  il  s'est  plu  à  l'en- 
tourer, est  presque  toujours  semblable  à  celle  de  l'homme  du 
peuple.  Philanthrope  et  misanthrope,  Rousseau  est  un  plé- 
béien ;  ce  n'est  pas  un  homme  du  monde.  En  fait  de  classes, 
il  n'en  trouve  qu'une  seule  respectable,  celle  des  hommes  qui 
travaillent,  et  surtout  celle  des  hommes  qui  travaillent  de 
leurs  mains,  artisans  et  laboureurs.  Rien  d'étonnant  que  son 
souvenir  soit  resté  gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qu'il  aima  cà 
sa  façon. 
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Mais,  si  le  jwrtrait  de  Kousseau,  réduit  à  des  proportions 
plus  restreintes  que  celles  que  lui  donnèrent  ses  contempo- 
rains, est  encore  celui  d'un  penseur  qui  mérile  une  place  à 
part  dans  Tbistoire  de  l'humanité,  le  cadre  dans  lequel  le 
place  René  de  Girardin  est  tout  à  fait  démodé. 

La  fameuse  lie  des  Peupliers  n'est  eu  somme  qu'un  tertre 
marécageux  ;  les  soi-disant  montagnes  qui  entourent  le  lac  ne 
sont  que  de  petits  mouvements  de  terrain  qu'on  dirait  élevés 
par  la  main  des  hommes,  et  le  lac  lui-même  dépasse  à  peine  la 
proportion  de  ces  pièces  d'eau  que  le  bourgeois  parisien  aime  à 
creuser  dans  les  jardins  de  la  banlieue. 

Nous  avons  décrit  avec  soin,  les  temples,  les  autels,  les 
fabriques,  les  monuments  de  tous  genres  que  René  de  Girar- 
din, suivant  en  cela  la  mode  plus  qu'il  ne  la  donnait  lui- 
même,  fit  élever  dans  sou  parc  d'Ermenonville. 

A  toutes  ces  décorations  de  jardin  qui  avaient  remplacé  les 
colonnes  et  les  statues  de  marbre,  il  en  manquait  une. 

Le  temple  de  la  Philosophie,  les  autels  de  la  Rêverie  avaient 
sans  doute  leur  mérite.  Mais  M.  le  duc  d'Orléans  u'eu  élevait- 
il  pas  de  semblables  à  Monceaux,  presque  dans  Paris?  M.  de 
Girardin  conçut  l'idée  d'avoir  dans  .sou  parc  un  monument 
vraiment  sans  pareil,  et  c'est  le  tombeau  de  Jean- Jacques  qui 
fut  ce  monument. 

Au  milieu  de  ces  réminiscences  vieillottes  d'un  paganisme 
qui  n'était  guère  plus  qu'un  décor  d'opéra,  il  faut  convenir  que 
le  tombeau  de  Jean- Jacques  a  tout  à  fait  bon  air. 

Madame  de  Genlis  raconte  qu'il  était  d'usage,  surtout  pnur 
les  jeunes  femmes,  de  s'émouvoir,  de  pâlir,  de  s'attendrir,  et 
même  eu  général  de  se  trouver  mal  en  apercevant  M.  de  Vol- 
taire; «  on  se  précipite  dans  ses  bras,  on  balbutie,  on  pleure, 
on  est  dans  un  trouble  qui  ressemble  à.  l'amour  le  plus  pas- 
sionné.  » 

L'émotion  devait  être  encore  bien  plus  accentuée,  lorsque 
nue  belle  promeneuse  se  trouvait  en  présence  du  tombeau  de 
celui  que  l'on  appelait  V Homme  de  la  nature  ;  aussi  le  succès 
obtenu  par  René  de  Girardin  fut-il  grand. 

Singulière  destinée  que  celle  de  Rousseau  !  Pendant  toute  sa 
vie  il  avait  prêché  le  retour  à  la  nature  ;  et  après  sa  mort  le 
tombeau  qui  renfermait  ses  dépouilles  servit  d'ornement,  de 
point  de  vue  dans  un  parc  qui  avait  la  prétention  d'être  lui- 
même  un  retour  à  la  nature. 
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Une  femme  d'esprit  et  qui  eu  avait  même  tant  qu'un  érudit 
a  cru  pouvoir  publier  des  mémoires  sous  son  nom,  Madame  de 
Créquy  était  en  relations  suivies  avec  Rousseau. 

Elle  ne  partageait  pas  ses  doctrines,  mais  elle  ne  pouvait  se 
défendre  d'une  véritable  sympathie  pour  ce  pauvre  grand 
homme.  C'est  au  nom  môme  de  cette  sympathie  qu'elle  pro- 
testa contre  l'inhumation  de  Jean-Jacques  dans  l'île  des  Peu- 
pliers. «  On  l'a  inhumé,  dit-elle,  comme  un  chien  Danois,  au 
milieu  d'une  grenouillère  et  sur  un  ilôt  dans  une  manière  de 
sépulcre,  à  la  hauteur  de  3  à  4  pieds.   » 

Si  l'opinion  de  Madame  de  Créquy  est  peut-être  celle  de  la 
postérité,  elle  ne  fut  point  partagée  par  les  contemporains. 

Cette  étrange  façon  d'employer  après  sa  mort,  un  ami  à  la 
décoration  de  son  parc,  fut  hautement  prisée  par  les  zélateurs 
de  la  nouvelle  école  du  retour  à  la  nature. 

Si  celle  école  de  la  nature,  qui  régnait  alors,  trouva  une 
sorte  de  satisfaction  dans  cet  enfouissement  champêtre,  l'école 
naturaliste  qui  triomphe  aujourd'hui  pourrait  ajouter  un  cu- 
rieux appendice  à  la  présente  étude. 

Thérèse  Le  Vasseur  survécut  23  ans  à  Rousseau  et  passa 
ces  23  années  auPlessis-Belleville,  village  situé  à  ij  kilomètres 
de  la  fameuse  île  des  Peupliers. 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  continuer  sur  le  compte  de  cette 
pauvre  femme  l'enquête  que  j'avais  commencée. 

Volontiers,  je  partage  l'avis  de  Sainte-Beuve  «  qu'il  con- 
vient d'observer  un  certain  art  dans  l'arrangement  des  réputa- 
tions »  et  cet  art  me  faisant  défaut,  je  laisse  à  d'autres  le  soin 
de  reprendre  une  enquête  que  j'ai  volontairement  inter- 
rompue. 

Fernand  Labour. 
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La  Principauté  de  Château-Regnault  appartenait  au  comte 
de  Rethel  lorsqu'en  1249,  Jean  P''  prit  la  croix  avec  saint 
Louis  et  fit  hommagG!,  avant  son  départ,  au  comte  de  Cham- 
pagne de  son  comté  de  Rethel,  en  exceptant  toutefois  la  terre 
de  Château-Regnault. 

De  la  maison  de  Rethel  cette  principauté  passa  dans  celle  de 
Flandres,  puis  dans  celle  de  Bourgogne.  Charlotte  de  Bourgo- 
gne la  porta  à  Jean  d'Albret,  seigneur  d'Orval,  lequel  mourut 
en  1524,  laissant  une  fille  Marie,  qui  épousa  Charles  de  Clèves. 
François  de  Clèves,  issu  de  ce  mariage  et  tué  à  la  bataille  de 
Dreux  en  1562,  eut  trois  fils  et  trois  filles.  L'une  de  celles-ci, 
Catherine  de  Clèves,  épousa  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
dit  le  Balafré,  qui  fut  assassiné  le  23  décembre  1 588. 

En  1605,  la  duchesse  de  Guise,  devenue  propriétaire  de  la 
terre  de  Château-  Reguault,  en  fil  donation  à  sa  fille  Louise- 
Marguerite  de  Lorraire,  lors  du  mariage  de  celle-ci  avec  Fran- 
çois de  Bourbon,  prince  de  Conti,  qui  mourut  sans  enfants 
en  1614. 

La  princesse  de  Conti  la  céda  au  roi  Louis  XIII  par  contrat 
passé  devant  M*^  Pàcher,  notaire  à  Paris,  le  10  mars  1629. 

La  principauté  fut  ainsi  incorporée  au  domaine  de  la  Cou- 
ronne, puis  réunie  au  domaine  national  par  décrets  des  23-28 
octobre  et  5  novembre  1790. 


SENTENCE    GENERALE 

DES     TERRES     SOUVERAINES     DE     CHATEAU-REGNAULT 
d(i  12  jour  d'avril  1575, 


Entre  le  Procureur  Général  de  Monseigneur,  demandeur  afin  de 
reconnaissance  des  droits  et  devoirs  dus  a  naon  dit  Seigneur,  par 
ses  sujets  de  ses  terres   de  Château-Renault  et  de  privations  d'ai- 

1 .  Nous  devons  la  communication  de  cette  très  curieuse  pièce  à  l'obli- 
geance de  M.  de  la  Grye,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts  à  Château. 

(E.    DE   B.) 
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sances,  usages  de  bois  y  situez  et  assis,  et  subordinairement  de 
râformation  d'iceux  suivant  ses  lettres  patentes  du  6  août  1573, 
d'une  part. 

Contre  les  manans  et  habitans  et  communautez  dudit  Chateau- 
Regnault,  Braux,  Mont-Herraé,  Gepunsart,  Rogissart,  Leversi, 
Joynie,  Nouzon,  Meslier-Fontaine,  Tournavaux,  Thillay,  Nau, 
Ohan,  Naviaulx,  Failloûe,  Sorendal,  Trigne,  Meslier-sus-Semoy  : 
Comparant  par  Jean  Reinette  et  Colson  Lorent  pour  les  dits  habi- 
tants dudit  Tournavaux,  Collinet-Labé,  etc.  (Suit  la  nomenclature 
de  deux  habitans  pour  chaque  village)  leurs  procureurs  et  syndics, 
détendeurs  d'autre  part. 

Vu  le  procès-verbal,  etc. 

I.  Qualités  du  Souverain.  —  Nous  disons  qu'à  mon  dit  Sei- 
gneur, à  cause  de  sa  principauté,  terre  et  seigneurie  souveraine 
de  Chateau-Regnault,  corapète  et  appartient  les  dignités  préémi- 
mences,  autorités  et  puissances,  droits  et  domaines  :  à  savoir  :  A. 
se  pouvoir  dire  roi  ou  empereur  des  dites  terres,  y  ayant  autorité 
d'y  porter  couronne  d'or  ou  d'acier  ;  reconnaissant  icelle  tenir  de 
Dieu  seul  et  no7i  d'homme  ou  supérieurs  quelconques. 

II.  Le  domaine  non  alién.vdle.  —  Que  le  domaine  ancien  d'icelle 
seigneurie  souveraine  et  inaliénable  en  tout  ou  partie,  sauf  cause 
légitime  et  solennité  requise,  en  sorte  que  si  la  partie  dudit  do- 
maine avait  été  usurpée  ou  mal  aliénée,  Monseigneur  peut  à  celui 
réunir,  et  sans  que  les  détenteurs  ou  usurpateurs  d'icelui  puissent, 
pour  ce  regard,  se  prévaloir  du  droit  en  possession  au  contraire. 

m.  Pouvoir  de  faire  édits,  coutume,  ordonn.\nces,  établir 
0FFiciEi;s  l'OT'R  LA  FORCE  ET  LA  JUSTICE.  — Appartient  aussi  à  mon 
dit  Seigneur  seul,  en  ses  dites  terres  souveraines  droit,  puissance 
et  autorités  de  faire  édits,  règlements,  lois,  ordonnances,  émologuer 
et  approuver  coutume  d'établir  ou  instituer  Gouverneur,  Lieute- 
nants-générau.v,  Chancellier,  Maître  des  requêtes.  Président,  Con- 
seiller, Bailly,  Avocat,  Procureur-Général,  Grand-Maître  des  Eaux 
et  Forêts,  Lieutenant,  Gruyer,  Forestier,  Juges,  Maire,  Greftler  et 
Sergent,  Notaire  et  autres  ofticiers,  tant  pour  la  police  et  admi- 
nistration de  la  justice  qu'autrement,  par  toutes  les  dites  terres, 
sans  que  les  dits  officiers  puissent  exei'cer  leurs  charges,  offices, 
état  que  préalablement  ils  n'aient  fait  et  prêté  le  serment  en  tel 
cas  requis  et  accoutumé  à  Monseigneur,  ou  autres  à  ce  députés. 

IV.  Des  hommes  de  fief,  contrainte  a  ban  kt  arrière-ban. — 
A  droit  aussi  mon  dit  Seigneur  de  convoquer  et  faire  convoquer  les 
gentilshommes  et  autres  hommes  des  pays  de  sa  souveraineté  à 
ban  et  arrière-ban,  pour  les  employer  selon  la  nécessité  et  sûreté 
publique  le  peut  requérir. 

V.  POoVOlR    DE    FAIRR    BATIR    VILLES,    FORGER    MONNAIES,  LEVER 

GENS,  TAILLES  ET  IMPOT.  —  Peut  moudît  Seigneur  seul,  en  ses  dits 
pays  et  terres  souveraines,  faire  bâtir  villes,  châteaux  et  forteresse 
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et  forger  monnaie  au  coin  de  ses  armes,  faire  lever  gens  de  guerre, 
ordonner  tailles,  subsides,  emprunt,  impôt  quand  la  nécessité  le 
requerra,  et  d'établir  poids,  aunage  et  mesure. 

^I.  Ouvrir  les  veines  de  la  terre. — A  aussi  mondit  Seigneur 
seul,  en  ses  dits  pays  droit  de  faire  faire  ouverture  des  veines  de 
la  terre  pour  en  pouvoir  lui  seul  et  ses  officiers  recueillir  les  fruits 
intérieurs  et  cachés  -.  comme  trésors,  minières,  ardoisières  et  car' 
rières  quelconques. 

VIL  Gra.ce  et  RÉMISSION,  FOIRES  ET  MARCHÉS.  —  Scmblable- 
ment,  mondit  Seigneur  a  seul  droit  en  sa  dite  souveraineté,  de  dé- 
cerner toutes  lettres  patentes,  octroyer  grâce,  rémission,  pardon, 
abolition,  rapeaux  de  ban,  lettres  de  foires  ou  marché  de  mouq  ou 
représailles,  de  sauve-garde,  de  sauf-conduite,  de  passe-port  et  de 
naturalité,  anoblissement,  légitimation,  affranchissement,  d'e.xemp- 
tion  de  tailles  et  subsides,  de  privilèges  et  dispense  d'âge,  de 
papier  terrier  et  mandement,  lettres  de  reliefs  et  tous  autres  de 
justice. 

VIII.  Droit  d'amortissement.  —  A  droit  aussi  d'amortissement 
sur  les  biens  des  personnes  de  main-morte  et  communauté,  tenant 
et  possédant  héritages  en  ses  pays. 

IX.  Droit  d'indemnité  outre  amortissement  et  fief. — Adroit 
aussi  d'indemnité,  ou  le  dit  droit  d'amortissement  pour  le  regard 
des  terres  et  seigneuries  qui  relèvent  de  lui  immédiatement,  les- 
quelles dignités,  prééminences,  autorités  et  puissances,  droit  de 
domaine  du  cnnsentemeut  des  dits  manans,  habitans  et  commu- 
nautés et  sujets  :  et  suivant  les  dites  déclarations  par  leurs  dits 
sindic  et  procureurs  :  avons  adjugé  à  mondit  Seigneur. 

X.  Fleuves  et  rivières.  —  Pareillement  nous  avons  adjugé  à 
mondit  Seigneur,  à  cause  de  sa  dite  principauté,  terres  et  seigneu- 
rie souveraines,  les  fleuves,  rivières,  ruisseaux,  lontaines  et  cours 
d'icelles,  avec  pouvoir  et  puissance  à  lui  seul  d'y  faire  bâtir  et 
dresser  pont,  moulin  et  passage,  et  y  établir  et  faire  lever  les  droits 
de  port  et  péage. 

Droit  de  pêche  a  la  ligne  et  étiquet  volant  seulement.  — 
Avons  aussi  adjugé  à  mondit  Seigneur,  droits  de  pêche  et  dits 
fleuves  et  rivières  et  ruisseaux,  en  tout  temps  et  privativement  à 
tous  autres  sujets  ou  autre  n'ayant  Chartres,  ou  autre  titre  suftisant 
au  contraire. 

Sauf  toutes  fois  qu'aux  dits  manans,  habitans,  communautés  et 
sujets,  tant  en  général  que  particulièrement,  et  à  chacun  d'eux, 
n'ayant  chartre  ou  titre,  comme  dit  est,  est  permis  de  pouvoir  pé- 
cher es  dites  rivières  et  ruisseaux,  à  la  ligne  et  à  l'étiquet  volant 
seulement  es  fins  et  limites  du  territoire  du  bourg,  villes  nu  village 
auxquels  ils  seiont  demeurant. 

XI.  CONFISC.\TIONS,  AMENDES,  AUBAINES,  BIENS  VACANS,  TERRES 
veines,  VAGUES  ET  CHEMINS. 
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XII.  Exemption'  du  droit  dk  gcet  I'Gdr  les  VEUVE^^  et  (;ens  non 
MARIÉS.  —  A  mon  dit  Seigneur  aussi  compète  et  appartient  le  droit 
de  guette,  qui  doit  se  faire  par  ses  sujets  demeurants  en  ses  dites 
terres  souveraines,  en  tout  tems,  tant  audit  Chateau-Regnault  qu'à 
Linchamp,  sauf  que  pour  Gespunsart,  Braux,  Monthermé,  sera  fait 
remontrance  à  Monseigneur,  d'autant  que  les  églises  sont  fortifiées 
esdits  lieux,  à  la  charge  qu'ils  y  feront  et  seront  tenus  y  faire  guet, 
toutes  fois  et  quand  l'occasion  en  sera,  et  qu'il  leur  sera  commandé. 
Et  avenant  que  les  gouverneur  et  capitaine  des  dits  Chateau-Re- 
gnault et  Linchamp,  verront  n'y  avoir  cause  de  faire  et  continuer 
le  dit  guet,  es  dits  lieux  de  Chateau-Regnault  et  Linchamp,  lors 
chacun  sujet  des  dits  lieux  en  payant  chacun  V  sols  au  Mayeur  de 
mon  dit  Seigneur,  à  chacun  village,  au  jour  de  fête  St-Remy,  sera 
quitte  et  déchargé  dudit  guet,  pour  chaque  année.  Au  dit  droit  de 
guet  seront  sujets  toutes  les  personnes  qui  jouiront  des  droits  d'ai- 
sances, xisages,  et  essart  des  bois  ;  et  ne  paieront  le  dit  droit  de 
guet  les  veuves  et  jeunes  hommes  non  mariés,  que  pour  moitié, 
et  seront  tenus  les  dits  mayeurs  de  vuider  leurs  mains  et  rendre 
compte  des  deniers  aux  dits  gouverneur  et  capitaine,  esdits  lieux 
de  Chateau-Regnault  et  Linchamp,  de  quartier  en  quartier,  sans  y 
faire  faute. 

Xllr.   Corvées  ordin.\ires.  —  Deux  corvées  extraordinaires. 

XIV.  B.\NALITÉ  des  fours  ET  MOULINS. 

XV.  PETrr  FouH.  —  Un  sol  par  an. 
XYI.   Hallage. 

XVII.  Stellage. 

XVIII.  Droit  de  huitième. 

XIX  Affor.^ges  l'AR  les  Mayeurs,  avec  un  Echevin.  —  Un  pot  de 
vin  pour  poinson  d'afforage  à  Monseigneur,  et  XIJ  pour  les  maires 
et  échevins. 

XX.   Aunage,  poids,  verge  et  mesure. 

XXL   Droits  de  nouveaux  bourgeois. 

XXII.  Droits  de  jonson. 

XXIII.  Censives. 

XXIV.  Droits  de  cens. 

XXV.  Droits  de  vente,  qui  est  quinze  deniers  pour  livre. 

XXVI.  Droits  de  terrage.  — Le  XXIX  qui  est  que  toutes  terres. 
Essarts,  que  Monseigneur  voudra  octroyer,  empouiller,  en  blé, 
seigle,  orge,  avoine,  métillon,  navette,  et  autres  graines  de  légu- 
mes quelconques,  mondit  Seigneur,  a  droit  de  terrage  qui  est  la 
DIX-SEPTIÈME  GERBE  de  celles  qui  sont  recueillies,  et  auparavant 
les  Soyeurs  payés  ;  lequel  droit,  se  doit  amener  par  les  proprié- 
taires des  dites  gerbes,  jusqu'en  leurs  granges,  sans  qu'ils  puissent 
décharger  leurs  dits  grains,  qu'ils  n'aient  appelé  à  haute  voix,  par 
trois  fois,  le  Terrayeur,  sous  peine  de  neuf  sols  toui-nois  d'amende 
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contre  chacun  détaillant  :  Et  pareille  redevance  pour  leurs  grains 
empouillés  dedans  les  francs-bois  et  adjugé  à  mondit  Seigneur. 

XXVII.  Quix  ET  PEQDiN  POUR  LES  FIEFS.  —  Comiûe  eu  pareil  XXX 
qui  est,  que  pour  toutes  terres,  droits,  tenue  en  fief  en  dedans  les 
dits  pays,  doivent  les  propriétaires  faire  les  foy  et  hommage  et 
serment  de  fidélité,  et  payer  les  droits  de  relief,  quin  et  requin  et 
autre,  quand  le  cas  y  échet. 

XXVIII.  Droits  de  travers  pour  charrois. 

XXIX.  Ttavers  des  bestiaux. 

XXX.  Droits  de  sel  par  la  rivière. 

XXXI.  Péage. 

XXXII.  Présentation  au  bénéfice  de  bourgeoisie. 

XXXIII.  Pour  les  bois,  le  quart  adjugé  a  Monseigneur.  —  Et 
entant  que  touche  le  droit  de  Monseigneur  en  ses  bois  et  forêts,  et 
dites  terres  souveraines,  pour  le  très  grand  dégât,  ruine  et  mesure 
qui  ont  été  cy-devant  fait  par  les  dits  sujets,  au.x;  aisances  et  usages 
qu'ils  ont  entièrement  coupé  et  dégradé  lesdits  bois  et  forêts  étant 
la  plupart  d'iceux  hautes  futayes,  entant  la  notoriété  du  fait  des 
dits  dégâts  et  ruines,  et  déclarations  judiciairement  faites  par  les- 
dits  sujets  :  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  qu'arpentage  sera 
fait  par  arpenteurs  et  mesureurs  ou  autres  gens  à  ce  connaissant, 
dont  le  dit  Procureur  Général  et  lesdits  Syndics  et  Procureurs  des 
dits  manans  et  habitans  conviendront  dedans  huitaine  ;  autrement, 
et  la  dite  huitaine  passée  en  seront  par  nous  pris  et  nommés  de 
tous  et  chacun  les  bois  étant  plantés  et  situés  territoire  de  tous  et 
chacuns  les  bourgs,  villages  et  villes  des  dites  terres  souveraines, 
pour  ledit  arpentage  fait  et  rapporté,  être  fait  quatre  parties  des 
bois  de  chacun  des  dits  bourgs,  villes  et  villages  desquelles  l'une 
seulement  est  adjugée  à  mondit  seigneur,  en  tous  droits  de  pro- 
p>riélé  et  seigneurie  et  les  trois  autres  j^ct^'ls  attendu  la  stérililé 
des  dits  lieux,  et  afin  que  lesdits  manans,  habitants,  communau- 
tés et  sujets  puissent  aisément  vivre  esdites  terres  souveraines, 
et  payer  les  droits  et  redevance  par  eux  dus  à  mondit  Seigneur). 

Ordonnance  pour  les  su.tets.  —  Avons  séparément  adjugé  aux 
manans,  habitans,  sujets  et  communautés  des  bourgs,  villes  et  vil- 
lages, au  territoire  desquels  lesdits  bois  sont  situés  et  assis,  et 
selon  les  lins,  bornes  et  limites,  les  séparations  de  territoires 
d'iceux  bourgs,  villages  et  villes,  de  tout  tems  et  d'ancienneté  jus- 
que à  présent,  pour  des  dites  trois  parts  des  dils  bois  ainsi  adjugés 
en  jouir  et  posséder  à  perpétuité  et  à  toujours  par  les  dits  inanans, 
habitans  et  communautés  ,  à  savoir  :  que  les  dites  trois  parts  et 
portions  en  sera  réservé  la  première  et  plus  propre,  et  comme 
pour  LAISSER  croître  en  nature  de  bois  de  haute  futaye,  et  dedans 
prendront  le  bois  blanc  pour  chauffage  et  clôture  des  iardins 
seulement  poM)'  servir  à  Vavenir  aux  dits  manans  et  habitans  des 
dits  villages  pour   leurs  bâfimcns  et   édifices,  selon  Vordonnance 
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qui  en  sera  faite  par  mondit  Seigneur  pour  la  conservation  des 
dits  sujets  et  les  deux  autres  parts  et  portions  des  dits  bois,  seront 
employées  et  converties  en  iraj&es  ef  EssarfSjesquelsboisdechauf- 
tage  les  seigneurs  féodaux,  fonciers  et  censive  et  vassaux  de  mon- 
dit Seigneur  auront  leur  chauffage,  selon  leurs  maisons,  familles 
et  serviteurs  et  revenus  d^icelles  maisons  et  qu'il  leur  sera  limité, 
le  dit  Procureur  Général  appelé  et  les  dits  manans  et  habitans 
chacun  pour  son  regard. 

RÉSERVE  DE  CHÊNE,  —  Et  afin  quB  les  dits  sujets  ayant  plus  de 
moyen  ci-apras  de  pouvoir  mettre  porcs  à  la  glandée,  seront  tenus 
les  dits  manans  et  habitans,  et  tous  autres  faisant  couper  le  dit 
bois  pour  leur  chauffage,  de  laisser  tous  les  chênes  sous  peine  de 
cinq  sols  pour  chacun  arbre  comme  dit  est. 

XXXIV.  Et  quant  aux  écnrces  et  pellées  des  ivaibes  qui  seront 
pour  chacun  an  convertis  en  Waihes  et  Essarts,  Nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  qu'elles  seront  par  chacun  an  publiées  et  pro- 
clamées, vendues  et  adjugées  par  les  Mayeurs.de  chacun  des  dits 
bourgs,  villes  et  villages,  au  plus  offrant  et  dernier  enchét  isseur, 
les  dits  Procureur  et  Receveur  de  mondit  Seigneur  présent,  ou 
l'un  d'iceux,  pour  les  deniers  qui  proviendront  de  la  vente  d'iceux, 
moitié  appartenant  à  mon  dit  Seiyneiir,  et  l'autre  moitié  aux  dits 
manans,  habitans  et  communautés  pour  iceux  être  convertis  et 
employés  en  affaires  de  la  dite  communauté  seulement  à  la  charge 
de  rendre  compte  par  ceux  qui  les  reçoivent. 

XXXV.  Droits  de  serv.\ge.  —  Y,t  %^\xï  aux  Seigneurs  féodaux, 
fonciers  et  censives  leurs  droits  de  servages  si  aucun  en  ont  es  dits 
bois,  2^our  la  moitié  des  dits  deniers  d'iceux  manans,  habitans  et 
communautés  et  à  eux  leurs  défenses  au  contraire. 

XXXVI.  Et  sans  préjudice  aussi  des  bois  que  l'abbé  de  Laval- 
Dieu  et  chapitre  d(?  Brazx  prétendent  leur  appartenir  en  propriété 
desquels  ne  sera  fait  arpentage  jusques  à  ce  qu'autrement  en  soit 
ordonné. 

XXXVII.  DÉFENSE  DE  TIRER.  —  Avons  aussi  fait  et  faisons  dé- 
fenses à  tous  les  sujets  de  mondit  Seigneur  de  chasser  et  tirer  es 
dits  bois  en  aucune  manière  que  ce  soit,  sous  peine  aux  contreve- 
nans  de  punition  corporelle  et  d'amende  arbitraire. 

XXXVIII.  Et  quant  aux  coupes  des  bois  par  ci-devant  faites  par 
les  sujets  de  mondit  Seigneur,  qui  prétendraient  avoir  dioit  de  le 
faire,  encore  que  la  faute  soit  si  grande  et  qu'il  y  a  eu  occasion 
de  rechercher  rigoureusement  les  dits  sujets  :  toutefois,  ayant  égard 
à  la  pauvreté  du  pays,  et  obéissance  des  dits  sujets  :  avons  remis 
et  ciuitté,  quittons  et  remettons  à  ces  dits  sujets  tous  les  dégâts  et 
malversations  es  dits  bois  jusque  à  celui  ;  et  pour  ce  regard  impo- 
sons silence  au  dit  Procureur  Général;  et  si  avons  néanmoins 
cassé  et  mis  en  néant  tous  les  baux,  ventes  et  contrats  qui  en  sont 
faits;  et  si  avons  oi-donné  que  les  dits  bois  vendus,  et  qui  sont  en- 
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core  en  être  de  bout,  demeureront  pour  appartenir  à  mondit  Sei- 
gneur ou  ses  sujets  suivant  le  règlement  qui  sera  donné  ;  et  si  avons 
en  outre  ordonné  que  les  dits  bois  vendus  ou  coupés  seront  vendus 
au  profit  de  mondit  Seigneur,  et  d'autant  que  les  marchands  qui 
auront  iceux  acheté  et  payé,  ne  doivent  demeurer  sans  rembourse- 
ment de  leurs  deniers,  et  que  le  remboursement  est  fort  difficile  à 
faire  par  les  communautés,  nous  avons  à  ce  point  réservé  à  Mon 
Seigneur  à  ce  qu'il  lui  plaise  d'accorder  aux  dites  communautés 
moyen  d'y  satisfaire  et  jusque  à  ce  surseoir  l'instance  d'entre 
ledit  Procureur  Général,  demandeur  contre  Nicolas  Cochelée. 

XXXIX.   Comptes  des  FABRinuES. 

XL.  DiFFÉREiNS  d'entre  le  curé  de  Monthermé  et  Laval-Dieu. 
Signé  :  François  d'Ambly  et  Nicolas  Ducloux. 

Prononcé  en  jugement,  en  la  présence  du  Procureur  Général  de 
Monseigneur,  et  des  Procureurs  Syndics  des  dites  communautés 
par  nous  François  d'Ambly,  Ecuyer  Gouverneur  Général  des  dites 
terres  souveraines  de  Chateau-Regnault,  et  Nicolas  Ducloux,  Bailly 
des  dites  terres  et  Commissaires  délégués  à  l'exécution  des  lettres 
patentes  en  forme  de  mandement  terrier,  le  XIJ  jour  du  mois  d'a- 
vril 1595,  signé  Wiart. 

Collation  des  présentes  a  été  faite  sur  une  copie  écrite  en  papier, 
saine  et  entière  d'écritures,  signé  Deslemont,  notaire  en  cette  sou- 
veraineté, par  nous  Nicolas  Henry,  notaire,  demeurant  à  Gespun- 
sart,  et  Philippe  Nairet,  praticien,  demeurant  à  Braux,  et  trouve 
concorde  de  mots  à  autres,  le  XVJ  jour  du  mois  de  juillet  1629. 

Signé,  Nairet  et  Nicolas  Henry. 
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L'ABBAYE  SAINT-PIERRE-AU- 


L'abbaye  de  vSaint-Pierre-au-MonL  a  élé  fondée  à  Chàlons- 
sur-Marne  par  saiDl  Memniie,  d'après  la  cbarle  coufirmalivc 
du  roi  Robert,  Eu  060  elle  était  desservie  par  des  relii^ieux 
venus  de  Lérins  et  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoit.  Elle  i'it 
rétablie  au  xi"  siècle  et  richement  dolée.  Des  privilèges  excep- 
tionnels furent  accordés  aux  moines  qui  avaient  la  seigneurie 
d'une  partie  notable  de  la  ville  et  de  plusieurs  villages  des  en- 
virons. 

Des  écoles  très-fréquenlées  donnèrent  à.  Saint-Pierre  une 
grande  célébrité  pendant  le  moyen-âge. 

Ce  monastère  était  situé  à  l'extrémité  nord  de  Ghâlons  et 
constituait  avec  les  maisons  qui  reulouraient  le  bourg  Saint- 
Pierre.  A  la  suite  des  guerres  du  xiv°  siècle,  les  Chàlonnais  le 
réunirent  à  la  ville  et  l'entourèrent  de  fortifications.  En  IGo'.' 
ou  rebâtit  complètement  les  lieux  réguliers  et  la  maison  abba- 
tiale, démolie  en  1722  avec  l'église  qui  tombait  en  ruines.  La 
tour  du  clocher  demeura  seule  debout;  en  1790  les  cloches 
furent  transportées  à  Notre-Dame.  Au  commencement  duxviir 
siècle  ou  entreprit  la  reconstruction  totale  de  l'abbaye  qui 
allait  être  terminée  eu  1790.  La  façade  sur  les  champs  avait 
105  mètres,  le  cloître  devait  former  un  carré  de  47  mètres. 
L'église  n'était  pas  encore  commencée  au  moment  de  la  P»évo- 
lution.  L'aucieune  n'avait  rien  de  j)arliculièrement  curieux. 
Pendant  la  Révolution  et  l'Empire,  ces  bâtiments  servirent  do 
magasins  et  de  casernes  pour  les  prisonniers  de  guerre  ;  d'hô- 
pital durant  les  deux  invasions.  Depuis  la  Restauration,  on  y 
a  installé  des  casernes  de  cavalerie  qui  out  été  entièrement  re- 
bâties en  1839. 


1 .  La  Revue  a  récemment  acquis  à  lu  vente  de  la  bibliollièiim;  de  M.  Pei;i;né- 
Delacour  les  bois  qu'il  avait  lait  exécuter  en  vue  d'un  grand  travail  d'en- 
semble sur  les  provinces  de  Champagne  et  de  Picardie.  Nous  pourrons  de 
la  sorte  donner  la  reproduction  d'un  certain  nombre  de  monuments  pour  la 
plupart  aujourd'hui  détruits  et  partant  d'autant  plus  intéressants  à  con- 
server. (Note  de  la  Rédaction) . 


RETHEL  SOUS  LA  LIGUE 


Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  naliouale,  fonds  fran- 
çais, volume  3614,  folios  72  et  suivants,  une  pièce  manuscrite 
excessivement  intéressante  pour  l'histoire  de  Piethel  au  xvi'^ 
siècle  et  qui  est  demeurée  inconnue  à  M.  Johbois,  l'historien 
de  cette  ville.  C'est  en  même  temps  un  document  très  curieux 
pour  les  connaissances  des  mœurs  politiques  de  nos  ayeux. 

On  sait  que  la  Ligue,  née  en  Champagne,  trouva  prompte- 
menl  un  puissant  point  d'appui  à  Reims  et  que  de  là  on  ne 
cessa  de  tendre  à  entraîner  dans  le  parti  les  cités  environnan- 
tes. Chàlons  céda  la  première.  Rethel  hésita  longtemps  et 
cependant  le  clergé  rémois  avait,  comme  nous  le  voyons,  eu 
recours  à  des  moyens  énergiques  dans  un  temps  où  la  foi  exis- 
tait encore.  La  lettre  que  nous  publions  concerne  évidemment 
des  événements  répondant  aux  mois  de  mars  et  d'avril  1588. 
Le  capitaine  La  Folie  retenait  les  habitants  par  la  fermeté  et 
M.  de  La  Vieuville  par  ses  menaces.  Les  choses  traînèrent  de 
la  sorte  en  langueur.  La  bourgeoisie  de  Rethel  hésitait,  et  en 
présence  de  chaque  parti,  craignait  les  représailles  de  l'autre. 
Enfin  La  Vieuville  voulut  être  fixé  et  il  somma  Rethel  de  se 
prononcer  et  de  déclarer  si  l'on  était  ami  ou  ennemi.  Les  bour- 
geois s'assemblèrent  alors  le  30  mars  lo89  et  758  habitants, 
sur  une  population  totale  de  3tJU0,  jurèrent  la  Sainte-Union  et 
rompirent  avec  le  roi  légitime.  Elle  ne  se  soumit  ensuite  que 
le  5  mars  1594.  B. 

LETTRE   AU    DUC    DE   NEVERS    ET    DE    RETIIELOIS 

Monseigneur,  cejourd'huy  sur  les  quatre  heures  après  midy  nous 
avons  receu  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  de  nous  escrire  du  xxx«  mars 
dernier,  lesquelles  Monsieur  de  Beauregard  nous  a  envolées  de 
vostre  Cassine,  pour  ausquelles  faire  responce  nous  vous  prions 
très  humblement  de  croire,  Monseigneur,  que  depuis  les  lettres 
dernières  que  nous  vous  envoiasme  et  à  Madame  la  duchesse  vostre 
response  duxxiiie  dudit  mois  de  Mars,  nous  avons  receues  de  gran- 
des angoisses  et  fascheries,  car  du  costé  de  Messieurs  de  Reims, 
nous  avons  estez  poursuivi?  de  touttes  façons  pour  jurer  et  signer 
la  Saincte-Union  suivant  le  formulaire  que  Messieurs  les  Princes  avec 
Messieurs  de  Paris  l'ont  juré  et  signé,  ce  que  nous  avions  tousjours 
différé  de  faire  jusques  à  ce  que   nous  eussions  eu  sur  ce  vostre 
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commandement.  Mais  voyans  Messieurs  du  clergé  de  Reims  nostre 
prolongation,  ils  envolèrent  un  mandement  à  Monsieur  le  doyen  et 
curé  de  ceste  vostre  ville,  par  lequel  luy  est  faict  deffence  de  nous 
commimier  et  recevoir  à  la  saincte  communion  de  Pasques  dernier 
que  premièrement  nous  n'eussions  juré  et  signé  ladite  Saincte-Union, 
et  nous  auroit  ledit  sieur  doyen  et  curé  encor  dict  davantage  que  s'il 
advenoit  que  nous  mourussions  auparavant  qu'avoir  juré  et  signé 
icelle  Sainte-Union  qu'il  nous  déniroitd'estre  inhumé  en  terre  saincte 
comme  estans  déclarez  excommuniez.  Et  de  l'autre  costé,  Monsieur 
de  La  Vieuville  auquel  nous  avions  escript  toutes  les  choses  nous 
deffendoit  de  jurer  et  signer  icelle  Saincte-Union,  ains  seullement 
que  nous  estions  catholliques  et  que  voulions  vivre  et  mourir  en  la 
religion  catholique,  appostolique  et  romaine.  Mais  enfin  après  avoir 
faict  appeller  tous  vosdicts  subjetz  en  la  chambre  du  conseil  en 
vostredicte  ville  et  leur  ayant  fait  entendre  tout  ce  que  Messieurs 
de  Reims  et  de  La  Vieuville  nous  mandoient,  et  pour  évittei-  à  ce 
que  tel  malheur  ne  nous  advint  d'estre  déclarez  et  tenuz  pour 
excommuniez  et  retranchez  du  corps  de  nostre  mère  saincte  Eglise 
comme  membres  pouriz,  aymans  mieulx  complaire  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  nous  avons  en  tous  vosdits  subjetz  de  ceste  nostre  ville 
juré  et  signé  la  Saincte-Union,  comme  aussy  a  faire  Monsieur  de 
La  Follie  et  le  cappitaine  Brydart  les  jours  du  Jeudy  absolu,  Ven- 
dredi sainct  et  le  Sabmedi  vigille  de  Pasques  dernier.  Or  aupara- 
vant qu'avoir  juré  et  signé  icelle  Saincte-Union,  ledit  sieur  de  La 
Follie  faisoit  beaucoup  de  provisions  extraordinaires  dans  vostre 
chasteau,  comme  de  farine,  de  sel,  de  chandelles,  pouldre  à  har- 
quebouze,  mousquets  et  autres  façons  d'armes,  des  houyaux,  pal- 
Ions,  picz  et  aultres  outilz,  foisoit  entrer  en  icelluy  plusieurs  per- 
sonnes pour  la  garde  dudit  chasteau  oultre  la  garde  ordinaire, 
comme  le  sieur  Christophle  de  Chartongne  son  filz,  le  cappi- 
taine Baptiste,  deux  de  vos  subjetz,  et  plusieurs  autres  à  nous 
incongnuz,  mesme  tenoit  la  porte  du  costé  de  la  ville  fermée  plu.s 
estroitement  qu'il  n'avoit  fliict  auparavant,  de  sorte  que  ceulx  qui 
avoient  à  faire  au  dit  chasteau  étoient  assez  empêchez  d'y  entrer,  et 
sifeit  remurer  plusieurs  fenestres  dudit  chasteau  qui  regardent  sur 
ladicte  ville,  ausquelles  il  a  faict  gouverner  des  canoimières  pour 
battre  par  toutte  la  ville,  ce  qui  donna  occasion  à  vosditz  subjetz 
de  penser  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  mauvais  contre  eulx,  et 
nous  prièrent  savoir  dudit  sieur  de  la  Follie  pourquoy  il  faisoit 
telles  choses,  lequel  nous  en  feit  assez  petitte  recponse.  Toutefois 
pour  donner  quelque  contentement  au  peuple,  nous  priâmes  et 
suppliâmes  plusieurs  fois  ledit  sieur  de  la  Follie  de  nous  accorder 
de  mettre  quelque  nombre  de  vosditz  subjetz  dans  vostre  chasteau 
pour  la  garde  d'icelluy  avec  celle  dudit  sieur  de  la  Follie;  lequel 
nous  accorda  enfin  d'y  mettre  jusques  au  nombre  de  dix  hommes 
qui  y  furent  mis  ledit  jour  au  soir,  lesquel  y  feirent  la  garde  toutte 
ceste  nuict,   et  le  lendemain  du  matin  ilz  en  .  partirent,  parceque 
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ledit  sieur  de  la  FoUie  ne  vouloit  permettre  qu'il  y  en  eut  de  jour. 
Et  ledit  lendemain  qui  estoit  le  mercredi  XXI^'  dudit  mois,  il  y  eut 
encore  dix  autres  habitans  qui  iirent  la  garde  audit  chasteau,    et 
voyans  lesditz  habitans  que  ledit  sieur  de  la  Follie  continuoit  tous- 
jours  ses  provisions  de  touttes  choses^  mesme  ses  soldatz  qui   fai- 
soient  le  semblable  jusques  à  se  faire  porter  par  leurs  serviteurs 
chacun  un  grand  sac  plain  de  pain  cuyt  pour  vivre  plus  de  quinze 
jours,  ils  en  eurent  encore  plus  mauvaise  oppinion  et  ne  pouvoient 
penser  à  quoy  cela  tendoit,   sinon  à  leur  totalle  ruynne,  et  comme 
lesditz  habitans  estoient  au  devant  d'icelluy  chasteau,    l'un   d'eulx 
bucqua  à  la  porte  auquel  soudain  on  demanda  qu'il  demandoit,  qui 
taict  recponse  que  c'estoit  la  garde  qui  y  devoit   entrer  de  la  part 
des  habitans.   Lors  on   luy  ouvrit  le  guichet,  puis  il  entra  seul 
dedans.  Et  entré  qu'il  fut,   luy  fut  dict  par  ledit  sieur  de  la  Follie, 
ces  motz  :  Vous  estes  couvert?  ce  que  ledit  habitant  confessa  ;  et  au 
même  instant,  ledit  sieur  de  la  Follie   luy  demanda,  si  ceulx  qu'il 
avoit  amené  avec  luy  estoient  aussi  couvertz,   lequel  lui  respondit 
que  non,  comme  il  pensoit.  Et  le  sieur  de  la  Follie  luy  dict  :  Allez 
y  veoir.  Lors  il  sortist  hors  dudict  chasteau,  et  ayant  visité  ceulx 
de  sa  suitte,  trouva  qu'ils  n'estoieint  pas  couvertz  :  ce  qu'il  rapporte 
audict  sieur  de  la  Follie,  lequel  feit  entrer  les  diz  hommes  dans  le- 
dict  chasteau  avec  luy,  ou  ils  furent  toutte  la  nuict,  et  le  lendemain 
Jeudi  du  matin,  ilz  en  sortirent.  Tout  aussitost  ledict  chasteau  fut 
fermé,    et  n'y  entra  personne  de  ceulx  de  ladicte  ville,   parceque 
ledict  sieur  de  la  Follie  feit  remuer  la  porte  d'icelluy  du  costé  de 
ladicte  ville,  tellement  qu'il  n'y  eut  personne  des  diz  habitans   qui 
furent  en  garde  la  nuict  dudict  Jeudi,  quoy  voians  les  dictz  habitans 
commencèrent  à  murmurer  très  fort,  voians  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
desdictz  habitans  en  garde  au  chasteau,  et  prindrent  oppinion  et 
mesme  nous  rejirochèrent  que  nous  nous  entendions  suz  avec  ledict 
sieur  de  la  Follie,  et  qu'il  y  avoit  de  l'intelligence  entre  luy  et  nous, 
et  en  y  eut  mesmes  entre  eulx  si  téméraires  que  de  dresser  leurs 
armes  contre  nous,  de  sorte  que  toutte  cette  nuict  nous  feimes  en 
allarmes,  au  grand  hazard  de   noz  vies,   qui  continua  jusques  au 
lendemain  Vendredi  XXIII  dudict  avril  environ  le  midi  que  nous  et 
plusieurs  des  plus  signalez  de  vosdits  subjets,  voyans  ce  peuple  de 
plus  en  plus  s'anyraer,    desquels  une  partie  s'estoit  campé   devant 
ledict  chasteau,   allasmes  parler  audict  sieur  de  la  Follie  audevant 
dudict  chasteau  et  le  priasmes  très  instamment  de  permectre   que 
nous  missions  garde  audict  chasteau  comme  auparavant  ;   et  après 
plusieurs  propos  tenuz  de  part  et  d'autre,  enfin  ledict  sieur  de  la  Fol- 
lie nous  accorda  nostre  requête,  à  cette  condition,  que  nous  luy  pro- 
mettrions par  missive  signée  de  noz  mains  de  garder  et  conserver 
vostre  dicte  ville  et  chasteau  soubz  votre  obéissance.  Ce  que  nous 
luy  accordasmes  très  volontiers,    pour  la  iidellité  et  obéissance  que 
nous  vous  avons  tousjours  gardée,  laquelle  nous  continurons  encore 
mieulx,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,   n'ayans  jamais  esté  nostre 
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intention  autre,  comme  aussi  n'a  esté  celle  de  vos  subjectz.  Et  voulez 
ceste  condition,  ledict  sieur  de  la  FoUie  nous  fait  ouverture  dudict 
chasteau,  où  l'un  de  nous  accompagné  de  dix  bourgeois  de  ladicte 
ville  y  entrèrent,  et  fismes  la  garde  tout  le  reste  dudict  jour  et 
toutte  la  nuict  suivante  jusques  au  lendemain  sabmedi.  Et  eulx  es- 
tans  revenus  en  Mars  dernier,  au  lieu  desquels  entra  en  garde  en 
icelluy  chasteau  un  autre  de  nous  avec  autres  dix  habitans.  Et  environ 
deux  heures  devant  le  jour  du  dmianche  XXVI'^  dudict  mois,  comme 
l'un  desdits  habitans  étoit  en  sentinelle  en  la  grosse  tour  appelée 
Selly  qui  commandoit  auxditz  habitans  qui  estoit  en  leces,  en  disant 
qu'il  monta  en  ladite  tour  pour  veoir  un  signal  qu'il  avoit  aperçu 
aux  champs  ;  quoy  oyant,  il  monta  en  ladicte  tour,  ce  que  feit  aussy 
ledict  cappitaine  Bridart,  lequel  avoit  une  lanterne  en  la  main  dans 
laquelle  y  avoit  une  chandelle  allumée.  Et  entrez  qu'ils  feurent  dans 
ladicte  tour,  fut  par  ladicte  sentinelle  enseigné  auxditz  chacun  et 
Bridart  ledict  signal,  qui  estoit  d'une  lanterne  dans  laquelle  y  avoit 
une  chandelle  allumée  que  un  homme  tenoit,  au  chemin  qui  va 
dudict  Rethel  à  Novy,  en  un  lieu  appelle  l'xlllouette,  qui  est  dis- 
tant du  chasteau  d'environ  demi-quart  de  lieue,  et  alloit  ledit 
homme,  puis  çà,  puis  là,  entournoyant,  où  il  fut  presque  une  heure. 
Et  si  aperceurent  aussi  une  grosse  trouppe  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  es  environs  de  ladicte  lanterne,  où  l'on  voyoit  plusieurs  mè- 
ches allumées  ;  desquelles  trouppes  y  en  avoit  plusieurs  huguenots 
de  Sedan,  comme  nous  l'avons  su  depuis  par  gens  dignes  de  foy. 
Et  ayant  ledict  Bridart  aperceu  ledict  signal,  il  mist  la  lanterne 
qu'il  avoit  apportée  en  l'un  des  créneaux  de  ladicte  tour,  du  costé 
dudict  signal.  Quoy  voyant  par  ladicte  sentinelle,  il  dit  audict  Bri- 
dart qu'il  osta  ladicte  lanterne  dudict  créneau,  ce  qu'il  feit,  et  peu 
après  la  remit  en  un  autre.  Ladicte  sentinelle  la  feit  encore  oster, 
et  demanda  audict  Bridart  où  estoient  les  harquebouzes  avec  qui 
estoient  le  jour  précédent  en  ladicte  tour  et  qu'il  y  en  avoient  six 
ou  sept;  lequel  Bridart  luy  respondit  qu'elles  n'estoient  pas.... 
Et  peu  après  estant  le  jour  clère,  ils  veirent  les  gens  de  cheval  et 
de  pied  qui  estoient  embusqués,  qui  se  despartirent  de  leur  em- 
buscade et  preindrent  le  chemin  du  costé  de  Sorbon  et  de  Darni- 
court  à  une  lieue  près  de  nous  où  ilz  se  logèrent  et  y  séjournèrent 
jusques  au  mardi  ensuivant.  Et  nous  a  esté  rapporté  par  plusieurs 
bons  habitans  desdits  villages  que  lesditz  gens  de  guerre  tenoient 
leurs  propos  qu'ilz  estoient  venuz  à  la  sussitation  de  Monsieur  de  la 
Vieuville,  gouverneur  de  Rethellois,  et  à  sa  conduitte  pour  entrer 
en  garnison  en  ladicte  ville,  et  y  dévoient  entrer  par  le  chasteau 
comme  leur  avoit  promis  ledict  sieur  de  la  Vieuville,  que  s'ilz  y 
eussent  peu  entrer,  ilz  avoient  bien  envye  de  nous  piller  et  de  faire 
de  noz  femmes  et  de  noz  fdles  à  leur  volonté  ;  mais  il  ne  leur  avoit 
tenu  promesse.  Le  jour  de  Nostre  Dame  de  Mars,  nous  reçeumes 
advertissement  dudict  sieur  de  la  Vieuville  qu'il  s'en  venoit  à  resson 
pour  nous  accorder  avec  le  sieur  de  la  Follie.   Et  le  lendemain 
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matin,  jour  de  Dimanche,  mondit  sieur  de  la  Vieuville  nous  estime 
qu'il  avoit  fait  venir  toutte  la  nuict  ses  troupes,  et  faict  monter  à 
cheval  tous  ses  amis  et  sa  compagnie  de  gensdarmes,  que  si  nous 
ne  lui  remections  vostre  chasteau  a  pleine  liberté,  que  nous  feroit 
paroistre  dans  la  septmaine  que  c'est  d'estre  rebelle  contre  ceulx 
qui  ont  tousjours  désiré  nostre  conservacion,  toutefîois  nous  ne 
commandions  rien  audict  chasteau,  ains  estoit  ledit  sieur  de  la 
Follie  qui  y  estoit  bien  le  plus  fort  de  beaucoup  d'hommes  et  d'ar- 
mes, et  duquel  avons  tousjours  pris  le  mot  du  guet  comme  de 
coustume.  Et  ne  luy  a  esté  fait  aucun  tort,  ny  a  pas  un  de  ses  gens, 
ny  n'a  pas  été  desmoly  un  cloud  en  vostredict  chasteau  ;  ains  par 
des  lettres  nous  fismes  response  que  nous  supplions  bien  humble- 
ment, mondit  sieur  de  la  Vieuville  de  nous  laisser  en  paix,  et  qu'il 
ne  se  misten  peine  de  nous  faire  la  guerre,  car  s'il  nous  assailloit, 
nous  emploierions  nos  biens,  moiens,  amis  et  noz  vies  à  nos  delTen- 
dre  et  revanger,  et  pour  conserver  vostre  ville  et  vostre  chasteau 
soubz  vostre  obéissance,  comme  nous  avons  faict  jusques  à  présent 
et  ferons  toutte  nostre  vie.  Ce  mesme  jour,  sur  le  soir,  ledict  sieur 
de  la  Vieuville  nous  escrivit  encor  qu'il  protestoit  de  ne  descendre 
de  cheval  et  exposer  sa  vie, ses  amis  et  ses  moiens, ou  il  vous  feroit 
obéir  en  vostre  duché,  et  nous  manda  encor  par  un  mémoire  à  part 
la  forme  de  l'union  qu'il  vouloit  que  nous  jurassions  et  signassions 
mesme,  que  si  nous  lui  voulions  promettre  de  ne  rendre  vostre  ville 
et  vostre  chasteau  à  autre  qu'à  vous,  qu'il  nous  laisseroit  en  paix. 
A  quoy  nous  fismes  response  le  lendemain  lundi  XXVIIe  dudict 
mois,  de  grand  matin,  que  ce  ne  devoit  soussier  de  noz  conscien- 
ces, pour  n'estre  telle  chose  de  sa  charge.  Et  pour  le  regard  de 
vostredite  ville  et  chastel,  nous  luy  promettions  sur  noz  honneurs 
et  sur  nos  vies  de  ne  rendre  jamais  icelle  ville  et  chastel  à  autres 
qu'entre  voz  mains.  Laquelle  promesse  nous  fismes  signer  par  nostre 
greffier  et  cachetâmes  du  cachet  de  nostre  chambre  du  conseil  et 
l'envoyâmes  à  mondic  sieur  delà  Vieuville.  Car  nostre  intention  et 
celle  de  vosditz  subjects  n'a  jamais  esté  autre  et  ne  sera  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu  nous  donner  la  vie.  —  Puis,  ledit  sieur  de  la 
Vieuville  se  quitta  dudict  Resson,  et  s'en  retourna  àMaizières.  Nous 
vous  supplions  très  humblement  de  croire,  Monseigneur,  que  tout 
ce  que  nous  avons  faict  n'a  esté  à  autre  intention  que  de  conserver 
nostre  ville  et  notre  chasteau  soubz  vostre  obéissance,  vous  faire 
paroistre  la  fidellité  et  obéissance  que  nous  vous  devons.  Car  si 
ainsi  fut  advenu  que  mondict  sieur  de  la  Vieuville  eut  entré  en 
icelle  ville  et  chastel  avec  ses  forces,  et  qu'il  y  eut  mis  garnison, 
comme  il  prétendoit,  vous  pouvez  penser  quel  malheur  nous  seroit 
arrivé  pour  le  bon  traictement  que  les  gens  de  guerre  font  chez 
leurs  hôtes,  quand  ilz  sont  les  plus  fortz,  comme  ledict  sieur  de  la 
Vieuville  avoit  bien  délibéré  de  les  y  rendre.  Et  d'ailleurs  nous 
avions  le  sieur  de  Balagny  à  quatre  lieues,  proche  de  nous  avec 
sept  ou  huict  mille  hommes  et  plusieurs  pièces  d'artillerie,  qui  n'eut 
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pas  failly  à  venir  nous  attaquer  et  s'efforcer  de  nous  avoir  ;  que  s'il 
y  eut  peu  entrer  dedans,  vous  savez,  Monseigneur,  quel  traicte- 
raent  il  nous  eut  faict  et  en  quel  estât  il  eut  rendu  vostredicle  ville 
et  chastel,  et  niesme  tout  le  pays  de  Rhetellois  ;  toutes  lesquelles 
choses  nous  avons  évittées,  non  pas  de  nostre  sens  moien,  mais 
par  une  grâce  spécialle  de  Dieu,  lequel  nous  croyerons  qu'il  nous 
aydera  et  secourrera  en  noz  nécessités  tant  et  si  longuement  que 
nous  demeurerons  au  giron  de  nostre  mère  saincte  Eglise,  son  es- 
pouse,  d'où  nous  ne  partirons  jamais,  moyennant  sa  saincte  grâce, 
et  vous  demeurerons  tousjours  très  humbles  et  loyaulx  subjects. 
Vous  supplions  aussi.  Monseigneur,  de  ne  point  adjouter  foy  à  ce 
qu'on  vous  pourroit  avoir  escript  au  contraire  de  ce  que  dessus,  qui 
est  la  pure  vérité.  Et  nous  supplions  le  Créateur  vous  donner 
Au  dos  est  écrit  :  A  Monseigneur. 
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A  la  campagne,  dans  ce  temps-là,  où  l'on  habitait  de  longs 
mois  chaque  année,  on  vivait  simplement,  mais  largement  ;  la 
table  était  toujours  dressée  pour  les  amis  et  l'on  devine  que 
l'abondance  du  gibier  permettait  de  recevoir  facilement  à  l'im- 
proviste.  Nous  en  jugeons  par  le  président  Morel  qui,  dès  que 
ses  constructions  de  Vitry-la-Ville  le  lui  permirent,  aimait  à 
attirer  chez  lui  sans  façon  les  voisins  deschâteaux  ou  de  la  ville. 
Mais  aussi,  quand  il  le  fallait,  il  savait  se  montrer.  Ainsi  à  pro- 
pos de  la  noce  Felcourt,  Vitry  fut  sens  dessus  dessous  '.  a  Hier, 
nous  avons  célébré  la  noce  ici  en  grand  volume. . .  H  y  avait 
24  personnes"',  non  compris  chevaux  et  domestiques  en  grand 
nombre.  Le  repas  a  été  des  plus  beaux  et  des  mieux  exécutés 
par  Aruauld.  Il  y  avait  vingt-et-un  plats  et  hors-d'œuvre  à 
chaque  service  et  tout  ce  qu'on  pouvait  de  mieux  ;  excellents 
vins,  glaces,  etc.  Ce  qui  a  encore  embelli  la  fête,  c'est  qu'à  la 
sortie  de  table  est  arrivé  inopinément,  en  carosse  à  six  che- 
vaux, M.  de  Ghâlons  et  deux  de  ses  grands  vicaires  qui  sont 
restés  jusqu'à  six  heures.  Ils  sont  partis  tous  ensemble  et  c'é- 
tait le  plus  beau  cortège  du  monde  y  ayant  onze  voitures  tant 
carosses  que  phaélous  et  chaises.  «  Et  la  noce  continua  à  Ghâ- 
lons le  samedi  chez  M.  Hoccart  ;  le  dimanche  à  Songy  chez 
M.  deLony  ;  lundi  et  mardi  à  Vitry  chez  Madame  Barbier  et 
chez  Madame  de  Meaux.  La  mariée  fut  très-bien  traitée  ;  elle 
reçut  de  Madame  Barbier  la  mère  une  bourse  de  cent  louis  et 
elle  «  a  été  grandement  nippée,  »  mais  les  diamants  du  mari 
furent  déclarés  médiocres. 

Au  mois  d'avril  1771  eut  lieu  le  mariage  de  M.  de  Guinau- 
mont  avec  Mademoiselle  d'Ermenonville,  sœur  de  M,  de  Ger- 
non,  à  Méry.  «  11  y  eut  une  très-grande  fête  sur  la  terrasse  où 
tout  le  village  a  été  régalé.  On  y  avait  admis  les  forains,  plus 
de  500  personnes.  On  y  a  mangé  une  vache,  six  veaux,  trois 


*  Voir  page  /iG2,  tome  XII,  de  la  lievue  de  Champagne  el  de  Brie. 

1.  Lettre  du  16  juillet  1761. 

2.  LesMardcuil,  Felcourt,  d'Iucreville,  Hoccart,  Deu,  de  Meaux,  Morel, 
Prévost,  Lczy,  Séraudc. 
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OU  quatre  moutons,  plus  de  ÎJO  lièvres,  etc.  Il  y  avait  force 
pâtés  et  tartes  ;  on  a  bu  quatre  pièces  de  vin  et  30  bouteilles 
de  ratafia.  Il  y  a  eu  des  prix  de  trois  ou  quatre  façons.  Les 
époux  auront  ensemble  40,000  1.  de  rente.  » 

Mais  d'ordinaire  on  vivait  beaucoup  plus  simplement, 
«  Nous  arrivons  d'Herpont  —  maison  des  Le  Clerc  —  il  y 
avait  bonne  compagnie  ;  Madame  Le  Clerc,  M.  et  Madame  de 
Vieux-Dampierre,  M.  et  Madame  de  Sommevesle  ;  on  s'y  est 
bien  réjoui.  M.  de  Morains  a  fort  bien  ajusté  son  château,  y 
ayant  un  très-bel  appartement  et  dix  lits  de  maître  à  donner, 
le  tout  meublé  très-proprement.  J'ai  profité  de  ce  petit  voyage 
pour  aller  voir  M.  de  Vieux-Dampierre  à  Malmy',  qui  est  un 
fort  joli  endroit  qu'il  a  accommodé  au  mieux  et  fait  un  séjour 
des  plus  agréables  en  tous  points.  Chemin  faisant  j'ai  été 
demander  à  diner  à  Hans,  à  M.  de  Dampierre  \  colonel  de  ca- 
valerie, que  nous  vîmes  avec  M.  de  Piiocourt  à  Versailles.  Sa 
terre  est  fort  belle,  grandement  logeable  et  de  beaux  jardins. 
J'ai  fait  ce  petit  voyage  en  cabriolet  avec  M.  de  Vieux-Dam- 
pierre. »  (12  septembre  1756). 


Nous  passerons  maintenant  aux  événements  locaux  men- 
tionnés dans  la  correspondance  de  M.  More!. 

17  mai  1753.  —  «  Il  y  aune  vingtaine  de  conseillers  arri- 
vés ^  ;  il  y  eu  aura  en  tout  trente  trois,  du  nombre  desquels 
sont  MM.  Titon.  Je  les  priay,  s'ils  avaient  par  la  suite  la 
liberté  de  se  promener  aux  environs  de  Châlous  de  me  faire 
l'honneur  de  venir  à  Vitry-la-Ville.  » 

27  mai.  —  «  Ces  messieurs  sont  fort  bien  logés  ;  il  y  en  a 
chez  MM.  Bugarel,  Millin,  Legendre,  de  Chautereine,  Fleury, 


1 .  Village  du  cantoa  de  Ville-sur-Tourbo  dont  la  seigneurie  appartenait  a 
la  famille  Deu  depuis  le  mariage  do  M.  de  Vieux-Dampierre,  lieutenant 
f^énéral  au  bailliage  de  Châlons,  avec  Mademoiselle  Mathé,  dame  du  lieu, 
le  .30  mars  1(587. 

2.  Henri  du  Val,  comte  de  Dampierre,  baron  de  Hans,  colonel  d'un  régi- 
ment de  son  nom,  puis  brigadier,  marié  à  Mademoiselle  do  Barbin  de 
Broyés. 

3.  Le  18  avril  1752  le  Parlement  ordonna  aux  curés  de  refuser  les  sacre- 
ments aux  personnes  qui  se  seraient  prononcées  contre  la  bulle  Unigenilus. 
Le  roi  cassa  l'arrGl  et  ordonna  le  Ti  mai  1753  l'enregislrcmeut  de  sa  lettre  ; 
le  Parlement  résista  et  fut  exilé  à  Poutoise  et  à  Châlons.  11  fut  rappelé  le 
17  août  1754. 
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Guillemin,  Godart.  Ils  ont  loué  la  maison  de  M.  Raussin,  l'ac- 
coucheur, dans  laquelle  il  ont  pour  tous  une  salle  à  manger  et 
une  salle  d'assemblée  et  on  leur  donne  à  manger  du  Palais- 
Royal  a  100  fr.  par  mois  sans  vin.  La  table  est  tous  les  jours 
de  18  couverts.  Les  autres  mangent  à  la  cloche.  Ils  dînent 
souvent  en  ville.  MM.  Beaugier,  de  Felcourt,  de  Chantereine 
les  ont  régalés.  M.  Le  Clerc  en  a  aujourd'hui  dix-sept  à  dîner. 
Ils  ont  la  liberté  d'aller  aux  environs  de  Châlous  pourvu  qu'ils 
ne  découchent  pas  \ 

21  février  1754.  —  «  Messieurs  du  parlement  ont  presque 
tous  fait  des  présents  à  leurs  hôtes  :  beaucoup  de  montres 
d'or,  surtout  de  belles  pendules,  des  desserts  de  porcelaine, 
etc.  Celui  de  MM.  Le  Mairat  et  de  Morfontaine  à  M.  Legendre 
consistait  en  un  très  beau  dessert  complet.  Ils  soupaient  chez 
M.  Legendre  où  ils  firent  porter  ces  cristaux  que  l'on  servit  au 
dessert  sur  la  table  à  l'insu  de  M.  et  M"'°  Legendre.  M,  Le- 
gendre, surpris  de  la  beauté  de  son  dessert,  croyait  que  c'était 
sa  femme  qui  avait  rangé  tout  cela  à  son  insu.  M"'"  Legendre 
s'imagina  la  même  chose  de  la  part  de  son  mari.  Ils  ne  savaient 
trop  ni  l'un  ni  l'autre  que  penser  ni  dire. 

Vitry-la-V.  4  août  1754.  —  «  MM.  du  Parlement  ont  reçu 
leurs  ordres  pour  partir  depuis  le  20  jusqu'au  31  août  et  être 
rendus  à  Paris  le  P'"  septembre.  En  attendant  ils  tueront  encore 
bien  du  gibier  en  Champagne. 

«  Le  prix  de  l'Arquebuse  se  rendra  à  Châlons  du  10  au  25 
septembre,  ce  qui  amènera  beaucoup  de  monde,  y  ayant  84 
compagnies  invitées  :  la  ville  a  donné  aux  arquebusiers  de 
Châlons  4,000  1.  pour  les  aider  à  faire  la  dépense.  » 

10  septembre.  —  «  Nous  arrivâmes  hier  pour  voir  la  céré- 
monie du  prix  de  l'Arquebuse,  qui  attire  bien  du  monde  à 
Châlons,  où  les  lits  se  loaent  par  les  bourgeois  un  écu  par 
nuit.  » 

«  M.  Baugier  mourut  hier.  Il  y  a  7  ou  8  jours  que  Tabbaye 
d'Avenay  a  été  totalement  réduite  en  cendres  avec  perte  de  tous 
les  meubles.  Les  religieuses  se  sont  retirées  dans  un  bâtiment 
en  dehors  du  couvent  qui  servait  à  recevoir  les  étrangers.  » 

17  septembre.  —  «  Il  y  a  eu  à  Châlons  un  nombre  prodi- 
gieux d'étrangers  qui  rendaient  noire  ville  extrêmement  peu- 


1.  Ils  assistèrent  au  nombre  de  18  aux  obsèques  de  M.  Le  Clerc,  à  Saint- 
Eloy,  le  12  octobre  1753.  — L'un  d'eux,  M.  Mouffle  de  Champigny,  épousa 
au  mois  de  novembre  Mlle  Galien. 
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plée  et  brillante.  Les  arquebuses  différentes  s'y  sont  trouvées 
au  nombre  de  42  qui  composaient  plus  de  GOÛ  personnes  toutes 
bien  habillées.  Ils  arrivèrent  lundi  et  mardi  par  diflérentes 
portes  ;  on  sonnait  l'alarme  et  on  allait  les  recevoir  h  la  porte 
de  la  ville  en  cérémonie;  on  les  conduisait  à  leur  logement  et 
ils  trouvaient  en  arrivant  du  vin  de  présent,  j^âtés,  etc.  La 
cérémonie  commença  le  mercredi  par  une  messe  du  S.  Esprit 
célébrée  par  Mgr  l' Evoque.  La  marche  de  toutes  les  arque- 
buses à  la  cathédrale  était  fort  belle.  Ils  furent  tous  à  l'of- 
frande avec  les  drapeaux  et  les  étendarts,  ce  qui  faisait  un  fort 
bel  effet  :  l'après-midi  on  promena  par  la  ville  les  prix  et  le 
bouquet  qui  est  une  pendule  de  bois  doré  d'une  hauteur  con- 
sidérable coûtant  près  de  1,000  écus.  Toutes  les  compagnies  y 
étaient  et  furent  régalées  en  passant  devant  l'hôtel  de  ville  où 
il  fut  cassé  plus  de  2  ou  3,000  verres  en  réjouissance.  Les  jours 
suivants  on  a  tiré  les  prix,  en  quatre  fois,  deux  à  l'Arquebuse 
et  deux  au  Jard.  C'est  M.  Brissier,  de  Sainte-Menehould  qui  a 
eu  le  premier  prix  et  les  honneurs,  ayant  enfoncé  la  broche  du 
premire  Panton.  MM.  de  Reims  ont  le  mieux  réussi  et  gagné 
le  plus  de  prix.  Il  y  a  eu  dimanche  un  Te  Bmm  et  un  feu  de 
joie  au  Jard,  et  on  peut  dire  que  ces  deux  cérémonies  ont  été 
fort  brillantes.  Les  compagnies  d'arquebuse  étaient  sous  les 
armes  au  lieu  de  celles  de  la  bourgeoisie,  formant  un  cercle 
très  grand  autour  du  feu  de  joie  ;  tout  le  peuple  était  derrière 
en  amphithéâtre  ;  ils  firent  plusieurs  décharges  et  ensuite  dé- 
filèrent, tout  quoi  faisait  un  effet  charmant  et  a  été  fort  ap- 
plaudi. Il  3'  eut  le  soir  des  illuminations,  feux  d'artifice,  fusées 
et  autres  réjouissances  données  par  quelques  compagnies  qui 
ont  réussi  au  mieux.  Toute  cette  fête  s'est  bien  passée  en  tous 
points,  avec  beaucoup  d'ordre  et  sans  accident. 

«  Nous  allâmes  vendredi  dernier  à  Avenay  pour  voir  M"^^  Ho- 
cart,  religieuse,  tante  de  votre  frère.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  triste  que  cette  incendie  qui  a  totalement  ruinés  les  lieux 
claustraux,  l'église  de  façon  à  ne  pas  laisser  pour  ainsi  dire 
pierre  sur  pierre  ;  tous  les  meubles  de  la  maison,  linges  et 
effets  des  religieuses  y  ont  péri  ;  il  faut  les  pourvoir  de  tout. 
Elles  se  sont  retirées  dans  les  bâtiments  de  la  première  cour 
où  logeaient  ceux  qui  venaient  voir  les  religieuses,  lesquels 
bâtiments  extérieurs  n'ont  pas  du  tout  été  endommagés  ;  elles 
logent  3  à  4  dans  chaque  chambre.  On  ne  pourra  rétablir  les 
lieux  à  moins  de  200,000  écus  :  ou  a  renvoyé  les  pensionnaires 
avec  des  vêtements  d'emprunt.  On  n'a  pu  sauver  que  l'argen- 
terie et  les  ornemens  d'église,  l'argent,  l'argenterie   et  les  pa- 
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piers.  Mais  les  châsses  les  plus  riches  el  enrichies  de  diamanis 
et  pierreries  qui  étaient  dans  l'intérieur  de  la  maison  ont  péri, 
ainsi  que  les  cloches.  On  voit  à  peine  où  était  le  clocher.  « 

14  janvier  1755.  —  «  Notre  ville  de  Châlons  est  tellement 
montée  qu'on  ne  s'y  amuse  pas  tant  qu'on  n'y  trouve  souvent  à 
s'ennuyer.  Les  uns  sont  trop  retirés,  les  autres  trop  dissipés,  et 
à  peine  en  trouve-t-on  qui  gardent  le  juste  milieu.  Les  allures 
y  sont  toujours  les  mêmes  et  à  vrai  dire  fort  communes,  et  je 
pense  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  s'occuper  raisonnable- 
ment qui  peuvent  s'en  tirer.  » 

31  mai.  —  «  M'"^  de  Dampierre,  sœur  de  M"'"  de  Chama- 
rande,  qui  était  venue  à  Ghàlons  avec  son  mari,  lequel  partait 
pour  son  régiment,  est  tombée  malade  le  lendemain  d'une 
pleurésie  et  est  morte  le  7°  jour,  fort  regrettée  :  elle  laisse 
4  garçons  et  1  fille  ;  elle  a  peu  survécu  à  sa  sœur  '.  Contaux 
l'orfèvre  a  jette  bas  l'oiseau  de  l'arquebuse  pour  la  3«  fois  : 
il  est  empereur,  ce  qui  lui  donne  des  exemptions  et  privi- 
lèges. » 

2  juin.  —  «  M.  de  Hozier,  président  de  chambre  des  comptes 
de  Rouen  avait  fourni  des  titres  pour  faire  recevoir  à  S*-Cyr 
une  damoiselle  originaire  de  Gh;llons  de  la  famille  des  Braux, 
et  comme  Mgr  le  Dauphin  s'y  intéressait  et  qu'elle  touchait  à 
la  fin  de  sa  12"  année  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  7  à  8  jours  de 
délai  pour  pouvoir  être  reçue,  il  est  venu  en  poste  à  Châlons 
pour  faire  les  recherches  nécessaires  :  il  a  trouvé  plusieurs 
extraits  de  baptême  et  de  mariage  chez  le  curé  de  Saint-Alpin, 
auquel  il  a  demandé  s'il  y  avait  à  Châlons  quelqu'un  au  courant 
de  la  généalogie  des  familles.  Et  lui  ayant  été  répondu  que  je 
m'y  connaissais  assez,  ce  M'"  a  été  curieux  de  faire  ma  connais- 
sance el  il  a  envoyé  demander  à  mon  logis  si  j'étais  de  retour 
de  ma  campagne.  Le  lundi  comme  je  revenais  en  robe  de  la 
procession  des  châsses  à  midi  1/2,  le  laquais  me  rencontra 
dans  la  rue  et  me  fit  la  commission  de  son  maître.  Comme  je 
me  trouvais  tout  auprès  de  l'auberge  où  il  était,  j'entrai  tout 
de  suite  ne  sachant  qui  c'éLail  ni  ce  dont  il  s'agissait.  Après 
avoir  un  peu  causé  et  lui  avoir  procuré  quelque  facililc  pour 


t .  Fille  du  baron  de  Bnrbin  de  Broyés,  femme  du  comte  de  Dampierre- 
Hans.  —  Sa  sœur  avait  épousé  en  17'i6  Adii  n  de  Poiresson,  marquis  de 
Chamarande,  veuve  en  n.'JO  ;  il  était  lieuleu.nit  général  au  bailliage  do 
Chaumont,  et  arrière  petit-fils  do  M.  de  Poiresson,  procureur  du  roi  nu 
même  siège,  et  de  Jeanne  de  Clozier  (de  Châlons),  sa  seconde  femme. 
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ses  recherches,  je  kii  demanday  des  nouvelles  de  M.  sou  père; 
il  me  demanda  d'où  je  le  connaissais.  Je  lui  dis  qu'il  y  a  envi- 
ron 30  ans  (étant  bien  jeune,  en  1726),  j'avais  adressé  mes 
litres  à  M.  son  père  pour  les  examiner,  lequel  m'avait  donné 
un  certificat  de  leur  validité  et  mérite  et  dressé  ma  généalogie. 
Je  causais  avec  lui  de  quelques  parents  qu'il  a  à  Bar  et  qui  se 
nomment  MM.  Vassart.  Il  repartit  presque  aussitôt  ma  visite 
et  m'écrivit  de  Paris  une  lettre  de  politesse,  me  disant  avoir 
retrouvé  ma  généalogie  dans  les  papiers  de  son  père.  » 

13  janvier  1756.  «  On  a  publié  dimanche  le  premier  et  der- 
nier ban  de  votre  cousine  Le  Clerc  ' .  M.  de  Châlons  n'a  pas 
voulu  donner  les  dispenses  pour  la  marier  la  nuit,  et  le  mariage 
s'est  fait  incognito  aujourd'hui  à  7  h.  du  malin.  11  y  eut  hier 
un  souper  chez  M"""  votre  tante  pour  le  contrat  de  mariage  où 
l'on  était  1 5  :  il  y  a  eu  aujourd'hui  un  grand  dîner  magnitique- 
ment  servi  où  étaient  les  deux  familles  au  nombre  de  25,  savoir  : 
M.  Le  Clerc,  ses  2  fdles,  ses  2  gendres,  3  Morains,  2  Morel, 
1  Vieux  Dampierre,  4  Galien,  2  Champigny,  3  Chastillan, 
3  Bugarel,  M.  de  Moncets,  l'abbé  de  Puiz,  votre  frère  qui  y  a, 
je  vous  assure,  très  bien  officié.  Il  y  aura  demain  un  dîner  des 
amis  de  M'"^  Leclerc  où  nous  serons  1 8  :  ce  sera  jeudi  chez 
M.  de  Morains,  vendredi  chez  M.  Bugarel.  Les  nouveaux  mariés 
seront  d'un  caractère  1res  différent  des  Chaise  (Chiéza)  qui  ne 
pensent  qu'cà  s'amuser  :  la  mariée  n'est  point  trop  embarrassée 
ni  empruntée  :  elle  est  enchantée  de  son  époux  qui  n'est  pas 
moins  enchanté  d'elle.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  marié 
avait  25  bons  mil  écus  de  biens  valant  2,200  1.  de  rente,  logé  et 
meublé,  et  la  damoiselle  en  a  1,800  :  cela  fait  4,000  de  rente, 
logé  et  meublé.  Cela  fait  un  assez  bon  mariage  pour  la  province . 
Je  n'en  avais  pas  davantage  quand  j'ai  épousé  votre  chère 
mère.  Si  le  frère  de  M.  de  Vieux-Dampierre  ne  se  marie,  cela 
doublera  son  bien,  ainsi  que  celui  de  la  damoiselle  après  la 
mort  de  sa  mère.  » 

25  septembre  1756.  —  «  J'ai  appris  que  les  difficultés 
entre  les  bourgeois  de  Châlons  d'une  part,  et  le  Conseil  de  ville 
et  M.  l'Evêque  d'autre  part,  venaient  d'être  terminées  à  l'a- 
vantage des  bourgeois  par  un  arrêt  du  Conseil  qui  supprime 
les  36  conseillers  de  ville  et  ordonne  qu'à  l'avenir  il  n'y  en 
aura  plus  que  douze  qui  ne  resteront  que  trois  ans  en  place  et 
seront  remplacés  par  d'autres.  Voilà  un  grand  changement  qui 

1 .  Avec  le  président  de  Vieux-Dampierre. 
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va  causer  bien  de  la  rumeur  et  des  brigues  dans  notre  bonne 
ville,  au  grand  déplaisir  des  uns  et  à  la  grande  satisfaction  des 
autres  '.  » 

19  décembre.  —  «  On  tient  demain  une  grande  assemblée 
à  l'Hôtel-de- Ville  où  présidera  M.  l'Intendant,  pour  aviser  au 
nouveau  Conseil  de  ville.  Tout  cela  occupe  fort  nos  citoyens. 
Ceux  de  Paris  le  sont  encore  plus  du  lit  de  justice.  Le  bon 
Dieu  veuille  donner  la  paix  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  L'évêque 
n'est  pas  content  et  doit  s'opposer  de  toutes  ses  forces  au  chan- 
gement du  Conseil  %  » 

21  décembre,  —  «  Il  y  a  un  bel  almanach  curieux  de 
Châaions  qui  contient  bien  des  belles  choses  ;  dans  l'article 
Mariages  de  l'année  dernière  y  est  fait  mention  de  celui  de 
Mademoiselle  Morel.  Il  est  composé  par  M.  Suisser,  curé  de 
Fagnières  et  secrétaire  de  l'Académie  ;  c'est  tout  dire  \    » 

21  mai  17o7.  —  «  M.  l'Evêque  est  arrivé  hier  de  Paris 
bien  chaiirin  de  la  perte  de  son  procès  contre  la  commune  qu'il 
avait  fort  à  cœur.  Le  Conseil  de  ville  est  supprimé  et  on  va 
en  élire  un  de  18  conseillers  au  lieu  de  36,  lesquels  ne  pourront 
être  que  cinq  ans  au  plus  au  lieu  d'être  à  vie,  et  les  officiers 
en  charge  ne  peuvent  y  rester  que  quatre  ans.  » 

25  juin.  —  a  On  a  fait  mardi  l'élection  des  conseillers  de 
ville  ;  les  douze  anciens  qu'on  a  gardés  sont  :  MM.  Félix,  de 
Chanterenne,  de  Bar,  Billet,  d'Argent,  de  Bignipont,  de  Pinte- 
ville  le  conseiller  et  de  Pinteville  l'avocat,  de  la  Fournière, 
Jobart,  Seneuze  et  Monchy,  dont  trois  ou  quatre  ont  remercié, 
les  six  nouveaux  sont  MM.  de  Montigny,  Billecart,  Chanlaire, 
Hardy,  Derosue  et  Sirot,  dont  les  deux  premiers  ont  aussi 
remercié.  M.  l'Evêque  a  été  fort  mécontent  de  cette  nomination 
et  dit  qu'il  ne  voulait  plus  s'en  mêler  et  qu'on  pouvait  tenir  les 

1.  Il  y  a  longtemps  que  la  question  était  agitée  ;  depuis  qu'en  1722  le 
gouvernement,  ponr  battre  monnaie,  avait  voulu  créer  de  nouvelles  charges 
municipales,  qui  furent  rachetées.  En  17o4  on  cassa,  sur  la  réclamation  d'un 
grand  nombre  de  bourgeois,  les  élections  de  l'année  précédente,  et  un  édit 
décida  que  pour  être  élu  conseiller  il  faudrait  avoir  été  marguillier  ou  admi- 
nistrateur des  hôpitaux  ;  pour  être  électeur,  avoir  été  marguillier  ou  payer 
6  1.  de  capitation. 

2.  L'assemblée,  réunie  le  18,  décida  qu'il  n'y  aurait  plus  que  douze  con- 
seillers et  quatre  échevius  Mais  l'édit  du  U  mai  1757  fixa  ce  chiffre  à  18, 
avec  élection  au  1"  mai  au  lieu  du  11  novembre. 

3.  Les  Tablettes  lopographiques,  historiques  et  physiques  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Chûlons-sur-Marne  sont  excessivement  curieuses  et  rares  ; 
elles  n'ont  paru  que  pour  les  années  1";i7  et  1758. 
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assemblées  à  la  ville,  ne  voulant  plus  les  tenir  chez  lui,  ni  s'y 
trouver.  Ou  se  tourmente  pour  bien  peu  de  chose  et  on  est 
heureux  de  ne  se  mêler  de  rien.  » 

2  juillet,  —  «  On  a  nommé  pour  lieutenant  de  ville  M.  de 
Bar  ;  gouverneurs,  MM.  de  la  Fournière  et  le  procureur  du 
Roi;  syndic,  M.  de  Beuville  ',  qui  a  remercié  ;  receveur,  M.  de 
Monchy.  Plusieurs  autres  conseillers  ont  remercié,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  pas  comment  ça  ira,  et  cela  fait  un  chariot  assez 
mal  attelé.  —  Le  régiment  de  Piémont  a  passé  ici  et  M.  de 
Verneuil  '  a  régalé  magnifiquement  les  quatre  bataillons.  » 

23  janvier  1758.  —  «  M.  de  Verneuil  a  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Il  est  toujours  prisonnier  à  l'Isles.  On  a  donné  trois 
croix  à  la  milice  de  Champagne,  entr'autres  à  MM.  de  Villarsy  ^ 
et  Paris.  » 

5  février  1758.  —  «  On  parle  de  grandes  suppressions  de 
justice,  notamment  des  offices  de  présidents  des  présidiaux,  ce 
qui  afflige  le  président  de  Vieux-Darapierre  et  les  siens. 
Quant  à  M.  Le  Gorlier,  il  est  plus  occupé  des  amusements  du 
carnaval  que  de  tous  les  édits.  Je  ne  sais  ce  que  la  magistra- 
ture deviendra  dans  les  provinces,  si  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
est  exclus  ;  et  le  présidial  de  Châlons  où  il  manque  treize  con- 
seillers, lorsqu'on  en  aura  supprimé  le  chef,  deviendra  un 
corps  mutilé,  un  tronc  sans  pieds  ni  tête.  » 

13  février.  —  «  M.  Billet,  lieutenant  de  ville,  voulait  mettre 
des  lanternes  dans  notre  ville  et  cela  de  concert  avec  M.  l'In- 
tendant. Hier  on  assembla  pour  cela  le  Conseil  de  ville  et  les 
communs  qui  tous  ont  été  unanimes  au  contraire.  » 

9  septembre.  —  «  Ou  parle  de  lever  des  impôts,  notam- 
ment 36,000  1.  de  nouveaux  octrois  pour  notre  ville,  où  l'on 
tirera  le  mois  prochain  70  hommes  de  milice.  Il  en  faudra 
1,900  pour  la  province,  que  l'on  tirera  pour  la  plus  grande 
partie  dans  les  villes,  exceptées  ou  non.  » 

9  janvier  1759.  —  «  Il  arriva  avant-hier  des  captifs,  au 
nombre  de  50  ou  60,  qui  allèrent  hier  en  procession  à  la  cathé- 
drale, précédés  des  tambours  de  la  ville,  précédés  de  musique 
et  d'instruments,  suivis  d'un  nombreux  clergé.  Ils  avaient 
chacun  à  leurs  côtés  deux  petits  anges  qui  les  tenaient  avec 
des  rubans.  Rien  n'était  plus  touchant  que  ce  spectacle  qui  a 


1.  Lorain,  sieur  de  Beuville,  ancienne  famille  de  Châlons. 

2.  M.  Le  Gorlier. 

3.  M.  Le  Moyne,  seigneur  de  Villarsy. 
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occupé  la  ville  toute  la  journée.  Chacun  s'est  empressé  à  les 
loger  et  à  les  nourrir  et  on  a  fait  aux  religieux  qui  les  accom- 
pagnaient beaucoup  de  charités.  Ils  vont  à  Paris.   » 

14  janvier.  —  «  Votre  oncle  de  Morains  vient  de  vendre 
sa  charge  23,000  1.  à  M.  Janson.  » 

22  février.  —  «  Les  affaires  des  Jésuites  sont  toujours  fort 
embrouillées  par  ici  où  nombre  de  gens  travaillent  à  leur  pro- 
cès. On  ne  peut  que  suspendre  son  jugement  sur  cela.  Ou  a 
enfin  supprimé  trois  prébendes  de  la  cathédrale  dont  les  31 
chanoines  seront  réduits  à  28.  On  dit  qu'on  va  lever  les  lettres 
de  cachet  qui  empêchent  les  Ursulines  de  recevoir  des  sujets 
et  que  leur  maison  sera  bientôt  repeuplée.   >■> 

IG  juin.  —  «  On  dit  que  les  deux  grosses  cloches  de  la 
cathédrale  qu'on  a  fondues  lundi,  étaient  manquées  toutes 
deux  faute  de  matières.   « 

IG  juillet.  —  «  Les  grenadiers  à  cheval  arrivent  aujour- 
d'hui à  Châlons  pour  y  demeurer  en  garnison,  dont  on  se  pas- 
serait bien.  On  bâtit  une  église  à  la  Doctrine.  Qui  plus  est  on 
a  jeté  à  bas  l'Intendance  qu'on  rebâtit  à  neuf  et  à  la  grande, 
ce  qui  coûtera  plus  de  100,000  écus.  Je  ne  sais  comment 
M.  l'Intendant  a  pu  obtenir  une  pareille  permission  eu  temps 
de  guerre  où  ou  cherche  de  l'argent  de  tous  côtés.   » 

31  juillet,  —  «  L'Intendance  dont  vous  me  parlez  avait  été 
achetée  il  y  a  deux  ou  trois  ans  de  M,  de  Papillon  par  le  Roi, 
pour  40,000  1.  On  la  détruit  totalement  pour  faire,  dit-on,  un 
palais.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'acheter  une  maison  de  prix 
pour  la  démolir,  et  on  aurait  trouvé  d'aussi  beaux  terrains  et 
mieux  placés.   » 

17  novembre,  —  Lundi  on  a  fait  les  officiers  municipaux. 
M.  Le  Gorlier,  est  lieutenant  de  ville,  le  procureur  du  Roi  et 
M,  Guiot  gouverneurs  ;  M.  de  Pinteville,  toujours  syndic. 
M.  de  Verneuil  est  revenu  de  Berlin  avec  ses  deux  blessures. 
M,  r Intendant  a  envoyé  à  la  Monnaie  jusqu'aux  manches  de 
ses  couteaux.  Ou  prétend  que  bien  des  gens  à  Châlons  y 
envoient  leur  argenterie  en  partie,  ou  du  moins  font  semblant. 
Le  fils  du  sieur  Pignon,  autrefois  procureur  ici,  vient  d'être 
nommé  fermier  général  pour  sa  grande  habileté.  » 

[A  suivre). 
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BOVRBONNE 

ENSEMBLE    LES    DÉDUICTZ   ET    DESNOMBREMENS     DICELLES 

Etude  historique  sur  les  documents  existant  aux  archives 
612-1780* 


A  peine  eu  possession,  le  nouveau  marquis  dut,  suivant  la 
prescription  de  l'acte  de  vente,  rendre  foi  et  hommage  au  roi 
et  présenter  le  dénombrement  de  sa  seigneurie. 

Cet  aveu  fut  rendu  le  10  novembre  1680  en  ces  termes  : 
«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  Nous  Charles 
«  Colbert  du  Terron,  chevalier,  marquis  de  Bourbome,  con- 
«  seiller  d'Etat  ordinaire,  scavoir  faisons  que  tenons  et 
«  confessons  tenir  en  plein  fief,  foy  et  homage,  du  Roy  nostre 
«  Sire  et  seigneur,  le  marquisat  de  Bourbonne,  ses  apparte- 
«  nances  et  dépendances,  à  cause  du  château  de  Coiffy  ',  dont 
«  la  teneur  en  suit  : 

«  Premièrement.  Avons  audit  Bourbonne  haute  justice, 
«  moyenne  et  basse  et  sommes  seigneur  haut-juslicicr  et  en 
«  cette  qualité  Nous  avons  droit  de  commettre  prévost,  pro- 
«  cureur  fiscal,  greffier,  sergent  et  aultres  officiers  pour 
t  exercer  ladite  justice,  prendre  et  percevoir  les  profits  et 
«  exploits,  lesquels  nous  peuvent  valloir  par  commune  année 
«  la  somme  de  vingt  livres. 

c  Item.  Le  greff"e  et  tabelionage  de  Nostre  dite  prevosté  que 
«  nous  avons  accoutumée  d'admodier  et  nous  peuvent  valloir 
«  par  commune  année  la  somme  de  cent  livres. 

t(  Item.  Audit  Bourbonne  à  cause  de  Nostre  dite  seigneurie 
«  et  marquisat.  Nous  sont  dubs  lods  et  ventes  des  effets  im- 
«  meubles  vendus  à  raison  de  trois  sols  par  livre  des  choses  à 

*  Voir  page  430,  tome  XII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1  Le  château  de  Coiffy  n'existait  plus  depuis  1660,  époque  à  laquelle  il 
avait  été  démoli,  après  avoir  été  démantelé  en  1635.  On  voit  cependant  que 
le  roi  n'en  exerçait  pas  moins  ses  droits  comme  si  la  forteresse  eut  cte 
encore  debout. 
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«  nous  censables  et  un  sou  pour  livre  des  autres  choses  qui 
«  font  de  franchise  Nous  peuvent  valloir  par  commune  année 
«  la  somme  de  cent  livres. 

«  Item .  Audit  Boiirbonm  avons  un  château  tout  entourré 
«  de  fossez  où  il  y  a  un  petit  pont-levy  pour  entrer  en  icelui 
«  château  devant  duquel  il  y  a  jardin  fermé  de  murailles  joi- 
«  gnanl  à  notre  basse-cour  dans  laquelle  il  y  a  un  colombier, 
«  vinées,  granges,  caves,  greniers  et  écuries  dans  un  corps  de 
«  logis  au  bout  de  laquelle  basse-cour  il  y  a  une  porterie 
«  flanquée  de  deux  tours  '  ;  au  devant  de  laquelle  porterie  il  y 
«  a  une  halle  sous  laquelle  est  un  pressoir  à  presser  le  vin, 
(I  avec  deux  autres,  l'un  à  la  rue  Saint-Antoine  et  Fautre  à  la 
«  grande  rue,  qui  sont  tous  trois  bannaux  et  ne  peuvent  les 
«  habitants  dudit  Bourbonue  aller  presser  ailleurs  à  peine  de 
«  r amande,  lesquels  pressoirs  nous  admodions  et  nous  peu- 
«  vent  valloir  par  commune  année  la  somme  de  soixante 
f  livres. 

«  Item.  Les  apertenances  de  nostre  dict  château  sontjoi- 
«  gnantes  à  la  rivière  de  VEspance  d'une  part,  à  la  grande-rue 
«  dudit  Bourionue  d'autres,  aboutissant  par  le  devant  à  la  rue 
«  de  XEstre  '  et  par  le  derrière  au  Grand-Pont  qui  est  sur  la 
«  dite  rivière. 

«  Item.  Chacun  habitant  de  Bourbonne  nous  doit  une  taille 
fl  pour  chacun  an  appellée  échet  qui  s'impose  le  fort  portant 


1 .  Voir  le  plan  et  la  gfavure. 

2.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  le  mol  de  Laitre  ainsi  qu'on  l'é- 
crit aujourd'hui,  avait  une  élimologie  semblable  à  celle  du  nom  primitif  de 
la  ville  de  Jussey.  Ainsi  que  l'a  dit  M.  l'abbé  Chatelet,  dans  son 
histoire  de  cette  dernière  ville  «  les  paroisses  chrétiennes  primitives 
avaient  une  large  circonscription  qui  s'amoindrit  peu  à  peu  par  la  construc- 
tion de  nouvelles  églises  ;  mais  la  maternité  des  églises  primitives  con- 
tinua à  s'affirmer  par  certains  droits  dont  le  plus  essentiel  était  celui  du 
cimetière,  appelé  Atrium  dans  la  latinité  du  moyen-âge,  parce  qu'il  envi- 
ronnait le  porche  de  l'église.  Le  cimetière  de  l'église  Saint-Thiébaut  de 
Jussey  lui  ayant  donné  naturellement  le  nom  de  Saint-Thiébaut  du  cime- 
tière ou  de  Laîlrc,  ce  vocable  était  res'é  à  la  ville.  »  On  s'est  basé  sur  ce 
raisonnement  pour  affirmer  que  la  rue  qui,  à  Bourbonne,  avait  pris  la  déno- 
mination précitée,  la  devait  à  celte  double  raison  qu'elle  conduisait  à  Jussey 
et  qu'elle  aboutissait  au  cimetière  de  Bourbonne.  Nous  ne  voulons  point 
contredire  ces  assertions  ;  mais,  suivant  nous,  il  y  aurait  un  troisième  motif 
qui  eût  pu  faire  donner  à  cette  voie  le  nom  de  L'Estre,  I  cl  qu'il  est  écrit  au 
document.  Dans  le  langage  de  l'époque^  en  effet,  le  mot  Estre  signifiait 
maison,  logis,  château,  bien  considérable  ;  pourquoi  n'aurait-on  pas  appelé 
ainsi  le  chemin  conduisant  au  logis,  au  château^  le  chemin  de  L'Eslre  ou 
du  manoir. 
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«  le  faible  par  les  échevins  nommez,  un  de  notre  part  et  l'autre 
«  de  celle  des  habitans.  Laquelle  taille  nous  peut  valloir  par 
«  commune  année  la  somme  de  cent  livres. 

a  Iltm.  Audit  Bourdonne  se  tient  foires  et  marchez'  où 
«  tous  les  marchands  forains  y  venans  vendre  ou  acheter 
«  quelques  marchandises  nous  doivent  la  vente  qui  est  un 
«  denier  pour  chacune  personne  et  ceux  qui  passent  par  ledit 
«  Dourbo7me  et  par  le  fiaage  doivent  Rouage^  savoir  :  pour  un 
«  charriot  ferré,  quatre  deniers;  lesquels  vente  et  rouage  bail- 
«  Ions  à  ferme  à  qui  plus  offre  et  nous  peuvent  valloir  par 
«  commune  année  la  somme  de  vingt  livres. 

«  Item.  Avons  un  droit  de  banvin  audit  Bourhonne  depuis 
a  le  jour  de  Pasques  jusqu'au  dimanche  d'après  l'Ascension, 
«  pendant  lequel  temps  ceux  qui  vendent  du  vin  en  détail  au 
«  dit  Bourbonne  ne  peuvent  en  vendre  aux  habitants  dudit 
«  lieu  à  peine  de  l'amande  et  de  nos  dommages  et  intérêts  et 
«  nous  peuvent  valloir  par  commune  année  la  somme  de  vingt 
«  livres. 

«  Item .  Chacun  habitant  dudit  Bonrlonne  vendant  vin  en 
«  détail  nous  doit  douze  deniers  par  an  pour  le  droit  de  tail- 
le lage,  savoir  six  deniers  au  jour  de  Saint-Laurent  qui  est  une 
«  des  foires  de  Bourbonne  et  autres  six  deniers  à  la  Saint- 
«  Denys,  lequel  taillage  nous  admodions  et  nous  peut  valloir 
«  par  chacun  an  la  somme  de  quarante  sous. 

1 .  Le  lieu  de  Coiffy  possédait,  lui  aussi,  des  foires  et  marchés  considéra- 
bles, et  plusieurs  documents  constatent  que  ces  foires  furent,  après  1717, 
transportées  à  Bourbonne  par  le  crédit  du  seigneur  de  cet  endroit.  Dans  un 
mémoire  présenté  au  gouvernement  par  l'Assemblée  municipale  do  CoifTy, 
le  14  août  1791,  il  est  dit  : 

«  Qu'il  n"y  avait  jamais  eu  de  foires  et  marchés  à  Bourbonne,  tandis  que 

«  de  toute  ancienneté  CoifTy  en  avait  possédé Qu'il  existait   même 

«  depuis  la  maison  de  la  veuve  Questel  jusqu'à  celle  de  M.  Guillaume, 
«  de  vastes  arcades  sous  lesquelles  se  tenaient  les  marchés...  Que  si  ces 
«  arcades  ont  été  détruites  par  le  fait  des  guerres,  si  les  foires  et  marchés 
«  ont  été  interrompus  et  accaparés  par  ceux  de  Bourbonne  contre  le  droit 
<k  des  gens,  le  lieu  se  trouvait  alors  rétabli  et  susceptible  de  voir  revivre 
«  lesdites  foires  et  marchés.  » 

Ce  factum  concluait  au  rétablissement  à  Coiffy  d'un  rrarché  tous  les 
mercredis  et  de  quatre  foires,  dont  l'une  aurait  lieu  le  mercredi  avant  la 
Nativité  de  Notre-Dame,  la  deuxième  le  lendemain  de  Saint-André,  la 
troisième  le  16  janvier  et  la  quatrième  la  veille  de  TAscension.  Il  y  a  tout 
lieu  de  supposer  qu'antérieurement  à  l'an  1717,  les  foires  et  marchés  qui 
existaient  à  Bourbonne  étaient  de  peu  d'importance  ;  le  local  même  qui  leur 
était  affecté  ne  permettant  pas  de  croire  qu'il  y  eût  pu  avoir  une  grande 
affluenee. 
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«  Item.  Nous  appartient  audit  Bourdonne  le  droit  de  langue 
«  et  ouglols  à  sçavoir  ceux  qui  tuent  bœufs  ou  vaches  pour 
«  vendre  en  détail  nous  doivent  les  langues,  et  ceux  qui  tuent 
«  des  porcs  aussi  pour  vendre  en  détail,  nous  doivent  les  on- 
«  glots  ^  qui  est  un  des  lambeaux  du  foie. 

M  Item.  Audit  Bourbonne  avons  deux  grands  fours  ban- 
(>  naux,  l'un  appelé  le  Sourlieu  sis  en  la  rue  tirant  aux  bains, 
«  tenant  d'une  part  à  la  rue  de  la  Porte-Gallon,  d'autre  à  la 
«  veuve  Claude  Amyot,  par  derrière  à  Nicolas  Jacob  et  par 
«  devant  à  ladite  rue  tirant  aux  bains,  et  l'autre  appelle  le 
«  Four-Neuf  scis  proche  notre  petit  jardin,  tenant  d'une  part 

•  à  notre  dit  jardin,  d'autre  k  François  Dragon,  par  devant  la 
«  rue  qui  va  à  l'égUse  et  par  derrière  notre  dit  jardin,  auquel 
«  four  tous  les  habitaus  dudil  Bourbonne  sont  tenus  à  porter 
«  cuire  leur  paste  à  peine  l'amande  et  nous  peuvent  valloir  les 
«  deux  par  commune  année  la  somme  de  deux  cents  livres. 

«  Item.  Par  ledit  Bourdonne  passe  une  rivière  appellée  l'A- 
«  pance,  laquelle  est  bannale  depuis  le  ruisseau  de  Beauchar- 
«  moy  et  finage  de  Serqueux  jusqu'au  moulin  de  Filliers- 
«  Saint-Marcelin,  comté  de  Bourgogne,  où  les  habitans  dudit 
«  Bourbonne  n'ont  droit  de  pesche  et  si  aulcuu  y  estoit  trouvé 
«  peschant  autre  que  ceux  qui  l'admodient,  ils  en  seront 
«  envers  nous  pour  trois  livres  d'amande  et  nous  peuvent  val- 
«  loir  l'admodiation  par  an  la  somme  de  six  livres. 

«  Item.  Sur  ladite  rivière  d'Apance^  derrière  nostre  château, 
Il  avons  un  moulin  qui  est  bannal  où  tous  les  habitans  nos 
«  subjects  dudit  Bourbonne  sont  tenus  faire  moudre  leurs 

•  bledz  et  aultres  grains  sans  pouvoir  aller  faire  moudre  ail- 
«  leurs  à  peine  de  l'amande,  nous  peut  valloir  par  commune 
fl  année  la  quantité  de  300  pénaux  ',  froment  bled  de  mouture 
«  mesure  dudit  Bourbonne. 

«  Item.  Audit  Bourbonne  avons  un  étang  qui  est  à  présent 
a  en  pré  "^  contenant  dix  fauchées,  tenant  d'une  part  au  che- 
«  min  commun,  d'autre  aux  hoirs  Jean  Morlot  et  peut  valloir 
«  ledit  pré  par  commune  année  pour  la  tonsure  de  l'herbe  la 
«  somme  de  vingt  livres. 


i.  On  nommait  onglol  la  partie  de  la   fressure  qui  tient   au  mou   et  au 
foie. 

2.  1.500  kilogrammes  de  notre  mesure. 

3.  Cet  étang  est  celui  du  lieu  dit;  Montlétaug.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'on  en  trouve  encore  les  restes. 
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«  Item.  Chacun  habitant  dudit  ^o?<f^o'/«^g  ayant  charrue, 
«  nous  doibt  pour  chacune  bcste  trahente  telle  qu'elle  soit  sur 
«  le  finage  dudit  Bourbonue  par  chascuu  an  au  jour  de  Saint- 
«  Martin  dliyver  un  pénal  de  froment  et  un  pénal  d'avoine, 
«  mesure  dudit  Bourbonne,  en  nostre  chasteau  dudit  lieu 
«  peuvent  monter  lesdits  cornages  par  commune  année  ù  2iJ0 
«  pénaux  de  froment  et  pareille  quantité  d'avoine'. 

«  Item,  Tous  les  habitants  dudit  5o?ir6o>Mie  nous  doivent 
«  par  chascuu  feu  et  par  chascun  an  au  jour  de  Saint-Martin 
«  d'hyver  un  pénal  d'avoine,  mesure  dudit  Bom'ho7ine,  appelé 
«  vulgairement  de  pénaux  de  feu.  Et  les  veuves  et  filles  qui 
«  tiennent  feu  doivent  moytié  et  peut  monter  ledit  droit  par 
«  an  à  300  pénaux  d'avoine. 

«  Item.  Chaque  habitant  dudit  Bourhoime  nous  doit  par 
ft  chascuu  au  la  somme  de  trois  sous  pour  le  guet,  payable  à 
«  deux  termes,  sçavoir  :  mo^-tié  montant  à  18  deniers  au  iour 
«  de  Ja  Nativité  de  N.  S.  et  l'autre  moytié  au  iour  de  Saint- 
ce  Jean-Baptiste,  les  veuves  et  iiiles  doivent  moitié,  et  si  bon 
H  nous  semble  lesdicts  habitans  en  tems  déminent  péril  font 
«  ledit  guet  en  noslre  chasteau  dudit  Bourbonne.,  lequel  guet 
«  peut  valloir  par  commune  année  la  somme  de  quinze  livres. 
«  Item.  Chaque  habitant  dudit  Bourhonne  nous  doibt  par 
«  chacun  an  au  iour  de  Carême  prenant  une  poulie  appellée 
«  droit  de  poulie  de  feu,  et  les  veuves  et  filles  doivent  moytié 
«  et  peuvent  monter  à  300  poulies  par  an. 

«  Item .  Chaque  habitant  dudit  Bourio/me  ayant  chevaulx 
('  ou  autres  bestes  tirantes  nous  doit  par  chascuu  an  deux 
u  voitures  de  bois  appeliez  droit  de  Ugnière,  scavoir  :  une  à  la 
«  veille  de  la  Toussaint  et  l'autre  à  la  veille  de  la  Nativité  de 
«  N.  S.,  lequel  bois  il  doit  prendre  et  couper  dans  les  bois 
«  communaux  dudit  Bourbonne  et  le  rendre  dans  notre  dit 
('  château. 

«  Item.  Chaque  habitant  dudit  Bourhonne  ayant  charrue 
«  telle  qu'elle  soit,  nous  doit  pur  chacun  an  six  journées  de 
«  charrue,  sçavoir  :  deux  jours  pour  semer  nos  bleds,  doux 
«  autres  pour  semer  nos  avoines  et  deux  autres  pour  sombrer, 
«  ce  qui  peut  monter  à  40  charrues. 

«  Item.  Chacun  habitant  dudit  Bourhonne  nous  doibt  par 
«  chascun  an  deux  corvées  de  bras,  sçavoir  :  une  à  moisson- 
«  uer  les  bleds  et  l'autre  à  moissonner  les  avoines . 

i.  1.360  kilos. 
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«  Hem.  Audit  Bowlonne  avons  des  bains  et  une  fontaine 
«  chaude  auprès  de  laquelle  avons  une  maison  et  devant  icelle 
«  une  chenevière,  lesquels  maison,  fontaine,  bains  et  chene- 
«  vière  nous  relaissons  par  admodiation  et  nous  peut  valloir 
«  par  commune  année  la  somme  de  cent  livres,  et  oui  nos 
«  habitans  dudit  Bourbonne  droit  de  se  baigner  dans  lesdits 
«  bains  sans  rien  payer . 

«  Item,  Nous  appartiennent  toutes  les  amandes  des  prises 
«  qui  se  font  dans  les  bois  communaux  dudit  Bourbonne,  et 
«  lorsqu'il  y  a  quelques  personnes  d'autres  lieux  prises  aux- 
«  dits  bois  la  confiscation  desdits  bois  et  bestiaux  et  charriots 
«  nous  appartient  outre  l'amande  et  lesdils  habitans  n'ont  que 
«  leurs  intérêts  et  pour  la  garde  d'iceux  bois  nous  commet- 
«  tons  un  forestier  et  lesdits  habitans  un  autre  et  nous  peu- 
«  vent  valloir  lesdites  amandes  par  commune  année  la  somme 
«  de  vingt  livres . 

«  Item.  Nous  sommes  fondateur  de  l'hospital  Saint- An- 
«  tome  dudit  Bourbonne  et  sont  tenus  nos  officiers  dudit  lieu, 
«  assistez  du  sergent  d'aller  faire  le  cry  et  deffense  pour  em- 
«  pêcher  tout  scandale  le  lendemain  de  la  fête  de  l' Ascension 
«  N .  S .  que  l'on  fait  rapport  au  devant  dudit  hospital  et  doit 
«  ledit  commandeur  d'iccluy  à  nos  dits  officiers  le  soupe,  avec 
«  une  poignée  de  chandelles  et  20  sous  d'argent. 

«  Item.  Sommes  seigneur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Mont- 
«  leillard,  finage  de  Bourbonne,  relevant  do  nous  en  fief  et 
«  arrière-fief  à  cause  de  notre  château  et  marquisat  dudit 
«  Bourbonne,  comme  le  tenant  de  nostre  souverain  seigneur, 
«  ledit  fief  consistant  en  une  maison  basse,  colombier,  terres, 
«  prez,  chenevière  auprès  de  laquelle  avons  une  pièce  de  vigne 
«  de  80  ouvrées  et  un  petit  bois  contenant  vingt  arpents, 
«  lequel  nous  rapporte  par  commune  année  40  pénaux  de  fro- 
«  meut  et  autant  d'avoine,  mesure  de  Bourbonne. 

«  Item.  A  cause  de  nostre  château  et  marquisat  de  Bour- 
«  bonne,  nous  appartient  le  droit  de  Petits-Fours',  qui  est 
«  que  tous  les  boulangers  dudit  lieu  ne  peuvent  tenir  four 
w  dans  leurs  maisons  pour  y  cuire  leur  pain  blanc  et  pâlisse- 
«  ries  qu'ils  n'aient  admodié  de  nous,  ce  qui  nous  peut  valloir 
tt  par  commune  année  à  la  somme  de  vingt  livres. 


1 .   Ce  droit  et  les  suivants  constituaient  une  sorte  équivalant  à   celui  que 
de  nos  jours  paient  les  patentables. 
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«  Item.  A  vous  le  droit  de  lanc  des  bouchers,  qui  est  que 
«  chacuu  boucher  dudit  Bourboune  ne  peut  installer  sa  viande 
«  de  boucherie  sans  nostre  permission,  lequel  droit  nouslais- 
«  sons  par  admodiation  et  nous  peut  valloir  par  commune 
«  année  la  somme  de  six  livres. 

«  Iie7H.  Nous  appartient  à  cause  de  nostre  chastel  et  mar- 
«  quisat  do  Bourbonne  le  droit  de  banc  des  cordonniers  que 
a  nous  laissons  par  admodiation  et  nous  peut  valloir  par  com- 
«  mune  année  la  somme  de  six  livres. 

«  Ilem.  Nous  appartient  aussi  le  droit  de  banc  des  mar- 
«  chands  que  nous  laissons  par  admodiation  et  nous  peut  val- 
«  loir  par  commune  année  la  somme  de  six  livres. 

«  Item.  A  cause  de  nostre  dit  château  et  marquisat  de 
«  Bourbonne  avons  des  prisons  en  iceluy  château  et  lorsqu'on 
«  y  met  quelqu'un  il  doit  cinq  sols  pour  son  entrée  et  garde  à 
«  nostre  portier  comme  aussi  toutes  bestes  qui  sont  amenées  à 
«  la  basse-cour  de  nostre  dict  chasteau  pour  avoir  été  trouvé 
«  en  dommage  il  est  dû  à  nostre  dict  portier  cinq  sols  pour 
«  chascune. 

«  Item .  Nous  est  dû  deux  deniers  de  cens  le  lendemain  de 
5  Noël,  par  François  Aruould,  dudit  Bourbonne,  sur  deux 
«  ouvrées  de  vigne  en  Bouillotte,  tenant  d'une  part  à  Jacques 
«  Durand,  et  d'autre  à  Nicolas  de  Monthelin. 

«  Item.  Etc 


«  Lesquelles  choses  desstis  dictes  avons,  tenons  et  avoîio?is 
«  tenir  en  /lef^  foy  et  liommagc  du  Roy  nostre  sire  et  seigneur 
«  comme  dit  avons  à  cause  dudit  chastel  de  Coiffy  ensemble 
«  tous  aultris  droicts  issues  émolumens  à  Notes  du  et  accoutu- 
«  mez  de  la  dite  seigneurie  de  Bourbonne. 

«  Promettons  aussi  de  faire  tout  et  tel  service  au  Roy  nostre 
«  souverain  seigneur  que  en  nature  de  fief  ajipartient. 

«  En  tesmoiug  de  ce  Nous  avons  scellé  ces  présentes  de 
R  nostre  scel,  armoyé  de  nos  armes  et  signé  de  nostre  main. 

«  Cy  mis  le  dixième  jour  de  novembre  l'an  mil  six  cent 
«  quatre-vingt. 

«    COLBERT   DU   TeERON .     » 
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«  Collatiouiié  par  Nous,  couscillcr  du  Roy,  notaires  à  Paris, 
«  soussigués,  sur  la  grosse  eu  parchemin  dudit  aveu  représenté 
«  et  à  l'instant  rendu. 

«  Ccjourd'huy  vingt  may  1735. 

«   Signé  :  Bontemps  et  Ballot,  avec  paraphes.   « 

Il  résulte  de  ce  dénombrement  que  le  marquisat  de  Bour- 
houne  ne  se  composait  plus  alors  que  de  la  terre  de  ce  lieu  et 
de  celle  de  Montbéliard. 

Les  droits  seigneuriaux,  bien  que  Messire  Colbert  du  Terron 
ait,  en  septembre  1081,  remis  une  partie  des  droits  aux  habi- 
tants, constituaient  cependant  encore  un  assez  beau  revenu. 
La  population  de  la  ville  avait  augmenté,  et,  pour  être  moins 
étendu  qu'autrefois,  le  domaine  n'en  avait  pas  moins  une 
sérieuse  importance.  Bourljoune  comportait  alors  700  feux, 
dont  chacun  payait  deux  livres  dix  sous  de  taille  et  un  pénal 
d'avoine  ;  il  y  avait  soixante  charrues  payant  douze  livres, 
puis  les  menus  droits,  soit  pour  la  taille,  en  argent  seulement, 
un  rendement  de  quatre  mille  cinq  cent  soixante  livres. 

Charles  Colbert  du  Terron  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il 
mourut  en  1684,  laissant  quatre  filles  dont  l'ainée  eut  en  par- 
tage la  seigneurie  de  Bourbonne  ;  elle  avait  été  mariée  d'abord 
au  marquis  de  la  Rochecorbon  ^  mais  étant  devenue  veuve  peu 
de  temps  après,  elle  épousa,  le  8  juillet  1688,  le  prince  Udaric 
de  Carpeigne  ou  Garpegna.  Voici  l'acte  de  mariage  : 

«  Le  huitiesme  iour  du  viois  de  juillet  mil  six  cent  quatre- 
«  vingt  huict  a  été  célébré  mariage  en  V église  paroissiale  de 
«  Notre-Dame  de  Bourlonne-les-Bains ,  j^ar  moy  Didier  Roger, 
«  curé  du  dict  lieu,  entre  illustrissime  et  excellentissime  Mon- 
«  seigneur  Udaric,  2^r',nce  de  Carpeigne  et  du  Saint-Empire  et 
«  damoisellc  Françoise  Colbert  du  Terron,  marquise  de  Bour- 
«  bonne,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  onessire  Charles 
«  Colbert  du  Terron,  chevalier,  conseiller  d' Estât  ordinaire 
«  de  Sa  Majesté,  intendant  général  des  armées  navales,  vivant 
«  marquis  du  dict  Bourbonne  et  dame  Magdeleine  Hennequin, 
'<  son  épouse,  en  -présence  de  haidte  et  puissante  dame  Ma- 
«  rianne  Colbert  du,  Terron,  espoîise  de  hault  et  2yuissant  sei- 
«  gneur  Messire  François  Duprat,  chevalier,  comte  de  Bar- 


1 .  I.c  maïquisat  do  Lu  liucliecorbou  appartenait  à  une  famille  de  Saiu- 
louf^e.  Le  maréchal  do  la  Mollio-IIoudancourt  épousa  une  La  Rochecorbon. 
Les  armes  étaient  :  D'azur  à  trois  boula  ou  fermcaux  d'or. 
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«  lançon  \  sa  sœur,  et  demoiselle  Françoise  de  Vauvillez  *,  Jean- 
«  Bajitiste  de  Souppal,  escuyer,  seigneur  du  dict  lieu\  de 
«  Nicolas  Monginot,  advocat  au  Parlement,  procureîir  fiscal, 
«  de  Nicolas  Chevalier,  notaire  apostolique,  tous  souhsignés . 

«  Le  Prince  de  Carpegne. 

«  Françoise  Colbert  du  Terron. 

«  Marianne  Colbert. 

«  Comtesse  de  Barbancon. 

«  Françoise  de  Vaseilier. 

«  De  Souppal.   » 
Le  prince  de  Carpeigue  conserva  la  terre  de  Bourbonue  jus- 
qu'en   1711,    époque  à  laquelle   il  la   vendit  à   Nicolas  Des- 
Tnaretz,  contrôleur   général  des  finances,  neveu  du  ministre 
Colbert  et  père  du  fameux  maréchal  de  Maillebois. 

Quelques  années  après,  le  1"  mai  1717,  un  effroyable 
incendie  détruisait  la  majeure  partie  de  la  ville,  anéantissant 
plus  de  cinq  cents  maisons,  l'église,  les  couvents,  le  pres- 
bytère, le  château. 

Eu  cette  circonstance,  Claude  Desmaretz  rendit  de  grands 
services  à  la  population  qui,  par  son  intermédiaire  obtint  diffé- 
rentes immunités  et  les  secours  dont  elle  avait  tant  besoin. 
Après  une  telle  épreuve,  il  mourut  en  1721,  et  suivant 
M.  Bougard,  Jean-Baptiste-François  Desmaretz,  mar([uis  de 
Maillebois\  né  en  1G82,  et  créé  maréchal  en  1741,  se  serait 
défait  du  domaine  qu'il  aurait  cédé  à  Madame  de  Char  traire. 

1 .  François  du  Prat,  était  le  troisième  fils  de  Antoine  du  Prat,  cinquième 
du  nom,  seigneur  de  Nantouillct  et  de  Précy,  baron  de  Thoury,  prévôt  de 
Paris  vers  1553  ;  marié  à  Aune  de  Barbancon,  François,  surnommé  le  che- 
valier de  Nantouillet,  était  comte  de  Barbancon,  marquis  de  Cony  et  avait 
été  substitué  au  nom  et  armes  de  Barbancon  par  Louis  de  Cony,  son  oncle. 
Il  fut  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  la  lieine,  premier  maître  d'hô- 
tel de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans.  Il  avait  épousé  Anne-Mario  Col- 
bert du  Terron,  fille  du  marquis  de  Bourbonne,  de  laquelle  il  eut  deux  fils, 
Henri  et  François  ;  ce  dernier  fui  colonel  d'infanterie.  Les  armes  de  la 
famille  du  Prat  étaient  :  Wor  à  la  fasce  de  sable,  accompagnées  de  trois 
trèfles  de  sinople,  deux  en  chef  et  un  en  pointe.  Celles  des  Barbancon  : 
d'argent  à  trois  lions  de  gueules  couronnés  et  armés  d'or. 

2.  L'acte  est  pour  ainsi  dire  illisible,  est-ce  'Vaseillier  ou  '\^auvillcz  qu'on 
a  écrit,  nous  ne  saurions  l'affirmer,  car  nous  n'avons  retrouvé  aucune  indi- 
cation concernant  ce  nom. 

3.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Souppal. 

4.  Maillebois  est  un  bourg  de  l'Eure-et-Loir,  qui  appartenait  primitive- 
ment à  la  maison  d'O  et  fut  érigé  en  marquisat  en  1025  en  faveur  de 
Claude  Pinard,  seigneur  de  Comblisy.  Ce  marquisat  fut  acheté  depuis  par 
Nicolas  Demaretz,  père  de  Claude.  Les  armes  de  Maillebois  étaient  : 
D'azur  à  un  dexirochère  d'argent  tenant  trois  fleurs  de  lys  de  même. 
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Ici  encore  les  documents  ne  sont  point  d'accord  avec  celte 
assertion. 

En  effet,  l'acte  de  vente  est  stipulé  au  nom  de  six  vendeurs. 
Etaient-ils  frères,  sœurs,  enfants  ou  descendants  du  maréchal 
de  Maillebois?  Nous  ne  saurions  le  préciser  pour  la  plupart, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  dernier  n'y  figure  en 
aucune  façon. 

Voici  du  reste  le  résumé  de  l'acte  : 

«  Acte  de  vente  du  domaine  de  Bourlonne  à  dame  Bénigne 
«  de  la  Michodière,  veuve  de  Messire  François  Chartraire, 
«  comte  de  Bierre  et  de  Montig7iy,  conseiller  au  Parlement  de 
«  Boïvrgogne  et  trésorier  des  F tats  de  la  même  province  (16 
«  août  1731).   » 

La  vente  est  faite  par  : 

1"  Haut  et  puissant  seigneur  Louis  Desmaeetz,  marquis  de 
Chateauneuf  \ 

2°  Haut  et  puissant  seigneur  Henri  Desmaretz,  marquis  de 
Marville'. 

3°  Très-haut  et  puissant  seigneur  Louis  Vincent,  marquis 
de  GoESBRiANT  ^  et  très-haute  et  très-puissante  dame  Marie- 
Magdeleine  Desmaretz,  son  épouse,  autorisée. 

4°  Haut  et  puissant  seigneur  Charles-Henri  Demolon,  sei- 
gneur de  Bercy,  conseiller  d'Etat,  et  haute  et  puissante 
dame  Angélique-Charlotte  Desmaretz,  son  épouse. 

5°  Très-haut  et  très-puissant  seigneur  Monseigneur  Louis- 
Pierre-Maximiiien  de  Béthune,  duc  de  Sully*,  et  très-haute 
et  puissante  dame  Louise  Desmaretz,  son  épouse. 

1.  Chateauneuf,  baronnie  acquise  par  Claude  Desmaretz  de  M.  Le  Clero  de 
Lézeville,  en  1679.  Cette  terre  appartenait  on  1588  au  roi  Henri  de  Navarre. 

2.  Marville,  terre  du  Dauphiné,  dont  les  armes  étaient  :  D'azur  à  trois 
membres  ou  serres  d'aigle  d'argent,  onglées  de  gueules,  tenant  chacune  un 
globe  d'or. 

3.  Goesbriant,  terre  située  en  Brelagne,  Les  armes  sont  :  D'azur  à  la 
fasce  d'or.  Louis-Vincent  de  Goesbriant,  seigneur  de  Morlaix,  en  Bretagne, 
chevalier  des  ordres,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  avait  épousé  en 
premières  noces  Marie-Madeleine  Desmaretz,  et  en  secondes,  Louise-Nicole- 
Maximilienne  de  Béthune,  sa  nièce. 

4.  Louis-Pierre-Masimilien,  petit-fils  de  François  de  Béthune,  ap- 
pelé d'abord  marquis  de  Courville,  en  Beauce,  et  de  Villebon,  au  Perche, 
comte  de  Nogent-le-Rotrou,  marquis  de  Béthune,  duc  de  Sully,  chevalier 
de  la  'l'oison  d'or,  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  la  Heine,  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre,  était  né  en  1G85  et  avait  épousé,  le  10  janvier 
1709,  Louise  Desmaretz,  sœur  cadette  du  maréchal. 
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ô**  Le  seigneur  de  Bercy  étant  fondé  de  pouvoirs  de  messire 
Pierre  Desmaretz,  commendataire  '  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  son  beau-frère,  se  présentait  et  stipulait 
pour  lui. 

La  vente  comportait  la  terre  et  le  marquisat  de  Bourbonue, 
contenant  deux  seigneuries,  l'une  particulière  et  l'autre, 
comme  on  le  sait,  partable  avec  le  Roi  ;  le  tout  moyennant  la 
somme  de  deux  cent  trente  mille  livres,  et  à  charge  par  l'ac- 
quéreur, des  droits  et  devoirs  seigneuriaux,  rentes  et  redevan- 
ces énoncées,  à  compter  du  premier  avril  1731  ". 

La  dame  de  Bourbonne  n'ayant  pas  acquitté  dans  les  délais 
voulus  le  montant  intégral  du  prix  de  son  acquisition,  un 
exploit  d'huissier  en  date  du  10  janvier  1733,  lui  réclama  la 
somme  de  trente  mille  livres  qu'elle  restait  devoir  ;  et  comme 
cette  sommation  était  restée  sans  effet,  le  domaine  de  Bour- 
bonne ainsi  que  ceux  de  Montbéliard  et  de  Coiffy,  Le  Beuillon 
et  La  Nouvelle  furent  saisis  sur  la  nouvelle  propriétaire  \ 

Ces  différentes  propriétés  furent  revendues  par  adjudication 
et  adjugées  de  nouveau  à  Madame  de  Chartraire,  qui  les  ra- 
cheta par  l'intermédiaire  d'un  sieur  Gabriel  Dupré,  son  man- 
dataire, pour  le  même  prix  de  deux  cent  trenle  mille  livres. 

Cette  dernière  et  ses  héritiers  furent  propriétaires  de  Bour- 
bonne jusqu'en  1777,  époque  à  laquelle  Reine-Glaude-Char- 
lotte  de  Bourbonne,  fille  de  Marc-Antoine-Bernard-Claude 
Chartraire'',  âgée  de  treize  ans  seulement,  fut  mariée  au  comte 
Paul  de  Mesmes  d'Avaux,  auquel  elle  apportait  en  dot  le  do- 
maine. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  alors  les 
droits  du  seigneur  et  la  situation  de  la  ville.  Nous  relèverons 
à  cet  effet  des  notes  puisées  aux  documents  existant  encore 
aux  archives. 


1.  On  appelait  abbé  commendataire  un  ecclésiastique  séculier,  pourvu  par 
le  pape  d'une  abbaye  ou  d'un  prieuré,  dont  les  fruits  lui  appartenaient  pen- 
dant sa  vie. 

2.  Archives  de  Bourbonne.  G.  A.   Liasse  2.   N°  2. 

3.  Pour  la  première  lois  depuis  les  dénombrements  que  nous  avons  cités, 
nous  voyons  reparaître  ici  les  domaines  du  Eeuillon,  de  La  Neuvelle  qui, 
jadis  avaient  été  distraits  de  celui  de  Bourbonne,  môme  il  est  question  de 
celui  de  CoilTy.  Nous  ne  trouvons  aucune  note  qui  nous  indique  de  quelle 
façon  ces  propriétés  sont  rentrées  aux  mains  des  seigneurs  de  Bourbonne. 

4.  Les  armes  des  Chartraire  étaient  :  De  gueules  à  une  tour  cror. 
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La  ville  comprenait  six  ceut  cinquante-ciuq  feux,  2.054 
habitants,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Imposés I.'JIO 

Privilégiés 144 

Total 2.054 

De  plus  il  y  avait  en  ville  273  chevaux,  230  bètes  à  cornes, 
45G  moutons,  31  porcs. 

Les  budgets  communaux  s'étaient  élevés  de  17G3  à  1780 
dans  les  proportions  dont  voici  les  chiffres  : 

l^eccLlcs.  Dépenses. 

Année  1763 1.G55    livres 1.751    livres 

Année  17G4 1.7G4       —  2.411       — 

Année  17G8 2.57G       —  1.232       — 

Année  1777 3.831       —  1.516       —      ; 

La  commune  avait  demandé  l'clablissement  dans  son  sein 
d'un  grenier  à  sel  dont  elle  eût  été  le  chef-lieu  et  qui  amvait 
compris  53  communes.  La  pétition  était  basée  sur  une  con- 
sommation annuelle  de  1 .430  livres  de  sel  et  de  1 .000  livres 
de  tabac.  Les  53  communes  qui  devaient  composer  l'arrondis- 
sement du  bureau  consommaient  annuellement  6,000  livres  de 
ce  narcotique  \ 

M.  D'Avaux  percevait,  en  outre  des  droits  éventuels,  des 
redevances  en  argent  payés  par  les  habitants  de  la  ville  et  s'é- 
levant  pour  l'année  1783,  d'après  un  titre  original  que  nous 
possédons-,  à  la  somme  de  1 .843  livres  10  sous  et  G  deniers, 
non  compris  les  non-valeurs  et  les  privilégiés. 

1.  Voici  le.  tableau  de  l'imposition  du  sel  pour  les  années  1778-1779, 
liaiis  les  communes  qui  font  aujourd'hui  partie   du  canton  de  Bourboune  : 

Lieux  Imposés  177S  1779 

Aruoncourt 141  8  liv.  9  liv.  S  d . 

Coiffy-le-IIaut 638  36  liv.  42  liv, 

Damremont 382  24  liv.  26  liv. 

Enfonvelle 229  1  i  liv.  2  sols.                1 4  liv. 

Genrupt 119  7  liv.  7  liv. 

Montcharvot 166  10  liv.  M  liv. 

Parnot 466  26  liv.  30  liv. 

Pouilly 469  28  liv.  31  liv. 

Serqueux 72i)  44  liv.  50  liv. 

2.  Le  role  do  la  taille  en  argent  pour  1783  est  trop  étendu  pour  trouver 
place  ici,  nous  eu  donnons  l'abrégé  comme  pièce  juslific;jlive,  à  la  fin  de 
celle  élude. 
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Les  droits  éventuels  dûut  nous  venons  de  parler  ayant  fait 
l'objet  de  réclamations  de  ia  part  des  habitants  qui  deman- 
daient à  ne  point  les  payer  en  nature,  une  transaction  inter- 
vint le  19  mai  1788  entre  ces  derniers  et  le  seigneur,  transac- 
tion par  laquelle  le  comte  D'Àvaux  consentait  à  ne  point 
percevoir  eu  nature  les  droits  appartenant  aux  propriétaires  de 
terres  à  Bourbonne,  mais  seulement  en  ce  qui  touchait  : 

1°  Au  droit  de  cornage  ou  de  charrue,  qui  était  pour  chaque 
bête  tirante  d'un  pénal  d'avoine  et  un  de  froment  ; 

2"  Au  droit  de  géline  ou  de  feu  ; 

3°  Au  droit  de  corvée  consistant,  pour  chaque  habitant 
ayant  chevaux,  au  transport  de  deux  voitures  de  bois  ; 

4"  Au  droit  de  corvée  de  six  journées  par  chaque  habitant 
ayant  chevaux  ; 

5°  Au  droit  de  corvée  de  bras  ; 

G°  Au  droit  de  vente  consistant  en  un  denier  tournois  pour 
les  marchands  forains  ; 

7°  Au  droit  de  rouage  consistant  en  huit  deniers  par  chaque 
charriot  non  ferré. 

Pour  le  rachat  desquelles  redevances  en  nature,  le  seigneur 
se  contentait  d'une  somme  de  1 .400  livres  qui  devait  lui  être 
versée  annuellement.  Enfin  la  ville  prenait  à  sa  charge  une 
somme  de  200  livres,  montant  du  logement  du  commissaire 
des  guerres  attaché  à  l'hôpital. 

L'union  de  Mademoiselle  de  Bourbonne  et  du  comte  D'A- 
vaux ^  fut  si  loin  d'être  heureuse  qu'ils  durent  divorcer,  et  le 
divorce  donna  lieu  à  un  procès  scandaleux,  pour  arriver  au 
règlement  des  comptes  entre  les  époux  et  à  la  liquidation  des 
biens.  On  reprochait  à  M.  D'Avaux  la  vente,  sans  autorisation, 
de  certains  des  propres  de  sa  femme,  et  notamment  des  fours 
et  des  pressoirs  banaux  ;  puis  d'avoir  fait  encloie  un  terrain 
vague  qui  entourait  la  halle  de  Bourbonne  ',  dépense  inutile 
prétendait-on,  et  qui  s'était  élevée  à  1 .250  livres;  on  l'accu- 
sait d'avoir  trafiqué  de  la  bibliothèque  laissée  par  M.  de 
Bourbonne  à  sa  fille  et  qui,  pri-ée  dans  lïnventaire,  beaucoup 


^.  Les  De  Mesme  D'Avaux  étaient  d'une  ancienne  famille  du  Béarn  ;  ils 
remontaient  à  1219  et  comptaient  parmi  leurs  membres  de  hauts  fonction- 
naires et  un  académicien. 

2.  On  sait  que  cette  halle  faisait  en  quelrpio  sorte  partie  du  château,  à 
l'entrée  duquel  elle  était  située,  sur  le  terrain  qui,  aujourd'hui,  ajjpartient  à 
M.  Gauvain. 
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au-dessous  de  sa  valeur  et  pourtant  appréciée  plus  de  cent 
mille  livres,  aurait  été  vendue  en  bloc  et  eu  cachette  pour 
13ti,00()  livres  seulement;  on  arguait  de  la  vente,  par  lui,  des 
moulins  banaux  et  on  disait  à  ce  sujet,  que  si  les  droits  avaient 
été  supprimés  par  la  Révolution,  les  fours,  pressoirs,  moulins, 
n'en  existaient  pas  moins,  sinon  comme  propriétés  seigneuria- 
les du  moins  comme  propriétés  particulières,  attendu  qu'on 
cuisait,  moulait  et  pressurait  comme  auparavant.  M.  D'Avaux 
n'avait  donc  aucun  droit  de  se  défaire  de  son  chef,  même  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  ce  qui  appartenait  à  sa  femme  \ 

Enfin  et  surtout  on  incriminait  vertement  les  travaux  de 
construction  et  de  réparation  faits  à  l'établissement  de  bains  ^ 
et  voici  ce  qu'en  disait  le  mémoire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  : 

Da7is  l'ancien  état  des  bains  de  Bourbonne  les  pauvres  seuls 
se  baignaie7it  à  la  fontaine  \  ils  s'y  baignaient  gratuitement; 
quant  aux  baigneurs  fortunés,  ils  faisaient  prendre  à  la  fon- 
taine Veau  nécessaire  pour  chaque  bain,  gui  leur  était  délivrée 
au  prix  de  seize  sols,  et  ils  prenaient  leurs  bains  dans  leurs 
auberges. 

En  1783,  M.  D'Avaux,  à  ce  qu'il  parait,  imagina  de  chan- 
ger cet  ordre  de  choses  ;  il  assure  gu'à  cette  époque  les  bâti- 
ments de  la  fontaine  et  les  bains  menaçaient  ruine,  qu'il  était 
urgent  de  faire  des  réparations  ;  que  les  fermiers  l'en  sollici- 
taient", que  les  habitants  se  plaignaient^  et  qii enfin  le  gouver- 
nement donna  des  ordres  pour  qu'on  s'en  occupât.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  D'Avaux  mit  les  ouvriers  aux  bains,  dont  il  fit 
démolir  partie  et  les  fit  reconstruire  sur  de  nouveaux  plans. 
\l  établit  des  bains  en  règle,  fit  aménager  un  salon  de  réunion. 
Ces  travaux  qui  durèrent  dans  les  années  1783,  1784  et  pres- 
que toute  Vannée  1785,  coûtèrent  la  somme  énorme  de  200,000 
livres. 

Nous  ne  voulons  point  justitler  les  moyens  employés  par 
M.  D'Avaux  pour  accomplir  ces  changements,  mais  il  nous 
sera  permis  de  constater  qu'il  rendait  là  un  service  signalé  à 


1.  En  1788,  le  19  mai,  M.   D'Avaux  avait  relaissé  les  fours  banaux  de 
la  commune  pour  250  livres. 

2.  Voir  noire  notice  historique  sur  l'hôpital  royal  militaire  de  Bourbonne, 
Un  volume,  iu-S",  chez  Dallet,  libraire-éditeur.  Laugres,  1880. 

3.  Depuis  un    temps    immémorial   les  bains   étaient  affermés  par  le  sei- 
gneur, dont  ils  étaient  la  propriété  particulière. 
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la  ville  de  Bourbonne.  Néanmoins  il  succomba  dans  le  procès 
qui  lui  fut  intenté  par  sa  femme  qui,  la  séparation  prononcée, 
resta  seule  en  possession  de  la  propriété. 

Madame  D'Avaux  étant  morte  en  1810  sans  enfants,  le 
domaine  revint  à  Madame  de  Chartraire,  sa  mère,  après  la- 
quelle il  échut  à  M.  le  comte  d'Ogny  pour  passer  ensuite  entre 
les  mains  de  M.  Victor  Lahérard  et  de  M.  Tonnet. 


L'ancien  fief  de  Bourbonne  s'était  peu  à  peu  démembré.  Les 
terres  en  avaient  été  partagées  ;  M.  D'Avaux  venait  d'aliéner 
une  partie  des  forêts  ;  les  bains  avaient  été  vendus  à  l'Etat  en 
1812  et  le  vieux  manoir  à  moitié  démoli  n'était  plus  qu'une 
ruine  dont  les  derniers  vestiges  gisent  recouverts  sous  la  ter- 
rasse établie  en  1821  par  M.  Lahérard.  Une  construction 
moderne,  élevée  là  où  se  trouvaient  autrefois  les  communs, 
devait  dorénavant  servir  d'habitation  aux  propriétaires. 

Le  domaine  des  Choiseul,  des  Vergy,  des  Livron  et  des 
Golbert  s'était  effondré.  Le  temps  et  la  Révolution,  ces  des- 
tructeurs impitoyables,  avaient  fait  leur  œuvre. 

La  seigneurie  de  Bourbonne  avait  existé. 


ERRATUM 

C'est  par  erreur  que,  dans  une  des  notes  relatives  au  dénom- 
brement de  la  seigneurie  de  Bourbonne  sous  Nicolas  de 
Livron,  nous  avons  dit  que  les  du  Han  portaient  de  gueules  à 
deux  bars  d'or  adossés;  ces  armes  sont  celles  des  Franque- 
mont.  La  maison  du  Han  avait  :  Losange  de  gueules  et  d'or 
au  chef  aussi  de  gueules  chargé  de  deux  quinte  feuilles  d'or. 

A.  Lacordaire. 
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1589-1597 

III 
AUBE 

I 
TROYES.  —  LES  GRANDS  JOURS  DE  TROYES. 

Chalons,  26  mai  1560.  Claude  do  Lorraine  au  Prince  de  Porcian. 

«  Monsieur  mon  cousin,  ainsi  que  j'achevaycestelettre,  j'ay 
entendu  que  près  de  Bar-sur-Aube,  les  reylres  et  aultres  de 
leur  compaignye  ont  brûlé  des  maisons  et  ont  fait  là  alentour 
ung-  estrange  mesnage  duquel  je  ne  puye  que  je  ne  me  pleigne 
merveilleusement  et  à  vous  mesrae  afin  que  vous  sachiez  qui 
l'auroit  fait  ou  fait  faire.   » 

31  mai  1573. 

Le  sieur  de  Gharenton,  lieutenant  général  en  Champagne  et 
pays  de  Sens  et  Laugres  ordonne  au  capitaine  de  Chaource  de 
réparer  les  fortifications  et  contraindre  les  habitants  de  la  chà- 
telleiiie  à  y  travailler. 

1583.  Le  Roi  à  M.  de  Dinteville. 

Apprenant  que  les  contumaces  des  Grands-Jours  à  Troyes 
sont  en  armes  le  long  de  la  frontière  du  Barrois,  lui  ordonne 
de  l'assembler  sa  compagnie  avec  de  la  noblesse  du  pays,  le 
prévôt  des  maréchaux  et  ses  archers  et  de  courir  sur  ces  re- 
belles, tailler  en  pièces  ceux  qui  résisteraient,  saisir  les  autres 
et  faire  exécuter  les  arrêts  à  leur  égard.  —  Avoir  soin  de  tout 
payer  pour  ne  causer  aucune  charge  au  peuple. 

15S3.   Le  Roi  à  Dinteville. 

Il  afipi^end  avec  plaisir  la  capture  de  trois  voleurs  qui  cou- 
raient les  bois  sur  la  frontière.   Indemniser  le  pauvre  homme 

*  Voir  page  471,  tome  XH,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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dont  on  a  brûlé  la  maison  pour  les  prendre,  on  prélevant 
d'abord  la  somme  sur  les  biens  des  prisonniers.  Donner  2b 
écus  à  chacun  des  deux  archers  blessés.  —  Presser  les  gens  de 
Vitry  pour  l'achèvement  de  leurs  fortifications. 

30  octobre  1583.  Le  Roi  à  Dinteville. 

«  Je  vous  scay  fort  bon  gré  de  la  dextérité  dont  vous  avez 
usée  et  de  l'ordre  que  vous  avez  donné  pour  poursuivre  les 
menées  qui  se  commencèrent  à  levei-  sur  l'arrivée  de  ceux  des 
Grands-Jours  de  Troyes,  et  eu  assistant  le  conseiller  Le  Clerc 
pendant  qu'il  est  allé  à  Ghaumont.  Continuez.   » 

1583.  Le  Roi  à  M.  de  Morsans,  président  anx  Grands-Jour?  à  Troyes. 

«  J'ai  vu  par  vos  lettres  du  xx  de  ce  mois  l'instance  que  le  s' 
de  Vergy,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne  a  fait  par  lettres 
qu'il  a  escrites  à  ma  cour  des  Grands-Jours  de  Troyes  pour 
faire  justice  du  vol  qui  a  esté  fait  à  ung  gentilhomme  vassal 
du  roy  d'Espagne  nommé  Précy.  S'il  en  continue  encore  la 
poursuite,  il  sera  bon  que  ma  dite  cour  des  Grands  jours  en 
counoisse  et  procède  en  ce  fait  ainsi  qu'elle  verra  de  pouvoir 
et  devoir  raisonnablement  faire.  Je  suis  très-satisfait  du  bon 
devoir  que  vous  et  ceux  de  votre  compagnie  faites  en  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  vindange  des  procès  criminels  dont 
s'est  ensuyvie  l'exécution.   » 

—  Ordonnance  du  15  novembre  lo83  commettant  à  la  com- 
mission des  Grands-Jours  de  Troyes  le  procès  de  Charles 
Grilhot  dit  le  capitaine  la  P'ontaine  et  Nicolas  Berger  sou  en- 
seigne, prisonniers  à  Troyes. 

Troyes,  21  mars  1585.  Dinteville  au  Roi. 

«  Il  faut  surseoir  à  la  levée  de  4UÛ0  écus  ;  les  gens  sont  bien 
disposés,  mais  cela  troubleroit  le  peuple,  et  les  artisans  si  tel- 
lement bigarrés  parleur  simplicité  et  ignorance  que  l'on  juge 
trop  par  leurs  devis  et  propos  répandus  çà  et  là  qu'ils  prestc- 
roient  facilement  l'oreille  aux  beaux  et  spécieux  termes  qui  se 
publient  pour  leur  feindre  un  soulagement  et  plus  grande 
liberté  ;  et  que  si  ils  estoient  une  fois  eslaucés,  connue  ils  for- 
ment plus  des  trois  quarts  do  la  population  de  la  ville,  ils 
entraineroient  le  reste  où  la  fantaisie  les  pousseroit  sans  pou- 
voir d'y  remédier.  »  Il  y  a  eu  réunion  samedi  à  l'hôtel  de  ville  k 
ce  sujet.  Le  lendemain  il  visita  avec  les  échevins  une  partie  de 
la  ville  qu'il  trouva  fort  misérable  et  l'on  assure  que  le  reste 
est  cucore  plus  malade.  11  y  a  urgence  à  exécuter  des  travaux 
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pour  prévenir  la  possibilité  d'une  escalade  et  il  a  en  attendant 
commandé  de  hautes  palissades  aux  endroits  les  plus  faibles. 
Il  serait  bon  de  remettre  les  4000  écus  pour  cet  objet.  L'effet 
serait  excellent  dans  une  ville  qui  est  la  capitale  de  la  pro- 
vince '<  et  sert  de  miroir  et  d'exemple  aux  autres,  »  on  y  re- 
cueillerait des  fruits  au  centuple.  —  Il  serait  trop  tard 
d'attendre  au  l*^""  mai  pour  la  montre  et  il  demande  à  arborer 
dès  ce  jour  son  enseigne  et  de  rassembler  les  hommes  de  sa 
compagnie  afin  de  commencer  la  formation  d'un  corps  de 
troupes  ;  la  noblesse  est  très  divisée,  mais  elle  ne  pourrait 
demeurer  plus  de  2  ou  3  jours  en  ville  à  cause  de  la  cherté  des 
dépenses.  Retenu  ici  ;  il  faut  envoyer  quelqu'un  de  qualité 
pour  visiter  les  places  de  la  frontière.  Maubert  est  si  ouvert 
que  les  portes  n'y  servent  plus  ;  il  y  a  1 5  ou  1  (i  canons  aban- 
donnés qui  avec  ceux  de  S.  Dizier  et  la  poudre  de  Ghâlons 
pourraient  être  utilisés.  Il  a  la  hardiesse  de  prier  le  Roi  de 
songer  sérieusement  à  faire  des  préparatifs.  «  Celui  qui  a  les 
armes  en  mains  n'est  jamais  empêché  de  prêter  l'oreille  à  la 
paix  ;  au  contraire  c'est  le  moyen  d'y  parvenir.  Pendant  que 
rien  ne  se  remue  de  la  part  de  V.  M.,  le  soldat  est  pratiqué  et 
sollicité.  »  Le  vicomte  de  Saconnay  vient  d'arriver  pour  servir. 
Le  sicur  Baron  à  Ghâlons  fait  décharger  la  poudre  déjà  mise 
sur  bateau  avant  l'arrivée  da  duc  de  Guise. 

Troyes,  7  juin  1587.  M.  de  Dinteville  au  Roi. 
Il  peut  garantir  la  fidélité  du  corps  de  ville.  Les  habitants 
ne  peuvent  réellement  fournir  les  6000  écus  de  subvention 
demandés,  la  famine  est  extrême  dans  toute  la  contrée.  Il  faut 
réduire  la  somme. 

Troyes,  21  juin.  Le  même  au  même. 
Guise  s'est  en  effet  plaint  de  lui  à  la  Reine,  comme  le  Roi  a 
bien  voulu  le  lui  mander.  Il  ne  peut  rien  répondre  dans  l'igno- 
rance complète  des  causes  du  mécontentement.  Guise  se 
plaint  qu'on  fasse  des  levées  dans  ce  gouvernement  sans  son 
congé  et  avec  celui  de  M.  de  Dinteville,  mais  cela  à  toujours 
lieu  quand  les  gouverneurs  sont  absents  et  quand  il  y  a  ur- 
gence. Il  n'en  a  autorisé  d'ailleurs  qu'une  pour  une  compagnie 
envoyée  à  M.  de  Joyeuse  sur  sa  demande  expresse.  «  Je  scais 
le  rang  do  Mgr  le  duc  de  Guise,  ses  vertus  et  ses  mérites.  » 

Tioyes,  1"  juillet.  Le  même  au  même. 

Le  roi  lui  a  écrit  dans  sa  lettre  du  17  juin  quelle  attitude  il 
devait  avoir  envers  le  duc  de  Guise  ;  il  ne  souhaite  que  lui 
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obéir,  «  toutefois  je  prends  congé  de  V.  M.  de  lui  dire  qu'il 
n'estoit  nécessaire  de  me  prescrire  ce  que  j'auray  à  faire  sur  le 
traité  des  bleds.  » 

Nogent-sur-Seine,  11  juillet.  Le  même  au  même. 

Il  vient  d'arriver  ici  pour  faire  la  moustre  des  Suisses  ;  il  a 
emprunté  en  cas  de  besoin  1U,000  écus  à  des  amis.  M.  de  la 
Faye  les  commande.  Tout  s'est  passé  «  doulcement.  » 

Tjoyes,  17  août.  Le  même  au  même. 

Le  voyage  à  aggravé  le  mal  qu'il  avait  à  Paris  el  il  aurait 
besoin  de  rester  à  se  soigner.  Il  part  cependant  pour  St-Dizier 
où  le  duc  de  Guise  le  mande  d'urgence. 

Même  jour  au  soir.  Le  même  au  môme. 

Comme  il  montait  à  cheval,  arrivent  deux  conseillers  en- 
voyés du  maire  de  Troyes  dans  la  maison  qu'il  a  à  une  lieue 
de  la  ville  à  cause  d'une  mutinerie  du  peuple  provoquée  le 
matin  par  l'arrivée  de  deux  hommes  que  le  duc  de  Guise  a 
envoyés  et  qu'on  dit  chargés  d'une  entreprise  contre  Saint-Di- 
zier.  Le  peuple  s'amasse  devant  la  maison  du  maire.  Il  ne 
partira  que  le  lendemain. 

Troyes,  22  zoût   1587.  Le  même  au  môme. 

Il  a  décidé  la  ville  à  prêter  pour  l'affaire  de  Montereau  4 
couleuvrines  précédemment  achetées  au  roi  pour  1100  écus. 
La  ville  demande  cependant  à  eu  garder  une  et  à  recevoir  3 
canons  de  Paris.  Gela  est  en  effet  utile  pour  sa  défense. 

Bar-sur-Aube,  28  juin  1591.  Au  duc. 

«  Nous  avons  embrassé  le  party  et  cause  de  l'Union  des  ca- 
tholiques de  ce  royaume  pour  avoir  recongneu  qu'il  cstoit 
question  de  l'honneur  et  service  de  Dieu  et  conservation  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  en  ce  royaulme, 
n'y  ayant  esté  poussés  pour  aultre  respect,  asseurés  quenoss. 
les  Princes  qui  s'en  sont  rendus  les  chefs  y  ont  apporté  le 
mesme  zèle,  et  que  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  continuer  les 
affaires  en  Testât  qu'elles  sont,  nous  espérons  par  sa  grâce 
nous  maintenir  avec  eulx  au  giron  de  l'esglise  pour  la  censer- 
vation  de  la  religion  el  y  employer  tous  les  moyens  que  nous 
reconnaîtrons  requis  et  nécessaires,  attendant  qu'il  plaise  à 
Dieu  s'appaiser  et  nous  donner  un  roi  catholique,  d 

Les  Habitants* 
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Bar-sui'-Seiiie,  24  juin  IS'.l^.  Au  duc  de  Nevers. 

Je  VOUS  envoyé  des  lettres  que  M.  le  comte  de  Cliateauvilain 
vous  escrit  et  cognoislrez  par  icelles  Testât  des  assiégez  et 
comme  fort  peu  de  forces  les  pourroient  assister  et  faire  un  bel 
effet.  Je  vous  suplieray  donc  tant  qu'il  m'est  possible  vouloir 
assister  cesle  pauvre  place,  car  de  là  dépend  la  conservation 
de  toutes  les  aultres.  Je  suis  en  attendant,  etc. 

Praslin. 

Nous  ne  pouvons  amasser  de  forces  sans  votre  présence 
d'aultant  que  personne  ne  veut  bouger  que  Ton  ne  vous  voye, 
s'assurant  sur  la  promesse  qu'avez  faite  de  venir  prompte- 
ment. 

!20  avril  1594.  La  Conseil  de  ville  de  Troyes  au  duc  de  Nevers. 

Les  louanges  que  vous  nous  donnez  pour  avoir  remis  notre 
ville  soubs  la  main  de  son  légitime  seigneur,  et  ramené  le 
peuple  d'icelle  à  son  debvoir,  prouve  plus  tost  de  votre  pure  et 
franche  libéralité  que  de  nos  mérites.  Nous  n'estimons  pas  que 
pour  avoir  réparé  une  faulte  dont  nous  estions  les  auteurs  nous 
méritions  aucunement,  ce  seroit  au  lieu  de  pardon  demander 
récompense 

\"  mai.  Le  même  au  même. 

Ils  s'excusent  sur  la  presse  de  leurs  affaires  de  n'avoir  pu 
encore  envoyer  les  députés  pour  le  serment.  «  Nous  n'avons  eu 
quasy  le  loisir  de  respirer.  » 

3  mai  1504.  Le  même  au  même. 

Ils  remercient  du  bon  accueil  fait  à  leurs  députés.  L'évèque 
est  monté  aujourd'hui  en  chaire  «  avec  le  merveilleux  conten- 
tement de  tous  les  habitants.  Il  ne  manque  plus  que  votre  pré- 
sence. » 

Traité  conclu  entre  M.  de  Dinteville  et  M.  de  Chamoy.  le  . . 
janvier  15'J4. 

Le  sieur  de  Chamoy  s'engage  à  demeurer  neutre  pendant 
toute  la  durée  des  hostilités.  Le  sieur  de  Dinteville  lui  accorde 
l'entretien  de  40  fantassins  et  10  chevaux  sous  les  ordres  du 
capitaine  Grandetière.  Les  prisonniers  seront  rendus  de  part 
et  d'autre  et  le  dit  sieur  recevra  Un  passeport  pour  aller  voir  à 
sa  volonté  le  duc  do  Guise  ;  liberté  d'approvisionnement. 
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Troye.s,  l.'j  octobre  l.'j9-i-.  Le  maire  de  Troyes  au  duc  de  Novers. 

La  situation  de  Troyes  est  médiocre.  Il  y  a  de  l'agitation 
entretenue  par  les  prédicateurs.  «  Un  sieur  Faulcounier  prêcha 
dans  la  grande  esglise  qu'il  falloit  prier  Dieu  pour  l'entière 
conversion  du  roy,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  dire  converti  qu'il  ne 
fût  reçu  du  Pape,  et  beaucoup  d'autres  histoires  qui  ont  fort 
ému  la  ville,  principalement  ceulx  qui  s'étoient  absentés  pen- 
dant les  troubles.  Les  assemblées  se  sont  faites,  et  comme  le 
jour  d'hier  en  la  chamljre  du  Palais  on  avoit  appelé  les  maire 
et  echevins  pour  adviser  sur  ce  fait  du  prédicateur,  vinrent 
nombre  de  bourgeois  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  du 
conseil  demander  à  être  ouys  et  requérant  avoir  justice  dudict. 
Je  les  blamois  de  cette  assemblée  sans  ordre,  les  ayant  fait 
retirer,  fut  mené  Faulconnier  et  remontré  que  par  sa  prédica- 
tion dernière  il  estoit  cause  d'une  sédition  eu  la  ville,  et  luy 
fis  entendre  la  façon  dont  l'on  estoit  venu  demander  justice 
contre  luy.  Il  m'a  promis  de  tempérer  son  esprit.  Il  est  fort 
docte  cet  homme  de  bien,  fort  sectaire  et  à  des  scrupules  qui 
s'agitent  de  façon  que  quand  il  est  eu  chaire,  il  ne  se  peut 
commander.  Je  feray  en  sorte  qu'il  ne  prêche  plus. ...» 

II 
Mussr  « 


Mussy,  G  juin  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

«  Ce  gentilhomme  nous  pourra  faire  entendre  les  succès  de 
l'armée  de  M.  le  duc  de  Lorrayne  en  ces  quartiers  et  combien 
l'on  y  a  fauté  de  voslre  présence  et  de  vos  forces  pour  les  con- 
server. Je  vous  diray  aussi  que  depuis  la  reddition  de  la  Faul- 
che  et  Montéclair  ceste  armée  s'est  résolue  de  nous  venir  atta- 
quer eu  ceste  place  et  n'avons  plus  d'autre  espérance  que 
d'estre  investi  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard,  parce- 
qu'elle  laisse  Ghàteauvillain  derrière,  l'ayant  recongnue  pour- 
vue de  5  à  GOO  hommes.  »  Envoyer  le  régiment  d'Espyard. 

Descars. 

1 .  Mussy  est  une  petite  ville  de  l'Aube,  sur  la  Seine,  près  de  Chateau- 
villaia  et  de  Chatillou-sur-Seiue,  appartenant  à  l'évêché  de  Langres  qui  y 
possédait  un  cbâtoau. 

Charles  d'Escars,  évêque,  d'abord  ligueur,  se  soumit  au  roi  en  1590  et 
reçut  une  garnison  à  Mussy  avec  le  baron  d'Aix,  son  frère,  pour  gouverneur. 

5 
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Mussy,  10  juin  15U2.  Au  duc  de  Nevcrs. 

Châteauvilaiû  va  être  assiégé,  ce  soir,  ou  si  n'i  est  pas,  ce 
sera  pour  demain  au  soir.  Descars. 

Le  même  jour  r évoque  de  Laugres  écrit  de  Mussy  au  duc 
pour  le  presser  de  venir  le  malin  par  un  laquais,  à  midi  par  un 
gentilhomme,  le  soir  par  un  courrier  pour  annoncer  Tinvestis- 
senieut  de  Ghâteauvilain  avec  0  canons. 

Châtcauvilain,  11  juin  1592.  Le  même  au  même. 

Le  siège  commencé,  avec  6  ou  7 OU  bons  chevaux  ou  culbu- 
terait les  assiégeans.  «  Nous  mourrons  tous  en  conservant  ce 
qui  est  à  vous.  » 

Mussy,  29  juin  1592,  Au  duc  de  Nevcrs. 

Lo  rendez- vous  est  pour  demain  à  Tonnerre,  il  n'ira  pas, 
restant  ici  à  l'attendre  sur  le  chemin  de  Chàteauvillaiu. 

Descars. 

Chaource,  29  janvier  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Les  lorrains  s'amassent  ;  la  présence  du  duc  urgente  ;  une 
centaine  du  nombre  de  gentilshommes  ont  eulx  des  trêves  avec 
les  ennemis.  La  monnaie  manque  ;  il  n'y  a  que  des  pièces  de 
six  blancs  qu'on  refuse  partout.  Les  marchés  sont  vides. 

Praslin. 

19  février  1593.  Au  même. 

Joie  d'apprendre  sa  venue.  Un  abcès  à  la  jambe  le  retient  au 
lit.  On  attend  Guise  à  Troyes.  Praslin. 

Mussy,  4  mars  1393.  Au  duc  de  Nevers. 

Il  apprend  l'acheminement  du  duc  à  Ghâloûs.  Misère  terri- 
ble par  ici.  Tous  ses  biens  sont  occupés. 

L'évêque  de  Langrës. 

Mussy,  14  mars  1593.  Le  môme  au  duc. 

On  ne  laboure  plus.  Il  ne  jouit  plus  que  de  son  bien  de 
Mussy.  Tenissey  s'est  replié  vers  Tonnerre  en  présence  des 
forces  de  Mirebeau,  Grandpré,  Lancques  et  Vaugrenant.  La 
présence  du  duc  urgente  par  ici. 

Le  duc  de  Nevers  mande  au  sieur  Le  Gras,  de  Ghâlons  5 
mars  1593  qu'il  a  quitté  Ghartres  le  G  février,  pensant  que 
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ledit  parlirait  aussitôt  pour  la  Biie  pour  payer  les  garuiteous  ; 
le  laii'o  saus  aucun  retard. 

Mussy,  19  mars  1!J93.  Au  duc  de  Ncvers. 

Plaintes  sur  ce  qu'il  u'obtieut  rien  de  M.  Gastcbois,  rece- 
veur à  Langres.  11  a  une  garnison  de  50  salades  et  120  fantas- 
sins et  a  dû  pour  les  payer  engager  sou  Lieu  et  celui  de  sa 
femme.  Mais  il  ne  peut  continuer.  Les  soldats  partiront  et 
cependant  Mussy  est  de  ce  côté  le  seul  point  de  défense  entre 
toutes  les  villes  livrées  à  lennemi.  Regrette  que  Dinteville 
soit  près  du  duc.  Toutes  les  forces  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
pagne sont  réunies  pour  barrer  le  chemin  au  baron  de  Tenis- 
sey  qui  voudrait  empêcher  le  relèvement  du  château  de 
Bremur  où  est  le  sieur  de  Ghalvosson  et  qu'il  faut  secourir, 
comme  «  embouchure  du  duché  à  3  lieues  de  Ghâtillon.  »  Cela 
fait,  tout  le  monde  viendrait  au  duc.  Il  y  a  trois  jours  M.  de 
Praslin  a  appris  que  le  sieur  de  Belan  assiégeait  Esnou  près  de 
S.  Florentin.  L' évoque  de  Langres  y  envoya  ses  hommes, 
mais  Belan  s'était  retiré  pour  attendre  Guyonvelle  avec  des 
canons  de  Chaumont.  Les  troupes  de  Langres  sont  à  Bagneux- 
les-Juifs.  Prashn  est  cà  Tonnerre.  Descars. 

Mussy,  26  mars  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

On  ne  répond  pas  à  ses  plaintes.  La  garnison  est  depuis  six 
mois  sans  solde  ;  on  porte  tout  à  Dinteville,  cependant  sa  com- 
pagnie est  toujours  à  cheval  pour  secourir  Langres.  Guise  a 
investi  Tonnerre.  Descars. 

Mussy,  26  juin  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Il  y  a  autour  de  la  place  des  Albanais  qui  font  grand  mal  ; 
ne  sait  comment  aller  à  Mantes  où  le  roi  le  mande. 

L'ÉvÊQUE  DE  Langres. 

Mussy,  20  mai  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Satisfaction  d'apprendre  sa  venue  en  ces  quartiers,  «  Je  vous 
diray  qu'encore  que  vostre  laquay  maye  trouvé  que  je  ne  fai- 
sois  que  partir  du  lit  d'un  grand  accès  de  fiebvre  que  j'ay  heu 
depuis  hier  au  soir  que  je  revins  de  la  guerre  de  Bar-sur-Aube 
où  j'espérai  bien  deffaire  ce  qui  estoit  de  cavallerie.  Nous  don- 
nasmes  le  coup  de  pistolet  jusques  dans  la  porte  mesme  que 
les  soldats  qui  gardoient  la  porte  quittèrent  le  poste  et  s'enfui- 
rent dans  la  ville;  y  ne  sortit  jamais  que  12  chevaulx  et 
quelque  50  arquebusiers  qui  est  pour  ceste  heure,  je  crois, 
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loulo  la  i^aniisuu,  car  Uraudmoiil  est  allé  à  Paris  ;  y  fait  aussi 
beau  s'aUa([uer  (|ui  fui  jamais.  Quanta  Châtillon,  je  crois  que 
vous  csles  Ijicn  averty  que  le  barou  de  Teuicey  s'en  esl  rendu 
le  mettre  ;  il  a  fait  bien  fortifier  le  château  où  il  a  fait  mener 
toutes  les  pièces  de  munition  de  guerre  et  de  bouche,  aussi 
tout  ce  qui  estoit  propre  à  une  partie  des  principaux  habitans 
prisonniers.  Descars. 

Mussy,  29  juin  1592.  Au  duc. 

Demande  pressante  de  secours  pour  Châteauvillain. 

Descars, 

Pongy,  26  juin  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Le  prévient  que  Guyonvelle  est  entré  à  Chaumonl  ;  qu'il  y 
a  en  ces  quartiers  les  régiments  de  Grandval  et  Hemery 
comptant  4000  hommes  avec  l20  charrettes,  logés  à  Montiera- 
mey  et  à  Monstreuil.  Fr.  de  Luxembourg. 

Mussy,  16  juillet  1593.  Au  duc  do  Nevers.  (Autographe). 

«  Monseigneur,  jay  veu  la  lettre  qu'il  vous  a  plus  m'honorer 
par  laquelle  il  m'a  semblé  cougnoistre  que  vous  estes  en  cho- 
lère  contre  moy  qui  ne  fuz  ni  ne  me  propose  d'estre  aultre  que 
vostre  très  obéissant  et  très  affectionné  serviteur.  El  si  en 
vueldroys  aultre  tesmoignage  que  ce  que  vous  en  créiez  en 
vostre  âme,  m'ayant  assez  fait  cougnoistre  que  vous  me  fai- 
siez cest  honneur  de  le  croire.  Le  grand  discours  porté  par 
vostre  lettre  me  fait  juger  que  vous  n'avez  pas  tenu  pour 
agréable  les  lettres  de  MM.  de  Laugres  que  je  vous  ay  envoie 
à  leur  instante  prière,  à  la  supplication  et  requeste  desquels  je 
me  suis  à  la  vérité  joint  non  pour  vous  importuner  uy  vous 
ennuyer  par  mes  prières  très  humbles,  mais  pour  redoubler  le 
pouvoir  que  nous  estimons  avoir  tous  ensemble,  vous  repré- 
sentant la  misère  où  culx  et  moy  somme  réduits.  Vous  verrez 
s'il  vous  plail  la  lettre  originale  que  M.  le  lieutenant  Roussat 
m'en  a  escript  que  je  vous  envoie  et  la  prière  qu'il  me  fait 
vous  faire  tenir  les  dites  lettres.  Et  encore  que  un  aveugle  ne 
peut  absolument  juger  bien  des  couleurs,  n'est-ce  que  avec  la 
vérité  et  votre  permission  je  vous  diray  que  je  suis  tellement 
ruiné  par  la  perte  de  tous  mes  revenus,  et  de  si  peu  que  je 
soulois  avoir  que  je  ne  sais  presque  de  quel  bois  faire  flèche, 
et  cognois  bien  que  mou  malheur  ne  me  vient  que  de  la  déten- 
tion et  occupation  deceste  place.  Je  serois  pire  que  un  aveugle 
et  plus  insensible  que  les  ladres  si  je  ne  seutois  ces  aigreurs. 
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Je  n'ay  d'ailleurs  si  peu  de  jugement  que  je  me  considère  que 
vos  peines  et  fatigues  sont  extrêmement  grandes  et  que  vous 
n'estes  pas  assisté  comme  vous  méritez  et  le  service  de  roy  le 
requiert,  comme  par  plusieurs  fois  je  l'ay  non  seulement  à 
vous  dit,  mais  à  ung  chacun,  comme  je  vis  venir  dernière- 
ment estant  en  ceste  ville,  ceulx  qui  prindrent  et  demandèrent 
congé.  Quant  à  mon  particulier  je  suis  prest  et  me  soumets  à 
supporter  la  moitié  des  frais  qu'il  faudra  faire  pour  attaquer 
ceste  place,  et  MM.  de  Langres  en  formeront  l'autre  moitié,  et 
moi  tout  ce  que  vous  en  ordonnerez  et  en  donneray,  si  peu 
de  vaisselle  d'argent  que  j'ay,  et  hypothéqucray  et  eugageray 
non  seulement  le  revenu  de  ceste  place,  mais  de  tout  ce  que 
jay  au  monde  pour  satisfaire  à  cela,  lorsque  vous  nous  verrez 
bien  disposés  et  assistés  pour  l'entreprendre.  Je  n'y  espargne- 
ray  non  plus  ma  personne  encore  que  ce  ne  soit  pas  ma  pro- 
fession, et  me  sentiray  fort  honoré  de  courir  mesme  fortune 
que  ceux  qui  ont  cest  honneur  d'estre  près  de  vous  en  pour- 
chassant sous  vostre  authorité  ce  qui  m'appartient.  Je  vous 
supplie  donc  très  humblement  lever  la  mauvaise  impression 
que  vous  avez  prinsc  que  je  vous  voulusse  tant  soit  peu 
importuner.  Je  ne  veux  et  ne  désire  que  en  me  conservant  en 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  vouloir  en  ce  fait  Là  rien  que 
ce  que  vous  voudrez,  me  remettant  à  vostre  prudence  et  dis- 
crétion que  saurez  trop  mieux  choisir  le  temps  et  l'heure  qu'il 
y  faudra  travailler  que  nous  ne  sçaurions  penser  ni  vous  en 
donner  l'ouverture.  Il  vous  plaira  de  faire  un  mol  de  réponse 
à  MM.  de  Langres  afin  qu'ils  congnoissent  que  je  vous  ai  en- 
voyé leurs  lettres.  Vous  baisant  les  mains,  etc.   » 

L'ÉvÈQUE  DE  Langues. 

Mussy,  16  juillet  1593.  Au  duc  de  Ncvers. 
«  Depuis  ma  première  lettre  escrite  le  laquais  que  j'avois  en- 
voie à  la  cour  est  revenu  par  lequel  le  roy  m'a  fait  l'honneur 
de  m'cscrire  et  me  commander  expressément  que  jaye  à  m'ad- 
vencer  le  plus  que  je  pourray  pour  me  rendre  près  de  S.  M.  à 
Saint  Denis,  ainsi  que  M.  de  Brion  m'escript  que  c'est  le  lieu 
destiné  de  l'assemblée  qui  se  fait.  S.  M.  a  résolu  d'estre 
catholique  et  est  plus  confirmé  en  cesle  opinion  et  volonté 
qu'il  n'a  esté  jus(ju'ici  ;  la  lettre  dont  il  m'a  honoré  porte  celle 
substance.  »  L'évêque  de  Langres. 

Mussy,  18  juillet  1593.  Au  même. 
«  Si  vous  abandonnez  celte  province  (pour  joindre  le  roi)  je  la 
liens  pour  perdue  attendu  la  mauvaise  résolution  que  l'auUre 
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parti  a  prinsc  ainsi  que  vous  verrez  par  les  nouvelles  que  vous 
envoie  M.  de  Luxembourg.  »  Il  déclare  qu'il  fera  le  voyage  au 
péril  de  sa  vie  et  quand  il  devrait  souffrir  toutes  les  incommo- 
dilés  qu'il  se  peut  dire.  L'évêque  de  Langres. 

Mussy,  23  juillet  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Il  y  a  quelques  jours  le  capitaine  la  Haute,  commandant  à 
Garancey-le-Gliatcl  (Grancey?)  avec  quelques  soldats  s'est 
rendu  cà  son  bien  de  la  Ghaulme  ;  à  leur  approche  trois  habi- 
tants effrayés  prennent  des  arquebuses  et  courent  pour  retirer 
le  bétail,  le  capitaine  marche  sur  eux  et  prend  le  troupeau 
qu'il  emmène  à  Garancey,  il  vend  les  bêtes  et  réclame  30  écus 
de  rançon  «  ce  qui  est  contre  toute  raison  et  art  militaire.  » 
Demain  justice  «  complète.  »         L'évêque  de  Langres. 

Note. 

«  Un  messager  rapporte  avoir  veu  vendredy  dernier  àTroyes 
M.  de  Guise  de  retour  du  siège  de  S.  Phal  ayant  laissé  comme 
l'on  disoit  l'artillerie  à  Ghamoy,  château  proche  dudit  S.  Phal, 
que  le  jeudi  suivant  son  maître  de  camp  fort  chéri  et  estimé  de 
lui  estant  entré  en  dispute  avec  un  des  habitants  auroit  mis  la 
main  à  l'épée  et  d'icelle  frappé  et  tué  ledit  habitant  dont  un 
nommé  Millot  usurpateur  de  Testât  de  prévôt  des  maréchaux, 
grand  factieux  et  séditieux,  s'estant  voulu  remuer  et  avec  ses 
archers  prendre  prisonnier  ledit  maistre  de  camp,  iceluy  Millot 
a  été  tué  pareillement  par  lui.  Gela  a  fort  excité  la  ville  à 
cause  que  le  brave  Millot  estoit  fort  appuie  et  apparenté  des 
principaux  officiers  aultres  factieux.  Voilà  comme  Dieu  per- 
mit que  les  ennemis  se  deffassent  eux-mesmes.  » 

Ce  qui  s'est  passé  en  la  rédaction  de  la  ville  de  Troyes 
en  l'obeyssance  du  Roy. 

«  Les  gens  de  bien  d'icelle  recongnoissant  la  grâce  que  Dieu 
avoit  faite  au  roy  de  le  Loucher  de  son  St-Esprit  en  la  conver- 
sion de  la  religion,  n'estant  poulsez  d'autre  zèle  que  pour  la 
crainte  d'icelle,  du  commencement  se  résolurent  en  petit  nom- 
bre, fort  pressés  qu'ils  estoieut  de  tenter  les  moyens  de  se  ré- 
duire à  leur  devoir  et  rendre  au  roy  ce  qui  lui  est  deu.  Ils 
furent  fortifiés  en  ceste  sainte  résolution  de  M.  de  Luxembourg 
et  auUres.  Il  advint  qu'en  mesmc  temps  après  la  réduction  de 
Joigny  que  M.  l'amiral  vint  loger  à  Ghailly  près  de  S.  Floren- 
tin, d'où  le  sieur  de  Dinteville  escrivit  aux  habitants  de  ladite 
ville.  Gette  lettre  fust  receu  d'eux  do  telle  fasson  que  sans 
s'opigniastrer  davantage  ils  reconnurent  le  roy. 
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En  mesme  temps  il  escrivit  à  MM.  d'Auxerre  et  de  Chablis, 
ce  qui  a  aidé  à  la  louable  résoluliou  de  ceulx  dudit  Auxerre 
qui  sont  allez  trouver  le  roy  et  ceux  de  Ghably  qui  ont  chassé 
leur  garnison. 

Cependant  dudit  Chailly,  M.  l'admirai  vint  loger  à  Rouilly, 
et  pour  recongnoistre  que  ce  qui  s'est  passé  à  Troyes  est  un 
coup  de  Dieu  seul ,  sans  avoir  aulcun  desseing  de  ce  qui  s'y 
est  passé. 

Luy  et  ledit  sieur  de  Dinteville  envoyèrent  ung  trompette 
aux  maire,  eschevins  et  bourgeois  de  Troyes  avec  lettre  pour 
les  prier  de  se  recognoistre  et  donner  lieu  et  moyen  à  ceste 
province  de  respirer,  que  d'eux  dépendoit  une  grande  partie  de 
la  restauration  d'icelle. 

Il  arriva  que  le  jour  mesme  ung  héraut  et  deux  trompettes 
de  S.  M.  y  arrivèrent  avec  lettre  d'icelle,  portant  asseurance  de 
pardon,  oubliance  du  passé  et  recongnoissance  pour  l'advenir 
en  mieux  faisant,  ladite  lettre  fort  expresse  et  bien  faite. 

Ledit  sieur  amiral  donnant  ung  jour  audit  Rouilly  de  séjour, 
attendant  la  réponse  à  ses  lettres  ;  le  soir,  ceux  de  la  ville  lui 
envoyèrent  à  luy  et  au  sieur  de  Dinteville  lettres  qu'ils  avoieut 
pris  l'eschange  blanche,  résolues  en  leur  conseil  de  crier  vive 
le  roy  I 

Gela  fut  cause  que  le  lendemain  prit  le  rendez-vous  de  toute 
l'armée  au  moulin  à  vent  de  Torvilliers,  distant  d'une  lieue  et 
demie  de  la  ville,  et  leur  fit  savoir  qui  ne  s'éloit  approché  de  si 
près  si  non  pour  servir  es  occasions  qui  se  pourroient  pré- 
senter. 

Là  le  vinrent  trouver  cinq  ou  six  des  principaux  d'eulxpour 
l'asseurer  de  leur  résolution,  mais  que  toutefois  le  supplioient 
d'avoir  patience  de  quelques  jours  si  l'entrée  de  la  ville  ne  luy 
estoit  faicte  pour  beaucoup  de  respects  et  considérations. 

Ce  malin  l'évesque  d'Aurange  et  le  sieur  de  S.  Germain  se 
présentèrent  à  la  porte  S.  Jacques  pour  y  entrer  avec  100  che- 
vaulx  venus  tout  d'une  main  de  Bar-le-Duc  et  donner  cou- 
rage aux  partisans  de  la  Ligue  d'empêcher  l'exécution  de  cette 
résolution. 

Dieu  voulut  que  la  porte  leur  fut  desniée. 

L'armée  demeurant  tout  le  jour  en  bataille  à  ce  rendez-vous, 
M.  Tamyral  eut  avis  que  M.  de  S.  Germain  ne  menoit  que  les 
coureurs  de  M.  de  Guyse  et  que  la  nuit  il  tenteroit  à  quelque 
péril  que  ce  fût  d'y  entrer. 

Gela  fut  occasion  que  ledit  sieur  amiral  se  résolut  de  passer 
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la  rivière  dcSeyne  sur  la  douve  du  fossé  avec  lOUO  harqucbu- 
siers  et  500  chevaux,  le  reste  de  l'armée  demeurant  es  village 
proche  du  rendez- vous,  et  fut  ce  soir  là  sa  personne  logée  au 
faubovu'g  du  Pont  Humbert,  et  le  reste  des  troupes  qui  avoieut 
passé  l'eau  à  S.  Parre,  et  furent  priés  par  lui  les  sieurs 
de  Dinteville  et  de  Praslin  faire  entendre  ledit  passage  au 
maire  afin  qu'il  n'en  prit  ombrage  et  se  rendre  pour  ccste 
affaire  à  la  barrière  de  la  ville,  où  estant  arrivé  avec  les  sieurs 
de  Goursan,  Tremelet  et  Genouilly  seuls,  ledit  sieur  de  Dinte- 
ville pour  asseurrer  Icsdits  habitants  etempescher  qu'ils  n'en- 
trassent en  soupçon,  leur  dit  tout  haut  qu'il  ne  vouloit  pas 
entrer  plus  avant  et  qu'ils  fermissent  leur  barrière  ;  eu  atten- 
dant l'arrivée  du  maire  leur  donna  loisir  pour  le  long  temps 
qu'ils  avoient  esté  avec  culx  de  les  recongnoistre. 

Après  beaucoup  de  caresses,  le  maire  ne  venant  pas,  le  ca- 
pitaine et  les  gardes  de  la  porte  ouvrirent  la  barrière,  prièrent 
les  sieurs  de  Dinteville  et  de  Praslin  d'entrer,  les  tirant  par  le 
manteau  qui  ne  se  firent  pas  déchirer,  entrèrent  dedans  la  ville 
où  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  d'acclamations  et  d'aplau- 
dissemens,  criant  vive  le  roy  et  tel  que  la  multitude  du  peuple 
fut  si  grande  et  s' épaississant  de  pas  en  pas  qu'ils  faisoient, 
que  le  sieur  de  Dinteville  fut  obligé  de  se  mettre,  ayant  trouvé 
le  maire  en  chemin  par  les  rues,  dedans  le  logis  du  Dauphin. 
Là  les  principaux  bourgeoisie  vinrent  trouver  comme  aussi 
M.  le  prince  de  Joinville  lui  envoya  trois  gentilshommes  et 
son  précepteur  pour  le  prier  do  lui  donner  loisir  d'avertir  M'"" 
sa  mère  pour  savoir  ce  qu'ils  auroient  à  faire  et  lui  donner 
moyen  de  quelque  équipage.  A  quoy  le  sieur  de  Dinteville 
respondit  qu'il  u'estoit  point  besoin  de  conseil  de  madame  sa 
mère  en  l'affaire  qui  se  présentoit,  avis  du  seul  service  du  roy, 
qui  le  prioit  de  sortir  présentement.  A  quoy  voulant  dilayer, 
il  fut  contraint  de  leur  dire  qu'il  le  falloit,  ce  qui  les  y  fit 
résouldre. 

Le  lendemain  matin  ledit  sieur  Amiral  vint  ouir  la  messe  à 
S.  Pierre  où  il  fut  rendu  grâce  à  Dieu  de  ceste  heureuse  jour- 
née, et  après  alla  voir  ledit  prince,  qui  tout  aussitost  partit  ; 
et  lui,  après  les  feux  de  joye  et  beaucoup  d'acclamations  po- 
pulaire s'en  retournant  en  l'armée  après  diner,  laissant  le  sieur 
de  Dinteville  à  Troycs,  ayant  jugé  qu'il  y  estoit  nécessaire;  où 
depuis  M.  de  Luxembourg  et  plusieurs  autres  se  sont  rendus, 
avec  le  conseil  desquels  cL  de  messieurs  de  la  ville,  les  choses 
sont  allées  de  bien  mieux. 

A  Troyes  le  13  avril  1594.  »  -    -  (A  siiivre). 
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Messieurs  du  Conseil  faisaient  valoir  pour  la  défense  de  leurs 
prétentions  les  arguments  suivants.  Les  ordonnances  disaient- 
ils,  sont  une  atteinte  flagrante  à  la  liberté  des  habitants  «  elles 
«  ne  sont  point  conformes  à  l'usage,  car  Antoine  de  Combles 
«  ayant  esté  eschevin,  sçavoir  en  l'année  10U4,  ICI 5  et  IGIiiJ  ' 
«  et  M.  Michel  Regnaud  en  KllO  et  1030. . .  ces  ordonnances 
«  sont  attentatoires  aux  règlements  faits  par  M.  d'IIerbigny, 
«  intendant  de  Champagne...  les  dits  officiers  du  Bailhage 
«  sont  incompétens  pour  faire  des  règlemens  pour  l'adminis- 
«  tratiou  des  affaires  des  habitans  et  nomination  des  officiers 
a  Municipaux,  ne  devant  en  ceste  partye  estre  eux  mesme 
«  regardez  et  considérez  que  comme  bourgeois  et  habitans.  Il 
«  sera  couclud  à  ces  causes  h  ce  qu'il  plaise  à  Monseigneur 
«  l'Intendant  ordonner  l'exécution  du  règlement  de  M.  d'Her- 
«  bigny. . .  «  etc. 

En  tout  ceci  le  BaiUiag-e  avait  les  torts.  En  premier  lieu,  les 
règlements  sur  cette  matière  n  étaient  et  n'avaient  jamais  été 
de  sa  compétence;  de  plus,  le  texte  du  règlement  de  M.  d'Hcr- 
bigny  était  assez  intelligible  pour  qu'il  ne  pût  y  avoir  l'ombre 
d'un  doute  à  cet  égard".  Barbier  n'en  persista  pas  moins  à 
garder  une  attitude  passive  dans  la  querelle*;  Il  dit  «  que 
«  n'ayant  point  donné  son  advis  sur  la  présente  délibération, 
«  attendu  qu'elle  est  contre  les  drois  du  Bailliage  dont  il  est 


*  Voir  page  198,  tome  XII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Les  Echevins  se  trompent  ici.  Dans  l'assemblée  générale  du  4  novembre 
1(J35,  M.  de  Combles  ne  fit  que  recueillir  les  voix,  sous  la  présidence  du 
Maréchal  de  l'Hospital.  —  Les  Echevins  élus  ce  jour,  furent  Messieurs 
Bailly  et  Jottier. 

2.  «  Que  les  officiers  de  ville  ne  pourront  estre  continués  au-delà  de  4 
«  années  portées  par  l'Edict  de  création  de  l'Eschevinage  :  pourront 
«  néantmoins  estre  esleus  de  nouveau  en  ladiclo  fonction  après  avoir  doraouré 
«  quatre  années  sans  exercer  aucune  cliarge  de  ville...  «  etc.  (BB.  12, 
f"  194  V"  ordonnance  de  l'Intendant  d'Hcrbigny). 

3.  Arch.  Municip.  BB.  35,  i"  HO  v. 
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(I  membre,  il  proteste  que  ladicte  présente  délibération  ne  luy 
«  puisse  nuire  ny  préjudieier  et  à  sa  corapagnye  et  que  sa 
«  signature  ne  puisse  estre  imputée  pour  acquiessement  à  la- 
«  dicte  délibération,  » 

En  1735  ',  le  nouvel  édit  de  création  des  maires,  amena  une 
scission  au  Corps  de  ville.  M.  Le  Maître  de  Gironville,  nommé 
maire  par  lettres  patentes  du  Roi  du  26  janvier  17Hf),  s'ingère 
dans  la  police  et  publie  des  ordonnances,  sur  les  poules,  que 
les  Eschevins  désavouent  complètement.  Il  résulta  de  cette 
brouille,  que  lorsque  ou  acbeta  du  vin  pour  le  présenter  aux 
commandants  des  troupes  revenant  de  la  campagne  d'Alle- 
magne, le  maire  exigea  que  ce  fût  cliez  lui,  et  non  chez  les 
Echevins  qu'on  le  déposât.  Heureusement  pour  le  Corps  de 
ville  que  cet  officier  municipal  fit  assez  de  police  pour  se  faire 
interdire  et  mettre  fin  à  des  discussions  qui  eussent  nécessai- 
l'emeut  versé  dans  les  injures  et  les  procès. 

Cinq  années  plus  tard,  en  1740  %  la  longueur  de  l'hiver,  son 
extrême  rigueur,  avaient  celte  année-là,  fait  mourir  de  faim 
et  de  froid,  plusieurs  pauvres  dans  la  ville.  Le  curé  réclamait 
des  secours  et  demandait  en  même  temps  qu'on  lui  procurât 
un  local  où  il  pût  loger  les  malheureux.  Le  Conseil  se  décida 
à  acheter  500  livres  de  grains,  que  l'on  devait  distribuer  aux 
plus  misérables,  sur  le  mémoire  qu'en  dresseraient  les  maire 
et  Echevins.  ■ 

Jusque-là  tout  allait  pour  le  mieux;  mais  la  discorde  ne 
pouvait  manquer  d'éclater  à  propos  d'une  bonne  œuvre. 

M.  Grosteste,  lieutenant-général,  et  le  sieur  Domballe,  pro- 
cureur du  Roi,  prirent  ombrage  de  ce  qu'ils  n'avaient  point 
été  consultés  dans  celte  distribution  do  secours.  Invoquant  un 
arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  12  mars  1701,  ils  écrivirent  au 
subdélégué  de  Monseigneur  l'Intendant,  M.  Jacobé,  de  faire 
assigner  par  devant  lui,  les  Maire,  Echevins  et  gens  du  Conseil, 
pour  voir  dire  «  que  faute  par  eux  de  les  avoir  appelé  à  la 
«  distribution  qui  s'est  faite  l'hiver  dernier,  de  grains  aux 
«  pauvres  de  celte  ville,  cette  dépence  ne  leur  sera  point 
«  allouées  (sic)  et  quante  à  l'advenir,  ils  n'en  feront  aucune 
«  sans  les  y  appeler.  » 

Messieurs  de  la  ville  piqués  de  cette  observation  bizarre, 
répondirent  aux  demandeurs,   fpi'on  réclamera  au  Bailliage 


1  .   Arcli.  Muiilcip.  15B.  87. 

2.  Arch,  Mwiicii'.  BB.  :J9  —  1.'i-. 
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une  copie  de  l'arrêt  en  question,  «  attendu  qu'elle  appartient 
«  à  la  ville,  et  qu'elle  devroit  estre  dans  ces  archives,  et  qui 
«  (sic)  sy  elle  eut  été,  le  Conseil  n'en  auroit  pas  ignoré  la 
«  teneur.  »  La  réponse  était  faible,  car  en  somme,  MM.  Gros- 
teste  et  Domballe.  n'avaient  point  la  garde  des  archives  de  la 
ville,  et  c'était  aux  intéressés  à  se  pourvoir  des  pièces  utiles  à 
leur  gestion. 

On  pourrait  dire  de  ces  querelles,  ce  que  l'on  a  dit  des 
crimes,  que  l'une  précède  toujours  une  plus  grande.  Le  6 
novembre  1740  ',  était  jour  fixé  pour  une  assemblée  générale  *. 
Le  heutenant  Grosteste  présidait,  assisté  de  l'avocat  du  Roi, 
M.  de  Salligny. 

Celui-ci  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'assemblée,  trouve 
qu'elle  est  moins  nombreuse  que  d'ordinaire.  Une  assemblée 
générale  selon  lui,  doit  être  composée  de  la  plus  grande  partie 
des  habitants;  ici,  dit-il,  «  il  n'aperçoit  personne  en  ladicte 
«  assemblée  capable  de  donner  sa  voye  en  la  présente  élection 
«  au-delà  des  sieurs  officiers  de  l'hostel  de  ville.  Pourquoy  il 
«  requéroit  la  remise  de  ladicte  assemblée  au  dimanche  pro- 
«  chain  pour  la  rendre  nombreuse.  » 

Mais  qui  avait  tort?  M.  de  Salligny  ne  voit  personne  en  la 
salle  et  voilà  que  M.  Cadet,  syndic  de  la  ville,  la  trouve  abso- 
lument remplie,  ce  L'assemblée  d'aujourd'huy,  dit-il,  est 
a  composée  d'un  aussy  grand  nombre  d'habitaus  qu'elle  l'a 
«  été  les  années  précédentes,  et  (que)  rien  n'empêche  qu'on 
«  ne  prenne  les  suffrages  de  ceux  qui  la  compose  (sic)  pour 
«  l'élection,  etc.  » 

Salligny  avait  d'autres  moyens  de  remise.  Selon  lui,  quand 
même  le  syndic  aurait  raison  pour  le  nombre  des  assistants, 
il  y  avait  d'autres  motifs  sérieux  à  la  remise.  Et  d'abord,  on 
ne  lui  avait  pas  communiqué  au  commencement  de  la  séance, 
les  certificats  de  publication  de  l'assemblée  au  prône  de  la 
messe  paroissiale.  Ce  n'était  là  qu'une  défaite.  11  eût  été  dif- 
ficile de  lui  fournir  ce  qu'il  demandait,  puisque  l'assemblée 


i.  Arch.  Municip.  BB.  36.  f°«  4,  5,  G. 

2.  En  1732,  M.  le  Président  qui  était  comme  on  sait,  distinct  du  lieute- 
nant-général alors,  avait  contesté  à  celui-ci,  la  Présidence  aux  assemblées 
générales.  Comme  ce  conllil  promettait  de  s'éterniser,  la  ville  était  inter- 
venue pour  amener  les  deux  rivaux  à  la  conciliation;  et  leur  avaient  envoyé 
Messieurs  Barbier  et  Michelel  pour  les  prier  de  s'entendre.  Nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  nous  ait  fait  connaître  les  résultats  de  l'entrevue.  Sans  doute 
que  le  lieutenant-général  fut  conservé  en  ses  anciennes  prérogatives. 
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était  ouverte  au  sortir  de  la  grand'messe,  et  que  partout  les 
officiants  avaient  à  peine  terminé  leurs  prières  quaud  le  pré- 
sident ouvrait  la  séance. 

Le  lieutenant-général  aborda  en  ce  sens,  d'autant  que  Sal- 
ligny  trouva  une  foule  d'autres  prétextes  qui  parurent  fort 
plausibles  au  Président. 

Le  Conseil  de  ville  arriva  que  l'assemblée  venait  d'être 
remise  au  13  du  même  mois.  Les  Echevins  prirent  connais- 
sance du  procès- verbal,  mais  il  leur  parut  basé  «  sur  des  pré- 
ce  textes  non  fondez,  et  que  cela  ne  tendoit  qu'à  détruire  les 
«  anciens  usages  de  la  ville,  anéantir  les  droits  de  l'autorité 
«  du  Corps  de  ville  qui  a  toujours  esté  en  possesion  de  con- 
«  vocquer  les  assemblées  générales,  ainsy  qu'il  l'avoit  fait  en 
«  la  présente  année.  »  Cela  était  d'autant  moins  admissible 
disaient  les  Echevins,  que  les  publications  avaient  été  faites 
fort  régulièrement,  et  M.  l'avocat  du  Roi,  qui  entre  autres 
raisons  a  prétendu,  que  publier  l'assemblée  à  6  heures  du  soir 
en  novembre,  est  une  maladresse,  aurait  dû  se  persuader  que 
les  habitants  rentrés  chez  eux  à  cette  heure,  sont  mieux 
placés  pour  entendre  ce  qui  se  publie  dans  les  rues. 

M.  Lcgoux  avait  voulu  prendre  la  parole  pour  défendre  et 
soutenir  le  Syndic,  mais  le  Lieutenant-Général  ne  lui  permit 
pas.  Legoux  s'insurge.  «  Il  n'est  pas  juste,  s'écrie-l-il,  d'oster 
«  le  droit  de  la  parole  au  chef  d'un  Corps  de  ville,  et  surtout 
«  dans  une  assemblée  généralle,  et  que  le  susdict  acte  de 
«  remise  est  irrégulier,  sans  exemple  et  ne  tend  qu'à  détruire 
«  les  droits  et  les  usages  de  l'Hostel  de  ville!  » 

Mais  il  était  dans  la  malheureuse  situation  du  Corps  de  ville 
de  faire  des  excuses,  ou  tout  au  moins  déplier.  Le  9  novembre 
1740,  Legoux  conféra  avec  le  lieutenant-général  à  propos  d'une 
nouvelle  répartition  de  grains  aux  pauvres,  et  les  paroles  un 
peu  aigres  qu'il  s'était  bien  promis  de  dire  à  Messieurs  du 
Bailliage  s'étaient  sensiblement  radoucies.  Bref,  on  reconnut 
que  l'arrêt  «  ignoré  »  du  conseil  d'Etat  donnait  raison  aux 
juges. 

Cependant,  la  ville  avait  obtenu  un  commencement  de 
victoire  sur  le  Bailliage  dans  sa  requête  à  l'Intendant,  au  sujet 
de  la  remise  de  l'assemblée  générale.  L'Intendant  avait  ordonné 
qu'il  serait  fait  sursis  jusqu'à  sa  prochaine  arrivée  à  Vilry 
pour  le  département  des  tailles  ^  C'était  beaucoup,  mais  une 

\.  Arch.  Municip.BB.  A(\,  î"  \0. 
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seconde  difficulté  allait  venir  se  greffer  sur  la  première.  L'in- 
terprétation du  fameux  règlement  de  M,  d'Herbiguy,  qui  avait 
déjà  donné  lieu  à  tant  de  colères,  allait  devenir  un  nouveau 
sujet  de  discorde. 

Dans  la  séance  du  IG  novembre,  Legoux  déclara  au  Conseil 
que  divers  factieux,  au  mépris  du  règlement  portant  que  les 
Echevins,  sortant  de  charge,  seront  nommés  par  le  fait  mémo 
conseillers  de  ville  pendant  deux  années,  s'étaient  mis  en  tète 
d'empêcher  que  lui  et  M.  Morin  ne  restassent  au  Conseil  de 
ville,  durant  les  deux  années  du  règlement.  C'était  là  une 
nouvelle  entreprise  quïl  était  juste  de  réduire  à  néant  dans  le 
plus  bref  délai,  l'expérience  ayant  démontré  combien  ces  pré- 
tentions faisaient  parfois  de  prosélytes  en  raison  même  de  leur 
injustice.  On  adressa  sur  ce  fait  une  nouvelle  requête  à  l'In- 
tendant. 

On  le  voit,  le  premier  sujet  de  la  querelle  était  alors  com- 
plètement oublié  et  perdu  de  vue.  D'ailleurs,  la  ville  avait 
alors  sujet  d'être  agitée.  Le  Cardinal  de  Fleury  avait  reçu 
plusieurs  mémoires  calomnieux  sur  les  sieurs  Jacobé  (de 
Couvrol),  subdélégué,  et  Maillard,  touchant  la  répartition  des 
tailles.  Ayant  fort  à  faire  ailleurs,  le  cardinal  avait  simplement 
retourné  ces  libelles  au  conseil  des  Echevins  qui  en  avaient 
pris  lecture  sans  en  découvrir  les  auteurs. 

Le  temps  avançait  et  rien  de  définitif  n'avait  été  décidé.  Le 
Roi  envoya  des  lettres  de  cachet,  ordonnant  que  l'assemblée 
générale  se  fit  sous  la  présidence  du  sieur  subdélégué.  C'était 
un  blâme  implicite  au  lieutenant -général.  Le  sieur  Legoux 
restait  en  possession  du  poste  de  Conseiller  pour  les  deux 
années  portées  par  l'ordonnance  de  M.  d'Herbigny,  et  tout 
rentrait  dans  le  calme. 

Nous  terminons  ici  cette  notice  sommaire  sur  l'ancien  tri- 
bunal de  Vilry-le-François  ^  Nous  croyons  avoir,  sinon  prouvé 
au  commencement  de  cette  élude,  du  moins  émis  cette  opinion 
probable  que  la  fondation  de  celte  ville  lui  était  due,  que  ses 
premiers  magistrats  en  avaient  favorisé  le  développement,  et 
assuré  l'existence  aux  prix  d'efforts  constants.  Certes,  il  y 
avait  eu  dans  leurs  desseins  plus  d'intérêt  personnel  que  d'a- 
mour pour  leurs  concitoyens,  et  leurs  successeurs  oublièrent 


1.  Le  Conseil  d'Etat  avait  supprimé  la  Prévôté,  le  27  juin  1740,  et 
l'avait  réunie  au  Bailliage  «  pour  soulager  le  peuple  et  terminer  les  dilfé- 
rendz.  » 
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trop  que  les  rivalités  d'homme  cà  homme  doivent  tomber 
devant  l'intérêt  général;  les  mesquines  compétitions,  les  four- 
beries, souvent  même  de  pires  choses  siégèrent,  au  Bailliage, 
à  la  Prévôté,  au  Conseil  de  la  ville;  mais  que  pouvait-on 
espérer  mieux  en  ces  temps  d'anarchie,  où  le  pouvoir  central, 
nul  ou  impuissant  avait  assez  de  peine  à  se  conduire  lui-même 
au  milieu  des  guerres,  des  séditions,  des  embarras  de  tous 
genres,  sans  dicter  des  règles  à  de  petites  gens  qui  si  mal 
qu'ils  allassent,  allaient  encore  mieux  que  lui. 

{A  suivre).  H.  Bouchot. 
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262.  Le  5  sejitembre  1G70,  né  Anthoino,  f.  de  Jacques-François  de 
Bar  et  de  Anne  Claillet. 

203.  Le  26  septembre  1670,  décédée  Hélène,  f.  de  M.  Mathé,  Sei- 
gneur de  Victry-la-Ville,  2  ans. 

264.  Le  9  mars  1671,  b.  Nicolas,  f.  deM.  Henry  Bachelier,  Escuyer, 

Seigneur  de  SainL-Mard  et  de  Moncel,  Trésorier  de  France  et 
de  dame  Hélène  le  Tartier. 

265.  Le  20  may  1671,   b.    Marie-Marguerite,    f.  de  noble  et  prudent 

homme  Jean  Jourdain  et  de  damoiselle  Marguerite  Domman- 
get. 

266.  Le  12  juin  1671,  suppléé   les  cérémonies  du  baptême  à  Claude, 

né  le  27  avril  1670,  et  baptisé  François,  né  le  le''  duditmois, 
fils  de  Jacques  Dubois,  Seigneur  de  Farémont,  Constîiller  du 
Roy  en  la  Cour  du  Parlement  de  Metz  et  de  Marie  le 
Gorlier. 

267.  Le  6  juillet  1671,  marié  Philippe-Eugène  Clozier,  Escuyer,  Sei- 

gneur d'Ino,  Escuyer  de  la  Grande  Escurie  du  Roy,  fils  de 
feu  Noble  Pierre  Clozier,  Conseiller  du  Roy,  Eschevin  perpé- 
tuel de  la  ville  de  Chaalons  et  de  damoiselle  Anne  Marlot,  et 
damoiselle  Blanche  Billet,  fille  de  feu  Noble  homme  Germain 
Billet,  Seigneur  de  Maljouy  et  de  damoiselle  Perrette  de 
Bar. 

268.  Le  2  aoust   1671,   b.    Joan-Louys,   né   le  28  juillet,  fils  de  feu 

Messire  Hierosme-Ignace  de  Goujon  de  Thuisy  et  de  Anne- 
Françoise  de  Haussonville. 

269.  Le  5  aoust  1671,   né  Claude,  fils  de  Claude  de  Pintevdle  et  de 

dlle  Claude  MaroUes. 

270.  Le    16   aoust   1671,  j'ay  marié  Hierosme  Le  Clerc,  veuf  de  feu 

damoiselle  Claude  Bouilly,  f.  de  Noble  homme  Florent  Le 
Clerc  de  la  Paroisse  de  Courpureux,  diocèse  de  Laon,  et  da- 
moiselle Marguerite  Godet,  fils  de  Noble  homme  Pierre  Godet, 
Seigneur  de  Breuvery  et  de  damoiselle  Perrette  Baugier. 

271.  Le  15  décembre  16'ïl,  décédé  Jean,  f.  deM.  Claude  Pinteville 

et  de  damoiselle  Claude  MaroUe. 

*  Voir  page  402,  tome  XH,  de  la  ReVtie  de  Champagne  et  de  Brie. 
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272.  Le  16  décembre  1071,   b.  Marie,  f.  de  Pierre  le  Duc,  Escuyer, 

Seigneur   de  Compertreix,    Lieutenant  de  Cavalerie  et  de  dlle 
Marie  Cordicr. 

273.  Le  5  janvier  1672,  13.  Marie-Agnès,  f.  de  Jacques  -  François  de 

Bar,  Escuyer,    Seigneur  de   Saint-Martin  et  de  dame  Louyse 
Caillet. 
27'i.  Le  20  janvier  1672,   b.    Claude,   lils  de  Maistre  Jacques  Dubois 
de  Faremont  et  de  dame  Marie  le  Gorlier. 

275.  Le  7  décembre  1672,  décédé  Henry  Bachelier,  Escuyer,  Seigneur 

de  Moncel,  Trésorier  général  des  finances.  Inhumé  à  Reims. 

276.  Le  3  janvier  1073,  décédé  Charles,  f.  de  M.  Henry  Baschelier. 

12  ans. 

277.  Le  24  mars  1673,    b.  Jacques,   f.  de  Jacques-François  de  Bar, 

Escuyer,  Seigneur  de  Saint -Martin  et  de  dame  Louise 
Caillet. 

278.  Le  18  juin   1673,    b.  Michel-Jean,  f.  deN.  h.  Jean  Jourdain, 

Conseiller  au  Présidial  de  Chaalons  et  de  damoiselle  Margue- 
rite Dommanget. 

ive  REGISTRE  (1676-1694) 

279.  Le  15  juillet  1674,  décédée  Angélique,  f.   de  Jacques  -  François 

de  Bar  et  de  dlle  Louise  Caillet. 

280.  Le  3  aoust  1674,  b.  Pierre-François,  f.  de  Jean  Jourdain  et  de 

Marguerite  Dommanget. 
281  .   Le  9  janvier  1675,  b.  Anne-Angélique,  f.  de  Messire  Hierosme- 
Ignace  de   Goujon   de  Thuisy  et  de  dame  Anne-Françoise  de 
Ilaussonville. 

282.  Le  7  avril  1675,    b.    Jeanne-Françoise,  f.  de  Jacques-François 

de  Bar,  Escuyer,  Seigneur  de  Saint  -  Martin,  et  de  dame 
Louyse  Caillet. 

283.  Le  9  janvier    1676,  décédée  dame  Marguerite  de  Bar,  épouse  de 

M.  Claude  Truc,  Escuyer,  Seigneur  d'Omey.  Inhumée  en 
cette  Eglise. 

284.  Le  9  mars  1676,  b.  Elizabeth,  f.  de  N.  h.   Louys  Cabrillon   et 

de  dlle  Jeanne  Dommanget. 

285.  Le  16  mars  1676,  j'ay  marié  Jean  Mauclerc,  Escuyer,  Seigneur 

du  Plessis,  Capitaine  d'Infanterie  au  Régiment  de  Jonsac,  et 
damoiselle  Geneviève,  fille  deN.  h.  Claude  Jenneqiiin  et  de 
dlle  Anne  Collet. 

286.  Le  27  may  1676,   né  Jean,  i".  de  Noltle  et  prudent  homme  Jean 

le  Vautrel  et  de  damoiselle  Claude  Morel. 

287.  Le   5  juin    1676,   née  Agnès,  fille  de  Louis  Mauclerc,  Escuyer, 

Seigneur  de  Malmaison  et  de  damoiselle  Antoinette  Déon . 
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288.  Le  19  juin  1(J7G,  b.  Jéroni'j,  f.  do  Louis  Truc,  SeigiU'ur  do  Sl- 

Ferjeu  et  de  dame  Calherine  le  Pilleur. 

289.  Le  2G  octobre  167G,  b.  Pierre-François,  f.  de  N.  h.  Jean  Jour- 

dain, Conseilier  au  Présidial  de  Ghaaions  et  de  damoiselie 
Marguerite  Dommanget. 

290.  Le  24  décembre  1G7G,    b.  Jean,  f.  de  Philbert  Godet,  Escuyer, 

Seigneur  de.  Saint-LIikiremont  et  de  damoiselie  Agnès  Braux. 

291 .  Le  8  février  1677,    b.    Benoist,  f.  do  Glaude  de  Pintcvilie  et  de 

dlle  Claude  de  MaroUe. 

292.  Le    13    février    1677,    b.    Louis-Joseph,  f.  de  Messire  Jérôme- 

Ignace  de  Goujon  de  Thuisy,  Seigneur  des  Baronies  deChale- 
range  et  de  Pacy-en-Valois,  de  Majerne  et  de  Soulange,  et  de 
dame  Anne-Françoise  d'Haussonville. 

293.  Le  2    mars  1677,   b.    Jeanne,   f.    d'honorable  homme  Joaclnm 

Ghaaions  et  de  damoiselie  Galherine  Milson. 
29-i.    Le  17  aousl  1677,  b.  Marie-Madeleinc-Therèse,  f.  de  Jacques- 
François  de  Bar  et  de  dame  Louise  Gaillet. 

295.  Le    24  se])lembre    1677,   b.    Marie-Agnès,   1.  de  N.  h.  Pierre 

Boucher  et  de  damoiselie  Agnès  Brillecart. 

296.  Le  4  octobre   1677,  décédée  ladite  damoiselie  Agnès  Brillecart, 

femme  dud.  Pierre  Boucher. 

297.  Le  21  may  1678,  b.  Louis-Gatharain,  f.  deLouys  Truc, Escuyer, 

Seigneur  de  Saint-Ferjeu  et  de  dame  Gatherine  le  Pilleur. 

298.  Le    16    novembre    IG78,    b.    Jacques,   f.    de  Philbert   Godet, 

Escuyer,  Seigneur  de  Saint-IIilairemont,  Bailly  de  St-Pierre- 
au-Mont,  Gonseiller  au  Bailliage  et  de  damoiselie  Agnès 
Braux . 

299.  Le  15  juillet  1679,  b.  Robert,  f.  de  Noble  homme  Robert  Guis- 

sotte,  Seigneur  de  Saint-Ferjeu  et  de  Marie-Anne  Jacijuelot. 

300.  Le  27  octobre  1679,  b.  Gharles-Benoist,  f.  de  Jean  Jourdain  et 

de  Marguerite  Dommenget. 

301.  Le  15  décembre    1679,   b.    Anne,  f.   de  Louis  Truc  et  de  dame 

Gatherine  le  Pilleur. 

302.  Le  30  octobre  1680,  b.  Pierre,   f.    de  Philippe-Eugène  Glozicr, 

Escuyer,  Seigneur  de  Soulière  et  autres  lieux  et  de  dame 
Blanche  Billet. 

303.  Le    16    décembre    1680,    b.    Madeleine,    f.    de   N.    h.  Philbert 

Godet,  Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Hilairemont  et  de  dlle 
xVgnès  Braux. 

304.  Le  27  février  1G81,  b.  Pierre,  f.  de  Louis  Truc  et  de  Gatherine 

le  Pilleur. 

305.  Le  6  janvier  1682,   décédée   Anne,   f.    de  N.  h.  Estienne  Bou- 

cher de  Bar-le-Duc  et  de  dlle  Hélène  de  Monchy.  Inhumée  en 
cette  Eglise. 
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306.  Le  12  janvier  1682,  marié  N.  li.  Jean  Boucher,  Seigneur  de  la 

Grangette,  f.  de  N.  li.  Christopiie  Boucher  et  de  dlle  Nicole 
Adam  de  la  Paroisse  Saint-Jean,  et  damoiselle  Marguerite,  f. 
de  feu  Jean  de  Vassan,  Ecuyer,  Seigneur  de  Mutigny  et  de 
dame  Marie  Quérard. 

307.  Le  13  février  1682,  décédée  damoiselle  Marguerite  Deu,  83  ans. 

Inh.  en  l'Egl.  Notre-Dame. 

308.  Le  22  avril  1682.  b.  Claude,  fils  do  Noble  homme  Pierre  Deya. 

Seigneur  du  Fresne  et  de  damoiselle  Anne  Godet,  et  Anne, 
fille  desdits  sieur  et  dame. 

309.  Le  31  may  1682,  b.  Thomas,  f.  de  Louys  Truc,  et  de  Catherine 

le  Pilleur.  P.  Armani-Augustin  le  Pilleur,  Escuyer,  Seigneur 
des  Marets. 

310.  Le    18  juin    1682,   b.    Anne,    f.    de    Philippe-Eugène  Clozier, 

Escuyer,  Seigneur  de  Soulière  el  aulres  lieux,  Secrétaire  du 
Roy  et  de  dlle  Blanche  Billet. 

311.  Le    13   septembre    1682,     décédé    honorable   homme  Pierre  le 

Vautrel. 

312.  Le  26   septembre   1682,   décédé  Messire  de  Goujon  de  Thuisy, 

Escuyer,  Seigneur  dudit  Thuisy  et  autres  lieux,  Sénéchal 
héréditaire  de  Reims  et  Président  au  Bureau  des  finances  de 
Champagne.  Inh.  en  l'Egl.  des  P.  P.  Prêcheurs. 

313.  Le  5  octobre  1682,  née  Catherine,  f.  de  N.  h.  Jean  Jourdain  et 

de  damoiselle  Marguerite  Dommenget. 

314.  Le   8   novembre   1682,    b.  Philippe-Jean,    f.    de  Noble  homme 

Jean  Boucher,  Seigneur  de  la  Grangette,  Grenetier  au  Grenier 
à  sel  de  Chaalons  et  de  Marguerite  de  Vassan . 

315.  Le  14  mai  1683,   b.    Pierre,  f.  de  N.  h.  Pierre  Deya,  Seigneur 

du  Fresne  et  de  dlle  Anne  Godet. 

316.  Le  6  octobre  1683,  b.  Claude-François,  f.  de  M.  HierosmeTruc, 

Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Ferjeu,  lieutenant  criminel  au 
Bailliage  de  Chaalons  et  de  dlle  Catherine  le  Pilleur. 

317.  Le   27   février   1684,  b.    Germain,   f.  de  N.  h.  Pierre-Eugène 

Clozier,  Secrétaire  du  Roy,  Seigneur  de  Soulière  et  de  dame 
Blanche  Billet. 

318.  Le  23  juillet  1684,  décédé  Jacques  Godet,  Escuyer,  Seigneur  de 

Grandmaison,  35  ans. 

319.  Le  14  avril  1685,  marié  Thomas  Hue  de  Miromesnil,  Chevalier, 

Conseiller  du  Roy,  Maistre  des  Requestes  ordinaires  de  son 
hôtel.  Président  en  son  Grand  (]on3eil  et  Intendant  de  Cham- 
pagne, demeurant  Paroisse  Sainte-Marguerite  et  damoiselle 
Blanche  de  Bar  de  Saint-M.irLin,  fille  de  Jacques  de  Bar, 
Escuyer,  Seigneur  de  Saint-Martin  et  de  feu  Louise  Caillet. 

320.  Le    19   may   1685,  b.  Magdeleine  de  Philippe  Clozier,  Escuyer, 

Seigneur  de  Souliers  et  de  dame  Blanche  Billeti 


DE   CHALONS-SUR-MARNE  US 

321 .  Le  20  aoust  1685,  marié  Nicolas  Parchappe  des  Noyers,  Sgr  de 

Vinay,  f.  de  François  Parchappe,  Escuyer,  Seigneur  des 
Noyers,  et  de  dame  Christine  Parchappe  et  damoiselle  Marie, 
f.  de  feu  Germain  Billet,  Escuyer,  Seigneur  de  Montjouy  et 
do  feu  Perrette  de  Bar. 

322.  Le  5   décembre  1685,  décédé  Philippe-Eugène  Clauzier,  Ecuyer, 

Seigneur  de  Souliers,  Secrétaire  du  Roy.  Inhumé  en  l'Eglise 
Notre-Dame. 

323.  Le  5   mars   1686,   décédé    Paroisse   Sainte-Marguerite,   Pierre 

Deya,  Seigneur  du  Fresne,  40  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

324.  Le  24  juillet  1688,  b.  Marie-Antoinette,  f.  de  Messire  Hierosme 

de  Goujon  de  Thuisy,  Chevalier,  Marquis  de  Thuisy,  et  do 
dame  Anne-Françoise  d'Haussonville. 

325.  Le   24   septembre  1689,  décédé  honorable  homme  Claude  Deya, 

72  ans. 

326.  Le  26  octobre  1689,   marié  Claude  Billet,  Escuyer,  Seigneur  do 

Saint-Martin-aux-Champs,  Trésorier  des  finances  en  (jham- 
pagne,  fils  de  Germain  Billet,  Escuyer,  Seigneur  de  Montjouy 
'  et  de  dame  Perrette  de  Bar,  et  dame  Anne  Gargam,  Escuyer, 
Seigneur  de  la  Pagerie  et  Montcetz  et  de  damoiselle  Hélène 
Coquart. 

327.  Le  8  décembre  1689,  décédée  Paroisse  Sainte-Marguerite,  dame 

Catherine  le  Pilleur,  espouse  de  M.  Hierosme  Truc.  32  ans. 
Inhumée  en  cette  Eglise. 

328.  Le  16  mars  1690,  décédée  Madeleine  Clozier,  fille  de  Pierre-Eu- 

gène Clozier,  vivant  Seigneur  de  Souliers  et  de  dame  Blanche 
Billet.  5  à  6  ans. 

329.  Le   19   mars   1690,   décédé  François,   fils  de  Jacques  Duboys, 

Escuyer,  Seigneur  de  Faremont  et  de  dame  Marie  de  Drouilly, 
19  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

330.  Le  11  avril  1690,  b.    Jeanne,   f.    de  Claude  de  Bar,  Escuyor, 

Seigneur  de  Vitry-la-Ville,  Trésorier  de  France  et  de  dame 
Marie-Catherine  de  Pintrelle. 

331.  Le  21  septembre   1690.   b.  Jeanne  Antoinette-Claude,  1  an,  f. 

de  Jean-Baptiste  de  Pinteville-Vaugoncy,  Escuyer,  Chastelain 
de  Soudron,  Lieutenant  General  de  Chaalons,  et  de  dame 
Marguerite  Morel.  P.  Jean  Morel,  Conseiller  au  Parlement  do 
Metz.  M.  Jeanne  Loisson,  épouse  de  M.  de  Pinteville  de  la 
Molhe. 

332.  Le  4  octobre    1691,    décédée  dame  Elizabelh  Porselet,  veuve  de 

feu  Philippe-François,  Seigneur  de  Montbayen.  Inhumée  à 
Notre-Dame. 

{A  suivre).  Gi°  D.  de  R. 
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M'iie  la  comtesse  d'Haussonville  est  Jécédée  à  Paris  le  vendredi  21 
avril,  dans  sa  70c  année,  à  la  suite  d'un  accès  de  goutte. 

Femme  du  sénateur,  qui  fut  député  de  l'arrondissement  de  Provins 
avant  1848,  et  mère  du  vicomte  Othenin  d'Haussonville,  qui  repré- 
senta aussi  l'arrondissement,  de  1871  à  1876,  Mme  d'Haussonville 
habitait  une  partie  de  l'année  au  château  de  Gurcy,  près  Donnemarie, 
dont  tous  les  pauvres  de  la  contrée  connaissent  bien  le  chemin. 

«  La  société  française,  a  dit  M.  Mézières,  vient  de  perdre  une  des 
personnes  qui  lui  faisaient  le  plus  d'honneur.  Petite-fille  de  Mnn> 
de  Staël,  fille  du  duc  Victor  de  Broglie,  M™^  d'Haussonville  avait 
reçu  l'éducation  la  plus  forte.  Habituée  de  bonne  heure  à  réfléchir  et 
à  se  replier  sur  elle-même,  elle  s'était  composé  un  fond  d'idées  solides 
qu'elle  devait  en  partie  aux  traditions  de  sa  famille,  à  l'influence  des 
personnes  distinguées  au  milieu  desquelles  elle  avait  vécu  depuis  son 
enfance,  et  partie  k  ses  observations,  à  ses  méditations  personnelles. 
On  devinait  sans  peine,  en  causant  avec  elle,  ce  qu'elle  devait  à  son 
entourage  ;  mais  on  était  encore  plus  frappé  des  qualités  qui  lui  ap- 
partenaient en  propre,  de  l'originalité  et  de  la  trempe  vigoureuse  de 
son  esprit. 

«  Je  ne  lui  ai  jamais  entendu  prononcer  une  parole  banale,  expri- 
mer un  sentiment  qui  ne  répondît  pas  à  une  manière  de  voir  indépen- 
dante et  individuelle.  La  sincérité  était  le  trait  caractéristique  de  son 
esprit.  Elle  s'exprimait  sur  toutes  choses  avec  une  liberté  absolue.  On 
ne  retrouvait  dans  sa  conversation  aucune  trace  des  préjugés  aristo- 
cratiques. Elle  craignait  par  dessus  tout  de  se  laisser  emprisonner 
dans  le  réseau  des  opinions  toutes  faites.  Elle  se  défiait  des  idées  que 
le  monde  accepte  et  que  chacun  rt'pète  comme  le  mot  de  passe  de  la 
bonne  société.  Profondément  libérale  en  religion  et  en  politique,  elle 
ne  reprochait  à  personne  de  penser  autrement  qu'elle.  Elle  compre- 
nait, elle  tolérait  toutes  les  opinions.   » 

*     * 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  Laurent  Detouche,  peintre  d'his- 
toire, vient  de  mourir  à  Paris,  le  '29  avril  dernier,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

IJetouche,  enfant  de  Reims,  après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
de  cette  ville,  manifesta  l'intention  d'étudier  le  droit. 

A  Paris,  il  fréquenta  plus  assidûment  les  musées  de  peinture,  que 
la  Faculté,  ses  goûts  artistiques  changèrent  complètement  sa  première 
résolution. 
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Il  embrassa  la  carrière  de  la  peinture  historique  et  s'y  donna  en- 
tièrement. La  fortune  ne  lui  fut  pas  favorable,  sa  vue  qui  s'aflailjjis- 
sait  tous  les  jours  et  la  maladie  qui  l'accablait  brisèrent  sa  carrière. 


La  comtesse  douairière  de  Sainte-Suzanne  vient  de  mourir  le  mois 
dernier  au  château  d'Euvry  (Marne),  où  elle  était  née  le  20  décemljro 
1800.  Son  père,  Bazile-Pierre  de  Chamorin  fut  député  de  la  Marne  et 
maire  de  Châlons  en  1815.  Sa  mère,  Françoise-Marie-Joseph  de  Cappy 
était  dame  d'Ecury-le-Grand,  d'Ecury-le-Petit,  d'Athis,  de  Bussy- 
Leltrée,  de  Bussy-le-Chàteau,  de  la  Gheppe,  de  Cuperly,  etc.,  comme 
héritière  unique  de  la  branche  française  de  la  famille  de  Cappy,  dont 
les  membres  aujourd'hui  existants  sont  attachés  à  la  cour  d'Au- 
triche. 

Elle  épousa  le  5  février  1822,  Joseph-Auguste-François,  comte  de 
Bruneteau  de  Sainte-Suzanne,  pair  de  France  en  1830  par  hérédité, 
démissionnaire  dans  la  séance  du  9  janvier  1832. 

Son  mari  était  petit-fils  de  Gilbert  de  Sainte-Suzanne,  d'une  famille 
noble  de  Ghamjiagne,  né  à  Poivres  (Aube),  qui  était  lieutenant  au  ré- 
giment d'Anjou  en  1789.  Son  père  avait  pris  part  à  l'assemblée  de  la 
noblesse  du  bailliage  de  Châlons  à  cette  date.  —  Il  resta  au  service  et 
devint  général  de  brigade  dès  1793,  général  de  division  en  1796,  par- 
ticulièrement signalé  par  Moreau  à  l'armée  du  Rhin,  il  remporta  plu- 
sieurs brillants  avantages  sur  les  bords  du  Danube.  Sénateur  en  1804, 
comte  en  1809,  il  fut  créé  pair  de  France  le  4  juin  1814.  —  Et  neveu 
de  Jean  de  Sainte-Suzanne  qui  fit  également  les  campagnes  du  Rhin 
et  gagna  à  Novi  les  épaulettes  de  chef  de  bataillon.  Envoyé  comme 
colonel  en  1809  à  l'île  Bourbon,  il  s'y  signala  par  une  glorieuse 
défense,  ne  capitulant  qu'après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses  iroujies. 
Prisonnier  à  la  Bérésina,  il  devint  maréchal  de  camj)  au  mois  de  juin 
1814. 
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Cartulairb  de  l'abbate  Saint-Pierre  d'Oyes,  suivi  d'une  Note  sur  les 
anciens  seigneurs  de  Broyés,  par  le  comte  E.  de  Barthélémy,  in-S»,  Châ- 
lons,  Thouillé,  1882. 

Oyes  est  une  paroisse  du  canton  de  Sézanne  (Marne),  relevant  an- 
ciennement du  diocèse  de  Troyes,  où  saint  Gond,  neveu  de  saint  Van- 
drille,  fonda  une  abbaye  au  vii^  siècle  :  rétablie  au  xi^,  elle  ne  put 
prospérer  et  fut  finalement  transformée  en  prieuré  par  bulle  du 
mois  de  septembre  1342.  M.  de  Barthélémy  a  retrouvé  le  cartulairc 
de  ce  monastère  aux  archives  de  Troyes  ;  il  contient  65  chartes 
des  xiie  et  xiii«  siècles,  concernant  presque  toutes  les  paroisses 
des  cantons  de  Montmort,  de  Montmirail  et  de  Vertus.  L'éditeur  a 
annoté  ces  textes  avec  soin  et  a  ajouté  comme  étude  préliminaire  une 
note  très-curieuse  sur  les  seigneurs  de  Broyés,  avoués  d'Oyes,  dont  il 
établit  et  rectifie  la  généalogie.  C'est  un  travail  très-important  pour 
celte  partie  de  la  Champagne.  L.  M. 

* 
#     # 

M.  l'abbé  Tourneur  vient  de  publier  une  brochure  très-intéressante  : 
la  biographie  d'un  ecclésiastique  qui  a  laissé  une  certaine  célébrité  dans 
le  diocèse  de  Reims  '.  Jean  Bardou,  curé  de  Rilly-sur-Oyes  (Arden- 
nes),  né  à  Torey  près  de  Sedan  en  1729.  Jean  Bardou  avait  pour  père 
un  maréchal-forrant  et  pour  mère  une  protestante.  Elevé  chez  les  Jé- 
suites, il  montra  de  sérieuses  qualités  et  fut  dès  1752  nommé  vicaire 
à  Dun.  Prédicateur  de  talent,  le  jeune  prêtre  se  fit  entendre  dans 
toutes  les  villes  de  la  région.  En  1770  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
la  cathédrale,  mais  peu  de  jours  après  il  l'échangeait  contre  la  cure 
de  Rilly-aux-Oies  (en  réalité  aux  Oseraies).  Là  il  travailla  beaucoup  : 
œuvres  sérieuses,  œuvres  satyriques  foisonnaient  sous  sa  plume  ;  mais 
avant  tout  il  était  prêtre  soigneux  et  sérieux.  Il  embrassa  seulement 
trop  vivement  les  idées  nouvelles,  mais,  comme  le  dit  son  historien, 
il  se  releva  noblement  en  résistant  au  courant  qui  s'attaquait  à  la  re- 
ligion chrétienne.  Ce  courage  ne  dura  pas  assez,  et  Bardou,  après 
avoir  tout  préparé  pour  son  départ,  ne  put  se  résigner  de  quitter  Rilly 
et  il  prêta  le  serment  civil.  Il  dut  fuir  cependant  et  ne  revint  que 
quand  les  églises  furent  rouvertes  et  qu'il  put  faire  amende  honorable. 
Il  mourut  le  15  mars  1803.  M.  l'abbé  Tourneur  constate  dans  une 
note  que  sur  1065  prêtres  composant  le  diocèse  de  Reims  au  moment 
ce-Ia  Révolution,  664  restèrent  fidèles. 


1.  In-S",  Reims,  1882. 
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Nous  venons  de  lire  avec  un  vif  intérêt  dans  la.  Revue  des  questions 
hisforiqiies  un  article  de  M.  d'IIerbomez  sur  «  le  Traité  de  1430  entre 
Charles  VII  et  le  duc  d'Autriche,  »  pour  décider  ce  prince  à  aider  la 
France  de  ses  troupes  et  de  son  argent.  Ce  traité  qui  ne  reçut  jamais 
d'exécution  intéresse  vivement  la  Champagne  pendant  un  moment,  car 
le  duc  mettait  pour  condition  à  son  alliance  la  concession  pour  son 
(Ils  Sigismond  au  même  titre  qu'un  fils  de  France  —  il  devait  épouser 
Radegonde,  fille  du  roi  —  de  la  terre  de  Chaumont,  du  Bassigny  et 
d'une  autre  en  Champagne,  ce  que  Charles  VII  repoussa  en  faisant 
accepter  à  sa  place  le  comté  d'Artois,  à  condition  que  ses  alliés  s'en 
empareraient  :  l'un  des  principaux  négociateurs  était  Vauchelin  de  la 
Tour,  bailli  de  Vitr}'. 

Nous  avons  dit  que  le  traité  ne  fut  pas  exécuté  et  que  le  duc  d'Au- 
triche ne  prit  pas  les  armes  en  notre  faveur.  Cependant  M.  d'IIerbo- 
mez constate  que  la  chronique  du  doyen  de  Saint-Thibaut  de  Metz 
mentionne  la  venue  à  Reims,  le  12  février  1432,  du  duc  de  Bruns- 
wick, beau-frère  du  duc  d'Autriche,  avec  120  hommes  d'armes,  et  il 
fait  connaître  deux  chartes  découvertes  par  M.  de  Beaucourt,  en  date 
des  8  et  20  février,  bonnes  à  noter.  Dans  la  première,  le  roi  mande  à 
Antoine  de  Hollandre,  son  capitaine  à  Reims,  d'accueillir  «  gracieu- 
sement »  le  duc  de  Brunswick  envoyé  en  France  par  son  beau-frère 
avec  mille  combattants  a  et  le  faictes  employer  avecque  nos  vassaulx 
et  subjocts  dudit  païs  de  Champaigne  à  rencontre  de  nos  ditz  ennemys 
les  Anglois.  »  Dans  la  seconde,  Charles  VII  recommande  aux  bour- 
geois de  Reims  de  recevoir  le  duc  de  façon  qu'il  «  ait  de  soyen  louer,  » 
et  de  lui  fournir  vivres,  bombardes,  armes,  munilions,  etc.  Les  docu- 
ments font  malheureusement  défaut  complètement  au  sujet  de  cette 
campagne  dans  nos  contrées.  M.  d'IIerbomez  a  cependant  découvert 
aux  archives  de  Vienne  une  lettre  adressée  vers  1448  au  duc  Sigismond 
d'Autriche  par  le  sire  de  Gaucourt  pour  se  plaindre  de  frais  faits  par 
lui  et  qu'on  ne  lui  avait  jamais  remboursés  ;  il  y  parle  des  négocia- 
tions et  des  engagements  du  traité  de  1430,  ajoutant  que  le  duc  alors 
envoya  en  France  le  duc  de  Brunswick  avec  un  grand  nombre  de 
gens  d'armes  et  de  trait,  qu'attaquèrent  les  Bourguignons  en  Cham- 
pagne et  les  combattirent  pendant  un  certain  temps.  Comme  le  dit 
l'auteur  de  l'article,  cette  assertion  est  positive,  formulée  par  un  té- 
moin oculaire  :  c'est  un  document  important  et  il  est  bien  à  désirer 
qu'on  trouve  maintenant  d'autres  pièces  pour  fournir  des  détails  sur 
cette  campagne  de  1432  dos  Autrichiens  en  Champagne  contre  les  en- 
nemis du  roi. 

*     * 

ClBTULAiRE  DE  Montier-la.-Selle,   par  M,  l'abbé  Lalore.    1   vol.  ia-S", 
Paris,  Thorin,  1882. 

M.  l'abbé  Lalore  continue  avec  succès  la  publication  des  principau.\ 
cartulaires  du  diocèse  de  Troyes.  Ce  volume  est  le  sixième  de  la  col- 
lection qui  contient  déjà  ceux  des  abbayes  de   Saint-Loup  de  Troyes, 
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du  Paraclet,  de  Bonnefontaine  et  de  Beauvoir,  de  la  Chapelle-aux- 
Planches,  de  MontirTcnder,  de  Saint-Pierre  de  Troyes  et  de  la  collé- 
giale de  Saint-Urbain. 

Montier-la-Selle  était  un  important  monastère  fondé  vers  650  par 
saint  Frobert  sur  la  paroisse  Saint-André  près  Troyes  dans  un  maré- 
cage donné  par  Clovis  II  et  qui  prit  au  moyen-âge  une  large  extension. 
Le  volume  contient  les  chartes  contenues  dans  rx\ncien  et  dans  le 
Grand  cartulaire  au  nombre  de  288  depuis  l'année  750  jusqu'à  l'année 
1242.  C'est  un  document  excessivement  important  pour  notre  région, 
d'autant  plus  que  l'auteur  l'a  complété  par  deux  excellentes  tables  de 
noms  de  personnes  et  de  noms  de  lieux.  Nous  souhaitons  que  M.  l'abbé 
Lalore  poursuive  rapidement  son  œuvre.  Le  prochain  volume  sera  con- 
sacré à  l'abbayo  de  Montiéramey.  E.  de  B. 


GéNÉALOGiE  HISTORIQUE  DB  LA  MAISON  DE  Gargan,  suivie  de  ses  alliances 
et  d'un  armoriai.  1  vol.  in-S",  Metz,  Tliomas^  1882. 

M.  Charles  de  Gargan  vient  de  publier  un  travail  généalogique  qui 
mérite  de  rester  comme  un  -modèle  pour  les  études  de  ce  genre.  Il 
nous  intéresse  particulièrement,  car  il  existe  en  Champagne  une  fa- 
mille do  ce  nom  qui  paraît  avoir  une  origine  commune  avec  celle  à 
laquelle  est  consacré  ce  volume,  enrichi  d'une  quantité  considérable 
de  blasons. 

La  famille  de  Gargan,  d'après  plusieurs  historiens  français  et  ita- 
liens, serait  venue  en  Artois  du  Mont-Gargan  en  Normandie.  Des 
Gargan  passèrent  en  Italie,  et  s'y  rendirent  célèbres  dans  le  royaume 
de  Naples  :  l'un  d'eux,  en  effet,  fut  gouverneur  de  Naples  en  1360  ; 
un  autre  cardinal  sous  Innocent  III.  Une  généalogie  complète  de  la 
branche  italienne  fut  dressée  par  Pierre  Gargan,  conseiller  d'Etat  en 
1650  ut  intendant  des  finances.  L'auteur  de  ce  livre  déclare  nettement 
que  «  d'a])rès  les  documents  authentiques  qui  nous  sont  passés  sous 
les  yeux,  nous  concluons  que  les  Gargan  résidant  en  Champagne  sont 
bien  de  la  même  famille  que  ceux  de  Picardie  et  d'Artois.  »  Malheu- 
reusement il  délaisse  ensuite  cette  branche  pour  ne  s'occuper  que  de 
celle  d'Artois  proprement  dite,  actuellement  établie  en  Lorraine. 

E.  B. 

-  *     *         ■ 

Nous  signalerons  la  pulilicalion  du  huitième  tome  dos  Variétés 
historiques  sur  le  Rémois  et  le  Châlonnois,  de  M.  Ed.  de  Barthé- 
lémy (librairie  Menu  et  Champion).  Ce  vulnme  contient  d'abord  un 
document  très-important,  une  lellrc  écrite  par  un  témoin  oculaire,  ra- 
contant les  derniers  moments  de  Golbort.  —  Utkî  notice  sur  Jacques 
Le  Gorlier,  ch;Jlonnais,  auteur  de  ce  curieux  ouvragi^  de  ])rose  et  de 
vi-rs  qui  a  nom  le  Ju vénal   français  ;  —  uno   note    sur  Mgr  de  Saulx- 
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Tavaiies,  évêque  de  Chûlons.  —  Les  familles  nobles  de  Reims  en  1789. 
—  Le  journal  du  sacre  de  Louis  XVI  par  le  D>'  Raussin,  etc. 


M.  Maskrell  vient  de  publier  les  «  Monumenta  ritualia  ecclesiae  an- 
glicanfe  »  en  3  vol.  in-8",  à  Oxford,  chez  Clarendon.  C'est  un  travail 
d'une  érudition  remarquable  et  il  y  aborde  une  question  assez  intéres- 
sante pour  la  Revue.  Il  s'attache  en  effet  à  démontrer  que  l'usage  du 
couronnement  des  souverains  aurait  commencé  en  Angleterre.  On  ne 
peut  disconvenir  que  le  couronnement  de  Clovis,  comme  le  remarque 
à  ce  sujet  M.  P.  Martin  dans  le  dernier  numéro  de  Polybiblion,  ne 
repose  pas  sur  des  preuves  absolument  solides  et  que  la  cérémonie  du 
baptême  a  pu  être  confondue  avec  celle  du  couronnement.  Il  y  a 
cependant  un  argument  à  invoquer  :  pourquoi,  si  ce  précédent  n'a 
pas  existé,  se  serait  établie  la  coutume  du  sacre  à  Reims  plutôt  qu'à 
Paris,  ou  à  Sens  par  exemple  ? 

*      * 

Mentionnons  le  Manuel  du  R.  P.  Modeste,  jésuite  de  l'ancienne 
maison  de  Reims,  pour  les  visites  au  Saint-Sacrement,  intitulé  :  A 
Jésus-Eucharistie,  publié  avec  l'approbalion  de  S.  Exe.  l'archevêque 
de  Reims.  C'est  un  livre  de  piété  d'une  haute  valeur. 


M.  Chassin  vient  de  publier  les  Cahiers  des  curés  pour  les  Etats 
de  1189.  C'est  un  recueil  curieux,  conçu  malheureusement  dans  un 
esprit  d'une  partialité  anti-religieuse  très-regrettable.  Sous  cette  ré- 
serve, le  recueil  constitue  un  document  important.  Nous  allons  résu- 
mer brièvement  le  chapitre  consacré  à  la  Champagne  -. 

A  Langres,  l'évêque,  Mgr  de  la  Luzerne,  assez  partisan  des  idées 
libérales,  maintint  l'union  des  trois  ordres  de  son  bailliage  et  empêcha 
la  rédaction  de  trois  cahiers  différents,  en  écartant  même  les  questions 
particulières  à  l'Eglise.  Le  clergé  déclara  que  f  sans  remonter  aux 
titres  primitifs  des  immunités,  il  faisait  avec  joie  le  sacrifice  de  tout  ce  qui 
se  trouvera  incompatible  avec  le  salutaire  principe  de  l'égalité  propor- 
tionnelle de  contribution.  »  A  Chaumont,  le  clergé  forma  son  bureau 
sous  la  présidence  de  l'abbé  de  Clairvaux  :  il  se  prononça  pour  le  vote 
par  tête,  et,  le  27  mars,  on  nomma  deux  curés  ruraux  pour  députés. 

Les  curés  du  diocèse  de  Meaux  élurent  un  des  leurs  et  un  abbécom- 
mendataire.  Ceux  des  bailliages  de  Provins  et  de  Montereau  choisirent 
également  un  abbé,  M.  de  la  Rochefoucauld.  Troyes  mit  de  côté  son 
évêque  et  confia  ses  intérêts  à  deux  curés  de  village.  Bar-sur-Seine 
fit  de  même. 

Le  cahier  de  Troyes  était  un  dos  plus  avancés.  A  Vitry-le-François 
et  à  Sézanne  sont  élus  deux  cun''S  qui  présentèrent  un  cahier  modéré, 
peu  favorable  cependant  lu  h.uu  clergé  et  aux  religii-ux. 


90  BIBLIOGRAPHIE 

A  Châlons,  les  électeurs  déléguèrent  leur  évoque  avec  un  cahier 
ultra-réactionnaire,  le  seul  même  où  l'on  invoque  a  la  protection  spé- 
ciale du  roi  et  de  la  nation  sur  tous  les  ordres  religieux.  »  Les  curés 
de  Reiims  au  contraire  attaquèrent  les  moines  mendiants,  tout  en  dé- 
léguant l'archevêque  et  le  chanoine-sénéchal. 

A  Sens  les  hauts  dignitaires  l'emportèrent  pour  la  rédaction  des 
doléances,  mais  au  scrutin  secret  sortit  le  curé  de  Foissy. 
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Nous  trouvons  dans  le  premier  numéro  du  nouveau  Bulletin  du 
Comité  des  travaux  historiques  deux  documents  intéressants  pour 
notre  province  : 

M.  le  comte  de  Luçay,  rendant  compte  de  la  communication  de 
M.  Nozot,  correspondant  du  ministère  à  Sedan,  signale  une  ordon- 
nance du  prince  de  Sedan  du  8  mars  1623  qui  «  désirant  soulagier 
ses  subjects  et  leur  donner  moïens  et  commoditez  d'ensemencer  leurs 
terres  au  mars  présent,  »  enjoint  aux  maires  des  villages  de  ses  do- 
maines de  dresser  la  liste  des  cultivateurs  qui  auraient  besoin  de 
grain  pour  cet  objet  et  veut  qu'il  leur  soit  délivré  par  son  grenetier, 
à  charge  seulement  d'en  rendre  même  quantité  après  la  moisson. 

Une  autre  ordonnance  du  20  août  1623  interdit  aux  bourgeois  de 
Sedan  de  tenir  leurs  maisons  ouvertes  aux  mendiants,  et  aux  boulan- 
gers de  vendre  le  petit  pain  blanc  plus  de  5  deniers. 

Une  troisième  du  23  aoiit  est  très  curieuse  ;  elle  est  dirigée  contre 
les  malversations  des  huissiers  et  sergents  qui  par  leur  négligence  vo- 
lontaire laissaient  périmer  les  dettes  et  empêchaient  ainsi  les  condam- 
nations d'avoir  leur  effet.  Tous  les  plaignants  étaient  convoqués  au 
l^""  septembre  et  les  personnes  reconnues  coupables  devaient  être 
aussitôt  mises  en  prison.  M.  Nozot  a  également  transmis  des  notes 
intéressantes  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  la  principauté,  culture 
singulièrement  encouragée  par  Elisabeth  de  Nassau. 

Nous  avons  précédemment  parlé  de  la  communication  laite  au  Co- 
mité par  M.  l'abbé  Cerf,  sur  des  peintures  anciennes  retrouvées  dans 
la  cathédrale  de  Reims.  M.  de  Montaiglon  a  fait  à  ce  sujet  un  rapport 
qui  nous  apprend  que  ces  peintures,  dont  la  conservation  était  impos- 
sible, ont  été  heureusement  photographiées  et  il  en  réclame  avec  rai- 
son la  publication. 

* 

MoxTEREAu.  —  Dans  le  tome  XXI  de  la  Topographie  de  Cham- 
pagne, à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  avons  trouvé  une  copie  an- 
cienne de  cette  curieuse  lettre  de  François  I"'"  : 

«  Mons.  le  Chancelier,  vous  savez  le  don  que  j'ay  par  cy  devant  fait 
en  faveur  et  contemplacion  du  mariage  de  mes  cousin  et  cousine  le 
marquis  et  la  marquise  de  Rothelin  de  la  terre  et  seigneurie  de  Mon- 
tereau  ou  Faux-Yonne  que  je  leur  devois  faire  valoir  3,000  1.  de  rente 
en  assiette  de  domaine  et  de  prochain  en  prochain,  si  tout  le  revenu 
d'icelle  terre  ne  se  pouvoit  montrer  ;  et  pour  ce  que  depuis  il  a  été 
trouvé  par  eux  qui  ont  informé  sur  la  valeur  dudit  revenu  que  iceluy 
revenu  ne  montoit  par  chacun   an  que  614  1.  4  s.  et  6  d.,  et  que  ce 
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seroit  chose  longue  à  présent  que  de  trouver  commodément  adjonction 
pour  faire  en  domaine  le  parachèvement  de  ladite  assiette  de  3,000  1. 
de  rente,  j'ay  accordé  à  mesdits  cousin  et  cousine  que  avec  ladite  sei- 
gneurie le  grenier  à  sel  dudit  Montereau  leur  demeurera  pour  para- 
chever la  dite  somme  de  3,000  1.  combien  que  oultre  et  davantage 
icelle  se  trouve,  au  moyen  de  ce  que  ledit  grenier  monte  de  revenu  à 
2,933  1.  15  s.,  de  laquelle  somme  je  leur  ai  fait  don  tant  pour  le  passé 
que  pour  l'avenir,  selon  et  ainsi  que  vous  pourrez  voir  par  les  lettres 
patentes  que  j'ai  commandées  leur  en  expédier,  lesquelles  je  vous  prie 
et  ordonne  faire  sceller  et  délivrer  aux  gens  de  mesdits  cousin  et  cou- 
sine sans  y  faire  aucun  défaut,  etc. 
Carignan  ce  SI"  jour  de  novembre  1537.  FRANÇOIS.  » 


Eglise  saint-gervais  a  paris,  —  On  voit  sur  le  mur  du  bas-côté 
nord  de  cette  église  une  plaque  de  marbre  noir  sur  laquelle  est  gravée  en 
creux  une  inscription  surmontée  des  armoiries  du  défunt.  Ces  armoi- 
ries montrent  un  chapeau  de  cardinal,  dont  les  cordons  encadrent 
l'écusson  central,  au  milieu  duquel  l'on  voit  une  croix  blanche  sur  un 
fond  de  gueules  ;  aux  deux  angles  supérieurs  de  cet  écusson  il  y  a,  à 
droite,  une  crosse  d'évêque,  et  à  gauche  est  la  mitre,  puis  une  cou- 
ronne de  comte  est  au-dessous  du  chapeau  de  cardinal  ;  et  enfin  à  la 
partie  inférieure  de  cet  ensemble  il  y  a  une  banderolle  courbée  sur 
laquelle  on  lit  ces  mots  latins  :  A  VERO  BELLO  GHRISTI. 

LE  23  FEVRIER  17G7 
a    été    inhumé    dans    le    chœur    de    cette    église 
Illustris.'^imc  et  Reverendissime 

Mgr    NICOLAS    DE    BOUILLE 

Comte  de  Lyon,  Evoque  d'Autun, 

Abbé  commendataire    des   Abbayes    Royales 

de  St-Martin-les-Angers 

et  d'Hautvillers  (Marne), 

ancien  premier  aumônier  du  Roy, 

Conseiller  d'Etat, 

décédé  à  l'âge  de  65  ans. 

De  profundis. 

* 
*     » 

Extrait  du  tome  XXIV  de  la  Topographie  de  Champagne  : 
«  Voici  une  épithaphe  que  j'ai  copiée  depuis  peu  à  cause  de  sa  sin- 
gularité ;  elle  est  dans  l'église  paroissiale  de  Piney-Luxembourg  :  — 
Cy  devant  gist  Jacquette  Gouverne,  veuve  de  fju  Estienne  Rergerat, 
laquelle  ayant  reçu  on  sa  personne  l'effet  de  la  bénédiction  nuptiale, 
a  vu  les  enfans  de   ses   enfans  jusqu'à  la  4»  génération,  et  a  pu  dire 
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avec  vérité  :  Ma  lille  va  dire  à  ta  fille  que  la  fille  de  sa  fille  crie.  — 
Elle  est  décédée  aagée  de  99  ans,  le  26  septembre  1G47.  Priez  Dieu 
pour  le  repos  de  son  Ame.  » 


Bréviaire  langrois.  —  Nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  mois  du 
magnifique  bréviaire  langrois,  manuscrit,  que  possède  la  Bibliothèfiue 
de  Ghaumont. 

Nous  avons  dit  que  les  armoiries  reproduites  dans  l'intérieur  et  sur 
les  tranches  des  deux  volumes  sont  celles  de  l'évêque  Jean  d'Am- 
boise  ;  qu'on  s'était  trompé  jusqu'ici  en  les  attribuant  au  cardinal 
Louis  de  Bar  ;  que  ce  bréviaire  devait  être  de  la  fin  du  xv©  siècle  et 
non  du  xive. 

Nous  pouvons  citer  aujourd'hui,  à  l'appui  de  notre  modeste  opinion, 
le  jugement  porté  sur  notre  manuscrit  par  un  écrivain  haut-marnais 
dont  la  compétence  ne  nous  semble  pas  contestable. 

La  Société  historique  de  Langres  vient  de  publier,  dans  le  troisième 
fascicule  du  tome  III  de  ses  Mémoires,  la  suite  de  la  remarquable 
étude  de  M.  Arthur  Daguin  sur  les  Sceaux  des  Evêques  de  Langres. 
Nous  détachons  des  pages  consacrées  au  cardinal  Louis  de  Bar,  les 
lignes  suivantes  : 

«  L'abbé  Mathieu  a  commis  une  double  erreur  :  le  manuscrit  (bré- 
«  viaire  langrois)  par  son  écriture  et  par  ses  enluminures  est,  sans 
«  conteste,  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  des  premières  années  du 
«  seizième.  En  second  lieu,  les  armes  qui,  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
«  sont  fréquemment  intercalées  dans  l'encadrement  des  folios  et  que 
«  l'on  voit  parfois  dans  la  même  page,  non-seulement  seules,  mais  en 
«  outre  écartelées  de  celles  de  l'évêché  ;  ces  armes  qui  se  blasonnent  : 
«  Paie  d^or  et  de  gueules  de  six  pièces,  sont  les  armes  bien  connues 
«  de  la  famille  d'Amboise  ;  dès  lors  le  Bréviaire  a  été  indubitablement 
«  écrit  de  1481  à  1510,  époque  oii  deux  évoques  de  la  maison  d'Am- 
«  boise  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Langres. 

«  Quelle  qu'en  soit  l'origine,  l'assertion  de  l'abbé  Mathieu  a  été 
«  acceptée  sans  contrôle  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  Bréviaire.  » 

Et  dans  une  note  au  bas  de  la  page,  M.  Daguin  ajoute  : 

«  Le  calendrier  occupe  les  douze  premières  pages  du  premier  vo- 
«  lume  et  dans  l'encadrement  de  chaque  page  l'enlumineur  a  peint  le 
«  signe  du  Zodiaque  correspondant  au  mois  de  cette  page.  L'abbé 
«  Mathieu  n'aurait-il  pas  pris  pour  les  armes  de  Louis  de  Fiar  les 
(t  deux  ijoissons  de  février  ?  » 

Nous  ne  saurions  répondre  nous-mème  avec  plus  de  précision  à  la 
dernière  note  de  M.  l'abbé  Roussel,  dans  laquelle  l'auteur  du  Diocèse 
de  Langres  déclare  n'être  point  de  notre  avis. 

Emile  VoiLLARD, 
Bibliothécaire  de  Chaiimont. 
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Atelier  monétaire  de  vesvres-sous-ghalangey  (Haute-Marne).  — 
Il  y  a  quelques  mois,  un  habitant  de  ce  village,  M.  Cl.  Munier,  défri- 
chait une  parcelle  de  terre  qu'il  venait  d'acquérir  au  lieudit  Le  Champ- 
Barbet,  à  peu  de  dislance  d'un  camp  romain  appelé  le  Châtelet. 
Comme  il  redressait  les  amas  de  prierres'  qui  rétrécissaient  sa  pro- 
priété, il  découvrit  le  fragment  d'une  colonnette  ronde  de  50  centimè- 
tres environ  de  longueur  sur  20  de  diamètre,  puis  quantité  de  petits 
bronzes  qu'il  eut  l'heureuse  inspiration  de  recueillir. 

Sur  cent  cinquante  pièces  environ,  neuf  seulement  sont  frappées  à 
l'effigie  de  Tétricus  père,  et  portent  les  revers  suivants  :  PAX  AVG  *, 
SPES  AVG^"  et  VIRTVS  AVG*. 

Tout  le  reste  est  préparé  pour  recevoir  l'empreinte  :  les  pièces  en 
majeure  partie  sont  aplanies  et  élargies  au  marteau  ;  quelques-unes 
sont  enlevées  à  l'emporte-pièce,  et  deux  ou  trois  petits  lingots  ronds 
sont  coupés  au  ciseau  pour  fournir  la  matière  de  la  monnaie.  La  plu- 
part de  ces  morceaux  ont  été  noircis  par  le  feu  et  trouvés  avec  de  la 
cendre,  ce  qui  fait  supposer  que  la  maison  a  été  détruite  par  un  in- 
cendie. 

Au-dessous  on  a  trouvé  les  restes  d'un  pavé  en  pierres  blanches 
étrangères  à  la  localité,  épaisses  de  quatre  centimètres  environ  ;  plu- 
sieurs avaient  conservé  les  clous  qui  les  fixaient  à  des  traverses  con- 
sumées par  le  temps. 

Evidemment  il  y  eut,  vers  l'an  270,  au  Champ'Barbet,  un  atelier 
monétaire  ;  était-ce  celui  d'un  faux-monnayeur  ?  peut-être,  si  nous 
en  jugeons  par  l'irrégularité  des  caractères  et  par  la  grossièreté  du 
dessin. 

Le  propriétaire  n'a  pas  trouvé  les  coins  qui  servaient  à  frapper  ces 
monnaies,  mais  son  défrichement  n'embrasse  qu'une  faible  étendue 
et  sera  continué,  nous  l'espérons. 

En  attendant,  il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  connaître  les  pro* 
cédés  de  fabrication  usités  pour  la  monnaie  au  iii«  siècle,  à  l'époque 
où  des  empereurs  contestés  s'arrachaient  l'un  à  l'autre  un  pouvoir 
éphémère.  A.  Fourot. 

*  .  ■      , ,  ,   , 

Un  propriétaire  de  Gourcelles-sur-Blaise  ayant  à  réparer  l'entrée  de 
sa  grange,  a  trouvé  dans  les  décombres  29  pièces  d'argent,  grand 
module,  aux  effigies  de  Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV,  plus  une  pièce 


1 .  Ces  amas  de  pierres  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  la  Champagne 
méridionale  et  au  nord  de  la  Bourgogne,  et  qui  servent  de  limite  aux  pro~ 
priétés,  s'appellent  dans  le  pays  mergers  ou  meurgers. 

2.  Cohen,  n»  84. 

3.  Ibid.  n»  109. 
4;  Ibid.  n»  119; 
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d'or  espagnole.  Le  tout,  d'une  valeur  en  argent  et  or  de  60  francs,  a 
été  acquis  par  un  amateur  de  Saint-Dizier. 


On  vient  de  découvrir  dans  la  cathédrale  de  Soissons  une  œuvre 
d'art  remarquable.  Il  s'agit  d'un  Christ  dû  au  ciseau  du  sculpteur 
Girardon,  et  qui  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  était  caché  entre 
deux  planches,  dans  un  coin  obscur  de  la  sacristie. 


Un  rémois,  M.  Chavaillaud,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
casion d'admirer  le  talent,  vient  d'être  reçu  4^  au  concours  du  grand 
prix  de  Rome. 

Nous  enregistrons  avec  plaisir  cette  bonne  nouvelle,  qui  sera  reçue 
avec  joie  par  tous  les  amis  du  jeune  sculpteur. 

*     * 

Marie  leczinska  en  guampagne.  —  II  vient  de  passer  dans  une 
vente  faite  par  M-  Et.  Charavay  un  recueil  unique  de  la  plus  haute 
curiosité.  C'est  une  collection  faite  par  Nicolas  Ménin,  conseiller  au 
Parlement  de  Metz,  d'un  grand  nombre  Je  pièces  manuscrites  sur  le 
mariage  de  Louis  XV,  avec  quantité  de  lettres  de  lui,  écrites  à  ce  su- 
jet à  sa  femme,  au  maréchal  d'Alegre  et  à  Chalons,  secrétaire  de  la 
comtesse  de  Mailly.  Nous  en  avons  extrait  ce  qui  concerne  le  voyage 
en  Champagne  de  Mademoiselle  de  Clermont,  chargée  d'aller  chercher 
la  Reine  et  avec  laquelle  M.  Ménin  semble  particulièrement  lié,  et  le 
passage  de  la  Reine  se  rendant  à  Paris. 

Parmi  les  pièces  imprimées,  nous  citerons  une  Ode  au  Roi  et  à  la 
Reine,  par  G.  de  Caux,  contrôleur  général  des  Formes  à  Troyes,  6 
pages  in-S».  —  Le  Mariage  du  Roi  avec  la  princesse  royale  de 
Pologne,  Ode  accompagnée  d'inscription  pour  les  arcs  de  triomphe  à 
Chaalons,  par  Pinteville  de  Vaugency.  Chàlons,  Bouchard,  in'40,  12 
pages.  —  Explication  des  devises  inventées  par  le  chevalier  de  La 
Touche,  4  pages  in-folio,  Reims,  Multeau.  —  Jeux  pastoiirauo;  et 
Jeux  héroïques,  ouvrage  meslé  de  vers  et  de  prose,  inventé  et  com- 
posé pour  le  passage  de  la  Reine  à  Chaalons,  par  le  chevalier  de  La 
Touche  d'Oisy.  Chaalons,  Seneuze,  28  pages  in-4°. 

Montmirel,  28  juillet  1725.  —  A  Madame  Ménia. 

«  11  y  a  déjà  des  tracasseries  et  des  disputes  entre  les  dames  pour  les 
préséances  dans  les  carosses  qui  ont  donné  lieu  à  des  lettres  et  des 
mémoires  envoyées  à  la  Cour  dont  on  attend  la  décision. 

...  Tu  ne  peux  t'iraaginer  la  prodigieuse  quantité  de  monde  et 
d'équipages  qui  font  ce  voyage.  On  compte  plus  de  2,000  chevaux, 


96  CHRONIQUE 

220  fourgons  ou  charriols,  40  carosses  et  plus  de  80  chaises  Je  poste. 
On  fait  partout  des  j)résents  et  des  harangues  à  la  princesse.  Celle  du 
lieutenant-général  de  Meaux  était  mince.  Mais  celui  d'icy  a  fait  mer- 
veille. Puisse  V.  A.  S.,  a-t-il  dit  en  finissant,  remettre  heureusement 
jusqu'aux  pieds  du  trône  le  précieux  dépôt  qui  vous  est  confié.  —  Tu  ne 
peux  t'imaginer  la  prodigieuse  consommation  qui  se  fait  de  toutes 
choses.  Ce  voyage  coûtera  200,000  1.  On  va  demain  coucher  à  Congis 
à  la  terre  de  M.  le  président  de  Metz.  Tous  les  équipages  resteront  à 
Etoges. 

Châlons,  30  juillet  1725,  2  h.  après-midi.  —  A  la  même. 
«  Nous  avons  donc  couché  hier  à  Congis  dont  la   princesse  et  les 
dames  ont  trouvé  le  château  où  elles  étaient  toutes  logées  extrêmement 

agréable La  princesse  a  diné,  en  se  détournant  un  peu,  dans  le 

château  de  Rcnncville  d'où  elle  reviendra  ce  soir. . .  Elle  aime  fort  les 
harangues  et  surtout  les  troupes  qui  vont  au  devant  d'elle. 

Châlons,  31  juillet.  —  A  la  même. 

«  Il  y  a  eu  ce  matin  une  messe  chantée  en  musique  dans  l'église  de 
Notre-Dame  ou  j'ay  esté  avec  la  princesse  et  toute  sa  suite,  au  sortir 
de  laquelle  j'ay  dinée  chez  M.  l'Intendant.  Pendant  que  nous  étions  à 
table,  il  y  a  eu  un  grand  différent  entre  la  bourgeoisie  qui  fait  la 
garde  chez  la  princesse  et  la  prévosté  de  l'hôtel,  dont  les  gardes  ont 
voulu  faire  par  violence  retirer  la  sentinelle  bourgeoise.  M.  l'Intendant 
s'est  levé  de  table  et  a  été  trouver  la  princesse.  Après  un  petit  conseil 
que  nous  avons  tenu  chez  lui,  les  choses  ont  été  réglées  en  faveur 
de  la  bourgeoisie  pour  laquelle  la  princesse  a  témoigné  de  grands 
égards  et  avec  justice. 

Nous  partons  d'ici  demain  matin  à  6  heures  pour  aller  coucher  à 
Sainte-Menehould.  On  fut  hier  se  promener  au  Jard  qui  est  une  très- 
magnifique  promenade  aussi  belle  que  les  Champs-Elysées. 

Châlons,  même  jour.  —  A  M.  de  La  Rivière. 
«  Il  y  eut  hier  ici  quatre  harangues  à  l'arrivée  de  la  princesse,  assez 
mauvaises.  Le  feu  prit  dans  les  offices,  mais  les  pompes  qui  suivent 
toujours  la  Cour  l'éteignirent  promptement. 

Saiotc-Menehould,  27  août  1725,  6  heures  soir.  —  A  Madame  Méain. 

«  Nous  sommes  comme  vous  voyez  en  marche  pour  le  retour.  La 
Reine  vient  d'arriver  il  y  a  environ  une  heure.  S.  M.  est  très-dili- 
gente :  elle  se  dispose  à  partir  demain  dès  6  heures  du  matin,  pour 
arriver  à  Châlons  sur  les  7  heures  si  cela  est  possible,  par  la  diffi- 
culté des  chemins  qui  se  gastent  tous  les  jours  de  plus  en  plus 

Toute  la  cour  a  couché  à  Clermont  cette  nuit  ;  on  couche  icy  aujour- 
d'huy  et  demain  à  Châlons  '. 


1 .  «  Madame  de  Prie  se  trouva  si  mal  à  Verdun,  avant-hier,  que  son  frère 
Pléneuf  courrait  les  rues,  criant  tout  épleuré  :  Messieurs,  où  loge  Elvétius, 
ma  soBUr  se  tneure,  Elle  se  porte  mieux  aujoutd'huy.  »  " 
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Châlons,  mercredy  au  soir,  28  août  1725.  —  A  la  même. 
«  La  Reyne  arriva  icy  hier  sur  les  sept  heures  du  soir  ;  j'y  étais  ar- 
rivée vers  quatre  heures  dans  le  carosse  de  Madame  de  Mailly.  S.  M. 
alla  tout  droit  descendre  dans  la  cathédrale,  et  après  le  Te  Deum  elle 
fit  son  entrée  dans  la  ville  qui  était  tapissée  et  toute  illuminée  ;  un 
grand  nombre  de  flambeaux  qui  marchaient  à  costé  de  son  carosse  la 
faisaient  voir  au  peuple.  Le  duc  de  Noailles,  qui  a  icy  son  régiment, 
commanda  toutes  les  troupes  sans  pourtant  quitter  le  carosse  de  la 
Reine,  c'est-à-dire  sa  place  à  la  portière  où  il  marchait  à  cheval.  La 
Reine  a  trouvé  ici  plusieurs  seigneurs,  comme  MM.  de  Souvré,  de 
Sillery,  de  Brancas  et  autres.  On  la  baigne  aujourJ'huy,  actuelle- 
ment ;  elle  a  esté  à  confesse  selon  sa  coutume  d'y  aller  tous  les  quinze 
jours.  Elle  reçut  courrier  sur  courrier  du  Roy  qui  la  presse  vivement  ; 
elle  vient  de  recevoir  un  portrait  du  Roy  entouré  de  perles  et  de  dia- 
mants qui  sont  d'une  beauté  surprenante. 

Vers  pour  accompagner  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits,  présen- 
tée à  la  Reine  par  Mademoiselle  Deu  : 

Dans  ces  heureux  jardins,  que  ta  présence  honore, 
Grande  Reiuc,  Pomone  et  Flore 
Sous  tes  auspices,  sous  tes  yeux 
Ont  fait  meurir,  ont  fait  éclore 
Ces  fruits  exquis,  ces  jasmins  précieux. 

Ce  qui  les  embellit  encore, 
Soit  dit  pour  te  marquer  le  plus  tendre  respect, 
C'est  l'aimable  et  brillant  aspect, 
Non  du  soleil  ou  de  l'aurore. 
Mais  bien  de  la  Divinité, 
Dont  icy  tout  un  peuple  adore 
La  charmante  douceur,  l'auguste  Majesté.  D.  V. 

A  Chaalons,  le  28  août  1725.  (Imprimé). 

Châlons,  Vcndredy  31  août  1725.  —  A  Madame  Ménin. 

«  La  Reine  a  mis  à  son  bras  avant  son  départ  le  portrait  du  Roy 
qu'elle  a  reçu  hier  avec  des  transports  de  joie  sans  égal,  et  n'a  fait 
que  le  regarder  pendant  tout  le  dîner  au  point  qu'elle  n'en  a  point 
mangé.  Je  vous  parle  pour  l'avoir  vu  par  mes  yeux.  Cette  princesse 
tremble  que  les  impatiences  du  Roy  ne  se  ralentissent  dès  qu'il  la 
verra,  avouant  qu'elle  n'est  pas  assez  belle  pour  lui  plaire.  La  com- 
tesse de  Mailly  et  toutes  les  dames  de  sa  suite  font  leur  possible  pour 
la  rassurer.  Elle  a  été  icy  logée,  ainsi  que  Mademoiselle  de  Glermont, 
chez  M.  Deu,  trésorier  de  France.  La  Reine  est  partie  hier  sur  les 
deux  heures.  Nous  avons  appris  qu'elle  avait  essuyé  un  orage  épou- 
vantable avec  grêle,  hier  au  soir,  et  qu'elle  n'arriva  que  sur  les  huit 
heures  à  Vertus  où  M.  le  prince  de  Conty  l'attendait.  » 

* 
*    * 

M.  Amédée  Vasseur,  né  à  Vienne-le-Chàteau  le  15  août  1825, 
sculpteur,  vient  d'exposer  an  Salon  un  médaillon  de  Laure  de  Nove^, 
apprécié  par  les  connaisseurs.  7 
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Poète  à  ses  heures,  M.  Vasseur  qui  a  déjà  publié  quelques  pièces 
littéraires,  vient  d'écrire  une  courte  notice  appréciaiive  sur  le  rôle  de 
Laure  dans  la  vie  de  Pétrarque. 

C'est  une  idée  neuve  et  il  serait  désirable  que  l'usage  se  généralisât  : 
on  aurait  ainsi  des  indications  précieuses  sur  le  caractère  des  artistes 
et  sur  leur  sens  esthétique. 

M.  le  comte  d'Estampes  possède  «  les  cahiers  de  ménage  »  de 
Mme  Geoffrin,  son  ayeulc.  Ces  notes  écrites  à  la  hâte,  donnent  la  date 
des  incidents  de  son  existence,  de  ses  voyages,  etc.  C'est  ainsi  qu'elle 
mentionne  son  départ  pour  la  Pologne  quand  elle  alla  voir  le  roi  Sta- 
nislas ;  elle  écrit  ensuite  qu'elle  quitta  Varsovie  le  10  septembre  1766, 
fit  un  séjour  à  Vienne  de  trois  semaines  et  rentra  chez  elle  le  10  no- 
vembre après  s'être  arrêtée  quelques  jours  à  Sillery  et  à  Braine. 


Deschiption  du  monument  projeté  a  chatillon-sur-marne,  a  la 
MÉMOiiiE  DU  bienheureux  Urbain  II,  PAPE.  —  Le  monument  du  bien- 
heureux Urbain  II  s'élèvera  sur  la  plate-forme  de  l'ancien  château  de 
Chàtillon-sur-Marne,  à  l'endroit  même  oii  fut  la  demeure  des  ancêtres 
et  des  neveux  du  grand  Pape  dont  on  veut  honorer  et  perpétuer  la 
mémoire  par  un  signe  extérieur  digne  de  lui.  Ce  monument,  composé 
d'un  piédestal  cylindrique  avec  soubassement  quadrangulaire,  sera 
surmonté  de  la  statue  colossale  du  bienheureux. 

La  partie  inférieure  du  piédestal  aura  ses  angles  formés  de  quatre 
pilastres  ornés  des  armoiries  des  principaux  croisés  qui  ont  répondu  à 
l'ardent  appel  du  bienheureux  Urbain  II.  Les  faces  de  son  soubasse- 
ment seront  couronnées  par  un  simulacre  de  créneaux,  rappelant 
l'ancien  château  des  Châtillon. 

Le  j)iédestal,  de  forme  cylindrique,  simple  et  sans  autre  ornement 
que  la  croix,  dominera  de  toute  sa  hauteur  les  angles  de  la  partie  in- 
férieure ;  l'architrave  de  sa  corniche,  en  forme  de  grand  diadème, 
portera  gravé  dans  le  granit  :  «  Au  bienheureux  Urbain  II,  pape,  né 
en  [Oil,  à  Châtillon-sur-Marne,  mort  le  29  juillet  1099.    » 

La  corniche  du  piédestal  reposera  sur  trente-deux  modillons  qui 
formeront,  pour  ainsi  dire,  les  Heurons  du  grand  diadème. 

Le  bienheureux  Urbain  II,  en  vêtements  sacerdotaux  et  coiffé  de  la 
tiare,  sera  représenté  au  moment  où  il  prononça  ces  paroles  mémora- 
bles :  «  Dieu  le  veut  !  » 

Les  dimensions  du  monument  projeté  atteindront  7  mètres  20  de 
côtés  à  sa  base  sur  21  mètres  23  de  hauteur  totale,  y  compris  8  mè- 
tres 30  pour  la  statue,  qui  sera  exécutée  en  granit  de  Kersenton  de 
premier  choix,  tiré  de  la  Bretagne. 

Le  piédestal,  de  12  mètres  93  de  hauteur,  s'exécute  en  beau  granit 
de  Labes,  provenant  des  carrières  de  Porspoder,  près  de  Brest  ;  bien- 
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toi  tous  les  moi'ceanx   le  composant   seront   amenés  à  Chàlillon  pour 
être  mis  en  place. 

La  statue,  dont  la  maquette  a  été  acceptée  par  la  commission  artis- 
tique du  monument,  sera  l'œuvre  de  M.  Roubaud,  statuaire  de  talent, 
médaillé  aux  Salons  de  1865,  1866  et  1875  ;  second  prix  au  concours 
pour  la  statue  de  Lamartine  ;  premier  prix  au  concours  ouvert  à  Lyon 
pour  les  statues  du  théâtre  des  Gélestins  ;  auteur  de  la  belle  ligure 
V Australie  qui  a  orné  la  façade  du  vestibule  principal  de  l'Exposition 
universelle  de  1878,  ete.  E.     Deperthes, 

Paris,  le  13  avril  1882.  Architecte. 

-M 

Nous  extrayons  du  tome  XXVII  do  la  Topographie  de  Chamjjag ne 
(Bibliothèque  nationale)  la  pièce  suivante  consacrée  à  l'abbé  de  Saux, 
chanoine  de  Reims,  connu  par  ses  nomljroux  travaux  locaux  et  no- 
tamment des  poésies  de  circonstance  pour  les  fêtes  de  la  ville.  Cette 
pièce  est  au  moins  jjeu  connue  : 
A  Dieu. 

La  bonté  supérieure  et  la  grandeur  par  excellence.  —  Arrête,  pas- 
sant, et  ne  refuse  pas  tes  larmes  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  la 
réputation  ne  mourra  jamais,  et  dont  le  souvenir  sera  toujours  cher  à 
sa  patrie.  —  C'est  ici  que  repose  messirc  Pierre  de  Saux,  de  Reims, 
prêtre,  chanoine  de  l'église  métropolitaine,  doyen  de  la  Faculté  do 
théologie  et  chancelier  de  l'Université  de  cette  ville. 

Embrasé  du  feu  de  cet  amour  divin  que  fait  naître  une  piété  soute- 
nue, il  accomplit  facilement  les  devoirs  du  sacerdoce  et  fit  toujours  de 
!a  religion  son  objet  princijial. 

Devenu  chanoine  de  la  métropole,  il  consacra  ses  jours  à  la  pratique 
e.xacte  du  devoir  de  la  vie  canoniale. 

Décoré  des  marques  honorables  du  Doctorat,  il  combattit  courageu- 
sement pour  Dieu,  pour  le  ciel  et  la  foi  catholique  trouva  toujours  en 
lui  un  zélé  défenseur. 

Gomme  un  autre  Gerson,  il  remplit  avec  gloire  la  dignité  de  chan- 
celier de  l'Université  et  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  d'assurer  le  dépôt 
de  la  saine  doctrine. 

Recommandable  par  son  érudition  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
on  l'a  vu  comme  professeur  d'éloquence  enseigner,  aux  applaudisse- 
ments de  cette  Université,  y  présider  en  qualité  de  Recteur,  et  comme 
principal  du  collège  y  former  des  élèves  selon  son  cœur. 

Orateur  chrétien  et  doué  de  cette  éloquence  sublime  qui  ne  convient 
qu'aux  choses  saintes,  il  travailla  toute  sa  vie  pour  la  gloire  de  l'é- 
vangile et  sa  bouche  ne  proféra  jamais  que  ces  paroles  de  sagesse  que 
l'histoire  compare  à  une  rosée  bienfaisante,  et  son  dernier  soupir  fut 
consacré  à  l'éloquence. 

Fait  pour  occuper  une  place  distinguée  dans  la  République  des 
lettres,  il  cultiva  la  poésie  avec  succès,   composa   plusieurs  ouvrages 
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d'esprit  et  de  goût,  et  comme  poète  de  la  ville,  il  a  plus  d'une  fois 
cueilli  les  lauriers  du  Parnasse. 

Pour  tout  dire  enfin,  l'Académie  des  Arcades,  celles  de  Nancy  et  de 
Chaalons  lui  ont  ouvert  leurs  sanctuaires,  et  se  félicitèrent  de  l'avoir 
pour  associé. 

Tels  sont  les  difTérenIs  degrés  par  lesquels  il  est  arrivé  à  cotte  gloire 
solide  et  durable  qui  a  illustré  ses  jours,  gloire  que  la  nation  et  sa 
patrie  partagent  avec  lui. 

Affaibli  du  côté  de  l'ùge  et  non  de  celui  de  l'esprit,  veillant  sans 
cesse  sur  lui-même  et  toujours  prêt  à  quitter  ce  séjour  terrestre,  le 
glaive  de  la  mort  nous  l'a  enlevé  subitement  au  grand  regret  de  tous 
ses  concitoyens  dans  la  LXXI^  année  de  son  âge,  l'an  de  N.  S.  J.-C. 
M.D.CG.LXIX,  le  30  janvier. 

Qu'il  repose  en  paix. 

D.    FOURNIER, 

Bénédictin  de  Saiiil-Nicaise,  inlerprèle  du  vœu 
des  citoyens,  a  consacré  ce  juste  éloge  à  la 
mémoire  du  défunt. 
Licet  d'impression  du  6  février,  Imp.  J.-B.  Jcunehotnme,  im- 

Bekjeat.  primeur  du  Roy. 


Pierre  bertin.  —  Théodore-Pierre  lierlin  naquit  à  Provins  le  2 
novembre  1751. 

Fils  d'un  avocat  au  Parlement,  ne  possédant  aucune  fortune,  il  dut 
lutter  de  bonne  heure  contre  les  nécessités  de  la  vie  et  accepta  un 
modeste  emploi  dans  les  fermes  générales.  II  donna  aussi  des  leçons 
d'anglais  à  Paris. 

Durant  sa  vie  toute  de  labeur,  il  s'occupa  de  littérature,  de  science, 
de  commerce,  d'industrie,  et  mena  tous  ses  travaux  avec  une  infati- 
gable persévérance. 

Ayant  acquis  une  connaissance  profonde  de  l'anglais,  il  voulut,  à 
l'exemple  de  Voltaire,  faire  connaître  à  ses  contemporains  et  les  ins- 
titutions parlementaires  du  Royaume-Uni,  et  les  œuvres  les  plus  cé- 
lèbres. C'est  dans  ce  but  qu'il  traduisit  les  satires  de  Young,  la  vie  de 
Bacon,  une  étude  sur  l'institution  du  Jury  ot  l'organisation  judiciaire 
en  Angleterre,  etc. 

Il  ne  traduisit  pas  moins  de  cent  volumes,  et  pour  les  vendre  il  se 
mit  à  la  tête  d'une  librairie.  Il  faisait  aussi  le  commerce  de  médailles. 

11  s'occupait  en  même  temps  de  physique  et  inventa  une  lampe 
qu'il  appela  docimastique,  parce  qu'elle  devait  servir  à  l'analyse  des 
minerais.  Après  diverses  transformations  de  détad,  cette  lampe  est 
devenue  la  lampe  à  souder  des  ouvriers  plombiers  et  gaziers. 

Plus  tard,  il  inventa  un  nouveau  système  de  reliure  imitant  le  ma- 
roquin et  entreprit  d'exploiter  son  invention.  Mais  son  entreprise  ne 
réussit  pas.  Sa  reliure  était  magnifique,  mais  de  peu  de  durée.  Ajou- 
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tons  de  suite  que  ses  procédés  ont  été  repris  par  les  fabricants  de  car- 
tonnages de  luxe,  de  ces  petites  boîtes  si  coquettes,  et  que,  par  le  fait 
il  a  donné  naissance  à  une  vaste  industrie  parisienne. 

Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  l'introduction  en  France  de  la  mé- 
thode sténographique  anglaise  de  Taylor.  Esprit  pratique  avant  tout, 
il  comprit  dès  l'aurore  de  la  Révolution  combien  la  sténographie  deve- 
nait indispensable  aux  assemblées  et  publia  sa  première  édition  en 
1792.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  la  Législative  et  la  Convention, 
communiquant  aux  journaux  ses  comptes-rendus  sténographiés.  Le 
Directoire  l'encouragea  fortement  à  former  des  élèves,  afin  de  pouvoir 
établir  un  service  sténographique  régulier.  Il  publia  de  nouvelles  édi- 
tions en  1795,  1796,  1804,  ajoutant  chaque  fois  quelques  perfection- 
nements. Mais  les  événements  qui  survinrent,  la  chute  du  régime 
parlementaire  au  18  brumaire,  le  forcèrent  à  renoncer  à  ses  travaux. 
Sa  vie  fut  brisée.  C'est  ce  qui  explique  son  animosité  contre  Napo- 
léon l'^r  et  sa  joie  lors  du  retour  des  Bourbons.  Il  reprit,  en  effet,  son 
œuvre  interrompue  et,  après  quelques  années,  en  1817,  il  se  trouva 
à  la  tête  d'une  petite  phalange  de  sténographes  chargés  du  compte- 
rendu  officiel  des  Chambres,  que  publiait  le  Moniteur. 

A  la  chute  de  l'Empire,  il  avait  repris  au  ministère  des  finances  ses 
fonctions  de  chef  de  bureau  de  l'Administration  centrale  des  Droits 
réunis  et  venait  de  prendre  sa  retraite  lorsqu'il  fut  frappé  de  para- 
lysie, Ijientôt  suivie  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  l'enleva  le  25  jan- 
vier 1819,  à  l'âge  de  G8  ans. 

Un  comité  s'est  formé  pour  élever  un  monument  à  Pierre  Berlin, 
sous  la  direction  de  M.  Grenier,  à  Villiers-sur-Mordre. 

* 

Dans  son  rapport  au  Conseil  général  de  la  Marne  pour  la  session 
d'avril,  M.  le  Préfet,  en  vue  du  centenaire  de  la  Révolution  française 
qui  sera  célébré  en  1889,  a  proposé  de  supprimer  la  subvention  ac- 
cordée annuellement  aux  trois  Sociétés  savantes  du  département,  pour 
ca]iitaliser  les  sommes  dont  le  total  serait  affecté  à  couronner  le 
meilleur  travail  à  publier  en  1889  pour  une  histoire  du  département. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  ce  document  officiel  si  ce  travail 
aurait  pour  obje-t  une  histoire  des  événements  qui  depuis  un  temps 
reculé  se  sont  accomplis  dans  les  limites  de  cette  circonscription, 
ou  seulement  une  histoire  du  département  depuis  sa  fondation.  La 
question  a  été  ajournée  à  la  session  d'août.  Il  faut  espérer  que  le 
Conseil,  tout  en  acceptant  le  projet  d'un  prix  pour  l'objet  proposé  par 
M.  le  Préfet,  ne  privera  pas  nos  compagnies  savantes  de  Reims,  Chà- 
lons  et  de  Vitry  des  subventions  si  légitimement  méritées. 

Dans  l'église  de  Nangis,  chapelle  de  la  famille  do  Brichanteau,  sur 
une  tombe  représentant  un  enfant  au  maillot,  on  lisait  : 
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Cy  gist  noble  personne  Saladin  d'Anglurc,  fils  de  noble  homme 
messire  François  d'Angliire,  vicomte  d'Etoges,  baron  et  sieur  de 
Bursault  et  de  Givry-en-Argonne,  et  de  dame  Marie  de  Vevres, 
sa  femme,  dame  de  Nangis,  Valjouen,  Reauvais,  Arailiy,  Nelle,  Ser- 
queux  et  Arcis,  et  trespassé  à  l'âge  de  trois  mois  le  3''  d'octobre 
1530. 

A  la  réunion  du  mois  de  mai  des  anciens  élèves  du  collège  de  Reims, 
M.  Bellot  a  chanté  des  couplets  assez  réussis  pour  que  nous  voulions 
les  reproduire  ici  : 

LES  CHAMPENOIS 
Air  du  Troupier  français. 

Si  ma  muse,  fringante  compagne, 
Sur  son  luth  peut  trouver  un  son  : 
Cette  fois,  c'est  à  la  Champagne 
Qu'elle  dédiera  ma  chanson  (bis). 
Pour  ce  pays  qui  m'a  vu  naître. 
Ingrat,  je  ne  veux  point  paraître  ; 
Aussi,  depuis  longtemps  je  dois 
Chanter  les  heureux  Champenois. 
Chantons  les  enfants  champenois. 

Le  Champenois,  par  caractère, 
Est  bienveillant,  est  amical  -, 
Par  sa  verve  franche  et  légère, 
Il  est  toujours  bon  commensal. 
Le  Lorrain  a  peu  de  vergogne, 
On  est  trop  Gascon  en  Gascogne, 
Et  le  Normand,  rusé  matois. 
Aucun  ne  vaut  le  Champenois. 
Honneur  au  bon  cœur  champenois. 

Gai  convive  et  buveur  aimable, 

Le  Champenois  est  sans  rival  ; 

Son  vin  seul  peut  orner  sa  table. 

C'est  que  son  vin  n'a  pas  d'égal. 

Le  bordeaux  n'est  bon  qu'aux  malades. 

L'orléans  sert  pour  les  salades, 

Le  bourgogne  aurait  seul  des  droits 

De  se  mêler  aux  Champruois. 

Honneur  aux  vins  des  Champenois. 

Si  les  hommes  sont  bons  rompères. 
Le  sexe  a  bien  ses  agrémenis  ; 
Les  beautés  n'y  sont  pas  trop  fières, 
Ni  les  maris  trop  inconstanis. 
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Mais  si  les  femmes  et  les  filles 

Y  sont  moins  belles  que  gentilles, 

Il  est  assez  de  frais  minois 

Pour  faire  honneur  aux  Champenois. 

Honneur  au  sexe  champenois. 

Parcourez  toutes  les  provinces, 
De  la  France  explorez  les  coins  ; 
Les  exploits  de  chasse  y  sont  minces 
Quand  on  fut,  des  nôtres,  témoins. 
Perdreaux,  faisans  en  suffisance. 
Lièvre,  lapins  en  abondance. 
Chevreuils,  sangliers  dans  nos  bois, 
Et  pas  trop  de  cerfs  champenois. 
Honneur  aux  chasseurs  champenois. 

Quoiqu'il  soit  mouton  en  proverb.^, 
Le  Champenois  a,  bien  souvent, 
Relevé  d'un  esprit  superbe 
Ce  nom  pas  si  bête  à  présent. 
Il  peut  citer  plus  d'un  grand  homme, 
Savant,  militaire,  agronome  ; 
Mais  c'est  surtout  chez  les  Rémois 
Que  sont  les  types  champenois. 
Honneur  aux  moutons  champenois. 

L'industrie  est  si  remarquable  » 

Qu'elle  a  fait  de  notre  cité 

Une  ville  recommandablo 

De  gloire  et  de  célébrité. 

Partout,  votre  grand  nom  se  fonde. 

Vos  produits  vont  au  bout  du  monde  ; 

Toujours  à  l'œuvre  je  vous  vois 

Dans  vos  commerces  chan«penois. 

Honneur  !!!  travaillairs  champenois. 

Quand  je  trouve  à  si  belle  table 
Autant  de  cordialité. 
Des  amis,  le  cortège  aimable. 
Je  vous  contemple  avec  fierté. 
Jeunes,  vieux  plus  ou  moins  sévères, 
De  Champagne  emplissons  nos  verres, 
Trinquons  et  buvons  à  la  fois 
Au  vieux  collège  champenois. 
Honneur  aux  amis  champenois. 
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D'après  un  ancien  calendrier  de  l'église  Saint-Pierre  de  Provins, 
cet  édifice  fut  dédié  le  dimanche  avant  l'Assomption  1369  par  Guil- 
laume de  Melun,  archevêque  de  Sens.  Autrefois  il  y  avait  «  dans  un 
petit  cadre  enchâssé,  »  d'après  les  mémoires  de  Pierre  Grillon,  dans 
un  pilier  à  l'entrée  de  la  porte  septentrionale,  ces  vers  : 

A  tous  et  à  toutes  qui  vraye  amour 
Ont  à  Dieu  nostre  créateur, 
La  journée  soit  signifiée 
Que  ceste  église  fut  dédiée 
En  l'honneur  S''  Père  le  baron 
Et  de  S.  Paul  son  compagnon. 
Par  un  prélat  bien  renommé 
Guillaume  de  Meleun  nommé, 
Qui  jà  par  vingt  et  quatre  ans 
Archevesque  estait  de  Sens. 
Le  dimanche  avant  l'Assunption 
En  solennelle  procession, 
D'avant  le  deuxième  jour 
Et  de  l'incarnation  Nostre  Seigneur 
Mil  trois  cent  sexante  et  neuf. 
Grand  peuple  y  est,  et  vieil  et  neuf. 
Leur  donna  par  dévotion 
Quarante  jours  de  vrai  pardon. 
A  ceux  qui  la  visiteront 
Et  de  bon  cuerbien  y  feront. 
Or  proions  tuit,  au  Roi  de  Gloire 
Qu'il  doint  en  faire  telle  mémoire 
Qu'à  lui  soit  agréable  et  belle 
Et  que  partout  en  soit  nouvelle. 
Et  garde  tous  les  parochiens 
De  tormens  et  de  maulx  biens 
Et  toutes  autres  créatures 
Qui  à  tout  bien  mette  sans  cures. 
Amen. 


Nous  signalerons  les  portraits  champenois  suivants,  existant  chez 
M.  Du  Hamel  de  Breuil,  dan?  son  hôtel,  rue  du  Bac,  à  Paris.  Nous 
ajouterons  que  son  cousin,  le  vicomte  de  Breuil,  possède  dans  son 
château  de  Rosnay  (Marne),  celui  de  :  «  Jacobus  Moët  de  Dugny  : 
Obiit  171G,  œlatis  suœ  81  :  Pinxit  V.  Bona.   » 

Forlrait  de  Jean-Bapliste  DarnoUet  de  Lochefontaine,  chevalier, 
baron  de  Bourgongne.  vicomte  de  Pévy  et  de  Lochefontaine,  conseiller 
du  Roi  et  président  en  la  Cour  des  Monnaies. 

Portrait,  en  habit  de  cour,  de  Gabrielle  de  Pouilly,  femme  de  mes- 
sire  Daniel  de  Sahuguet,  ch^'valier,  seigneur  de  Termes,  Vonc,  etc. 
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Portrait  de  Catherine-Elisabeth  Darnollet  de  Lochefonlaine,  fille  de 
Jean-Baptiste  Darnollet  de  Lochefonlaine  et  femme  de  Louis  de  Sahu- 
guet,  marquis  de  Termes,  Vonc,  etc. 

Portrait  de  Louis  de  Sahuguet,  marquis  de  Termes,  etc.,  fils  de  Da- 
niel de  Sahuguet  et  de  Gabrielle  de  Pouilly,  époux  de  Catherine-Elisa- 
beth Darnollet.  Premier  page  de  la  grande  Ecurie,  bailli  d'épée  de 
Mouzon,  capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Limarçon.  Tué  à  la 
bataille  de  Steinkerque  en  1692.  Marié  en  août  1682,  né  en  1662 

Portrait  de  Jules  de  Joyeuse,  marquis  de  Joyeuse  Saint-Lambert, 
beau-frère  de  Louis  de  Sahuguet,  ou  de  Jules  de  Joyeuse,  comte  de 
Grandpré.  Sa  toile  était  en  si  mauvais  état  que  la  légende,  presque 
effacée,  n'a  pu  être  lue  que  très-incomplètement. 


Les  artistes  de  notre   région.  — 

LES  SCULPTEURS 

Votre  concitoyen,  M.  L.  Maillard,  expose  un  petit  bronze  argenté 
qui  est  vraiment  une  des  choses  exquises  du  Salon.  Une  Alouette  est 
prise  par  une  patte  dans  un  lacet  tendu  et  se  débat  des  ailes  pour  se 
dégager  tout  en  dardant  son  œil  plein  de  colère  sur  le  maudit  piège 
dans  lequel  elle  est  tombée.  Cela  est  vivant,  artistement  observé  et 
travaillé  avec  une  verve  du  meilleur  aloi.  Je  vois  dans  le  jardin  de  la 
sculpture  beaucoup  de  groupes  de  fort  volume  et  de  haute  jirétention 
qui  ne  valent  pas  à  beaucoup  près  ce  petit  drame  des  champs  si  bien 
conçu  et  si  justement  traduit. 

M.  R.  de  Saint-Marceaux  tient  la  tête  des  artistes  rémois  avec  le 
buste  en  terre  cuite  d'un  jeune  homme  d'expression  attentive  et  d'une 
grande  finesse  de  traits.  Très  fort,  ce  morceau  est  bien  digne  du  jeune 
et  brillant  artiste  déjà  justement  célèbre.  Ensuite  j'annote  de  M. 
L.-J.  Chavalliaud,  un  buste  très  spirituellement  fait  de  M.  "Nicolas 
Grandmaison,  et  deux  bustes  encore,  de  M.  E.  de  Mérat  de  Mulotin, 
auquel  je  recommanderai  de  mettre  un  peu  moins  de  sécheresse  dans 
son  coup  de  ciseau.  A  part  cela,  ses  portraits,  celui  surtout  de  M. 
l'abbé  Brettes,  sont  très  remarquable.  M.  Gustave  Germain,  de 
Fismes,  expose  une  jeune  fille  en  médaillon  terre  cuite,  d'attitude  un 
peu  forcée,  mais  d'expression  assez  vivante,  et  le  buste  d'un  jeune 
garçon,  souriant,  très  souple  de  travail.  Ainsi  que  M.  Ernest  Michel, 
d'Ay,  dont  le  portrait  en  médaillon  d'un  jeune  homme  dénote  de 
l'observation  et  de  l'habileté.  Ensuite  encore,  je  signalerai  une  granile 
statue  par  M.  P. -A.  MassouUe,  d'Epernay,  intitulée  un  Ancêtre  et 
représentant  un  solide  gaillard  nu,  ceint  d'une  peau  de  bête  et 
essayant  du  doigt  le  fil  de  son  glaive  ;  il  est  académiquement  bien 
musclé,  cet  ancêtre  en  plâtre,  il  est  campé  pour  ne  pas  choir  sous  une 
première  secousse  et  son   regard   fier  et   énergique  complète   avanta- 
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gousnment  le  lypo    O'ost  un  l)on  morceau.  Il  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau,  mais  il  produit  de  l'effet   fout  de  même. 

Parmi  les  envois  du  département  de  la  Meuse,  je  remarque  tout 
d'abord  un  type  original,  d'un  effet  curieux,  un  Magister  en  terre 
cuite,  coiffé  d'un  bonnet  turc  et  prêt  à  sévir  contre  un  petit  révolu- 
tionnaire de  sa  classe.  Très  joliment  travaillé  par  M.  Léon  Bohn,  de 
Har-le-Duc,  qui  expose  d'autre  part  un  écolier  également  réussi. 
J'annote  encore  un  tout  petit  buste  d'homme  bien  expressif  et  bien 
fini  par  M'""^  Anaïs  Beuvelet,  de  Bar-le-Duc  ;  un  portrait  de  petit 
garçon  par  M.  D.  P'osse,  de  Nantillais,  et  enfin  une  tête  de  chien 
bull-terrier  crânement  prise  et  habilement  rendue  par  M.  Prosper 
Lecourtier  de  Gremilly. 

Deux  artistes  sculpteurs  représentent  la  Haute-Marne  :  M.  Charles 
Rûugeron,  de  Hécourt,  qui  a  exécuté  une  statue  de  Gain,  les  deux 
bras  étendus  et  ayant  dans  les  yeux  la  vision  de  son  crime  fraticide  ; 
travail  très  sérieux,  tragique  sans  verser  dans  le  mélodrame  et  pro- 
duisant beaucoup  d'effet;  —  et  M.  Antide  Péchiné,  de  Langres,  avec 
une  jeune  fille  en  médaillon,  très  fine  de  profil  et  correctement 
dessinée. 

(^omme  toujours,  le  département  de  l'Aube  est  remarquablement 
représenté.  A  citer  d'abord  les  envois  de  M.  Paul  Dubois,  de  Nogent- 
sur-Seine.  L'éminent  artiste  a  fait  cette  année  les  bustes  des  peintres 
Paul  Baudry  et  Gabanel,  ses  collègues  à  l'Institut.  Inutile  de  vous 
dire  l'effet  vivant  et  caraclérislique  de  ces  deux  portraits.  C'est  de  la 
peinture  en  marbre  comme  1(!  môme  artiste  sait  en  faire  en  couleur, 
voilà  tout.  Voulez-vous  encore  des  bustes  ?  Voici  celui  de  Mme  Dupuy- 
trr>n,  et  celui  du  sculpt'.'ur  Barye,  par  M,  Alfred  Boucher,  également 
de  Nogent-sur-Seine  ;  celui  d'Emile  Augier,  admirablement  réussi  par 
Franceschi,  de  Bar-sur-.Aube  ;  celui  du  baron  Taylor,  par  M.  P. 
FJacquet,  de  Villemaur  ;  celui  d'un  monsieur  quelconque,  par  M. 
Julien  Boucher,  de  Bouy-sur-Aube,  et  celui  d'un  magistrat  à  l'expres- 
sion pincée  et  très  professionnelle,  par  M"c  Mathilde  Thomas,  de 
Troyes. 

Cette  artiste  a  encore  un  autre  envoi  qui  vaut  mieux  au  point  de 
vue  (le  l'ail,  C'i'SL  un  groupe  de  deux  chiens,  un  braque  chasseur  et 
un  chieu  de  berger  campés  l'un  contre  l'aulre,  l'air  provoquant  et 
prêis  à  s'entreprendre  comme  deux  frères  ennemis  qu'ils  sont.  Titre  : 
ChasAeur  et  Braconnier.  Un  fier  morceau  plein  de  caractère  et  d'un 
vrai  cachet  arliste,  un  des  envois  remarqués  du  jardin. 

Ji'  signalerai  encore  la  Coupe,  slalue  de  M.  D.  Briden,  de  la  Cha- 
pelle Saint-!, uc,  soit  une  figure  nue  en  adoration  devant  sa  coupe.  Un 
peu  incolore  et  un  j)eu  mou,  mais  à  citer  tout  de  même  comme  un 
effort  louable. 

LES    DESSINATEURS 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  j'ai  dit,  l'an  dernier,  en  parlant  des  aqua- 
relles de  votre  conciiuyen,  M.  Joseph   Navlet,    qu'elles  péchaient  par 
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la  confusion.  Malgré  une  bonne  volonti',  jo  dois  on  diro  autant  do  sos 
deux  dessins  d'aujourd'hui  :  le  Doge  de  Gènes  à  Versailles  et  la  Vie 
de  château  au  XVIII'^  siècle.  Conimo  d'habitude  il  y  a  là  beaucoup 
de  talent  et  une  science  indiscutable  du  costume,  du  décor  et  de  la 
mise  en  scène.  Mais  c'est  trop  peuplé.  Ce  n'est  pas  une  foule,  c'est 
une  fourmilière  et  de  là,  inévitablement,  un  grouillement  qui  tourne 
à  la  confusion  de  l'effet.  La  moitié  des  personnages  de  moins,  et  ces 
deux  remarquables  dessins  seraient  certainement  classés  parmi  les 
plus  intéressants  de  la  section. 

J'annote  en  passant  une  assez  jolie  porcelaine,  portrait  de  damo, 
par  Mil'*  Emma  Audenet,  également  votre  concitoyenne. 

Voici  un  virtuose  du  pastel,  M.  Edmond  Daux,  de  Reims.  Son  Coin 
de  jardin  rutile  au  regard,  avec  son  feuillage  d'un  vert  intense  of  ses 
fleurs  d'un  éclat  effronté.  Y  aurait-il  là,  par  hasard,  l'intention  d'un 
petit  coup  de  pistolet  ?  J'ai  eu  plus  de  plaisir  à  regarder  du  mémo 
artiste  certain  portrait  do  jolie  femme,  blottie  dans  une  toilette  noire, 
tenant  à  la  main  un  éventail  rouge  et  bien  délicieuse  à  voir  avec  sa  petite 
mine  affectée  de  coquette  parisienne  au  repos.  Très  réussi,  ce  pastel  ! 

Autre  symphoniste  de  la  couleur,  M.  Frédéric  Seiilière,  également 
de  Reims  en  Champagne,  et  qui  a  joliment  gagné  depuis  l'an  dernier 
alors  qu'il  pataugeait  encore  dans  le  terne  !  Sa  Diane  est  une  aqua- 
relle claire,  vivace,  d'un  bon  dessin  et  d'un  mouvement  très  heureux. 
Et  son  Choix  de  l'éventail  en  est  une  autre  où  le  bleu,  le  jaune,  l^- 
rose  et  le  cramoisi  s'en  donnent  que  c'est  plaisir  à  voir.  C'est  fort 
bien,  mais  il  faut  veiller  au  grain  pour  ne  pas  touiller  d'un  excès 
dans  l'autre.  Avertissement  que  je  n'ai  ])as  à  donner  à  M.  Emile 
Rarau,  toujours  de  Reims,  et  dont  je  prise  fort  la  Rue  à  Bourré 
[Cher]  pour  sa  bonne  et  rurle  louche,  sa  couleur  juste  et  son  cachet 
vraiment  artiste. 

Je  ne  trouve  qu'un  seul  dessinateur  pour  le  département  do  la 
Meuse,  M.  Adolphe  Morin,  d'Henay,  avec  une  gouache,  la  Herse,  qui 
pourrait  être  plus  souple  de  dessin,  mais  dont  l'onsi'mblo  produit  un 
assez  vif  effet. 

Les  envois  de  la  Haute-Marne  ont  du  mériio.  Les  Rues  de  Meudon , 
par  M.  Alphonse  Morlot,  d'Isûmos,  sont  une  aquarollii  d'une  touche 
pleine  et  hardie,  artistement  originale.  Le  fusain  do  M.  Coniad  <le 
Wildenberg,  de  Langres,  une  Futaie,  est  lumineux  et  étudié  avec 
soin  ;  celui  de  M.  Hector  Guiot,  un  Donjon,  est  également  louable. 
Enfin  il  y  a  une  assez  jolie  miniature  de  Ml'''  Marie  Massin,  de  Lan- 
gres et  deux  porcelaines  de  M™''  Angole  May-Dauhrive,  de  Fayl-Billot, 
sur  lesquelles  cette  artiste  a  reproduit  avec  une  rare  habileté  et  une 
grande  justesse  de  réduction,  les  deux  jolis  tableaux  de  Kaemmerer, 
une  Noce  et  un  Baptême  sous  le  Directoiri".  C'est  charmant  d'effet. 

LES  GR.WEURS 

A  enregistrer  avec  éloges  les  envois  do  vos  concitoyens  MM.  Pierre 
Adolphe,  Pierre-Amédée  et  Eugène  Varin,    qui    exposent   respective- 
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ment  une  collection  d'eaux-fortes  et  de  gravures  au  burin,  portraits 
et  scènes  de  genre,  que  les  connaisseurs  apprécient  très  favorable- 
mont.  C'est,  d'ailleurs,  fouillé,  clair,  soigné  et  curieux  d'effet. 

M.  Jules  Germain,  de  Fismes,  a  deux  gravures  sur  bois,  une  marée 
et  un  dessin  d'illustr.ition,  un  peu  ternes  d'aspect  bien  qu'attentive- 
ment travaillées,  —  et  M.  Lancelût,  de  Sézanne,  a  envoyé  une  eau- 
forte,  Bains  de  Royat,  hissée  par  la  commission  de  placement  à 
une  altitude  qui  échappe  à  la  critique. 

LES   ARCHITECTES 

Votre  concitoyen  M.  B^élix  Roguet,  est  un  dessinateur  de  premier 
ordre.  Sous  prétexte  d'envoi  d'architecture,  il  expose  un  cadre  com- 
po.sé  de  six  Croquis  de  voyage  qui  m'ont  ravi  par  leur  finesse  de 
touche  et  leur  cachet  vraiment  pictural.  C'est  une  vieille  cabane  per- 
due du  village  de  Sainte-Adresse  oh,  paraît-il,  Charles  IX  a  couché 
une  nuit  et  qui,  par  cela  même,  peut  prétendre  au  titre  de  cabane 
historique  ;  une  vieille  arcade  en  ruines  de  la  basilique  de  Constantin, 
.1  Rome,  prise  à  l'heure  du  crépuscule  ;  une  vue  du  port  d'IIonfleur  ; 
un  coin  de  la  très  pittoresqu;)  rue  de  la  Tisanderie,  à  Paris  ;  un 
fragment  de  la  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  également  à  Paris,  et  enfin 
une  rue  de  Venise.  Eh  bien,  ces  six  panneautins  sont  tout  simple- 
ment six  bijoux  et  plus  d'un  maître  crayonneur,  qui  n'est  pas  archi- 
tecte, serait  heureux  de  pouvoir  en  faire  autant. 

Avec  M.  Henry  Chalmandrier,  également  votre  concitoyen,  nous 
abordons  très  sérieusement  l'architecture  au  point  de  vue  rétrospectif. 
C'est  une  étude  d  architecture  champenoise  prise  sur  des  spécimens 
très  curieux  :  les  portes  ogivales  de  plusieurs  églises  de  vos  environs, 
celles  de  Lavannes,  de  la  Chaussée,  d'Istres,  d'Ecury-sur-Coole  et  de 
Nuisement-sur-Coole.  Très  intéressant,  ce  travail,  et  très  remarqué 
par  les  spécialistes. 

Comme  aussi  l'intérieur  de  l'église  Saint-Front,  à  Périgueux,  style 
des  xe  et  xi''  siècles,  et  une  cheminée  de  la  salle  du  Palais  des  Comtes 
à  Poitiers,  étourdissante  di>  composition  emblématique  ;  deux  travaux 
de  M.  Albert  Tissandier,  l'excellent  dessinateur  industriel  du  journal 
la  Nature. 

Je  terminerai  en  citant  un  bien  curieux  souvenir  de  1848,  la  déco- 
ration à  l'égyplienne  de  l'Obélisque,  —  et  une  étude  de  décoration 
intérieure  très  artistement  composée  et  représentant  la  ville  de  Chau- 
mont  eouronnant  le  buste  du  sculpteur  Bouchardou,  né  en  celte  ville 
le  29  mai  IG98.  Ces  deux  envois  sont  de  M.  F.  Thii'rry-Ladrange,  de 
Vignory  ,'Iiaute-Marnc)  et  lui  font  grand  honneur. 

LES  PEINTRES 

Je  retrouve  au  Salon  de  ISS2  vos  concitoyens  de  l'an  passé  et  je 
commencerai  ma  revue  par  les  œuvres  de  M.  V.  IL  Juglar,  dont 
l'exposition  est  très  réussie. 
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La  Partie  inégale  représente  un  reitre  à  l'air  rudement  luron, 
jouant  aux  caries  avec  un  jeune  garçon,  pendant  qu'un  autre  homme 
d'armes  regarde  attentivement  la  partie.  Ce  sujet  no  signifie  pas  grand 
chose,  mais  a  beaucoup  de  valeur  artistique.  C'est  détaillé,  d'un  tra- 
vail précis,  et  je  n'y  trouve  plus  la  nuance  terne  que  je  reprochais  à 
l'artiste  l'an  passé. 

Son  second  tableau.  Travaux  de  rivière,  est,  franchement,  une 
bonne  toile.  Un  chariot  attelé  se  trouve  devant  un  cours  d'eau  que 
deu.x  hommes  endiguent  avec  des  mottes  de  gazon.  Peinture  vivace, 
vigoureusement  enlevée  et  d'une  très  belle  clarté.  Mes  compliments  à 
M.  Jugiar. 

La  Mort  et  le  Bûcheron,  tel  est  le  titre  d'un  panneau  moyen  de 
M.  Léon  Villettc,  dont  le  Saint-Antoine  de  l'an  dernier  a  eu  un  succès 
de  bon  aloi.  Un  vieux  bûcheron,  chargé  de  bois  coupé,  passe  efTaré 
devant  une  croix  plantée  au  borddu  chemin,  pendant  qu'au  loin,  dans 
le  ciel  noir,  monte  l'orage. 

Cela  n'est  pas  banal  et,  tout  petit  qu'il  soil,  ce  tableau  laisse  une 
impression  tragique.  Il  gagnerait  peut-être  encore  à  être  traité  dans 
une  tonalité  moins  vague.  En  tout  cas  il  est  remarqué  et  favorable- 
ment apprécié,  et  il  le  mérite 

M.  Y.  Navlet,  nous  présente  la  Salle  des  Pas-Perdus  au  Sénat, 
œuvre  de  patience  et  de  rendu  méticuleux,  éclairée  d'un  jour  superbe 
qui  met  admirablement  en  relief  les  dorures,  arabesques  et  fantaisies 
architecturales  de  la  pièce.  Il  faut  un  talent  spécial  pour  ces  sortes  de 
travaux  qui  font  rêver  à  une  photographie  enluminée,  et  M.  Navlet  y 
excelle.  Son  tableau  est,  dans  ce  genre,  un  des  bons  du  Salon. 

Des  deux  portraits  envoyés  par  M"<=  Alice  de  la  Perrelle,  je  citerai 
celui  d'une  jeune  fille  qui  appelle  l'attention  par  la  sobriété  du  pro- 
cédé, l'heureux  effet  d'expression  et  le  soin  de  la  facture.  L'artiste  est 
en  progrès  et  il  m'est  doux  de  le  constater. 

Très  remarquable,  le  Salon  des  artistes  rémois. 

Voici  d'abord  un  Jugement  de  Paris,  par  M.  Edmond  Daux  Les 
trois  belles  déesses  sont  réussies  comme  attitude,  expression  et  cou- 
leur, mais  je  fais  mes  réserves  quant  au  berger. 

Le  Paris  de  M.  Daux  me  paraît  bien  jeune  pour  la  délicate  mission 
qu'il  a  à  remplir  ;  il  a  l'air  d'un  gamin  d'une  douzaine  d'années, 
bien  plus  préoccupé  de  soupeser  la  fameuse  pomme  que  de  se  soucier 
de  la  beauté  des  trois  rivales  sur  le  sort  desquelles  il  doit  prononcer. 
A  part  cela,  le  tableau  a  bel  aspect.  Il  est  peut-être  bien  un  peu 
maniéré,  un  peu  décoratif,  mais  il  fait  de  l'effet  et  il  accuse  du  talent 
Jô  lui  préfère  pourtant  la  Colomhine,  du  même  artiste,  un  type  déli- 
cieux, campé  dans  une  pose  exquise  et  rayonnant  de  clarté  picturale. 
C'est  gentil,  avenant  et  amoureusement  brossé. 

M.  Guillot  expose  un  petit  diptyque,  la  Cigale  et  la  Fourmi 
symbolisées  par  une  femme  laborieuse  qui  vient  du  lavoir  ou  y  va  et 
une  jeune  ambulante  qui  tend  la   main   après  avoir  gratté  un  air   de 
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s;i  giiilarc.  L'irirc  ii'csl  jias  mauvaise  après  tant  d'autres  airs  variés 
flans  le  nièiiie  Ihénie,  mais  ce  ])Ourrait  êire  mieux  peint.  Et  je  suis 
d'autant  plus  autorisé  à  faire  celte  réclamation,  que  la  même  artiste 
montre  un  vrai  talent  de  coloriste  dans  un  bon  portrait  de  dame  qui 
ilépasse  de  beaucoup  le  travail  allégorique  que  je  viens  de  citer.  Poly, 
élude  de  M'"«  Mathilde  Worms,  est  une  tête  de  femme   assez   réussie. 

Deux  [laysages.  Le  premier,  un  Village  des  Roches,  en  Touraine, 
l)arM.  Emile  Barau,  est  clair,  lumineux,  frais  comme  un  site  lavé 
par  la  pluie  et  son  succès  est  très  marqui3  parmi  les  visiteurs.  Le 
second,  une  plaine  en  Champagne,  par  M.  Armand  Guéry,  produit 
beaucoup  d'impression  ])ar  son  cachet  de  réalisme  sincère  et  la  beauté 
de.  son  horizon,  dont  l'arlisle  a  su  graduer  la  perspective  avec  une 
rar(3  habileté. 

Encore  à  signaler  une  vue  un  ])eu  décorative,  mais  très  sérieuse- 
ment travaillée,  le  Portel,  environs  de  Boulogne,  par  M.  Maurice 
Aubryet,  de  Pierry,  —  et  un  portrait  d'homme  regardant  des  gra- 
vures, par  M.  G.  Gruchy,d'Epernay. 

Je  n'ai,  cette  année,  pas  grand  chose  à  dire  du  contingent  de  la 
Haute-Marne.  J'y  trouve  une  Messe  de  Saint-Hubert  en  i775,  ou 
réunion  de  chasseurs,  de  leur  meute  et  de  leurs  piqueurs  devant  la 
chapelle  du  parc,  et  une  Giboulée  de  mars  qui  ptousse  devant  elle 
un  cavalier  et  une  dame  Louis  XV  dans  une  lande  déserte.  Ces  deux 
envois,  très  soignés  et  d'un  coloris  de  bon  aloi,  sont  de  M.  Adhémar 
de  Clermont-Gallerande  à  Chatoillenot.  Puis  un  Soir,  de  M.  Alphonse 
Morlot,  d'Isômes,  sorte  de  débauche  de  vert  foncé  et  empâté,  mais 
d'un  elfet  méritant,  quand  même.  Et,  du  même  artiste,  un  Etang  de 
Villcbon,  également  voué  au  vert  intense  et  s'épanouissant  sous  un 
ciel  de  couleur  douteuse.  Puis  encore  deux  portraits  de  jeune  lille 
d'un  ton  gai  et  clair,  par  M"«  Aline  Iloulian,  de  Bourmont,  et  enfin 
deux  Natures  mortes,  roses-noisettes  et  roses-rouges  un  peu  pâlottes, 
mais  d'un  charmant  aspect,  par  M"<=  Henriette  de  Longchamp,  à 
Saint-Dizier. 

Le  département  de  la  Meuse  est  mieux  doté.  Voici  le  grand  tableau 
de  M.  Bastien-Lepage,  le  Père  Jacques,  pendant  de  la  fameuse  toile, 
le  Mcndiai^t,  de  l'an  passé.  Le  Père  Jacques  est  un  vieux  bûcheron 
qui,  revenant  de  la  cognée,  sa  charge  sur  le  dos,  s'achemine  à  travers 
bois  vers  sa  demeure.  Il  a  auprès  de  lui  sa  petite  fille,  une  gamine  de 
six  ou  sept  ans,  qui  s'attarde  à  cueillir  des  fleurs  en  route.  C'est  tout. 
Je  vous  dirai  qu'on  parle  beaucoup  de  cette  toile  pour  la  médaille 
d'honneur  et,  au  fait,  ce  ne  serait  pas  égarer  cette  distinction  suprême 
car,  de  même  que  dans  son  Mendiant.  M.  Bastien-Lepage  a  poursuivi 
l'efl^ot  du  vrai  et  du  réel  et  il  l'a  obtenu  avec  un  succès  plus  éclatant 
encore.  Ce  bûcheron  est  splendide  et  si  l'artiste  voulait  bien  se  déci- 
der un  beau  jour  à  ne  plus  négliger  les  entours  pour  concentrer  for- 
cément l'attention  sur  la  ligure  maîtresse,  il  serait,  â  coup  sûr,  un  de 
nos  maîtres  contemporains.  Je  pense  que  cola  viendra  et  le  plus  tôt 
sera  le  mieux. 
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Cette  habitude  Je  laisser  tout  inachevé  ou  à  peine  ébauehé  au  leur 
du  motif  principal,  va  chez  Bastien-LejKige  jusqu'aux  tableaux  de 
petite  facture  et  le  tort  n'en  est  que  plus  accentué.  Voyez  son  por- 
trait d'une  dame  âgée,  coiffée  en  dentelles  noires,  reposée  dans  son 
fauteuil  et  vous  regardant  doucement  de  ses  yeux  alanguis  dont  les 
ans  ont  déjà  alourdi  les  paupières.  Gela  est  admiraiile  d'exécution  fine 
et  précise  et  l'effet  est  incroyable,  mais  cela  s'arrête  à  la  figun;,  le 
reste  n'étant  plus  que  du  gâchis.  Pourquoi? 

M.  Hector  Le  Roux,  de  Verdun,  n'a  pas  la  moindre  vestale,  cette 
année-ci,  mais  cela  ne  veut  point  dire  qu'il  y  renonce  à  tout  jamais. 
S'il  est  sorti  du  temple  de  ces  gracieuses  prêtresses,  il  n'a  pas  pour 
cela  quitté  leur  époque  et  il  nous  initie  aujourd'hui  à  la  Pêche  à  la 
ligne  d'une  dame  romaine  étendue  à  jilat  (/entre  sur  la  rive  empierrée 
d'un  Tibre  quelconque.  C'est  gracieux,  joliment  fait,  même  un  jieu 
étrange  ;  mais  j'ai  comme  une  vague  idée  que  M.  Aima  Tadema,  par 
exemple,  tirerait  de  ce  sujet  un  tableau  d'un  efTet  tout  autre. . .  Néan- 
moins la  toile  de  M.  Le  Roux  est  très  regardée  et  elle  en  vaut  la 
peine. 

Très  regardés  aussi  les  deux  jolis  pondants  de  M.  Edmond  Rudaux, 
également  de  Verdun.  Un  chasseur,  mis  en  appétit  par  une  affrio- 
lante campagnarde  qui  se  penche  là-haut  à  sa  fenêtre,  essaie  de 
séduire  la  belle  enfant  et  lui  fait  un  long  discours  sur  l'utilité  de 
descendre  et  d'aller  cueillir  la  fraise  à  deux  dans  le  bois  de  Bagneux 
du  voisinage.  Mais  la  jolie  rusée  ne  bouge  jias  et  l'artiste  en  profile 
pour  baptiser  son  tableau  le  Renard  et  les  Raisins. 

Cependant,  la  belle  s'est  laissé  dire  et  la  voilà  maintenant  faisant 
tourner  son  rouet  à  la  porte  de  sa  cabane  où  le  chasseur,  amoureu- 
sement courbé,  lui  conte  fleurette  pendant  qu'un  sien  compagnon 
escalade  la  vigne  et  se  paie  des  raisins  à  bouche-quo-veux-tu.  Titre  : 
Deux  maraudeurs.  Ces  deux  petites  œuvres  sont  travaillées  avec  un 
soin  exquis,  avec  la  iiréoccupalion  visible  de  plaire  et  de  séduire,  ce 
qui  leur  réussit  à  merveille. 

M.  Lalire,  de  Rouvres,  expose  une  assez  belle  ligure  nue,  étendue 
dans  l'herbe,  qu'il  appelle  Pomone,  déesse  des  fruits.  Je  n'y  vois  pas 
d'inconvénient.  M.  Alphonse  Dargen,  de  Verdun,  a  deux  portraits 
d'homme  bien  plantés  et  énergiquoment  brossés.  M.  J.-J.  Paquin, 
encore  de  Verdun,  a  peint  un  groom  qui  s'amuse  à  prendre  des  mou- 
ches sur  une  statuette  et  il  appelle  cela  Chaque  âge  à  ses  plaisirs. 
Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient  non  plus. 

Quelques  paysages  pour  finir.  Une  pisle  perdue,  elfet  du  soir  ;  des 
chiens  en  marche,  furetant  le  sol  et  reniflant  l'air  ;  très  réussi  comme 
couleur  et  composition  par  M.  Gathelineau,  de  Warcq. 

Un  Soleil  couchant,  dans  la  for^t  de  Fontainebleau,  jiar  M.  Claude 
Foissy,  de  Roinville,  peinte  dans  la  gamme  rousse,  mais  avec  talent. 
Une  vue  assez  curieuse.  Derrière  les  ynaisons,  par  M.  Le  Marchai, 
de  Villers-lez-Mangiennes  et  un  Bloc  de  grès,  rendu  avec  beaucou]) 
de  verve  par  M.  Edouard  Peslel,  de  Lar-le-Due. 
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Et  nous  voici  dans  l'Aube. 

On  sait  que  M.  Adrien  Moreau,  de  Troyes,  aime  à  prodiguer  son 
talent  aux  sujets  de  fête  du  temps  jiassé  où  il  peut  grouper,  au  gré 
de  sa  fantaisie,  les  personnages  richement  costumés  qui  séduisent  sa 
palette.  Cette  année  il  nous  offre  un  Retour  de  fête  très  curieux  do 
composition  et  charmant  de  coup-d'œil.  Toute  une  flottille  de  barques 
descend  la  rivière  ramenant  une  foule  d'invités,  grands  seigneurs  et 
nobles  dames,  pittoresquement  disséminés  sur  les  banquettes  tapis- 
sées. Le  sujet  ne  signifie  rien  en  soi,  mais  l'artiste  l'a  su  rendre 
intéressant  par  les  ressources  de  sa  science  et  la  virtuosité  de  son 
pinceau.  Quoi  dommage,  cependant,  que  le  ton  général  de  ce  riant 
tableau  tourne  trop  au  noir  et  lui  donne  comme  une  teinte  crépus- 
culaire vraiment  pénible  à  constater  !  Sans  cela  il  prendrait  rang 
parmi  les  meilleurs  du  Salon. 

Finissons  la  revue  des  artistes  troyens  en  signalant  un  type,  Marie 
par  M.  Ambroise  Dufour,  petit  portrait  en  profil  très  travaillé  d'une 
jeune  femme,  et  un  paysage  de  M"°  Anne  Léautez,  Noyers  en  Cham- 
pagne, d'une  belle  profondeur  et  d'un  effet  très  étudié  et  bien  obtenu. 

L'exposition  de  M.  Paul  Dubois,  de  Nogent-sur-Seine,  est  remar- 
quable, comme  toujours,  bien  qu'elle  ne  se  compose  que  d'un  portrait 
de  dame  habillée  de  noir  avec  un  chapeau  à  panache  de  même  cou- 
leur. Mais  quel  crâne  morceau  !  Quel  art  consommé  pour  atteindre 
l'idéal  tout  en  restant  réel,  tout  en  ne  rendant  rien  qui  ne  soit  vrai  ! 
Décidément,  ce  sculpteur  de  haute  renommée  est  en  même  temps  un 
des  peintres  les  mieux  doués  de  notre  époque. 

M.  Jules  Aviat,  de  Brienne-le-Ghâteau,  a  une  composition  curieuse  : 
Les  Forgerons  !  Ils  sont  là  une  demi-douzaine  en  train  de  battre  le 
fer  pendant  qu'il  est  chaud.  Effet  de  flamme  et  de  fumée,  un  peu 
chargé  peut-être,  mais  intéressant  et  d'un  travail  estimable.  Le  même 
artiste  expose  encore  un  portrait  de  dame  en  toilette  bleu  pâle  que 
j'eusse  voulu  voir  traiter  d'une  faron  moins  décorative. 

Mieux  vaut  en  ce  sens  la  Pierrette,  de  M.  Gustave  Pinel,  type 
charmant  de  grâce  féminine  et  de  coquetterie  fantaisiste. 

Citons  aussi  quelques  paysages.  Les  Bords  de  l'Allier,  pris  par 
un  clair  de  lune,  par  M.  Arsène  Dubois,  de  Crésantignes,  tableau 
poétique  donnant  l'illusion  voulue  ;  une  vue  des  Bords  de  VOrge, 
bien  traitée  également  et  d'une  bonne  profondeur,  par  M.  Albert 
Pépin,  à  la  Giberte,  et  enfin  un  Matin  d'avril  au  moulin  de  Courge- 
renne,  par  M.  Louis  Pron,  à  Villepart,  près  Troyes,  tableau  soigneu- 
S3ment  travaillé  et  qui,  me  semble-t-il,  ne  méritait  pas  du  tout  d'être 
hissé  à  une  hauteur  aussi  désagréable.         [Journal  de  la  Marne). 

Le  secrétaire  Gérant, 

Léon  FréMcInt. 
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HENRI  l" 


A.  Tombeau  du  comlc  Henri  1" . 

B.  Colonnes  de  pierre  qui  supportaient  t ouverture 

du  tombeau. 

C.  Vase  de  verre  antique  qui  a  renferme  des  een- 

dres  ou  des  parfums,    avee  son    eoui^erele 
détain. 

D.  La  boëte  osseuse  du  eràne,  dont  il  ne  reste  que 

la  partie  postérieure.  ^^  la  maehour  infé- 
rieure. 

E.  Les  os  des  bras  vermoulus  à  leurs  extrémités. 

F.  Ceux  des  avant-bras  très  dégradés,  les  os  du 

poignet  et  des  doigts  séparés  et  entiers. 

G.  Les  clavieules,  les  omoplates,  les  eôtes,  le  ster- 

num, les  vertèbres  eervieales,  dorsales  et 
tombaires  séparés  et  vermoulus  en  g.  partie. 

H.  Vos  saerum  ayant  sa  forme  apparente. 

l.    Les  os  du  bassin  affaissés  et  dégradés, 

K  Les  deux  fémurs  asse;  bien  eonservés. 

L.  Une  rotule  entière,  le  tibia  et  le  péroné  droits 
léîrèrement  dégradés  à  lew  partie  inférieure, 
quelque  vestiges  du  péroné  gauche. 

yi-Les  os  de  chaque  pied  et  des  orteils  séparés, 
confondus  et  eonservés  en  grande  partie. 


m 
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THIBAUT  ni 

A.  Tombeau  du  comte  Thibaut  II î. 

B.  Unccuil  if  étoffe  de  laine  noire  qui  enveloppait 

le  cadavre.,  qui  a  été  embaumé. 

C.  Vestiges  et  poussière  des  os  de  la  tête  qui  étaient 

totalement  détruits  ainsi  que  les  vertèbres  du 
col. 

D.  Quelques  fragmens  des  clavicules,  des  omopla- 

tes, des  côtes  et  du  sternum. 

E.  Vertèbres  dorsales  et  tombaires  bien  conservées. 

F.  L'os  sacrum   entier,   les  autres  os   du  bassin 

affaissés  sur  eux  mêmes  et  très  dégradés. 

G.  Les  deux  humérus  dans  leur  parfaite  intégrité. 

H.  Les  cubitus  et  radius  très  altérés  à  leurs  extrémi- 
tés, excepté  le  radius  droit  q  u  i  est  en  tier ,  le  ga  u- 
che  est  détruit,  les  os  du  poignet  et  des  doigts 
de  chaque  main  séparés,  confondus  avec  une 
poudre  brune  qui  a  fait  la  matière  de  l'em- 
baumem^  et  qui  servait  de  lit  au  cadavre. 

1.  Le  fémur  gauche  sans  aucune  détérioration,  le 
droit  décomposé  à  ses  deux  extrémités,  les 
rotules  sont  détruites. 

K.  Les  deux  tibias  vermoulus  dans  leurs  parties  in- 
férieures, le  péroné  gauche  bien  conservé,  le 
droit  détruit  en  totalité. 

L.  Les  os  du  pied  et  des  orteils  séparés,  confondus 
et  conservés  en  partie,  les  calcaneum  et  astra- 
gales plus  altérés  que  les  autres  comme  os 
spongieux. 
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RESTES  MORTELS 

DES 

COMTES    DE    CHAMPAGNE 


Nous  avons  déjà  publié  dans  les  Principaîiû)  OMtîiaires  du 
diocèse  de  Troyes  '  la  Descripimi  des  tomheaux  des  Comtes  de 
Champagne  ;  le  Procès-verbal  du  larcin  de  la  sépulture  des 
Comtes  de  Champagne,  en  1 582  ;  la  Lettre  de  M.  VEvêque  d%(, 
Déiiartement  de  ï Aule  à  MM.  les  Administrateurs  du  direc- 
toire du  département^  à  l'effet  de  demander  la  translation  des 
tombeaux  et  restes  mortels  des  comtes  de  Champagne  à  la 
cathédrale  ;  enfin  la  Réponse  du  Directoire  octroyant  la  re- 
quête de  FEvôque. 

On  trouve  encore  aux  Archives  de  l'Aube  *  trois  docu- 
ments très-curieux  relatifs  aux  restes  mortels  des  comtes  de 
Champagne.  Ces  documents,  qui  proviennent  du  Cabinet  Har- 
mand,  sont  :  1°  le  procès-verbal  original  de  l'exhumation  des 
comtes  de  Champagne  ;  2°  une  aquarelle,  signée  :  Rondeau 
rUs,  représentant  l'état  des  corps  au  moment  de  l'ouverture 
des  tombeaux  et  accompagnée  de  notes  fournies  par  des  mé- 
decins experts  ;  3"  le  procès-verbal  original  de  la  translation 
des  corps  à  la  cathédrale.  La  publication  de  ces  trois  docu- 
ments, dernier  souvenir  des  glorieux  fondateurs  du  comté  de 
Champagne,  avait  naturellement  sa  place  dans  cette  Revue, 
créée  pour  enregistrer  tout  ce  qui  intéresse  la  Champagne  dans 
les  temps  anciens  et  modernes. 

Un  squelette  décharné,  des  ossements  disloqués  qui  tom- 
bent en  poussière,  tous  les  ravages  que  la  mort  peut  faire  sur 
un  corps  humain,  sont  un  spectacle  qui  n'offre  assurément  rien 
d'agréable  à  la  vue;  d'ordinaire  il  inspire  Téloignement  et  le 
dégoût.  Ici  le  même  spectacle  pique  la  curiosité,  excite  l'in- 
térêt et  provoque  le  respect  et  la  vénération,  parce  que  nous 
contemplons  les  restes  mortels  de  deux  personnages  illustres 
qui  ont  occupé  dans  le  inonde  un  rang  éminent,  qui  ont  brillé 

1.  P.  296-311 

2,  Liasse  IQ  336. 
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2)ar  riionueur,  la  vertu  et  le  courage  militaire,  et  qui  ont 
fondé  et  administré  glorieusement  la  belle  province  de  Cham- 
pagne, où  ils  ont  fait  fleurir  les  lettres,  les  sciences,  les  arts, 
l'agriculture,  le  commerce,  et  qu'ils  ont  comblée  de  toutes 
sortes  de  bienfaits. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Louis  Le  Clert  le  fac- 
similé  de  l'aquarelle  de  Rondeau  fils  '. 


I.  —  Procès-vo-hal  d'exhumation  des  Comtes  de  Champagne. 

Ce  jourd'hui  23  février  4792,  nous  soussigné  François-Joseph 
Bouquot,  doiiteur  en  médecine  de  Montpellier,  et  Nicolas-Simon 
Bergerat  fils ,  maître  es  arts  et  en  chirurgie,  à  la  réquisition  de 
MM.  les  administrateurs  du  district  de  Troyes,  nous  sommes  trans- 
portés à  3  heures  de  l'après-midi  en  l'église  ci-devant  collégiale  de 
Saint-Etienne ,  pour  y  procéder  à  l'exhumation  et  à  la  reconnais- 
sance des  comtes  de  Champagne,  en  présence  des  membres  du 
Directoire  du  Département  de  l'Aube ,  du  district  et  de  la  munici- 
palité de  Troyes. 

Henri  le'- 

Le  premier  des  tombeaux  qu'on  a  olTert  à  notre  examen,  est  celui 
du  comte  Henri  1«'",  dit  le  Libéral,  ou  le  Large,  mort  le  17  mars  de 
l'année  1180,  placé  au  milieu  du  chœur  de  la  dite  église,  formé 
d'une  seule  pierre  taillée  en  quarré  oblong,  et  creusée  d'environ 
18  pouces  de  profondeur,  recouverte  de  deux  autres  pierres  jointes 
avec  du  plâtre.  A  la  levée  de  ces  deux  pierres,  nous  avons  décou- 
vert un  squelette  dans  une  position  horizontale  et  très-naturelle, 
que  600  années  de  séjour  dans  ce  tombeau  ont  beaucoup  altéré  ; 
il  y  avait  aux  pieds  du  cadavre,  un  vase  de  verre  antique  ayant  la 
forme  d'une  petite  cruche  à  anse,  et  muni  d'un  couvei'cle  d'étain. 
Ce  vase,  à  en  juger  par  le  sédiment  noir  et  brun  qui  tapisse  ses 
parois  intérieures,  paraît  avoir  contenu,  ou  des  cendres,  ou  quelque 
beaume,  ou  quelque  autre  substance  aromatique. 

La  première  inspection  générale  du  corps  nous  a  démontré  qu'il 
n'avait  pas  été  embaumé,  nous  n'avons  trouvé  aucunes  traces  de 
linceul,  de  bandelettes  et  de  résines  odoriférantes.  Le  squelette, 
affaissé  sur  lui-même  dans  presque  toutes  ses  parties  et  placé  à 
nud  sur  le  fond  du  tombeau  avait  la  face  tournée  à  l'orient,  vis-à-vis 
l'autel. 

Eu  commençant  notre  examen  par  la  tête,  il  n'existait  de  cette 
partie  que  l'os  occipital,  et  une  partie  des  pariétaux,  les  autres 
étaient  détruits  et  réduits  en  poudre.  La  mâchoire  inférieuft'e  avait 

1 .  La  Revue  ilouue  ce  mûme  dessin  eu  noir. 
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conservé  sa  forme,  avec  quelques  dents  incisives,  une  canine  et 
quatre  molaires  du  côté  gauche  seulement  :  au  premier  contact  elle 
a  perdu  sa  forme  et  sa  consistance  apparente.  Nous  n'avons  trouvé 
aucuns  vestiges  des  vertèbres  du  col,  les  clavicules  et  les  omo- 
plates ne  nous  ont  offert  que  quelques  fragments  :  il  en  a  été  de 
même  des  côtes  et  du  sternum.  L'humérus  droit  était  détruit  à  ses 
deux  extrémités.  Le  cubitus  et  le  radius  du  même  côté,  placés  obli- 
quement sur  le  bassin,  avaient  aussi  le  même  degré  d'altération. 
Les  os  du  carpe,  du  métacarpe  et  des  phalanges  étaient  détachés, 
confondus  et  conservés  en  grande  partie. 

L'e.xtrémité  supérieure  gauche  nous  a  présenté  la  même  destruc- 
tion, qu'on  ne  peut  déci^ire  qu'en  se  répétant  très-inutilement. 

Les  vertèbres  dorsales  et  lombaires  étaient  dans  un  état  de  dé- 
gradation complette  ;  l'os  sacrum  avait  conservé  sa  forme  ;  les  os 
qui  forment  le  bassin  étaient  affaissés  et  sans  consistance.  Le  fémur 
droit  bien  conservé,  excepté  à  s.i  partie  inférieure  et  postérieure, 
la  rotule  entière  et  déplacée,  le  tibia  et  le  pérooné  du  môme  côté 
n'avaient  subi  de  dégradation  qu'à  leurs  parties  inférieures.  Le 
tarse  et  le  métatarse  et  les  orteils  étaient  déplacés,  confondus  et 
conservés  en  grande  partie. 

L'extrémité  inférieure  gauche  nous  a  offert  la  même  altération 
dans  toutes  ses  parties. 

Thibaut  III 

Le  second  tombeau,  qu'on  nous  a  dit  être  celui  du  jeune  comte 
Thibaut  III,  décédé  à  l'âge  de  25  ans,  en  1201,  était  placé 
devant  le  précédent.  11  est  formé  d'une  seule  pierre,  comme  le 
premier,  avec  la  différence  que  cette  pierre  est  taillée  en  angle  à 
une  extrémité  :  elle  a  la  même  longueur  et  est  plus  étroite  que 
celle  du  comte  Henri. 

Lorsqu'on  a  levé  la  pierre  qui  fermait  l'ouverture,  nous  avons  ap- 
perçu  un  linceul  noir  qui  recouvrait  tout  le  corps  en  grande  partie. 
Ce  linceul  nous  a  paru  être  un  tissu  de  laine  ;  il  était  tellement 
décomposé,  qu'il  ne  résistait  pas  au  toucher,  et  qu'approché  d'une 
lumière,  il  n'a  conservé  aucun  principe  d'incandescence.  Au  pre- 
mier aspect,  le  corps  placé  horizontalement,  la  tète  en  face  de 
l'autel,  nous  a  présenté  une  plus  grande  destruction  que  chez  le 
comte  Henri  ;  tous  les  os  qui  avaient  une  forme  apparente  tom- 
baient en  poussière  humide  aussitôt  qu'on  les  touchait,  le  squelette 
était  affaissé  sur  lui-même,  il  y  avait  une  matière  brune  et  presque 
inodore  interposée,  qui  paraissait  être  les  débris  des  substances 
aromatiques  qu'on  avait  employées  pour  l'embaumement;  des  lam- 
beaux de  ce  linceul  conservés  dans  un  papier,  laissent  encore  écliap- 
per  une  faible  odeur  de  musc. 
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En  parcourant  toute  l'étendue  du  squelette  en  commençant  \ers 
la  tête,  nous  n'avons  trouvé  que  quelques  fragments  de  la  boëte 
osseuse  du  crâne.  Le  reste  était  réduit  en  poudre  noirâtre  ;  la  mâ- 
choire inférieure  avait  subi  lu  même  destruction.  Les  vertèbres  du 
col  n'existaient  plus,  celles  du  dos  et  des  lombes  étaient  dans  leur 
intégrité,  quelques  légers  fragments  des  clavicujies,  des  omoplates, 
du  sternum  et  des  côtes,  sont  tout  ce  que  le  tronc  nous  a  permis 
d'observer.  L'os  sacrum  paraissait  entier,  les  os  du  bassin  étaient 
affaissés  sur  eux-mêmes  et  sans  consistance,  les  deux  humérus 
dans  une  intégrité  parfaite,  les  cubitus  et  radius  très-altérés,  ex- 
cepté le  radius  dx'oit,  qui  était  entier,  les  os  du  poignet  et  ceux  des 
doigts  étaient  séparés  et  confondus  avec  le  dépôt  de  matière  brune 
et  pulvérulente  qui  formait  une  espèce  de  lit  au  squelette. 

Le  fémur  gauche  était  entier,  le  droit  était  décomposé  à  ses  deux 
extrémités.  Nous  n'avons  trouvé  aucunes  traces  des  rotules.  Les 
deux  tibias  étaient  détruits  dans  toute  leur  partie  inférieure,  le  pé- 
ronné  gauche  conservé  en  entier,  le  droit  détruit  à  sa  partie  infé- 
rieure, les  os  du  tarse,  du  métatarse  et  des  orteils  des  deux  pieds 
étaient  désunis,  dispersés  et  conservés  en  grande  partie. 

Cet  examen  achevé,  nous  avons  transporté,  avec  la  décence  et  la 
précaution  convenables,  les  restes  précieux  de  ces  deux  princes 
dans  des  cercueils  de  bois  de  chêne  préparés  pour  cet  usage,  et 
nous  avons  fait  mettre  sur  chaque  cercueil  la  lettre  initiale  de  leur 
nom,  afin  d'éviter  toute  erreur,  et  de  les  replacer  dans  les  tombeaux 
de  pieiTe  qui  doivent  être  transférés  à  la  cathédrale. 

BouQUOT,  d.  m,  m. 

A  Troyes,  ce  23  février  1792. 

Lors  de  l'ouverture  des  tombeaux  et  avant  l'enlèvement  des 
cadavres,  le  sieur  Rondot,  professeur  de  l'école  de  dessin,  a  dessiné 
les  corps  dans  la  position  où  ils  se  trouvaient,  et  nous  a  présenté 
le  dessin  lavé  et  accompagné  de  notes  instructives,  lequel  demeure 
joint  et  annexé  au  présent  procès-verbal. 

11.  —  Procès-verbal  du  transfert  des  corps  des  comtes  de  Cham^ 
Xiagne  à  la  cathédrale. 

Le  vingt  sept  du  mois  de  février  1792,  dix  heures  du  matin, 
nous  Pierre-Jean  Fromageot,  président,  Edme-Lazare  Regnault, 
Pierre  Truelle,  Louis-Jean-Baptiste  Lamy  et  Pierre-Nicolas  Cor- 
rard,  administrateurs  et  membres  du  Directoire  du  Département 
de  l'Aube,  Nicolas-Louis  Legouest,  procureur-général  syndic,  et 
Pierre- Alexis  Gonthier,  secrétaire  général  dudit  Département, 
nous  sommes,  sur  l'invitation  de  MM.  les  officiers  municipaux  de 
Troyes,  rendus  au  Palais  de  Justice,  pour  de  là  assister  à  la  trans- 
lation des  tombeaux  et  mausolées  des  Comtes  de  Champagne  Henri 
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et  Thibaut  de  Champagne,  de  la  ci-devant  église  de  Saint-Etienne 
en  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre,  au  désir  de  notre  arrêté  du 
dix  sept  du  présent  mois  ;  et  étant  arrivés  et  entrés  dans  la  chambre 
du  Conseil  du  Tribunal  du  District  de  la  dite  Ville,  nous  y  avons 
trouvé  MM.  Brocard,  président,  Paupe,  vice-président.  Collet  et 
Loyez,  membres  du  Directoire  du  District,  et  Gayot,  secrétaire  ; 
MM.  Lalobe,  maire,  Berthrand-Brajeux,  Laurans,Manceau,  Ruelle, 
Chaumet,  Bourlier,  Hérard-Dret  et  Bouille,  officiers  municipaux  ; 
Dussaussay  -  Rabiat,  Guénin,  Bajot,  Pourille,  D'Aubterre,  Carton, 
Lavocat-Coignier,  notables  ;  MM.  Parisot,  président  du  Tribunal 
criminel,  Sutil,  commissaire  du  Roi,  et  Mulet,  greffier  ;  MM.  Lefè- 
vre,  président,  Truelle-Sourdat,  Mérat,  Rambourg  et  Corrard,  ju- 
ges du  Tribunal  du  District  ;  MM.  Porcherat,  juge  de  paix,  M.  Za- 
charie  Jacquet,  président  du  Tribunal  de  commerce,  etM.Thézenas 
de  la  Porte,  membre  du  Bureau  de  paix  et  conciliation  établi  près 
le  District  de  cette  ville. 

Ayant  été  prévenus  que  M.  l'Evêque  du  Département  et  son 
Clergé  arrivaient  en  ladite  église  de  Saint-Etienne,  pour  faire  l'en- 
lèvement desdits  tombeaux  et  mausolées,  nous  sommes  tous  des- 
cendus le  Palais  par  le  grand  escalier,  pour  suivre  le  cortège,  qui 
était  précédé  de  plusieurs  compagnies  de  la  garde  nationale  ayant 
leur  musique,  et  sur  l'invitation  de  MM.  Rondot  et  Bouille,  officiers 
municipaux  et  maîtres  de  cérémonies,  les  poêles  des  deux  sarco- 
phages dans  lesquels  étaient  les  cendres  des  comtes  Henry  et  Thi- 
baut, ont  été  portés,  savoir  :  celui  du  comte  Henry,  par  MM.  Fro- 
mageot,  président  du  Département,  Brocard,  président  du  district, 
Lalobe,  maire,  et  Parisot,  président  du  Triljunal  criminel;  et  celui 
du  comte  Thibaut,  par  MM.  Lefèvre,  président  du  Tribunal  du 
District,  Jacquet,  président  du  Tribunal  de  commerce,  Percherat, 
président  du  Tribunal  de  police  correctionnelle,  et  Thézenas,  sup- 
pléant le  président  du  Bureau  de  conciliation.  La  marche  a  com- 
mencé à  la  porte  de  l'église  Saint-Etienne,  les  sarcophages  étant 
suivis  des  deux  mausolées  chargés,  chacun  sur  un  chariot  traîné 
par  trois  chevaux  couverts  de  draperies  funèbres  ;  s'est  prolongée 
parla  Rue-Moyenne,  jusques  vis-à-vis  l'Hôtel  de  Ville  ;  est  descendue 
par  la  Grande-Rue,  jusqu'à  l'église  cathédrale,  où  les  sarcophages 
et  mausolées  ont  été  introduits  avec  pompe  et  un  service  a  été 
chanté  en  musique  et  célébré  par  M.  l'Evêque  et  son  Clergé.  En- 
suite les  sarcophages  ont  été  renfermés  dans  les  tombes  de  pierre 
d'oîi  les  cendres  avaient  été  tirées  à  Saint-Etienne,  et  qui  avaient 
été  amenés  à  Saint-Pierre,  et  ont  été  déposés  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  derrière  le  chœur,  dans  des  fosses  creusées  à  cet  effet, 
et  les  mausolées  déposés  aux  deux  côtés  dans  la  même  chapelle. 

De  quoi  nous  avons  sur  le  champ  dressé  le  présent  procès-ver- 
bal, en  présence  de  M.  l'Evêque  du  Département  et  de  MM.  Louis 
Pougiat,  Edme  Michel,  Dalleraagne,  Huot,  Labouret,  marguilliers 
en  exercice  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre,  qui  se  sont  chargés  des 
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dits  dépôts,  qu'ils  ont  promis  représenter  en  leurs  susdites  qualités 
à  toutes  réquisitions,  et  ont  signé  sur  la  minute  du  présent  : 
f  Augustin  Sibille^  Evoque,  et  toutes  les  personnes  ci-dessus  dési- 
gnées et  dénommées. 

Nous  avons  publié  l'arrêté  des  Administrateurs  du  direc- 
toire, en  date  du  18  novemln-e  1793,  ordonnant  le  «  brisement 
des  châsses  (les  tombeaux)  des  ci-devant  comtes  de  Cham- 
pagne ' .  » 

Les  députés  de  la  Société  Populaire,  qui  obtinrent  le  brise- 
ment des  tombeaux  en  1793,  durent  renoncer  à  «  l'enlèvement 
des  cendres  des  comtes  de  Champagne,  pour  être  confondues 
avec  celles  des  autres  citoyens  ',  »  Les  cercueils  demeurèrent 
sous  le  pavé  de  la  chapelle  Notre-Dame. 

A  l'occasion  de  fouilles  faites  dans  cette  chapelle',  le  31  oc- 
tobre 1844,  les  cercueils  des  comtes  de  Champagne  furent 
ouverts  au  milieu  d'une  grande  assemblée  religieusement 
émue,  et  on  y  trouva  les  inscriptions  suivantes  gravées  sur 
des  lames  de  cuivre. 

Lame  dans  le  cercueil  de  Henri-le-Libéral  : 

HIC   JACET   HENRICUS    PALATINUS 

CAMPANI/E  ET  BRI/E  COMES. 

HUJUS     OSSA     EX     S.     STEPHANI 

TEMPLO   IN   BASILICAM   FUERE 

TRANSLATA     ANNO     REPARAT.!:     SALUTIS 

1792,  LIBERTATIS  VERO  QUARTO. 

OBIIT   ANNO   1180. 

Augustino  [Sibile],  episcopo primario  elecHonc  populi. 
Lame  dans  le  cercueil  de  Thibaut  III  : 

HIC  JACET  TIIEOBALDIIS   III,    FILIUS 

HENRICl   PRIMI,    PALATINUS    COMES   CAMPANl.^i: 

ET   BRI/E.    HUJUS     OSSA    EX    S.    STEPHANI    TEMPLO   IN 

BASILICAM    FUERE   TRANSLATA   ANNO    REPARAT/E 

SALUTIS   1792,    LIBERTATIS    VERO     QUARTO.    OBIIT    ANNO   1201. 

Augustino  [Sibile],  episcopo 2)rimario electione populi. 

C'est  à  juste  titre  que  plusieurs  écrivains  ont  stigmatisé 
l'oubli  profond  qui  règne  autour  des  restes  mortels  des  comtes 
do  Champagne ,   au  milieu  de  cette  ville  qu'ils  oui  élevée^au 


1.  Collection  des  principaux  Ohiluaircs  du  diocèse  de  Troyes,  p.  313. 

2.  Ibid. 

3.  Mém.  de  la  Société  Académi(iue  de  VAtihe,  1844,  t.  VII,  p.  280. 
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rang  de  capitale,  et  qui  jouit  encore  de  la  gloire  et  des  bienfaits 
qu'elle  leur  doit.  C'est  au  point  qu'on  ne  trouve  pas  même  sur 
leur  cercueil  une  inscription  qui  rappelle  leur  souvenir  au 
pieux  visiteur.  M.  d\4.rbois  de  Jubainville,  qui  a  élevé  aux 
comtes  de  Champagne  un  monument  histoiique  plus  durable 
que  leurs  magnifiques  tombeaux  en  argent  et  en  bronze  ciselés, 
laisse  échapper  cette  plainte  :  «  Sur  la  tombe  [de  Henri-le-Li- 
béral]  du  fondateur  de  tant  d'églises  et  de  prières,  personne 
ne  prie  pour  lui  depuis  soixante-dix  ans  '.  » 

Cependant,  pour  réduire  cette  plainte  à  sa  vraie  portée,  re- 
marquons que  le  chapitre  moderne  de  la  cathédrale  n'a  pas 
complètement  oublié  les  comtes  de  Champagne,  et  que  dans 
l'Eglise  on  trouve  toujours  la  fidélité  aux  traditions  de  la  recon- 
naissance. 

A  l'époque  où  le  culte  se  rétabhssait  à  la  cathédrale,  le 
lo  novembre  18U7,  les  chanoines  réunis  en  chapitre,  considé- 
rant que  les  bois  de  Bucey  %  qui  appartenaient  à  l'ancien  cha- 
pitre de  Saint-Etienne  de  Troyes,  étaient  rentrés  k  la  fabrique 
de  la  cathédrale,  décidèrent  «  que  chaque  année,  le  4  août,  ou 
en  cas  d'empêchement,  le  premier  jour  libre  après  l'Invention 
de  saint  Etienne,  il  sera  chanté  une  messe  des  Morts  pour  les 
fondateurs  et  bienfaiteurs  du  chapitre  de  Saint-Etienne  \  »  La 
même  décision  fut  renouvelée  le  24  juillet  180H  ''.  Or,  tout  le 
monde  sait  que  le  chapitre  de  Saint-Etienne  a  été  fondé  et  doté 
par  les  comtes  de  Champagne. 

De  plus,  le  dimanche  ?>  février  1811,  les  chanoines  de  la 
cathédrale  chargent  M.  d'Audigné,  doyen,  et  M.  Tresfort 
«  d'exprimer  à  Monseigneur  le  désir  qu'aurait  le  chapitre  de 
célébrer  annuellement  un  service  solennel  pour  le  repos  de 
l'àme  des  comtes  de  Champagne,  comme  anciens  bienfaiteurs 
de  cette  église  '' .  « 

Enfin  l'Association  capitulaire  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  éta- 
blie à  la  cathédrale,  s'est  préoccupée  longtemps  d'un  anniver- 
saire pour  les  comtes  de  Champagne.  Cet  anniversaire  fut  dé- 
libéré le  29  décembre  1837,  inscrit  au  tableau  du  l''"  janvier 


1.  Hist.  des  Comtes  de  Champarjne,  III,  322. 

2.  Bucey-en- Othe,  a.  Troyes,  c.  Estissac. 

.3.   Registre  du  Chapitre,  commençant  en  1802,  p.  2S. 
4.   Ihlfl,  p.  4^2. 
o.    Ibid.,  p.  68. 
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1840,  et  réglé  de  nouveau  et  établi  à  perpétuité  dans  l'assem- 
blée du  4°  trimestre,  le  lîJ  décembre  1840,  en  ces  termes  : 

«  17  mars.  Messe  anniversaire  pour  le  sérénissime  comte 
de  Champagne  Henri  I"''  ;  2"  oraison  pour  les  autres  princes 
de  Champagne.  —  Avec  grand  luminaire'.  » 

Cette  messe  anniversaire,  fidèlement  célébrée  jusqu'à  pré- 
sent, a  été  indiquée  sur  le  tableau  affiché  pour  l'année  1882. 

Ch.  Lalobe. 


1,  Registre  de  l'Associalioti  capitulaire  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  p.  93 
110  et  252. 
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APERÇU    PROVINCIAL   D'UNE   RÉFORME   JUDICIAIRE  EN   1188 


Les  réformes  judiciaires  sont  de  celles  qui  enflamment  le 
plus  d'esprits,  font  écrire  le  plus  de  projets,  et  aboutissent  le 
plus  difficilement.  Un  peuple  sage,  s'il  est  à  la  fois  conserva- 
teur et  progressiste,  améliore  avec  le  temps,  sans  briser  l'or- 
ganisation, ni  même  les  formes  extérieures  des  institutions 
séculaires.  Tel  fut  le  caractère  des  efforts  de  l'ancien  régime 
qui,  avec  beaucoup  de  défauts,  a  eu  du  moins  l'immense  mérite 
d'avoir  concentré,  après  trois  siècles  d'efforts  et  sans  boule- 
versements, toutes  les  juridictions  rivales  entre  les  mains 
puissantes  d'un  pouvoir  souverain.  Mais  cet  ancien  régime  qui 
avait  su  centraliser  toutes  les  justices  locales  dans  la  justice 
du  roi,  n'eut  pas  la  force  de  créer,  avant  la  révolution  de  1780, 
cette  organisation  vraiment  nationale  d'une  justice  unique  en 
France.  Il  ne  sut  rompre  le  vieux  moule  pour  l'améliorer  sans 
secousses,  ou  du  moins  il  ne  sut  vouloir  ce  que  lui  dictaient  ses 
meilleurs  et  ses  plus  perspicaces  conseillers.  Entre  toutes  les 
tentatives,  il  n'en  fut  pas  de  plus  éphémère  que  la  création  des 
Grands  Bailliages^  des  Présidiaux  et  des  Prévoies,  qui  réa- 
lisait en  quelque  sorte,  le  8  mai  1788,  notre  organisation  con- 
temporaine des  Cours  d'appel,  des  Tribunaux  de  première  ins- 
tance et  des  Justices  de  paix.  L'ordonnance  royale  '  qui  accom- 
plissait ce  grand  dessein  ne  put  aboutir  dans  l'exécution,  se 
heurtant  dans  toutes  les  provinces  à  mille  petits  conflits,  à  mille 
ambitions  rivales  dont  la  royauté  ne  put  avoir  raison.  C'est  un 
de  ces  multiples  incidents  que  nous  voudrions  retracer  ici  à 
l'aide  de  documents  inédits  des  archives  de  B.ethel.  On  en  trou- 
verait partout  de  non  moins  intéressants  à  citer,  comme  épiso- 
des d'un  essai  qui  eut  son  importance. 

a  Un  an  avant  la  Révolution,  dit  M.  de  Tocqueville,  un 
édit  du  roi  avait  bouleversé  dans  toutes  ses  parties  l'ordre  de 

1.  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  par  Isambeil,  in-12, 
année  1788,  t.  XXVIII,  p.  534.— La  création  des  Grands  bailliages  eut  lieu 
au  mois  de  Mai,  celle  du  présidial  de  Rethel  ne  fut  décidée  qu'au  mois  do 
Juillet  suivant,  sur  le  rapport  favorable  de  l'Intendant  de  Champagne. 
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la  justice,  plusieurs  juridictions  nouvelles  avaient  été  créées, 
une  multitude  d'autres  abolies,  toutes  les  règles  de  la  compé- 
tence changées.  Or,  en  France,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer  ailleurs,  le  nombre  de  ceux  qui  s'occupaient  soit  à 
juger,  soit  à  exécuter  les  arrêts  des  juges  était  immense.  A 
vrai  dire,  toute  la  bourgeoisie  tenait  de  près  ou  de  loin  aux 
tribunaux.  L'effet  de  la  loi  fut  donc  de  troubler  tout  à  coup  des 
milliers  de  familles  dans  leur  état  ou  dans  leurs  biens,  et  de 
leur  donner  une  assiette  nouvelle  et  précaire.  L'édit  n'avait 
guère  moins  incommodé  les  plaideurs,  qui,  au  milieu  de  cette 
révolution  judiciaire,  avaient  peine  à  retrouver  la  loi  qui  leur 
était  applicable  et  le  tribunal  qui  devait  les  juger  '.  » 

La  réforme  tentée  par  Louis  XVI,  eut  en  Champagne  un 
retentissement  immense  et  pour  les  six  mois  qu'elle  dura,  elle 
provoqua  plus  de  pamphlets  et  de  récriminations  que  les  plus 
révolutionnaires  suppressions.  L'esprit  provincial  d'alors, 
jaloux,  étroit  et  mesquin,  vivait  surtout  de  l'idée  de  privilège,  et 
n'acceptait  aucune  modification  dont  il  n'entrevoyait  pas  le 
profit  immédiat.  La  distribution  des  ressorts  dans  la  Haute- 
Champagne  ne  manquait  pas  cependant  de  clairvoyance  ;  elle 
était  un  immense  bienfait  en  ce  qu'elle  créait  des  arrondisse- 
ments groupés  autour  de  chaque  siège.  Nos  habitudes  mo- 
dernes de  régularité  ne  permettent  même  plus  de  concevoir  la 
bigarrure  singulière,  l'enchevêtrement  inexphcable  des  juri- 
dictions et  des  coutumes  dans  notre  région  il  y  a  moins  d'un 
siècle.  Les  villages  les  plus  rapprochés,  les  maisons  d'un 
même  village  relevaient  de  justices  différentes,  l'une  de 
Reims,  l'autre  de  Vitry,  et  parfois  même  des  procès  séculaires 
ne  pouvaient  résoudre  l'attribution  d'une  localité  entre  deux 
tri])unaux  qui  la  revendiquaient" .  A  la  place  de  cet  amalgame, 
Fédit  du  8  mai  1788,  créait  à  Chàlons-sur-Marne,  une  juri- 
diction supérieure  dont  dépendait,  entre  autres  présidiaux, 
celui  de  Rethel-Mazarin.  Cette  ville  n'avait  eu  jusque-là  qu'un 
bailliage  ducal,  et  l'intronisation  solennelle  de  la  justice  du  roi 
y  causa  un  véritable  enthousiasme,  comme  le  prouve  la  cu- 
rieuse délibération  qui  est  ici  reproduite,  et  qui  rend  parfaite- 
ment compte  de  l'état  des  esprits  à  la  veille  de  la  Révolution. 
On  voulait  sincèrement  partout  les  réformes  nécessaires,  et  les 


1.  L Ancien  7égime  et  la  Révolution,  chapitre  XIX,  p.  296. 

2.  Coutumes  de  Vitry-en-Pcrthois  par  Eslienne  Durand,  in-fM722,  p. 
59S  pour  Faissault  et  p.  600  pour  Bergnieourt,  villages  que  se  dispulaient 
les  bailliages  de  Vermaudois  et  do  Vilry. 
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hommes  libéraux  les  attendaient  de  la  royauté,  mais  on  avait 
espéré  sans  se  rendre  compte  de  la  faiblesse  du  pouvoir  et  des 
difficultés  locales. 

Si  l'allégresse  régnait  à  Rethol-Mazarin  au  mois  d'août  1788, 
le  dépit  et  la  colère  s'emparaient  des  habitants  de  Sainte-Me- 
nehould.  Cette  ville  voyait  sou  bailliage,  ou  plutôt  sa  lieute- 
nance  relevant  de  Vitry,  irrévocablement  supprimé,  car  sans 
acquérir  un  présidial,  elle  devenait  le  chef-lieu  d'une  simple 
prévôté.  La  rumeur  fut  grande  chez  les  familles  dépossédées  : 
toutes  les  jalousies  se  réveillèrent  et  donnèrent  naissance  à  de 
mordantes  satires  et  à  d'interminables  réclamations.  Quoi  de 
plus  juste  cependant  que  de  rétrécir  le  ressort  de  Sainte-Me- 
nehould  qui,  nominalement  du  moins,  comprenait  tout  le 
Rethélois  et  s'étendait  de  Rocroi  et  de  Mézières  jusqu'à  l'Ar- 
gonue?  On  retrouve  l'écho  de  ces  récriminations  dans  le  récit 
que  l'historien  de  la  ville,  M.  Buirelte,  nous  a  laissé  de  l'ins- 
tallation du  présidial  dans  la  cité  rivale  '  :  «  Les  deux  com- 
missaires du  Grand  Bailliage  de  Ghàlons  partirent  pour  Rethel 
où  on  les  attendait  avec  impatience.  Le  joue  de  l'installation 
(14  août  1788)  devint  pour  les  Rethélois  un  jour  de  fête.  Ils 
regardaient  ces  commissaires  comme  des  divinités  bienfaisantes 
et  tutélaires.  La  ville  fit  des  frais  considérables  pour  les  rece- 
voir et  donner  à  la  cérémonie  toute  la  splendeur  possible. 
Après  une  messe  solennelle,  où  tous  les  honneurs  leur  furent 
déférés,  les  commissaires  installèrent  le  Tribunal.  On  pro- 
nonça plusieurs  discours.  Vuillemel,  avocat  à  Rethel,  en  fit 
un  dans  lequel  il  fut  moins  question  de  lois  et  de  jurisprudence 
que  de  dévotion.  Il  avait  pris  pour  texte  comme  pour  un 
sermon  ;  Ilœc  (lies  quam  fecit  Dominus,  exuUemus  et  lœtemur 
in  ea.  On  aurait  volontiers  passé  à  l'orateur  ses  capucinadcs, 
si  oubliant  toute  convenance  et  peu  généreux,  il  n'eût  point 
incombé  sur  l'ancien  bailliage  de  Sainte-Menehould,  et  insulté 
au  malheur  d'une  ville,  au  tribunal  de  laquelle,  Rethel  avait 
autrefois  ressorti  pour  tous  les  cas,  et  depuis  son  érection  en 
duché,  pour  les  cas  royaux;  mais  ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
cette  jubilation  fut  de  bien  courte  durée" .  » 


1.  Outre  sa  position  lopographique  au  centre  d'une  riche  contrée,  Relhol 
eut  encore  l'avantage  d'offrir  un  local  avantageux  dans  sou  Hôlel-de-Ville 
construit  eu  1750,  dont  l'intendant  Gaze  de  la  Bove  avait  posé  la  première 
pierre  et  favorisé  l'achèvement. 

2.  Hisloire  delà  inllo  de  Sainte-Mencliould  et  de  ses  environs  par  C. 
Buirelte-,  m-%\  1837,  p.  523  et  suiv. 
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Cependant  malgré  l'exubérance  d'une  joie  trop  bruyante,  les 
hommes  de  loi  distingués  qui  formaient  alors  l'aristocratie 
retliéloise,  n'avaient  suivi  que  les  voies  les  plus  droites  pour 
obtenir  cette  faveur  et  obéissaient  généralement  aux  intérêts 
du  bien  public.  MM.  Pauffm,  Hibert,  Vuillemet,  Miroy, 
Bournel,  qui  agirent  de  concert  dans  l'érection  duprésidial,  sont 
ceux  dont  les  noms  se  retrouvent  parmi  les  premiers  admi- 
nistrateurs du  département  des  Ardennes  et  du  district  de 
Rethel.  Chose  curieuse,  qui  est  aussi  un  signe  du  temps,  il  se 
trouva  près  d'eux  un  écrivain,  malin  et  spirituel  comme  ou 
Tétait  au  siècle  dernier,  pour  faire  exception  à  la  démonstration 
joyeuse  de  ses  concitoyens.  Ecrivain  déjà  connu  par  une  bro- 
chure sur  les  Assemblées  provinciales^  M^  Ponce  Monnot, 
notaire  royal  cà  Rethel,  fit  cause  commune  avec  les  jaloux  de 
Sainte-Menehould  dans  un  pamphlet  facétieux,  qui  est  devenu 
une  rareté  bibliographique  champenoise,  intitulée  :  Conte 
très  vrai  ou  Récit  historique  très  exact  de  C installation  du 
Présidial  de  Rethel,  par  un  Rémois,  témoin  oculaire  ' .  Cet 
écrit  est  plein  d"allusions  et  de  réticences  dont  le  sens  nous 
échappe  en  grande  partie,  mais  on  y  trouve  toutes  les  plai- 
santeries, les  caricatures,  et  les  tours  d'esprit  qui  entraînent 
partout  les  rieurs  du  même  côté.  Avec  une  verve  intarissable, 
l'auteur  dépeint  la  formaliste  installation,  les  querelles  de  pré- 
séance, la  bonne  chère  des  repas  offerts  et  rendus,  la  cérémo- 
nie des  révérences  à  l'offrande  du  lendemain,  les  costumes 
improvisés  et  surtout  l'allure  imposante  de  M.  le  Conseiller  au 
grand  bailliage,  qui  fit  porter  la  queue  de  sa  robe  à  la  proces- 
sion dans  les  rues  de  Ilethel. 

C'était  le  moment  où  l'on  répandait  à  profusion  dans  la 
province  cette  autre  plaquette  sur  les  Geais  de  Ch(2lons,  et  il 
était  de  mode  alors  de  ridiculiser  les  institutions  existantes,  de 
blâmer  les  tentatives  de  réforme  et  finalement  de  ne  rien  pro- 
poser de  sérieux.  Un  notaire  royal  trouvait  plaisant  de  faire 
rire  le  public  au  dépens  des  robins,  sans  se  douter  qu'il 
dénaturait  aussi  la  justice  dans  les  éléments  qui  devaient  la 
renouveler.  Les  petites  villes  s'agitaient  en  querelles  de  cote- 


1 .  Brochure  in-8"  de  32  pages,  sans  lieu  d'impression,  ni  litre,  ni  date, 
ni  nom  d'auteur.  —  La  bibliothèque  de  Reims  en  possède  un  exemplaire 
augmenté  d'un  i'ost-Scriplum  de  8  pages,  dans  lequel  l'auteur  continue  ses 
saillies  et  se  disculpe  des  fautes  d'orthographe  dont  on  l'avait  accusé  dans 
une  réplique  intitulée  :  Le  Fatras  bleu.  La  jjrochure  de  Monnot  a  en  ed'et 
pour  toute  couverture  un  papier  bleu  foncé. 
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ries,  saus  se  douter  que  le  moment  était  proclie  où  tous  leurs 
privilèges  et  leurs  compétitions  allaient  s'annuler  dans  la 
centralisation  révolutionnaire.  Disons  toutefois,  à  la  décharge 
de  M''  Ponce  Monnot,  que  l'organisation  des  présidiaux  fut 
hâtive,  que  les  choix  de  leurs  meml)res  furent  discutahles,  et 
qu'il  en  était  de  cette  réforme  comme  de  tant  d'autres  dans 
lesquelles  le  pouvoir  central  ne  savait  vouloir  énergiquement. 

L'exemplaire  du  Conte  très  vrai  que  contient  le  recueil  des 
Ardennes  Illustrées  à  riIôtel-de-Ville  de  Relhel,  a  é^é  annoté 
par  l'un  de  ceux  qui  en  furent  les  acteurs,  M.  Pauffni-Tier- 
celet,  qui  joua  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  les  tribunaux 
ardeunais.  Le  critique  notaire  lui  reprochait  son  jeune  âge  en 
le  voyant  investi  des  fonctions  d'avocat  du  roi  près  la  juridic- 
tion improvisée,  et  le  sage  magistrat  écrivait  en  marge  :  «  C'est 
de  moy  dont  parle  ici  l'auteur  et  je  suis  bien  loin  de  m'en  for- 
maliser ;  nommé  avocat  du  Roy  cà  22  ans,  j'avois  moins  de 
talent  pour  faire  des  mercuriales  que  de  besoin  d'en  recevoir.  » 
Mais  il  venge  plus  loin,  ]\L'  Nicolas  Vuillemet,  mis  en  scène  par 
Monnot,  ce  plaisant  anonyme  qui  s'érigeait  en  juge  de  son 
beau-frère  :  «  C'est  dommage,  remarque-t-ii,  que  ce  véritable 
phdosophe  soit  mort  fou  quelques  années  après,  et  cela  n'em- 
pèchc  pas  que  M"  Nicolas  Vuillemet  était  en  philosophie  aussi 
fort  que  ^L  Ponce  Monnot.  »  Ce  dernier  mourut  en  cifet 
en  démence  au  commencement  du  siècle,  mais  il  fit  amende 
honorable  de  son  incartade  contre  le  présidial,  en  sollicitant 
lui-même,  en  1789,  la  création  d'un  tribunal  à  Rethel  par 
l'envoi  d'une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  ' . 

Quoi  qu'il  en  ait  été  de  l'agitation  provinciale  et  de  la  réali- 
sation d'un  projet  insuffisamment  mûri,  on  doit  regretter  les 
circonstances  qui  ne  permirent  pas  d'établir  ce  qui  était  dans 
les  vœux  de  tous  les  patriotes  sensés.  Les  villes  dépossédées 
réclamèrent  si  vivement  que  le  gouvernement  céda:  le  10 
septembre  1788,  des  Lettres-patentes  firent  remonter  sur  leurs 
sièges  les  magistrats  déchus.  Puis  le  2iî  septembre,  le  roi 
ordonna  qu'il  ne  fût  rien  innové  dans  Tordre  des  juridictions 
tant  ordinaires  que  d'attribution  et  d'exception,  tel  qu'il  était 
établi  avant  l'édit  du  8  mai  précédent.  C'était  reculer  et  con- 
tredire tout  un  plan  qui  méritait  un  meilleur  sort.  Alors  on  vit 

1.  Celle  pièce,  ainsi  que  la  délibéralioti  muiiicij)ale  de  l-{elhel,  du  16 
aoCil  1788,  a  été  Iranscrile  sur  les  regislres  ;  elles  servcul  de  pièces  justili- 
calives  à  cet  aperçu.  ^  Consulter  sur  P.  L.  Mouuot  la  Biocjraphic  arden- 
naise. 
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lomLer  loul  à  coup  le  nouveau  système  subversif  de  l'ancienne 
administration  judiciaire,  qui  fut  absolument  sacrifié  aux  ran- 
cunes et  aux  partis  pris  des  rétrogrades.  Les  tribunaux  ren- 
trèrent en  fonctions  dans  l'étendue  de  leurs  ressorts,  au  milieu 
de  la  diversité  des  coutumes  et  du  pèle-mèle  des  anciennes 
juridictions. 

«  11  serait  difficile,  raconte  à  ce  sujet  M.  Buirette,  de 
peindre  la  joie  des  habitants  de  Sainte-Menehould  :  elle  fut 
portée  jusqu'au  délire.  On  alluma  sur  une  des  places  publiques, 
au  centre  de  la  ville,  un  feu  de  joie.  Le  peuple  dansa  autour  en 
proférant  des  imprécations  contre  les  auteurs  des  innovations. 
Il  jeta  dans  les  flammes  deux  robes  de  Palais,  symboles  des 
deux  tribunaux  éphémères  du  Grand  Bailliage  de  Châlons  et 
du  Présidial  de  Rethel.  Certains  particuliers  s'avisèrent  de 
composer  des  couplets  satiriques,  surtout  contre  les  Rethélois, 
à  qui  ils  furent  adressés,  et  ceux-ci  y  répondirent.  On  se  chan- 
sonna  pendant  quelques  semaines  ;  il  semblait  que  l'on  voulût 
confirmer  ce  mot  de  la  comédie  :  Tout  finit  par  des  chansons. 
Mais  rien  n'amusa  plus  le  public  dans  la  circonstance  qu'un 
imprimé  pseudonyme  que  l'on  jeta  avec  profusion  dans  la  pro- 
vince. Il  était  intitulé  :  Les  Geais  de  Châlons.  Dans  cette  bro- 
chure, l'auteur  répand  à  pleines  mains  le  sel  de  la  satire  ;  l'i- 
ronie piquante,  le  sarcasme,  le  persifflage,  une  critique  amère 
y  règne  dans  tout  son  contenu,  principalement  contre  les 
commissaires  du  Grand  Bailliage,  qui  avaient  été  à  Sainte- 
Menehould  et  à  llethel.  C'est  dommage  que  ce  pamphlet  dans 
lequel  l'auteur  «  poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyper- 
bole, »  renferme  des  personnalités  trop  offensantes.  On  l'at- 
tribue à  B.  de  Verrière  ' .  » 

La  disparition  du  présidial  après  deux  mois  d'illusoire  exis-- 
tence,  provoqua  également  à  Rethel  des  railleries  et  des  quo- 
libets, sort  fatal  aux  entreprises  qui  avortent.  On  fit  circuler 
une  lettre  de  faire-part  sur  le  décès  de  la  précaire  institution, 
dont  le  texte  nous  a  été  conset'vé  manuscrit  dans  le  recueil  cité 
plus  haut  des  Ardenncs  Illustrées  - .  On  s'avançait  en  riant  sur 
la  pente  d'une  révolution  qu'on  ne  savait  ni  prévoir  ni  pré- 
venir. 

Aussi,  quand  au  mois  de  mars  do  l'année  suivante,  chaque 
communauté  eut  à  formuler  ses  vœux  et  ses  doléances,  il  n'y 


1 .  Hisl.  de  Sainte-Menehould,  passage  cité  plus  haut. 

2.  Voir  cette  facétie  à  la  suite  de  cette  notice. 
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en  eut  pas  une  qui  ne  réclamât  une  réorganisation  judiciaire. 
Les  cahiers  sont  à  cet  égard  unanimes,  et  une  refonte  générale, 
sans  souci  des  préoccupations  particulières,  s'imposait  comme 
l'une  des  premières  réformes  de  1789. 

Le  village  de  Saint-Quentin-le-Petit  formulait  ainsi  sa  remon- 
trance aux  Etats  généraux  ^  :  «  Qu'on  meste  un  mellicur  ordre 
dans  la  justice  :  a  peine  peut  on  se  la  faire  randre  qu'après 
plusieurs  anné  de  postulation,  de  façon  que  l'on  aime  mieux 
perde  ou  laisser  usurper  son  héritage  que  d'esposer  le  reste  de 
son  bien  à  la  dépense  d'un  procès  :  on  voit  plusieurs  famille 
ruiné  par  la  longueur  de  procès  que  la  chicane  et  la  mauvaise 
fois  prolonge.  »  Résumant  tant  d'autres  plaintes  analogues,  le 
cahier  du  Tiers-Etat  du  bailliage  de  Vitry  ' ,  conformément  à 
la  demande  des  habitants  de  Rethel  comme  de  ceux  de  Sainte- 
Menehould,  «  suppliait  Sa  Majesté  de  prendre  en  considération 
l'inégalité  et  le  vice  des  dificrents  arrondissements  pour  les 
juridictions,  et  d'ordonner  en  conséquence  une  division  métho- 
dique et  géographique  de  La  Généralité  pour  déterminer  le 
ressort  des  dites  juridictions.  «  On  ajoutait  :  «  La  justice  sou- 
veraine étant  inaccessible  aux  pauvres,  l'étendue  immense  du 
parlement  de  Paris  n'offrant  aux  gens  aisés  qu'une  justice  tar- 
dive et  ruineuse,  Sa  Majesté  sera  supliée  d'accorder  à  la  pro- 
vince de  Champagne  une  Cour  souveraine  sous  la  dénomina- 
tion de  Parlement,  qui  connaîtra  eu  dernier  ressort  de  toutes 
les  affaires  civiles  criminelles,  police  et  fmances  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires. . .  et  de  former  des  présidialités  composées 
de  deux  cents  paroisses,  nonobstant  la  diversité  des  coutumes, 
et  de  diviser  ces  présidialités  en  j^révùtés  composées  de  vingt 
à  trente  paroisses.  » 

Tel  était  bien,  le  Parlement  excepté,  le  système  que  réalisait 
en  Champagne,  l'Edit  mort-né  du  8  Mai  1788.  Un  au  après,  il 
était  trop  tard  pour  rien  garder  des  anciennes  formes,  et  la 
distribution  de  la  province  eu  départements  devenait  la  base 
d'une  nouvelle  délimitation  des  ressorts  des  tribunaux  et  des 


1 .  Cahiers  de  Doléances  des  communautés  du  bailliage  royal  de  Reims, 
aux  archives  de  rHôtel-de- Ville  de  Reims;  le  fond  des  Etats  généraux  de 
1789  contient  les  cahiers  des  villages  de  l'aiToudissemcnt  actuel  de  Reims, 
et  celui  de  Saint-Quentin  est  le  seul  qui  s'y  trouve  du  déparlement  des 
Ardennes.  Que  sont  devenus  les  cahiers  d'un  si  grand  nombre  de  localilés 
de  ce  département,  qui  relevaient  du  bailliage  de  Reims  ? 

2.  Archives  parlementaires  de  la  France,  par  Mavidal  et  Laurent,  in-4", 
1870,  Bailliage  de  Vitry-le-François,  p.  21  G. 
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directoires  des  districts.  Le  12  octobre  171)0,  les  scellés  furent 
apposés  sur  les  greffes  des  juridictions  supprimées  de  l'Elec- 
tion, des  Gabelles  et  du  Bailliage  ducal  de  Rethel.  Puis  le  lo 
novembre  suivant,  eut  lieu  l'installation  du  tribunal  du  dis- 
trict, composé  d'un  président  et  de  quatre  juges.  On  oublie 
trop  facilement  do  nos  jours  les  difficultés  qu'éprouva  cette 
réorganisation  civile  et  judiciaire  de  nos  arrondissements,  et 
l'on  ne  se  doute  plus  maintenant  des  efforts  prolongés  de 
raison  et  de  sagesse  qu'il  faut  imprimer  à  un  projet  de 
réforme  pour  le  voir  aboutir  et  durer. 

Henri  Jadaet. 

Villcrs-devaut-le-Thour  (Ardeuues),  le  15  juin  18S2. 

[A  suivre). 


NOTES 

DE  LENFANT  SUR  L'HISTOIRE  DE  MEAUX 


Lenfant  était  un  procureur  de  Meaux  qui  vivait  au  xvi= 
siècle  et  qui,  d'après  M.  Carro,  fut  mêlé  plusieurs  fois  aux 
affaires  de  cette  ville.  11  a  laissé  quelques  notes  historiques 
dont  le  manuscrit  existe  dans  les  archives  de  Meaux,  mais  qui, 
comme  le  constate  Thislorien  que  nous  venons  de  citer,  sont 
absolument  illisibles.  Nous  en  avons  trouvé  d'assez  longs 
extraits  dans  le  tome  XIX  de  la  Topographie  de  Champagne  à  la 
bibliothèque  Nationale  et  nous  croyons  en  les  reproduisant, 
publier  un  document  curieux  pour  l'histoire  de  la  ville  de 
Meaux. 

Faits  particuliers  qui  concernent  la  ville  de  Meaux  '  : 

1479.  Par  un  compte-rendu  par  Fr.  Jean  de  Rouillon,  pro- 
cureur et  receveur  de  l'abbaye  de  St-Faron,  se  trouve  qu'une 
paire  de  souliers  à  l'usage  de  Jean  Duguré,  abbé,  valait  3  s. 
6  d.  ;  le  cent  d'oeufs,  4  s.  2  d.  ;  l'oison,  20  d.  ;  une  paire  de 
draps  de  lit,  15  s. 

1490  .  Fut  pavée  la  chaussée  qui  conduit  de  Meaux  h.  Paris, 
à  commencer  de  la  ruelle  de  Bourdeau-Gayot  et  contient  237 
toises  6  p.  Louis  de  Luxembourg,  connétable,  capitaine  de 
Meaux  avait  la  maison  au  marché  au  lieu  dit  l'Orloge  où  il 
résidait  avec  sa  femme.  C'est  là  que  naquit  son  fils  surnommé 
Louis  Monsieur. 

1492 .  Le  1 1"  jour  de  décembre,  M'""  Marguerite  d'Autriche  ■ 
Flandres,  arriva  à  Meaux  et  fut  logée  au  Marché,  où  elle 
séjourna  sept  mois,  pendant  tout  lequel  temps  ou  fit  le  guet 
dans  la  ville. 

1498.  Au  mois  de  mai,  le  roi  Louis  XI  fit  son  entrée,  et 
lui  fut  offert,  une  nef  d'argent  pesant  26  m.  qui  avait  coûté 
371  1.  17  s.  6  d.  Il  diminua  les  tailles  et  les  subsides,  d'abord 
d'un  10*,  puis  du  tiers. 

1505.  Fut  pavée  la  chaussée  du  faubourg  de  Reims  allant 
à  Paris. 

1 .  «  Tirés  des  Métnoires  de  Leufaut.  » 
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1514.    Le  l'oi  François  I"""  fit  sou  entrée  auquel  on  offrit  deux 

grands  pois  de  vermeil  du  prix  de  420  1. 

1521.  Eu  ladite  auuée,  vinrent  nouvelles  aux  Echevins 
gouverneurs,  que  la  reine  voulait  faire  sou  entrée.  On  acheta 
plusieurs  vaisselles  d'argent  pour  en  faire  présent  à  ladite 
dame  et  à  la  Régente,  mère  du  roi  et  à  M™'  d'Alençon,  sœur 
dudit  roi,  laquelle  argenterie  avait  coulé  1,000  1.,  mais  elle  ne 
fut  point  présentée,  ladite  reine  n'ayant  voulu  faire  sou  entrée 
solennelle  et  ne  cherchant  qu'à  se  mettre  en  sûreté  contre  les 
Bourguignons  qui  assiégeaient  Mézières. 

1528.  Sur  les  nouvelles  qui  arrivèrent  que  les  Anglais, 
Normands  el  autres  ennemis  du  roi  avaient  pris  d'assaut  Mont- 
didier,  Roye  el  plusieurs  places  et  châteaux,  el  montaient  vers 
Compiègne,  on  travailla  à  fortifier  la  ville  de  Meaux.  Jus- 
qu'alors on  ne  se  battait  qu'avec  arcs  et  arbaleslres  ;  mais  ou 
commença  pour  lors  à  se  servir  d'arquebuses.  M.  de  Fleu- 
rauges,  notable  chevalier  et  bon  capitaine  de  guerre  qui  était 
alors  à  Châteaux-Thierry,  vint  à  Meaux  pour  conduire  les  for- 
liiicalions  de  la  ville  et  du  Marché.  Vint  aussi  à  la  prière  des 
habitants  et  echevins,  haut  et  puissant  seigneur,  Mgr  le  duc 
de  Vendosme,  gouverneur  de  l'Isle  de  France,  lequel  alors 
était  eu  son  château  de  la  Ferlé-au-Col,  pour  donner  son 
avis  sur  les  fortifications  et  conservation  de  la  ville. 

lo32.  La  reine  Aliéner,  2°  femme  du  roi  François  I""",  sœur 
de  l'Empereur,  fait  son  entrée  au  mois  d'avril. 

1539.  Charles  V,  le  l'^''  jour  de  janvier,  avant  Pasques,  fit 
son  entrée  à  Paris  et  donna  des  lettres  de  rémission  entr'autres 
à  Jean  Poulevier,  demeurant  à  Laumône  en  Brie,  «  ensuivant 
le  pouvoir  à  nous  donné  par  noire  très  cher  et  très  aimé  beau- 
frère  le  roi  très  chrétien  à  notre  venue  et  entrée  en  son 
royaume.  » 

1549.  Au  commencement  d'avril,  le  roi  ordonna  qu'on  levât 
dans  la  ville  350  h.  de  pied  et  8,400  1.  pour  la  solde. 

1547.  Audit  Meaux  furent  joués  plusieurs  mystères  par 
personnages,  à  savoir:  le  vieil  et  le  nouveau  Testament,  et 
furent  faites  les  monstres  le  l*"'  mai,  et  qui  y  eut  un  grand 
concours  de  peuple.  Le  théâtre  était  en  la  rue  Poitevine  au  lieu 
où  est  à  présent  le  Collège.  On  remarqua  que  ceux  qui  avaient 
fait  les  personnages  des  diables  moururent  fort  pauvres,  que 
celui  qui  jouait  le  rôle  de  Satan  fut  pendu,  et  celui  qui  jouait 
Désespérance,  s'empoisonna. 
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1551.  Le  10  avril,  M.  de  Nevers,  nommé  gouverneur  de 
Brie  et  Champagne,  fit  sou  entrée,  laquelle  fut  fort  magui- 
tique. 

1554.  Le  dimanche  15  février,  furent  déroJ^ées  les  reliques 
de  St-Farou. 

1557.  Au  mois  d'octobre,  fut  fait  au  marché  uu  mariage  à 
la  forme  de  Genève,  ce  qui  ayant  été  découvert,  plusieurs  do 
ceux  qui  y  avaient  assisté  fureut  fait  prisonniers,  puis  élargis  ; 
plusieurs  s'enfuirent  et  sortirent  de  la  ville. 

Le  jour  des  Innocents  fut  dérobé  le  chef  de  St-Fiacre  dont 
furent  accusés  M"  Alexis  et  Laurent  Langlois,  lesquels  furent 
mis  en  prison  à  Paris  et  y  moururent. 

Le  16  mai,  le  roi  Henri  II  fit  son  entrée  et  lui  furent  pré- 
sentées les  clefs  par  M.  Balthazar  de  Rolhelugc,  lieutenant 
du  s""  de  Villemareuil,  bailli  et  capitaine  de  Meaux,  absent;  et 
fut  harangué  par  M.  Ph.  Rumel,  lieutenant-général  civil  et 
criminel  du  bailliage. 

1 558 .  Le  roi  étant  à  Monceaux,  fit  mettre  le  sieur  d' Andelot 
prisonnier  à  Meaux  pour  sa  religion;  on  fit  garder  devant  son 
logis  pendant  sa  prison. 

1559.  Au  mois  d'octobre,  M'"^  Catherine  de  Médicis  prit 
possession  du  comté  de  Meaux, 

Au  mois  de  mai,  le  roi  abolit  les  franchises  du  Marché,  et 
portent  les  lettres  d'abolition  que  les  habitants  du  Marché 
avaient  commis  crime  de  lez-Majesté  divine  et  humaine, 
étant  accusés  de  s'assembler  surtout  les  dimanches  et  fêtes 
pour  chanter  psaumes  en  la  grande  place.  Les  franchises  furent 
rétablies  peu  après.  Meaux  et  surtout  le  Marché  étaient  remplis 
de  gens  de  la  nouvelle  religion  qui  pillaient  et  abattaient  les 
éghses.  Le  s"^  de  Barbezieux,  lieutenant  de  M.  de  Nevers  en 
son  gouvernement  de  Brie  et  Champagne  vint  alors  visiter  les 
éghses  rompues  ;  les  chanoines  de  St-Saintin  fureut  contraints 
de  quitter  leur  église  au  Marché  et  faire  leur  service  dans  celle 
de  St-Etieune  en  la  chapelle  de  St-Fiacre. 

1561.  Le  25°  jour  de  mars,  Mgr  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  l'amiral  de  Chàtillon  et  plusieurs  autres  seigneurs 
arrivèrent  à  Msaux  et  y  firent  la  Cène  au  pré  des  Mortiers,  où 
prêcha  Perrussel,  ministre,  lequel  avait  été  cordelier. 

Le  27  mars,  le  roi  Charles  IX  entra  à  Meaux  avec  le  roi  de 
Navarre  et  le  cardinal  de  Bourbon,  et  assista  le  jour  du  Saint- 
Sacrement  à  la  procession  qui  fut  faite  par  la  ville.  Plusieurs 
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des  habitauls  ue  tendirent  pas  de  tapisseries  malgré  les  ordres 
du  roy. 

1564.  Le  mardi  22  août,  M.  le  duc  d'Aumale  et  Mad*^  sa 
femme  firent  leur  entrée  en  la  ville  comme  étant  ledit  seigneur 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie. 

1567.  Le  s""  de  la  Kamée,  nommé  Louis  de  Meaux,  lequel 
avait  une  compagnie  de  gens  de  pied,  fut  fait  prisonnier  à 
Lagny  et  eut  la  teste  tranchée  à  Meaux. 

Les  habitants  de  Meaux  obtiennent  lettres  patentes  pour 
faire  abattre  la  forteresse  du  Marché.  Les  lettres  portent  : 
«  considérant  combien  depuis  les  troubles,  la  forteresse,  clô- 
ture et  emparement  du  grand  Marché  de  Meaux  apporte  d'in- 
commodités à  nos  affaires,  les  habitants  d'iceluy  ne  se  con- 
tentant de  vivre  et  se  contenir  doucement  en  leurs  maisons, 
ont  avec  ceux  de  nos  sujets  qui  se  sont  élevés  et  pris  les 
armes  contre  nous  et  uostre  estât,  tenant  fort  au  dedans  contre 
nostre  aulhorité,  fait  infinis  dégâts  et  dommages  par  les 
courses  et  sorties  qu'ils  ont  faites. . .   » 

Le  18  novembre,  le  s""  de  Thory  fut  mis  gouverneur  à 
Meaux.  ;■>< 

1 577 .  Le  s""  de  Rosne,  gouverneur  de  Meaux  et  autres  villes 
de  la  Brie  appartenant  <\  Mgr  frère  du  roy,  manda  par  tout 
le  bailliage  de  Meaux  que  l'on  fit  assemblée  par-devant  les 
juges  des  lieux  pour  jurer  la  ligue,  ce  qui  fut  fait  à  Meaux  et 
autres  lieux  au  mois  de  février. 

Le  roy  par  un  édit  donné  à  Poitiers  audit  an  avait  établi  une 
élection  et  bureau  de  recepte  à  Grespy,  composés  de  plusieurs 
paroisses  des  élections  de  Senlis,  Meaux,  Soissons  et  Com- 
piègne  ;  de  laquelle  élection  de  Meaux  étaient  distraites  29 
paroisses.  Le  corps  de  la  ville  de  Meaux  forma  opposition 
audit  édit  qui  fut  révoqué  par  arrêt  du  conseil  privé.  En  solli- 
citant la  révocation  de  ladite  élection  de  Grespy  fut  aussi  solli- 
cité et  obtenu  un  marché  franc  audit  Meaux  tous  les  premiers 
samedis  de  chaque  mois,  outre  les  0  jours  de  cinq  foires. 

1580.  Le  22  juin,  Scipion  de  Meaux,  s''  de  la  Ramée,  fut 
décapité  devant  l'église  St-Etienne  au  même  lieu  où  son  père 
l'avait  été  et  du  même  glaive,  pour  avoir  enrôlé  gens  sans  com- 
mission. 

1583.  Au  mois  de  juin,  le  roy  manda  qu'il  voulait  faire  sou 
entré«  à  Meaux,  mais  que  l'on  n'y  fit  aucun  appareil;  le  roy 
cependant  n'y  vint  pas.  >  ,    , 
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11)84.  M.  1©  duc  d'Alençou,  frère  du  roy,  comte  de  Meaux, 
décéda  à  son  retour  de  Flandre  en  la  ville  de  Château-Thierry, 
le  dimanche  10  juin. 

1586.  Au  mois  d'octobre  fut  élu  en  la  4°  assemblée  doyen 
de  réghse  de  Meaux,  M.  Pierre  Poussemie,  chantre  et  cha- 
noine de  ladite  église,  grand  vicaire  et  officiai  de  l'évêque,  à 
laquelle  élection  il  y  eut  opposition  et  procès  de  la  part  de 
M.  Claude  Cocquelet,  fondés  sur  ce  que  dans  ladite  élection, 
tous  les  chanoines  qui  devaient  voter,  ne  s'y  étaient  pas 
trouvés;  dans  une  ^^  assemblée,  ledit  Cocquelet  ayant  eu 
plus  des  suffrages,  fut  élu  et  confirmé  par  arrêt  du  grand 
conseil. 

1 587 .  Le  vendredi  1 9  juin,  le  roi  Henri  III  arriva  de  Paris  à 
Meaux,  et  la  reine-mère  qui  venait  de  Reims  parler  à  M.  de 
Guise.  Le  dimanche  28,  furent  apportés  à  Meaux  et  présentés 
au  roy  huit  enseignes  des  compagnies  du  roy  de  NavarriB 
défaites  par  le  s''  de  Joyeuse  près  St-Messent. 

1589.  Le  5  janvier,  le  s""  de  Diuteville,  lieutenant-général 
du  gouverneur  de  Brie  et  Champagne,  envoya  lettres  aux 
habitants  de  Meaux,  contenant  que  le  roy  s'était  toujours  bien 
assuré  de  leur  fidélité  et  les  priait  de  continuer,  étant  prêt  de 
de  les  aider. 

Le  )  5  mars,  fut  reçu  gouverneur  de  Meaux  le  s'"  de  Viller- 
ceau,  suivant  les  lettres  du  conseil  d'état  et  couronne  de 
France. 

Le  20  mars  pendant  la  plaidoierie  ordinaire  où  siégeait  le  s"" 
de  Villarceau  en  qualité  de  gouverneur,  furent  tous  les 
articles  de  l'Union  jurés  par  MM.  de  la  cour  du  Parlement, 
lesquels  furent  jurés  par  ledit  sieur,  les  conseillers,  avocats, 
procureurs  et  autres  assistants  qui  signèrent  tous  et  les  habi- 
tants de  Meaux. 

Le  28  mai,  MM.  do  Longueville,  la  Noue,  Givry  et  autres, 
jour  de  dimanche,  surprirent  et  se  saisirent  du  Marché  de 
Meaux:  le  s'"  chevaher  de  Thoiry  fut  obligé  de  rentrer  dans  la 
ville,  qui  fat  le  même  jour  soumise  de  se  rendre,  M.  de  Vil- 
larceau demanda  trois  jours  pour  avertir  ceux  de  Paris  ;  ou  ne 
lui  donna  que  jusqu'au  lendemain.  Eu  effet  le  lundi  29,  la 
ville  fut  de  nouveau  sommée  de  se  rendre,  ce  qu'elle  refusa. 

Le  30,  les  troupes  du  roy  se  retirèrent  à  7  heures  du  soir: 
le  sieur  de  Thoiry  rentra  par  bateau  audit  Marché  avec  ses 
gens. 
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1 590 .  Le  lundi  19  mars,  sur  les  nouvelles  que  M,  de  Mayne 
avait  perdu  la  bataille  d'Yvri,  il  y  eut  ordre  du  gouverneur 
d'abattre  les  maisons  situées  aux  faubourgs  des  viels  moulins, 
comme  aussi  l'église  de  St-Remy,  et  pour  mesme  cause  fut 
renouvelle  le  serment  de  l'Union  avec  ordre  du  gouverneur 
que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  signer,  eussent  à  sortir  avec 
leurs  femmes,  enfants  et  biens  sous  trois  jours. 

Le  28  mars,  les  troupes  du  roy  s'avancèrent  vers  Meaux  et 
se  logèrent  à  Rutel,  Neuf-Moutier,  Chambri,  Vareddes  et 
autres  lieux  près  de  Meaux  ;  le  lendemain  vers  les  minuit, 
l'infanterie  se  présenta  devant  le  faubourg  St-Nicolas  du  côté 
de  la  croix  Bianchou,  mais  ayant  esté  repoussées,  les  troupes 
se  retirèrent  prenant  chemin  de  Lisy  pour  aller  en  Brie  par  la 
Ferté. 

Le  3  avril  vinrent  nouvelles  que  les  habitants  de  Lagny 
s'étaient  rendus  au  roy.  Le  12  on  apprit  que  Melun  s'était 
rendu  et  que  le  siège  allait  se  mettre  devant  Meaux. 

Le  6,  les  troupes  du  roy  conduites  par  M.  de  Longueville  et 
la  Noue,  parurent  devant  Meaux  et  se  logèrent  aux  plus  pro- 
chains villages. 

Le  12  juin,  le  s""  de  Saint-Paul  sortit  de  Meaux  avec  toutes 
les  troupes,  tant  celles  qu'il  avait  amenées  que  celles  du  goa- 
verneur  et  de  la  garnison,  au  nombre  de  2,00(1  hommes  à  pied  et 
à  cheval,  et  allèrent  assaillir  Quincy,  et  tirent  contrainte  ceux 
du  dedans  de  se  retirer  dans  l'Eglise,  à  laquelle  on  mit  le  feu, 
et  furent  étouffées  trois  cents  personnes,  sans  que  les  habitants 
voulussent  se  rendre  que  vers  minuit,  qu'ils  commencèrent  à 
composer  pour  une  somme  d'argent. 

Le  lendemain  jeudi  13  juin,  de  l'ordonnance  du  s'"  de  Saint- 
Paul,  gouverneur  pour  la  ligue  de  Champagne,  Brie  et  Rethé- 
lois,  fut  fait  défense  à  son  de  trompe  de  plus  aller  au  pillage 
dans  la  Brie,  de  faire  des  prisonniers,  ni  molester  les  paysans. 

Le  14  furent  lues  et  publiées  en  jugement  les  lettres  de 
provision  de  M.  de  Saint- Paul,  données  au  camp  devant  Mantes 
au  mois  de  février  précédent,  contenant  que  par  cy-devant  les 
sr*  de  Saint-Paul  et  de  Hautcfort  avaient  été  pourvus  du  gou- 
vernement sus-dit,  à  savoir:  le  s'  de  Hautel'ort  pour  le  côté  de 
la  rivière,  et  le  s'"  de  Saint-Paul  pour  le  côté  de  dehà;  que  le  s'" 
de  Hautefort  étant  venu  à  mourir,  était  pourvu  le  s''  de  Saint- 
Paul  en  son  lieu  et  seul  gouverneur  en  l'absence  du  duc  de 
Ghevreuse,  gouverneur  desdits  pays  pendant  la  captivité  de 
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Mgr  le  duc  de  Guise,  auquel  ledit  gouvernement  appartient 
par  la  succession  de  son  père. 

Le  4  septembre,  le  s""  de  Thoiry,  gouverneur  de  Meaux,  fut 
blessé,  et  mourut  le  18,  et  enterré  dans  l'église  de  Si-Etienne 
avec  beaucoup  de  pompe. 

Le  10  octobre,  le  s''  de  Bretigny,  élu  gouverneur  de  Meaux, 
surprit  les  ville  et  abbaye  de  Rebais,  emmena  prisonnier  le 
jeune  abbé,  de  la  maison  de  Léuoucourt,  prit  aussi  M.  Nicolas 
Le  Roy,  prévôt  de  Meaux  et  autres  ;  y  mit  garnison  sans  per- 
mettre qu'il  fût  rien  transporté  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  donné 
arrêt  à  M.  du  Maine. 

1592.  Le  l"'  décembre,  le  s""  de  Rosne  arriva  à  Meaux  avec 
le  s""  de  Vitry-Coubert,  lequel  fut  nommé  gouverneur  de  la 
ville  et  prêta  serment. 

1593.  Le  jeudi  5  août,  arriva  un  tambour  du  roy  à  M.  de 
Vitry  avec  lettres  de  S.  M.  contenant  que  ledit  sieur  l'allàt 
trouver  pour  courir  le  cerf.  Le  s""  de  Vitry  promit  au  roi  de  lui 
rendre  la  ville  le  1'^''  janvier  1594  ;  mais  le  bruit  courant  qu'il 
allait  se  rendre  au  roy,  il  accéléra  ce  jour,  fit  une  assemblée 
générale  de  tous  les  babitants  le  24  décembre  et  démontra  qu'il 
y  avait  à  peu  près  5  ans  qu'il  portait  les  armes  contre  le  roy 
parcequ'il  n'était  point  catholique,  et  que  maintenant  qu'il 
avait  quitté  l'hérésie,  il  voulait  se  remettre  à  son  service,  qu'il 
remettait  les  clefs  de  la  ville  ès-mains  des  Echevins.  Qu'au 
reste  ce  qu'il  faisait,  il  le  faisait  en  sou  particulier  sans  obliger 
personne  à  le  suivre.  Alors  M.  Pierre  ChabouUier  le  jeune, 
avocat  du  roy,  prenant  la  parole  pour  tous  les  habitants,  déclara 
que  tous  se  voulaient  conformer  à  la  volonté  du  s''  de  Vitry  et 
tous  les  assistants  crièrent  d'une  voix  unanime:  Vive  le  roy. 

Le  vendredy  31  décembre,  les  Echevins  de  Meaux,  accom- 
pagnés de  18  ou  20  habitants,  tous  à  cheval,  allèrent  trouver  le 
roy  à  Dommartin,  qui  les  reçut  fort  bien. 

1594.  Le  1'^''  janvier,  Henri  IV  partit  de  Dommartin  et  fit 
son  entrée  à  Meaux  à  5  heures  du  soir. 

Le  13  avril,  arrivèrent  nouvelles  que  le  M,  le  capitaine  de 
Saint-Paul  avait  été  tué  à  Reims  par  M.  de  Guise. 

Le  7  juillet,  le  s''  de  Givry  étant  mort  d'un  coup  d"arquebuse 
dans  les  tranchées  devant  Laon,  son  corps  fut  apporté  k  Meaux 
et  enterré  au  chœur  de  Saint-Etienne. 

Le  13,  le  s""  de  Vitry  se  qualifie  lieutenant  au  gouvernement 
de  l'Isle  de  Brie  au  lieu  du  s''  de  Givry,  qualité  qui  lui  fut 
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confirmée  par  lettres  du  roy  données  devant  Laon,  en  l'absence 
de  Mgr  de  Nevers  et  de  M.  de  Dinteville. 

1595.  Le  lundi  4  novembre,  le  comte  de  Rethelois,  fils  du 
feu  duc  de  Ne  vers,  écrivit  aux  Echevius  de  Meaux  que  le  roy 
lui  avait  baillé  le  gouvernement  de  Brie  et  de  Champagne. 

1596.  Le  mercredi  20  juin,  M.  de  Vitry,  gouverneur  de 
Meaux,  prit  possession  du  comté  et  prouva  dans  les  lettres  de 
vendition  que  le  roy  lui  avait  faite  dudit  comté  de  Meaux  à 
faculté  de  rachat,  et  reçut  les  foys  et  hommages  de  ses  vassaux. 


SÉPULTURES 

GALLO-ROMAINES  ET  PRANQUES 

DE  BAGNEUX   (MARNE) 


STATION  GALLO-EOMAINE  DES  GRAVIERS  DE    BECHERET 

A  l'est  de  la  commune  de  Bagneux  et  du  hameau  de  Béche- 
ret,  lieudit  Les  Graviers,  se  trouve  uu  petit  territoire  formant 
plateau,  élevé  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
limité  au  sud  par  le  cours  de  la  Barbuise.  Suivant  la  tradition 
du  pays,  cette  contrée  aurait  été  encore  habitée  à  une  époque 
peu  éloignée  de  nous. 

Il  y  a  quelques  années,  le  propriétaire  d'une  pièce  sise  aux 
Graviers,  découvrit  à  bO  centimètres  sous  terre  un  squelette 
humain  accompagné  de  six  vases  dont  une  coupe  caractéristi- 
que en  terre  rouge  vernissée. 

Cette  trouvaille  nous  décida,  M.  Guyot,  desservant  la  pa- 
roisse de  Bagneux,  et  moi,  à  faire  sonder  le  terrain  par 
M.  Lemoine-Lebeau,  l'habile  fouilleur  de  Connantre, 

Bien  nous  en  prit,  car  le  jour  même  de  ces  essais  (19  octo- 
bre 1881),  à  un  mètre  de  profondeur,  nous  tenions  une  sépul- 
ture de  femme.  Le  squelette,  orienté  au  couchant  \  avait  à  sa 
tête  les  débris  d'une  grosse  urne  on  terre  noire,  à  large  panse, 
à  fort  goulot  largement  rabattu  et  à  fond  relativement  peu 
considérable.  Hauteur,  30  centim.,  circonférence  de  la  panse, 
82  ;  diamètre  de  la  base,  8. 

Sur  la  poitrine,  uu  autre  vase  en  terre  noire,  semblable  à 
nos  terrines,  mais  à  panse  arrondie  et  fendu  par  le  feu,  conte- 
nait des  os  de  poulet.  Hauteur,  0,11;  circonférence  de  la  panse, 
0,60. 

Sur  le  bassin  :  à  gauche,  une  coupe  samienne,  de  fabrica- 
tion grossière  et  sans  décoration.  Hauteur,  0,05;  diamètre  de 
l'orifice,  0,11.  —  A  droite,  un  vase  eu  terre  noire  contenant 
des  osselets  minuscules,  non  encore  identifiés.  Hauteur,  0,13; 
circonférence  de  la  pause,  0,46. 

De  longs  clous  de  cercueil  et  des  ferrures  d'angles  se  trou- 
vaient disséminés  autour  du  corps. 

1,  Ils  paraissent  avoir  été  orientés  suivant  l'heure  de  l'inhumation. 
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En  travers  et  aux  pieds  de  la  femme,  à  0,25  centimètres  de 
profondeur,  il  y  avait  le  squelette  d'un  enfant  de  quelques 
mois,  la  têto  au  nord,  les  piods  au  midi,  ayant  sur  la  poitrine 
un  petit  cruchon  de  terre  jaune,  à  anse.  Hauteur,  0,17  ;  cir- 
conférence de  la  panse,  0,39. 

Le  lendemain,  jeudi  20  octobre,  un  homme  orienté  au  midi, 
les  bras  allongés  et  posés  sur  les  jambes,  inhumé  à  un  mètre, 
nous  donna  :  au-dessus  de  la  sépulture,  un  poiiiçon  plat  en 
os,  long  de  0,125,  large  à  la  tête  de  0,015,  épais  d'environ 
0,005,  et  la  moitié  d'un  anneau  qui  devait  avoir  0,06  de  circon- 
férence intérieure  ;  le  chaton  haut  et  mince  est  fruste. 

Sur  les  pieds  :  une  épingle  en  ivoire  ;  la  tête  est  plate  et  du 
volume  d'un  gros  pois  ;  la  pointe  a  disparu.  Longueur,  0,06. 
—  Une  bouteille  en  verre  vert,  à  gros  goulot  et  h  large  anse 
élégamment  striée.  Hauteur,  0,20  ;  circonférence  de  la  panse, 
0,42. 

Sur  les  genoux,  deux  petites  coupes  de  verre  blanc,  cassées. 
L'une  a  un  petit  rebord  évasé,  un  pied  formé  par  un  mince 
bourrelet  circulaire  et  une  panse  légèrement  concave.  Hau- 
teur, 0,05  ;  circonférence  de  la  panse,  0,215.  L'autre  a  un 
rebord  droit;  un  aplatissement  du  verre  sert  de  base;  la 
panse  est  convexe,  sa  circonférence  est  de  0,30  ;  hauteur, 
0,065. 

Sur  les  cuisses  :  à  droite,  une  petite  ampoule  en  verre  vert 
irisé,  hexagone,  à  goulot  très-haut,  muni  d'anses  de  suspen- 
sion en  cou  de  cygne.  Hauteur,  0,055  ;  diamètre  de  la  ba.se, 
0,020.  —  A  gauche,  une  fiole  de  verre  vert  à  six  pans  miiis  à 
une  seule  anse  et  de  dimensions  plus  considérables.  Hauteur, 
0,09  ;  diamètre  de  la  base,  0,04. 

Sur  le  bassin,  une  plaque  d'argile  blanche  représentant  le 
type  bien  connu  de  la  Vénus  Anadyomène  sous  un  édicule  en 
plein-cintre.  La  déesse  est  nue.  De  la  main  droite,  elle  tient  sa 
chevelure  ;  do  la  gauche,  elle  porte  la  draperie  qui  recouvrait 
son  corps.  Hauteur,  0,16.  Au  bas  de  la  plaque  est  réservée 
une  cavité  qui  est  l'amorce  d'une  pièce  de  support. 

Sur  la  poitrine  :  de  chaque  côté,  un  plat  en  terre  noire  dont 
l'un  est  identique  à  celui  de  la  première  sépulture,  et  l'autre 
de  dimensions  plus  restreintes  ;  0,06  de  hauteur;  —  et  les 
débris  d'une  superbe  coupe  en  verre  vert,  à  pied  et  rebord 
saillants  :  hauteur,  0,09  ;  circonférence,  0,55. 

Sur  l'épaule  gauche,  un  petit  vase  d'une  belle  teinte  rouge- 
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brun,  de  forme  tulipée,  à  minces  parois  :  hauteur,  0,12  ;  cir- 
conférence de  la  panse,  0,23. 

A  droite  de  la  tête,  une  grande  cruche  en  terre  noire,  à  anse, 
col  et  rebords  :  hauteur,  0,26  ;  circonférence  de  la  panse,  0,50. 
A  gauche,  un  vase  craquelé  et  fragmenté  par  le  feu  :  hauteur, 
0,13  ;  circonférence  de  la  panse,  0,42, 

Le  même  jour,  un  homme  orienté  au  nord,  inhumé  ^  0,80 
centimètres,  les  pieds  croisés,  les  bras  allongés  aux  côtés  du 
corps,  nous  donna  plusieurs  clous  de  cercueil  et  toute  la  série 
des  clous  de  ses  sandales  ;  —  un  corps  de  femme,  à  0,60,  les 
bras  allongés,  la  face  tournée  au  couchant,  quelques  clous,  et 
aux  pieds  un  beau  vase  bronzé,  à  six  dépressions  latérales  et  à 
trois  lignes  parallèles  de  rayures  obtenues  à  la  roulette  ;  hau- 
teur, 0,13  ;  circonférence  de  la  panse,  0,35. 

Le  21 ,  dans  une  sépulture  double  (1 ,50  de  largeur  et  1 ,50  de 
profondeur)  où  se  trouvaient  réunis  un  homme  et  une  femme, 
orientés  au  couchant,  accompagnés  de  clous  de  cercueil  et  de 
deux  charnières  mobiles,  nous  trouvâmes  :  d'abord,  les  frag- 
ments d'une  grosse  bouteille  identique  à  celle  de  la  première 
sépulture  de  la  veille  ;  —  puis  une  fiole  en  verre  vert  irisé, 
carrée,  à  anse  et  à  cinq  pieds  rudimeutaires  ;  0,09  de  hauteur; 
—  deux  coupes  en  verre  blanc  analogues  et  comme  formes  et 
comme  dimensions  au  second  des  deux  types  associés  déjà 
décrits  ;  —  enfin,  à  la  tête,  une  magnifique  bouteille  en  cris- 
tal, à  panse  striée  de  côtes  verticales,  à  long  col  cylindrique 
relié  au  ventre  par  une  anse  composée  de  deux  filets  de  verre, 
formant  une  serpentine  ajourée.  Hauteur,  0,15  ;  circonférence 
de  la  panse,  0,32  ;  hauteur  du  col,  0,06  ;  longueur  de  l'anse, 
0,09. 

CIMETIÈRE  FRANÔ-MÉROVINGIEN  DE  MESURELOUP 

M.  A.  Fourot  a  publié  ici  même  et  tout  récemment  (février 
1882)  le  récit  des  fouilles  qu'il  a  entreprises  dans  ce  cimetière 
avec  M.  l'abbé  Guyot,  quelques  mois  avant  celles  dont  nous 
aUons  parler. 

Les  trois  sépultures  que  nous  avons  pu  y  explorer,  les  mardi 
18  et  mercredi  19  octobre,  étaient  à  0,25  centimèlres  de  pro- 
fondeur. Les  morts  ont  les  mains  croisées  sur  le  bassin.  Ils 
sont  orientés  à  l'est. 

Dans  la  première,  un  squelette  d'homme  avait  sur  la  poi- 
trine une  chainette  de  bronze,  longue  de    1  m.  55.  L'une  de 


14U  SÉPULTURES   GALLO-ROMAINES    ET   FBANQUES 

ses  extrémités  porte  une  agrafe  faite  d'une  étroite  plaque  de 
bronze  (0,07  de  longueur)  terminée  par  un  crochet  et  ornée 
dans  sa  longueur  d'une  suite  de  croix  de  Saint-André.  A  l'au- 
tre extrémité  pend  une  petite  pièce  formée  d'un  arc  en  pleiu- 
ciutre  formé  par  le  bas  et  divisé  horizontalement  par  une 
petite  barre  sur  laquelle  viennent  s'en  abattre  deux  autres  de 
manière  à  former  quatre  compartiments  intérieurs.  (Jette  pièce 
—  haute  de  0,06,  large  de  0,03  —  supporte  trois  chaînettes 
longues  de  0,08,  terminées  chacune  par  une  aiguillette  longue 
de  0,04,  ornée  en  haut,  en  bas  et  au  milieu  d'une  double  rai- 
nure \  Cette  parure  était  complétée  par  des  boucles  d'oreilles, 
de  0,06  de  diamètre,  formées  d'un  fd  de  laiton  entouré,  par 
moitié,  d'un  second  fil  contourné  en  spirale  et  portant  à  leur 
partie  inférieure  deux  petits  annelets  mobiles.  Le  pendant  doit 
avoir  disparu, 

La  seconde  était  une  sépulture  d'enfant.  Sur  le  bassin  il  y 
avait  une  petite  plaque  de  ceinturon  en  fer,  garnie  de  clous  et 
percée  d'un  trou  à  l'une  de  ses  extrémités.  Longueur,  0,08  ; 
largeur,  0,02.  .  ■  ' 

Dans  la  troisième,  un  guerrier  avait  à  sa  gauche  un  scrama- 
sax,  la  pointe  en  haut.  Les  rainures  paraissent  encore  sous  la 
rouille.  Langueur  de  la  lame,  0,26  ;  de  la  soie,  0,16. 

Ce  cimetière  nous  paraît  avoir  été  celui  d'une  population  sé- 
dentaire ;  ou  y  trouve  des  poteries  au  type  connu  et  quelques 
verres  d'une  certaine  valeur  artistique.  Au  contraire,  celui  du 
lieudit  Le  Poteau  d'Btrelles,  semble  avoir  été  fait  à  la  suite 
d'un  combat.  Les  objets  extraits  de  sept  sépultures  explorées 
par  nous  ce  même  jour  (21  octobre)  se  réduisent  à  un  anneau 
de  fer  et  une  boucle  dont  l'ardillon  seul  est  de  bronze.  Il  n'y  a 
que  des  corps  d'homme,  inhumés  pêle-môle  et  sans  orienta- 
tion, à  0,20  et  0,30  centimètres  de  profondeur.  Lors  du  perce- 
ment de  la  route  de  Bagneux  à  Etrelles,  on  y  avait  trouvé 
quelques  poteries  communes  en  terre  grise  et  noire.  Dans  plu- 


i.  Cetornemeat,  assez  rare  en  France,  a  été  fréquemment  découvert  dans 
les  cimetières  du  vm»  et  du  ix«  siècles  de  l'Esthonie  et  de  la  Livonie.  (Cf. 
une  note  de  M.  Charma,  dans  le  t.  XIX  des  Mémoires  des  Antiquaires  de 
Normandie,  p.  315  et  pi.  1).  On  en  a  publié  plusieurs  qui  se  rapprochent 
du  nôtre  comme  forme  plutôt  que  comme  décoration.  Cf.  Cochet  (Norman- 
die souterraine,  p.  270).  Lindenschmidl  (Das  gerœanische  Todtenlager  bei 
Selzeu,  p.  25).  Roach  Smith  (CoUectanea  antiqua,  t.  II,  pi.  5(J).  Mémoires 
de  la  Société  des  Auliquaires  de  rOue.st,  t.  II,  pp.  195-6,  etc. 
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sieurs  de  ces  sépultures   nous   avons  remarqué  qu'on  avait 
placé  une  ou  deux  grosses  pierres  de  chaque  côté  des  corps. 

Léonce  Lex, 
Ancien  Élève  de  l'École  des  Charles. 

Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  labbé  Guyot  qui  a  bien 
voulu  que  tous  ces  objets  entrassent  dans  notre  collection.  Il 
nous  permettra  d'associer  à  son  nom  ceux  de  Madame  veuve 
Félix  Meteyez,  Messieurs  Isidore  Barrois,  Emile  Bossât,  Jules 
Durand  et  Millot  qui  ont  obligeamment  tenu  leurs  terrains  à 
notre  disposition. 


LA  NOBLESSE  COMMERÇANTE 

A  TROYES 


-«-OSsXf— 


Ou  lit  un  peu  partout,  qu'anciennement,  à  Troyes,  le  com- 
merce ne  dérogeait  pas.  Cette  phrase  se  retrouve  sous  la  plume 
de  plusieurs  de  nos  auteurs  anciens  ou  modernes. 

Il  importe  d'en  bien  définir  le  sens  et  d'en  déterminer  la 
portée  exacte. 

Marchand  ne  laisse  d'être  noble,  dit  Pithou,  dans  son  com- 
mentaire de  la  coutume  de  Troyes,  voilà  l'aphorisme  d'où  l'on 
prétend  conclure  que  les  nobles  Troyens  pouvaient  faire  com- 
merce sans  subir  aucune  modification  daus  leur  état. 

Pourtant,  quelques  pages  plus  loin,  le  même  auteur  ajoute 
que  le  marchand  ne  déroge  pas,  seulement  s'il  a  obtetiu  du  Roi 
lettres  spéciales. 

D'après  ce  second  texte,  le  commerçant  déroge  ;  d'après  le 
premier,  il  reste  noble.  On  pouvait  donc  déroger  et  rester 
noble  ;  d'autre  part,  si  le  noble  qui  faisait  commerce  conser- 
vait sa  qualité,  il  voyait  sa  situation  se  modifier,  il  était  en 
dérogeauce,  et  des  lettres  préalables  du  Roi  pouvaient  seules 
empêcher  cet  effet  do  se  réaliser.  Etre  en  dérogeauce  pour  un 
noble,  c'était  être  assujetti  aux  impôts  roturiers.  A  Troyes, 
comme  partout  ailleurs,  le  noble  commerçant  restait  bien 
noble,  mais  pendant  tout  le  temps  qu'il  faisait  commerce,  il 
dérogeait  et  était  assujetti  aux  différentes  impositions  qui  frap- 
paient les  non-nobles,  il  était  considéré  comme  roturier  au 
point  de  vue  de  la  taille  et  des  autres  droits  royaux.  D'autre 
part,  conservant  sa  noblesse  il  gardait  avec  elle  les  honneurs 
de  son  rang  et  parlicuUèrement  à  Troyes  certains  privilèges 
coulumiers. 

Les  articles  XI  et  XVI  de  la  coutume  de  Troyes  nous  indi- 
quent ces  privilèges  : 

L'article  XI  s'exprime  ainsi  :  Entre  nobles  vivant  noble- 
ment ou  roturièrement,  le  survivant  prend,  si  bon  lui  semble, 
tous  les  meubles,  etc. . . 

Et  l'article  XVI  :  Toute  personne  noble  peut  acquérir  et 
tenir  fiefs  et  terres  nobles,  quelles  qu'elles  soient,  supposé 
quelle  vive  noblement  ou  qu'elle  vive  marchandemeut  ou  ro- 
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turièrement,  ce  que  ne  peut  faire  ni  tenir  une  autre  personne 
qui  ne  serait  pas  noble. 

D'après  le  premier  de  nos  articles,  le  noble  survivant,  même 
vivant  roturièremeut,  accepte  ou  répudie  à  sou  choix  tous  les 
meubles  de  la  communauté  à  charge  d'en  payer  les  dettes  ;  le 
second  a  pour  effet,  dit  M.  Legrand,  d'exempter  du  droit  de 
franc-fief  les  nobles  dérogeants  et  tenaut-fiefs.  Aussi  l'his- 
toire nous  apprend-elle  qu'en  1520,  à  l'occasion  d'un  édit  qui 
taxait  les  francs-fiefs  et  nouveaux  acquêts,  les  commissaires 
royaux  ayant  voulu  imposer  les  nobles  vivant  roturièremeut, 
une  assemblée  générale  des  habitants  de  Troyes  décida  que  la 
ville  soutiendrait  son  droit  contre  les  commissaires  royaux,  en 
s' unissant  aux  intéressés  dans  l'intérêt  de  la  chose  pubUquo. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  dit  M.  Boutiot,  que  la  ville  fut  main- 
tenue dans  cet  ancien  privilège. 

L'ancien  texte  de  l'article  XVII  de  la  coutume  de  Troyes 
donnait  la  garde-noble  au  survivant  de  nobles  vivant  noble- 
ment ;  les  mots  vivant  noblement  ayant  disparu  de  la  nouvelle 
rédaction,  M.  Legrand  admet  avec  raison  que  le  survivant  de 
nobles  vivant  rolurièrement  a  le  même  droit. 

On  le  voit,  les  nobles  commerçants  avaient,  à  Troyes,  cer- 
tains privilèges  spéciaux  consacrés  parla  coutume  ;  mais  pour 
le  surplus,  tous  les  effets  de  la  dérogeance  se  réalisaient  eu 
leur  personne  ;  les  commentateurs  ont  bien  soin  de  faire  re- 
marquer que,  malgré  ces  immunités  coutumières,  les  nobles 
en  dérogeance  sont  assujettis  aux  tailles,  subsides  et  imposi- 
tions qui  frappent  les  non-nobles  et  roturiers. 

Quelques  documents  nous  montrent  d'ailleurs,  que  les  no- 
bles vivant  marchandement  conservaient  les  honneurs  attachés 
à  leur  naissance  avec  leur  qualification  nobiliaire.  En  1789, 
une  famille  de  Champagne  produisait  des  titres  ou  ses  ancêtres 
de  l'an  1287  étaient  qualifiés  écuyers  et  chaussetiers  (fabri- 
cants de  bas). 

Au  ban  et  arrière-ban  convoqué  dans  le  bailliage  de  Troyes 
en  1469  et  dont  la  montre  fut  passée  par  Michel  Juvenel  des 
Ursins,  écuyer,  bailli  de  Troyes,  on  voit  9  personnages  nobles 
qui  se  qualifient  écuyers  et  payant  tailles.  Lors  de  la  levée  du 
ban  et  arrière-ban  de  1472  dans  le  même  bailliage  on  voit  tous 
les  chevaliers  et  écuyers  accompagner  leur  litulature  de  la 
mention  vivant  7ioUement  ;  après  eux  vient  la  liste  des  «  no- 
bles tenans  noblement  audict  bailliage,  payant  tailles  et  non 
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tenant  en  fief  jusqu'à  la  somme  de  25  livres  tournois,  lesquels 
par  les  lettres  royales  ont  esté  exemptés  de  servir.  » 

On  voit  doue  que  les  nobles  dérogeants  restaient  nobles, 
mais  payaient  les  impositions  roturières.  Il  nous  reste  à  mon- 
trer que  c'était  là  le  droit  commun  de  la  France  et  qu'il  en 
était  de  même  dans  tout  le  royaume. 

Dans  notre  ancien  droit,  le  noble  de  race  qui  dérogeait  ne 
perdait  pas  sa  noblesse,  elle  était  plutôt  assoupie  et  endormie 
(c'était  le  terme  consacré)  pendant  le  temps  de  sa  dérogeance  ; 
mais  elle  renaissait  et  se  relevait  d'elle-même  dès  que  le  noble 
recommençait  à  vivre  noblement  ;  si  le  noble  mourait  en  état 
de  dérogeance,  son  fils  (mais  seulement  s'il  était  né  après  le 
commencement  des  actes  dérogeants)  prenait  quelquefois  des 
lettres  de  réhabilitation  ;  c'était  pour  plus  de  sûreté,  disent  les 
auteurs.  L'enfant  né  avant  la  dérogeance  n'avait  jamais  été 
atteint  par  la  chute  de  son  père.  Si  la  dérogeance  s'étendait  à 
trois  degrés  consécutifs,  les  auteurs  croyaient  les  lettres  de 
relief  ou  de  réhabilitation  nécessaires,  quelques-uns  pensaient 
que  par  sept  degrés  de  dérogeance  on  pouvait  perdre  le  béné- 
fice de  la  noblesse  de  race  et  qu'il  fallait  pour  se  relever  des 
lettres  d'anoblissement.  Mais  la  plupart  des  jurisconsultes 
étaient  d'un  avis  contraire  et  disaient  qu'on  ne  peut  pas  plus 
perdre  qu'acquérir  par  prescription  la  noblesse  de  race,  qui  est 
inhérente  au  sang. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  la  dérogeance  d'un  anobli,  tout  le 
monde  était  d'accord  qu'il  perdait  ipso  facto  le  bénéfice  de  ses 
lettres  d'anoblissement,  car  le  Roi  ne  les  octroyait  qu'à  la 
charge  par  l'impétrant  de  vivre  noblement.  Il  lui  fallait  donc  se 
faire  anoblir  de  nouveau.  Aussi,  lors  de  la  recherche  de  1666, 
rangeait-on  parmi  les  usurpateurs  ceux  qui  prenaient  le  titre 
de  noblesse  après  l'avoir  acquise  et  ayant  dérogé  depuis. 

Pour  le  noble  de  race,  au  contraire,  sa  dérogeance  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  noble,  et  il  n'avait  qu'à  recommencer  à 
vivre  noblement  pour  recouvrer  tous  les  privilèges  de  sa  nais- 
sance. 

Chérin  nous  dit  :  «  Encore  le  plus  grand  nombre  des  juriscon- 
sultes pensent-ils  que  la  noblesse  d'extraction  est  une  propriété 
inhérente  à  la  race  qui  contient  en  elle-même  un  caractère 
indélébile,  et  qu'altérée  ou  obscurcie  par  plusieurs  degrés,  elle 
se  relève  de  sa  propre  force  par  les  seuls  droits  du  sang.  » 

Quant  à  la  noblesse  de  concession  dont  le  titre  primordial 
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est  connu,  qui  n'a  la  force  que  d'une  propriété  conditionnelle 
et  donnée  avec  obligation  de  ne  pas  déroger,  elle  est  véritable- 
ment la  seule  qui  puisse  finir  comme  elle  a  commencé. 

L'anoblissement  porte  moins  en  lui-même  le  caractère  de  la 
vraie  noblesse  qui  ne  peut  s'imprimer  au  roturier  que  la  con- 
cession faite  par  le  souverain  à  ce  roturier  des  privilèges  et 
prérogatives  dont  jouissent  les  nobles  d'origine,  concession  qu'il 
est  toujours  le  maître  de  retirer  à  ses  descendants  lorsqu'ils  s'en 
sont  rendus  indignes  en  violant  les  conditions  sous  lesquelles 
elle  leur  avait  été  conférée.  C'est  pourquoi  il  était  passé  en 
axiome  que  le  Roi  peut  faire  des  nobles,  mais  non  des  gentils- 
hommes. Chérinnous  apprend  aussi  que  cette  distinction  de  la 
noblesse  de  race  et  de  la  noblesse  de  concession  au  point  de 
vue  de  la  dérogeance  était  consacrée  par  un  arrêt  du  Conseil. 

M.  de  Laigue  écrivait  en  1818  :  J'ose  poser  en  fait  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  ancienne  loi  du  royaume  qui  prononce  la  dé- 
possession d'Etat  des  nobles  d'extraction  pour  cause  de  déro- 
geance. Un  gentilhomme  vivait  noblement  ou  roturièrement, 
c'est-à-dire  en  faisant  trafic  de  marchandises.  Dans  le  premier 
cas,  il  jouissait  de  tous  les  privilèges  et  exemptions  attachés 
à  sa  quahté,  dans  le  second,  il  était  privé  temporairement  de 
la  Jouissance  de  ces  mêmes  privilèges,  mais  jamais  de  son 
état. 

Marchand,  il  ne  pouvait  plus  remplir  ses  devoirs  militaires, 
alors  il  payait  comme  les  autres  marchands  à  l'aide  ou  à  la 
taille. 

Chorier,  dans  son  nobiliaire  du  Dauphiné,  parle  de  plusieurs 
nobles  de  naissance  qui  furent  mis  au  rang  des  nobles  lors  de 
la  révision  faite  dans  cette  province  en  1477,  quoiqu'ils  exer- 
çassent l'art  de  marchandise. 

Gui  Pape  dit  aussi  que  les  nobles  ne  doivent  pas  jouir  de 
leurs  privilèges,  lorsqu'ils  ne  vivent  pas  noblement,  mais 
lorsqu'ils  s'abstiennent  de  trafiquer  ils  recouvrent  leurs  privi  - 
lèges,  ainsi  qu'il  a  été  jugé  par  arrêt  du  Parlement  de  Dauphiné. 

Lors  de  la  recherche  faite  en  Normandie  par  Montfaut,  en 
1473,  deux  frères  sont  mis  au  rang  des  nobles,  mais  ils  sont 
assis  ta  la  taille  parce  qu'ils  sont  marchands. 

Dans  la  même  recherche,  ou  remarque  à  la  sergenterie  de 
Bcaumont,  un  habitant  qualifié  7)iarchand  nohle. 

Tous  ces  exemples  nous  mentirent  que  le  droit  de  la  Cham- 
pagne était,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  entièrement  con- 
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forme  à  celui  du  reste  du  royaume  et  que  l'aphorisme  —  en 
Champagne  le  commerce  ne  dérogeait  pas  contient  une  exagé- 
ration et  une  erreur.  —  Oui,  le  noble  commerçant  restait 
noble,  cela  était  de  droit  commun  ;  mais  oui  aussi  il  dérogeait, 
c'est-à-dire  que  pendant  qu'il  faisait  commerce  il  devait  payer 
les  taxes  roturières.  C'était  là,  à  Troyes  comme  ailleurs,  le 
seul  effet  pratique  et  le  signe  de  la  dérogeance. 

Albert  de  Mauroy. 


SAINT-URBAIN   II 


Nous  venons  de  lire,  clans  le  numéro  du  15  juillet  du  Bulletin  du 
diocèse  de  Reims,  une  réponse  à  notre  article  sur  l'origine  de  l'il- 
lustre pontife,  réponse  concluant  à  ce  que  «  Urbain  II  est  né  à  Châ- 
«  tillon  d'Eucher  de  Lagery  et  d'Isabelle. . .  ;  qu'il  est  plus  probable 
«  qu'Eucher  de  Lagery  était  parent  des  (IhàtiUon  ou  allié  à  la  famille, 
«  bien  loin  que  l'opinion  contraire  soit  certaine.  »  Nous  ne  discuterons 
pas  à  nouveau  la  question,  nous  avons  voulu  exposer  le  résultat  des 
recherches  que  nous  avons  cru  devoir  faire  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
historique;  le  public  connaît  à  cette  heure  les  pièces  du  procès:  c'est 
à  lui  de  juger,  car  nous  reconnaissons  naturellement  que  notre  appré- 
ciation n'a  nullement  la  prétention  d'être  infaillible  Nous  avons 
d'ailleurs  de  la  sorte  appuyé  plus  fortement  encore  la  certitude  qu'Ur- 
bain II  est  bien  positivement  né  à  Chàtillon-sur-Marne,  et  nous  n'a- 
vons pas  songé  un  instant  à  nier  la  possibilité  que  les  seigneurs  de 
Lagery  fussent  parents  par  alliance  des  seigneurs  deChàtillon  :  la  pro- 
ximité des  fiefs  rend  au  contraire  cette  opinion  très  vraisemblable. 

Nous  ne  laisserons  pas  échapper  cette  occasion  de  signaler  aux 
lecteurs  de  la  Revue  le  nouveau  mandement  de  Son  Excellence  Mgr 
l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  de  l'autorisation  de  l'office  du  bien- 
heureux pape  Urbain  II  et  des  fêtes  prescrites  pour  l'inauguration  du 
culte,  et  dans  lequel  l'éminent  prélat,  après  avoir  raconté  brièvement 
la  vie  du  saint  pontife,  a  écrit  quelques  pages  où  il  présente  dans  un 
parallèle  saisissant  les  similitudes  existantes  entre  l'époque  où  Urbain 
Il  vivait  et  celle  où  l'Europe  actuellement  s'agite.  De  magnifiques  fêtes 
religieuses  ont  eu  lieu  à  Reims  à  cette  occasion  à  la  fin  de  ce  mois  : 
nous  en  reparlerons. 

Nous  constatons  en  même  temps  le  succès  complet  de  la  souscrip- 
tion ouverte  pour  l'érection  de  la  statue  d'Urbain,  souscription  à 
laquelle  on  répond  de  tous  les  coins  de  la  France  avec  un  élan  qui 
prouve  bien  qu'il  y  a  dans  ce  projet  une  pensée  vraiment  nationale. 
Monseigneur  Langénieux  aura  fait  une  belle  œuvre  en  dotant  la 
Champagne  d'un  monument  rendant  hommage  au  plus  illustre  des 
enfants  de  notre  province,  à  l'un  des  plus  illustres  de  la  France  et,  au 
point  de  vue  religieux,  il  aura  fait  encore  plus,  car  il  nous  semble 
qu'il  aura  doté  notre  pays  d'un  protecteur  qui  ne  peut  manquer  de 
lui  procurer  de  bienfaisantes  bénédictions.  Nous  voyons  ce  résultat 
avec  joie,  car  nous  nous  permettrons  de  rappeler  qu'il  y  a  quelques 
années  nous  avions  mis  en  avant  cette  idée  et  c'a  été  une  de  nos  plus 
grandes  satisfactions  de  la  voir  reprise  par  notre  éminent  jirélat  si 
zélé  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  utile. 

«  Plus  on  étudie  la  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  écrit  Mon- 
seigneur, plus  on  est  frappé  des  ressemblances   étonnantes,  parfois 
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douloureuses,  hélas!  qui  existent  au  point  de  vue  religieux  entre  son 
siècle  et  le  nôtre,  sous  des  formes  diverses.  L'Eglise  aujourd'hui, 
comme  au  xi*  siècle,  gémit  sous  le  poids  des  mêmes  douleurs,  souiïre 
les  mêmes  angoisses,  redoute  les  mêmes  périls.  Les  choses  ont  pu 
changer  de  nom,  elles  restent  cependant  ce  qu'elles  étaient,  non-seu- 
lement c'est  la  guerre  obstinée  annoncée  par  N.-S.  dans  l'Evangile, 
mais  dans  cette  guerre  perpétuelle  qui  revêt,  avec  les  âges,  des  carac- 
tères ditrérents.  Nous  avons  à  l'heure  actuelle,  les  mêmes  combats  à 
soutenir  que  les  catholiques  du  xie  siècle,  les  mêmes  vérités  à  pro- 
clamer, les  mêmes  droits  à  revendiquer,  les  mêmes  dénis  de  justice  à 
déplorer.  Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  développer  cette  thèse 
générale  :  elle  est  évidente  pour  tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  et 
qui  savent  comment  Urbain  II  eut  à  lutter  contre  le  pouvoir  temporel 
de  plus  en  plus  oppressant,  contre  le  schisme  et  l'hérésie,  contre  les 
agitateurs,  qui  sous  prétexte  de  défendre  la  discipline  ecclésiastique, 
employaient  tous  les  efforts  à  la  corrompre ,  enfin  contre  les  ennemis 
de  la  vie  monastique.  »  Ct^  E.  de  Barthélémy. 


NKCROLOGIE 


M,  Ernest  Dubois,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  né  à 
Sens  (Yonne),  en  1837.  est  mort  le  7  avril.  On  lui  doit  :  Programme 
du  cours  de  droit  romain.  Obligations  (1871);  —  Réforme  et  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  et  en  particulier  de  l'enseignement  du 
droit  (1871);  —  la  Table  de  (1872)';  —  le  Contentieux  adminis- 
tratif en  Italie  et  la  loi  du  20  mars  1855,  étudiés  à  l'occasion  des 
projets  de  suppression  des  conseils  de  préfecture  soumis  à  l'Assem- 
blée nationale  (1873)  ;  —  Guillaume  Barclay,  jurisconsulte  écossais, 
professeur  à  Pont-à-Mousson  et  à  Angers  (1873)  ;  —  il  a  donné  une 
traduction  de  la  Faillite  dans  le  droit  international  privé  du  profes- 
seur Giuseppe  Carie  (1874). 


* 

M.  Paul  de  Maupas,  ancien  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat 
sous  l'Empire  et  officier  de  la  Légion-d'honneur,  vient  de  mourir  à 
Paris,  à  59  ans.  Il  était  frère  de  l'ancien  ministre  de  la  police,  séna- 
teur. Leur  père,  ancien  député,  appartenait  à  une  ancienne  famille 
(le  Bar-sur-Aube,  où  il  a  été  maire  pendant  longtemps. 

*    * 

Nous  mentionnerons  la  mort  de  M.  Toupet  des  Vignes,  sénateur 
des  Ardennes,  décédé  le  22  juin,  à  Givet. 

M.  Toupet  des  Vignes  était  né  à  Givet,  le  5  septembre  181  G.  Il  en- 
tra dans  la  vie  politique  en  1848,  quand  sa  ville  natale  l'envoya  sié- 
ger à  l'Assemblée  nationale.  Il  vota  avec  le  parti  républicain  modéré, 
contre  les  deux  chambres,  la  jiroposition  Râteau  et  la  campagne  de 
Rome.  Il  défendit  la  même  cause  à  l'Assemblée  législative  jusqu'au 
coup  d'Etat.  Pendant  tout  l'Empire,  il  resta  à  l'écart  de  la  vie  poli- 
tique. 

Aux  élections  de  février  1871,  le  département  des  Ardennes  l'en- 
voya de  nouveau  à  l'Assemblée  nationale. 

Il  fut  élu  sénateur  par  son  département  le  30  janvier  1876.  Le 
Sénat  lui  confia  les  fonctions  de  questeur,  qu'il  avait  exercées  déjà  à 
l'Assemblée  depuis  le  25  février  1874. 


Mentionnons. la  mort  de  M"e  de  Bonnay  de  Breuil,  à  Belrupt  (Meuse). 
La  famille  de  Bonnay  remonte  au  xii  siècle,  en  Franche-Comté  où 
elle  possédait  ia  seigneurie  de  Thuiré  :  Girard  de  Bonnay  mourut  à  la 
croisade  en  1198.  Elle  forma  plusieurs  branches  toutes  établies  après 
la  lin  du  xvi'^  siècle  en  Clermontois  où  elles  se  vouèrent  à  l'industrie 
de  la  verrerie  :  de  Bonnay  de  Breuil,  de  Grandcourt,  de  Nonan court 
(à  Vienne-le-Chàteau):  on  compte  dans  cette  famille  de  nombreux  offi- 
ciers, chevaliers  de  Saint-Louis.  —  D'argent  à  trois  hures  de  sanglier 
de  sable  défendue  d'argent. 

d .   Revoir  le  texte. 
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Le  Château  d'Echenay  (Haute-Makne),  principauté  de  Joinvillc,  bro- 
chure in-S"  avec  une  vue  du  château,  par  le  marquis  de  Pimodan.  Paris 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1882. 

La  seigneurie  d'Echenay,  de  ce  nom  faisait  partie  de  la  principauté 
de  Joinville  et,  vers  1224,  un  cadet  de  Joinville  nommé  Guy,  reçut  en 
apanage  les  terres  de  Sailly  et  d'Echenay.  Cette  dernière  seigneurie 
lut  ensuite  portée  dans  la  maison  de  Dinteville  par  le  mariage  de 
Laure  de  Joinville,  dame  d'Echenay  avec  Jean  le""  de  Dinteville 
(1326). 

Echènay  relevait  directement  de  Joinville  et  possédait  un  grand 
nombre  de  seigneuries  vassales  dont  les  principales  furent  :  Aingou- 
lainconrt,  Guillaume,  Harméville,  la  baronnie  de  Montreuil,  Doulain- 
court,  Thonnance-les-Moulins,  Paroy,  Pansay,  Cirfontaines,  etc. 

Dans  son  premier  chapitre  le  marquis  de  Pimodan,  possesseur  ac- 
tuel d'Echenay,  montre  un  capitaine  d'aventures,  Jacques  de  Pailly, 
dit  Fortepice,  au  service  du  comte  de  Vaudémont,  s'emparant  d'Eche- 
nay par  surprise  et  bravant  dans  cette  place  les  ordres  du  roi  de 
France,  tandis  que  Dinteville,  prisonnier  du  comte  de  Vaudémont, 
sire  de  Joinville,  se  voit  forcé  de  racheter  sa  liberté  et  sa  maison  au 
prix  de  trois  mille  écus  d'or. 

Ce  récit  détaillé  est  un  tableau  de  mœurs  aussi  curieux  que  pour- 
rait l'être  un  roman  ;  mais  avec  le  chapitre  II,  consacré  à  l'élude  des 
droits  féodaux,  l'auteur  aborde  de  très-graves  questions. 

D'une  consciencieuse  étude  du  régime  féodal,  des  chartes  d'affran- 
chissement et  des  contrats  nivers,  ressort  le  caractère  véritablement 
locatif  des  droits  féodaux  ;  l'auteur  cite  plus  loin  de  nouvelles  rede- 
vances consenties  au  xviii«  siècle  par  contrats  synallagmatiques. 

Le  troisième  chapitre  raconte  la  fin  des  Dinteville  et  renferme  un 
intéressant  extrait  des  curieux  mémoires  laissés  par  Jean  de  Mergy, 
ce  jouvencel  donné  comme  page  au  seigneur  d'Echenay  pour  «  se 
mieux  former  à  la  fréquentation  du  monde  et  exercice  des  armes.  » 

Le  jjassage  de  ses  mémoires  oîi  le  jeune  page  raconte  son  premier 
fait  d'armes  mérite  par  son  originalité  d'être  cité  ici  : 

«  M.  de  Guise,  dit-il,  étant  arrivé  assez  près  du  dict  Fouquemberge, 
entendit  l'escarmouche  que  nos  chevaux-légers  avaient  attaquée  avec 
les  Impériaux,  qui  lui  feirent  faire  halte,  et  envoya  M.  Deschenetz 
pour  dire  au  seigneur  Paul-Baptiste  (Frégore)  lieutenant  de  la  cavale- 
rie légère  soubs  M.  de  Nemours,  qu'il  eust  à  se  retirer  et  ne  rien 
attaquer,  et  qu'il  le  vînt  trouver  où  il  était  sur  une  petite  colline. 

«  M.  Deschenetz  se  mit  en  chemin  pour  exécuter  sa  charge,  et  moy 
avec  luy  sur  un  petit  cheval  barbe,  mais  lort  visle,  ayant  eu  ma  teste 
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son  morion  à  bannière,  avec  un  beau  panache  —  et  un  javelot  de 
Brezil,  le  fer  doré  bien  tranchant  avec  belle  houppe  d'or  et  de  soye, 
ma  casaque  de  page,  belle  et  bien  estoffée  de  broderie,  de  sorte  que  je 
pensais  estre  quelque  petit  Dieu  Mars. 

«  Le  dit  sieur  Deschenetz,  ayant  descouvert  de  dessus  une  petite 
montagnète  nos  gens  et  les  ennemis  meslés  à  l'escarmouche,  ne  vou- 
lut passer  oultre,  voyant  au  vallon  quatre  ou  cinq  chevaux  qui  se  pro- 
menaient ;  ne  sachant  s'ils  étaient  amis  ou  ennemis,  il  demeura  là, 
ra'envoyant  vers  le  dict  Paul-Baptiste,  pour  lui  dire  ce  que  M.  de 
Guise  lui  mandait,  et  me  dit  qu'il  m'attendrait  là. 

«  Je  m'achemine  pour  exécuter  ma  charge,  en  l'esquipage  où  j'es- 
tais, droict  où  estait  l'escarmouche  et  y  arrivé  si  à  propos  que  nos 
gens  s'étaient  débandés  pour  soustenir  ceux  qui  avaient  rembarré  les 
nostres  ;  et  les  ennemis  se  retirant  pour  gaigner  leur  gros,  nous  les 
chargeâmes  ;  et  moy  y  arrivant  et  estant  bien  monté,  je  fus  le  pre- 
mier à  la  charge.  Ayant  arresté  un  Bourguignon  qui  avait  une  cuirace 
à  cru,  si  courte  que  la  moitié  de  l'eschine  lui  paraissait,  j'adresse  si 
bien  mon  coup,  que  je  luy  plante  mon  javelot  en  ce  défaut  dedans 
l'eschine,  qu'il  n'eut  pas  fait  trois  pas,  que  faisant  un  grand  cri  avec 
une  laide  grimace,  tomba  mort  de  dessus  son  cheval,  emportant  en 
ses  reins  mon  javelot,  lequel  je  ne  peus  retirer  à  cause  qu'il  estait 
barbillonné.  Nous  retirasmes  à  notre  gros,  où  trouvant  le  dict  sieur 
Paul-Baptiste,  je  lui  dis  ce  que  lui  mandait  M.  de  Guise  ;  lequel  aussi- 
tôt fit  sonner  la  retraite,  et  le  menai  où  M.  Deschenetz  l'attendait. 

«  Je  le  priai,  par  le  chemin,  do  faire  en  sorte  avec  le  dict  sieur 
Deschenetz,  mon  maître,  que  je  ne  fusse  point  fouetté  à  cause  du  ja- 
velot que  j'avais  perdu  ;  lequel  se  prit  à  rire  et  m'assura  que  je  n'au- 
rais point  de  mal  et  qu'il  avait  inen  veu  comment  je  l'avais  perdu.  Et 
ayant  trouvé  le  dict  sieur  Deschenetz,  ils  s'en  vont  tous  deux  trouver 
M.  de  Guise,  auquel,  après  avoir  fait  le  récit  de  touï  ce  qui  s'était 
passé,  adressant  sa  parole  au  dict  sieur  Deschenetz  en  présence  du 
dict  sieur  de  Guise,  luy  dit  la  peur  que  j'avais  d'être  fouetté  pour 
avoir  perdu  mon  javelot. ...   » 

Ce  combat  et  ce  trait  de  mœurs  ne  sont-ils  pas  racontés  avec  une 
naïveté  charmante  ? 

La  maison  de  Dinteville  s'éteignit  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  et  la  seigneurie  d'Echènay  fut  portée  par  des  filles  aux  Choiseul 
et  aux  Cessac-Casillac.  Ces  derniers  réunissent  tout  Echènay  pour  le 
vendre  en  IG56  à  un  Laferté-Seuneterse  qui  le  revendit,  lui-même,  en 
1680  à  Christophe  de  la  Vallée-Pimodan. 

Après  quelques  mots  sur  cette  famille  qui  remonte  au  douzième 
siècle,  l'auteur  raconlo  le  démentèlement  du  château  en  1685  ;  la 
construction  d'un  haut-fourneau  —  signe  du  temps  !  —  et  la  trans- 
formation complète  du  bâtiment  féodal  en  1750. 

Une  des  pages  les  plus  curieuses  de  cette  brochure  est  celle  qui  re- 
produit les  comptes  du  ménage  tenus  avec  une  régularité  que  n'inter- 
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rompa  pas  la  Terreur  depuis  17G2  à  IcSOG  par  la  marquise  de  Pimo- 
dan  (Rose  de  Goufiîer),  abbesse  du  chapitre  séculier  de  Bouxières  en 
Lorraine. 

Ce  curieux  livre  de  compte  commence  en  mai  17G2  ;  la  première 
page  porte  :  pour  les  domestiques  de  mon  mari  le  jour  du  mariage, 
199  livres.  —  Pour  de  la  poudre,  du  rouge,  de  l'eau  de  bergamotte, 
18  livres. . . .  Un  petit  déshabillé  vert  pomme,  91  livres. . . . 

La  Révolution  arrive-,  la  marquise  est  une  femme  d'ordre,  elle  écrit 
toujours  ses  dépenses;  ni  elle  ni  son  mari  n'ont  émigré;  ils  sont  à 
Paris  et  espèrent  sauver  leur  liberté.  Le  moyeu  c'est  d'ouvrir  sa 
bourse  à  la  République  ;  aussi  on  lit  :  6  mai  1793,  à  la  quête  pour  les 
patriotes,  200  livres.  —  8  mai,  à  la  quête  pour  les  soldats  nationaux, 
400  livres,  etc.  Pour  la  fête  de  la  section,  25  livres. . . . 

Le  29  janvier  1794,  le  marquis  et  la  marquise  étaient  mis  en  pri- 
son :  là,  le  livre  continue  mais  fort  réduit  ;  il  reprend  deux  mois  après 
le  9  thermidor,  et  la  marquise  portant  tout  en  bloc  écrit  : 

«  20  septembre  1794,  vieux  style,  pour  toutes  les  dépenses  faites 
depuis  notre  arrestation  jusqu'à  ce  jour  de  notre  mise  en  li!)erté,  sans 
compter  la  dépense  de  notre  maison:  1294  livres  13  sois;  je  ne 
compte  pas  tous  les  assignats  que  le  Commissaire  national  est  venu 
nous  enlever  et  l'argenterie.  » 

Le  marquis  et  la  marquise  à  cause  de  leurs  deux  fils  émigrés  furent 
forcés  de  demander  le  partage  de  leurs  biens  avec  la  République  ; 
c'était  dur,  mais  cela  valait  encore  mieux  que  rien. 

L'épilogue  nous  montre  les  vieilles  tours  du  château  abattues  bous 
la  Restauration  comme  étant  d'un  trop  coûteux  entretien  ;  puis  sous 
Louis-Philippe  les  terrasses  transformées  en  pelouses  anglaises.  La 
liste  des  seigneurs  et  propriétaires  d'Echènay  pendant  huit  siècles 
(1060  à  1880)  termine  cette  brochure  historique  qui  intéressera  certai- 
nement toutes  les  personnes  qui  se  plaisent  à  l'étude  des  anciennes 
provinces.  X. 


Le  Bourbonnais  et  le  Fores.  —  Souvenirs  de  Bourgogne,  par  Emile  Mon- 
tégut,  2  vol.  in-18.  Paris,  Hachette. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  et  acte  de  justice  envers 
un  écrivain  de  grande  valeur,  en  signalant  ces  deux  volumes  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  nous,  car  la  Bourgogne  a  bien  des  point 
de  contact  avec  la  Champagne.  Ces  volumes  sont  en  outre  ornés  de 
nombreuses  gravures  très  bien  exécutées  et  n-présentant  les  principaux 
monuments  des  pays  parcourus  par  M.  Emile  Montégut. 

Le  voyage  à  travers  nos  provinces  est  excessivement  intéressant  et 
éminemment  humouristique,  trait  distinctif  de  caractère  de  notre  tou- 
riste. M.  Montégut  sait  à  merveille  décrire  les  sites  et  les  monuments, 
crayonner  les  types,  raconter  les  légendes,  écrire  parfois  de  véritables 
chapitres  d'histoire  ;    parfois   aussi   donner  carrière   à  sa  fantaisie  et 
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tracer  alors  des  pages  pleines  do  vues  originales  et  d'appréciations 
fines.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  le  volume  consa- 
cré au  Nivernais,  au  Bourbonnais,  au  Forez  et  au  Lyonnais,  pour  nous 
arrêter  un  peu  plus  avec  M.  Montégut  en  Bourgogne.  Là,  la  tournée 
est  complète  :  Sens,  Joigny,  Tonnerre,  Montbard,  Dijon,  Villeneuve, 
Saint-Florentin  et  l'abbaye  de  Pontigny,  Chàtillon,  Semur,  Giteaux, 
Beaune,  Auxerre,  Avallon,  Vézelay,  Chastellux,  Gluny,  Autun, 
Auxonne,  Tournus,  Màcon,  Paray-le-Monial  et  les  châteaux,  comme 
ceux  d'Ancy,  de  Tanlay,  de  Bussy-Rabutin,  etc.  On  voit  que  plus 
d'une  des  localités  que  nous  venons  de  citer  appartient  en  propre  à  la 
Champagne. 

Saint-Florentin  par  exemple  qui  fournit  à  M.  Montégut  l'occasion, 
en  décrivant  minutieusement  sa  belle  église,  d'écrire  un  chapitre  d'art 
et  d'archéologie  de  la  plus  grande  valeur.  Ce  monument  renferme 
une  suite  de  verrières  racontant  la  vie  du  saint  patron  de  la  ville,  qui 
sont  des  plus  curieuses.  Seas  avec  son  tombeau  du  Dauphin,  Ton- 
nerre avec  son  hôpital,  la  maison  du  chevalier  d'Eon  et  ses  souvenirs 
du  maréchal  Davout.  Nous  n'insisterons  pas,  mais  nous  voulons  au 
moins  donner  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  lire  une  page  de  M.  Monté- 
gut. Ce  sera,  si  l'on  veut  bien,  le  croquis  de  Tonnerre  : 

«  Tonnerre  est,  comme  Joigny,  une  petite  ville  escarpée  et  mon- 
tueuse,  mais  c'est  à  ce  caractère  général  que  se  borne  la  ressemblance. 
Il  y  a  dans  l'aspect  de  Joigny  plus  d'énergie  et  de  roideur-,  il  y  a  dans 
celui  de  Tonnerre  plus  de  vivacité  et  de  brusquerie.  Il  lui  faut  grim- 
per comme  Joigny  pour  atteindre  à  son  sommet,  qui  est  la  terrasse  de 
l'église  de  S.  Pierre,  bâtie  sur  un  rocher  ;  mais  il  y  grimpe  sans  efforts, 
d'une  allure  leste,  avec  une  pétulance  hardie  et  une  pointe  de  crâne- 
rie  bourguignonne  très-marquée.  Il  y  manque  la  paisible  rivière 
d'Yonne  pour  tempérer  d'une  nuance  de  repos  cette  pétulance  ;  ici 
l'Yonne  est  remplacée  par  l'Armançon,  petit  cours  d'eau  qui  enlace  la 
ville  avec  taquinerie,  comme  s'il  voulait  la  garotter.  Lié  aux  pieds  par 
l'Armançon,  sa  tête,  qui  se  dresse  fière  et  mutine  n'est  cependant  pas 
libre  de  voir  ni  très-loin,  ni  très-haut.  De  toutes  parts  l'es  collines  et 
des  monticules  d'une  verdure  sombre  et  d'un  aspect  agréablement  fa- 
rouche lui  font  une  sorte  de  prison  naturelle.  Ainsi  doublement  enser- 
rée, et  par  les  plis  humides  de  son  Armançon,  et  par  la  ceinture  de 
ses  collines,  la  petite  ville  ressemble  à  un  jeune  homme  remuant,  qui 
serait  gêné  dans  la  liberté  de  ses  mouvements  par  la  tyrannie  de  ses 
précepteurs  et  la  surveillance  de  sus  amis,  et  l'on  aurait  envie,  si  les 
prosateurs  jouissaient  des  privilèges  des  poètes,  d'attribuer  au  dépit 
qu'elle  ressent  de  cette  gène,  la  brusquerie  presque  voisine  d'une  cer- 
taine violence  qui  se  remarque  dans  l'ensemble  de  sa  physionomie.  » 

E.    DE    B. 

» 
^    * 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler  un  travail  intéressant  de 
M.  l'abbé  Buzy,  imprimé  à  Ghâlons  chez  Martin  :  Botn  Maugérard 
on   histoire   d'un  bibliographe   lorrain,    suivi   de   VHistoire  de  la 
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chapelle  de  Sainte-Anne  d'Argonne  (in-8,  Paris,  Champion).  Ste- 
Anne  d'Argonne  est  un  pèlerinage  considérable  qui  touche  à  notre 
province.  Son  histoire  amène  l'auteur  à  s'occuper  de  Glermont  et  des 
alentours  de  Sainto-Ménehould.  C'est  une  bonne  étude. 

* 

Mémohc  des  choses  les  plus  notables  advenues  en  la  province  de  Cham- 
pagne de  1385  à  1598,  publié  et  annoté  par  G.  Hérelle,  un  vol.  in-8, 
Reims,  1882. 

Notre  savant  collaborateur,  que  nous  regrettons  si  vivement  dans 
notre  province,  vient  de  publier  un  travail  très- intéressant  pour 
la  Champagne.  Il  a  trouvé  à  la  Bibliothèque  Nationale  un  manuscrit 
inédit  des  plus  importants  ,  surtout  grâce  aux  nombreuses  notes 
qui  consiituent  de  véritables  commentaires.  Nous  nous  étonnons  que 
ce  mémoire  inséré  dans  un  volume  auquel  on  a  fait  de  fréquents 
emprunts,  ait  seul  été  laissé  de  côté,  quand  il  est  de  la  plus  grande 
valeur  pour  l'histoire  de  la  ligue  dans  nos  contrées.  Nous  ne 
l'analyserons  pas,  mais  nous  dirons  tout  simplement  qu'on  ne  peut 
s'occuper  de  cette  curieuse  portion  de  nos  Annales  sans  connaître  et 
exploiter  le  travail  de  M.  Hérelle,  et  nous  répéterons  que  son  annota- 
tion forme  véritablement  un  travail  qui  fournit  d'innombrables  rensei- 
gnements qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  E.  de  B. 

* 

L'Eglise  de  Binson  et  Sainte-Posenne,  d'après  une  inscription  du  xi» 
siècle  et  d'autres  documents  inédits,  par  M.  le  chanoine  Lucot.  In-8°  de 
31  pages,  avec  le  fac-similé  de  l'inscription,   A  Chalons,  Thouille,  1882. 

Notre  hagiographie  locale  n'est  pas  complète.  L'histoire  de  nos 
origines  religieuses  offre  encore  bien  des  lacunes,  et  la  lumière  est 
loin  d'être  faite  sur  tous  les  points.  Que  savons-nous  sur  les  premiers 
temps  du  christianisme  dans  nos  contrées  ?  Où  est  l'histoire  de  nos 
évéques. 

Un  des  plus  illustres  St-Lumier,  n'attendra  pas  longtemps,  nous  le 
savons,  son  historien  ;  mais  qui  sauvera  les  autres  de  l'oubli  ?  Où 
sont  les  origines  de  nos  nombreux  pèlerinages,  les  chartes  primitives 
de  nos  abbayes,  les  statuts  de  nos  corporations  religieuses?  Nos  reli- 
ques ont  été  l'objet  de  recherches  érudites,  et  chacun  connaît  les 
beaux  travaux  qui  s'appellent-  Sainte  Hélène  \  la  Relique  de  Saint 
Etienne-,    la  Procession  des  Châsses^;   mais  qui  en  dressera  l'in- 


\.  Sainte  Hélène,  mère   de  l'empereur  Constantin,  d'après   des  docu~ 
ments  inédits,  par  M.  le  chanoine  Lucot,  in-8".  Paris  Pion. 

2.  La  Relique  de  Saint  Etienne,  par  M.  Vahbé  Deschamps,  vicaire-géné- 
ral de  Chalons,  iii-8°,  Paris,  même,  1879. 

3.  ia  Procession  des  Châsses,  etc.,   d'après  les  documents  originaux^ 
par  M.  le  chanoine  Lucot,  iu-S",  Chalons,  1881. 
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ventaire  complet?  Qui  nous  décrira  ces  reliquaires  merveilleux  dans 
lesquels  les  avait  renfermés  la  piété  de  nos  pères  ? 

On  le  voit,  le  champ  est  vaste,  et  quelques  coins  à  peine  en  ont  été 
défrichés.  Et  pourtant,  qui  méconnaît  l'intérêt  de  ces  recherches  aux- 
quelles est  intimement  lié  tout  n»tre  passé,  et  sans  lesquelles  l'his- 
toire de  nos  villages,  de  nos  monuments,  de  nos  institutions,  restera 
toujours  une  énigme  insoluble? 

Hâtons-nous  cependant,  car  le  temps  et  les  hommes  auront  bientôt 
fait  disparaître  les  derniers  vestiges  du  passé. 

M.  l'abbé  Lucot  vient  de  rendre  à  l'agiographie  l'un  de  ces  restes 
précieux,  et  de  doter  l'histoire  locale  d'un  monument  épigraphique  de 
la  plus  haute  importance. 

Parmi  les  saints  populaires  de  nos  contrées,  brille  au  premier  rang 
cette  famille  irlandaise  qui  vint  s'établir,  vers  la  fin  du  v°  siècle,  sur 
les  rives  de  la  Marne,  pour  y  servir  Dieu  en  toute  paix  ec  liberté. 
Gibrien,  Trésain,  Hélan,  Véran  ou  Vrain,  Prompse,  Posenne  étaient 
leurs  noms. 

Or,  taudis  que  la  tradition  et  l'histoire  écrite  nous  transmettaient 
quelques  détails  sur  les  autres  membres  de  cette  illustre  famille,  le 
nom  de  sainte  Posenne  restait  enveloppé  d'une  obscurité  profonde. 

La  découverte  de  M.  l'abbé  Lucot  est  venue  dissiper  cette  obscurité 
et  mettre  en  pleine  lumière  le  nom  de  notre  sainte,  le  lieu  de 
sa  mort,  et  le  culte  qui  n'a  cessé  de  lui  être  rendu  à  travers  les 
âges. 

Des  deux  seuls  textes  anciens  qui  nous  sont  parvenus,  l'un,  mal 
lu  et  plus  mal  traduit  par  D.  Marlot,  faisait  mourir  sainte  Posenne  à 
Bouzy  ;  l'autre  fixait  sa  sépulture  in  vico  Bansiono.  L'inscription  de 
Binson  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  manière  dont  il  faut  lire  le 
premier  manuscrit,  et  sur  la  traduction  qu'il  faut  faire  du  second. 

Cette  inscription,  en  caractères  du  xi"  siècle,  est  gravée  sur  une 
longue  et  large  pierre  d'autel  et  se  trouve  dans  l'église  de  Binson. 
Quelques  mots  enlevés  au  xvine  siècle,  pour  donner  place  à  un  autel 
portatif,  ont  été  rétablis  par  l'auteur  de  la  façon  la  plus  naturelle  et 
la  plus  vraisemblable. 

La  traduction  de  l'inscription  complète  est  celle-ci  ; 

«  L'année  de  l'Incarnation  du  Verbe  10G9,  Odalric,  prévùt  de 
a  l'église  de  Reims,  en  relevant  cet  autel,  trouva  dessous  le  sarco- 
«  phage  de  la  bienheureuse  Posenne,  vierge,  avec  une  parcelle  de 
«  son  corps,  qu'on  y  avait  autrefois  déposé  ;  il  replaça  la  relique  dans 
«  l'endroit  où  il  l'avait  trouvée.  » 

Laissons  de  coté  la  discussion  du  texte  qui  relève  de  la  philologie 
et  de  l'histoire,  et  qui  ne  laisse  aucune  place  à  la  critique,  et  arrivons 
aux  conclusions. 

Alors  que  ses  frères  et  sœurs  se  fixaient  sur  les  bords  de  la  Marne, 
à  Coolus,  à  Matougues,  à  Mareuil-sur-Ay,  à  Bisseuil,  à  Vraux,  sainte 
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Posenne  se  fixa  à  Binson,  y  vécut  et  y  mourut.  La  vénération  des 
fidèles  s'attacha  aussitôt  à  ses  restes  sacrés,  et  une  église  ne  tarda 
pas  à  s'élever  sur  son  tombeau.  Ce  premier  monument  dont  on  a 
retrouvé  les  vestiges  sur  l'emplacement  même  de  l'Eglise  actuelle,  fut 
remplacé  au  xic  siècle,  par  la  lielle  basilique  que  nous  admirons  au- 
jourd'hui. Sous  l'un  des  autels  de  cette  nouvelle  Eglise,  la  piété  des 
contemporains  fit  replacer  tout  ce  que  le  temps  avait  respecté  de  la 
dépouille  mortelle  de  la  sainte. 

Telles  sont  les  conclusions  du  travail  de  M.  l'abbé  Lucot,  travail 
qui  a  été  honoré  des  approbations  les  plus  flatteuses  ;  ces  conclusions 
sont  acquises  désormais  à  l'hagiographie  locale. 


L'Eglise  de  Binson,  déjà  recommandable  à  tant  de  titres,  et  à 
laquelle  se  lie  si  intimement  le  souvenir  du  saint  pape  Urbain  II,  en 
recevra  un  éclat  nouveou.  L'œuvre  ne  pouvait  venir  plus  à  propos 
qu'en  un  moment  oîi  la  vieille  basilique,  grâce  à  la  pieuse  activité  de 
l'éminent  archevêque  de  Reims,  Mgr  Langénieux,  se  relève  de  ses 
ruines  ;  à  la  veille  du  jour  où  la  statue  du  grand  pape  des  croisades^ 
couronnant  le  plateau  du  Chùtillon,  va  s'élever  pour  perpétuer,  dans 
les  générations  futures,  le  souvenir  de  l'un  des  plus  grands  faits  de 
notre  histoire  nationale  et  chrétienne.  J.  Puiseux. 

* 

Annuaire  M&.T0T-BnAiNE,  contenant  50,000  adresses  de  Reims,  des  dépar- 
tements de  la  Marna,  de  l'Aisne  et  des  Ardennes.  Un  gros  vol.  petit  in- 
8",  cinquième  année,  1882.  Reims,  Matot-Braine. 

Nous  voulons  signaler  cet  important  recueil  qui  n'est  certes  pas  une 
œuvre  littéraire,  mais  qui  est  appelé  à  rendre  de  très-grands  services 
dans  notre  région.  Ce  Bottin  champenois  fournit  tous  les  renseigne- 
ments qu'on  peut  désirer.  Toutes  les  communes  y  sont  mentionnées 
et  pour  chacune,  outre  les  noms  des  négociants  et  des  industriels,  on 
trouve  le  nombre  des  électeurs,  l'heure  du  passage  du  facteur,  l'indi- 
cation de  la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée,  la  superficie 
du  territoire,  le  chiffre  du  budget  communal,  le  nombre  de  maisons  et 
de  ménages,  les  noms  des  principaux  laboureurs.  Pour  une  prochaine 
édition,  nous  engageons  M.  Matot  à  donner  l'indication  des  plus 
proches  bureaux  télégraphiques  et  de  tâcher  d'obtenir  une  indication 
précise  sur  la  date  du  style  de  l'église.  Ce  serait  très-curieux  et  très- 
facile  à  obtenir.  Mais  nous  n'avons  pas  à  prolonger  notre  note.  Cha- 
cun comprendra  l'utilité  de  ce  livre.  B. 

* 

La  vébitk  sur  le  budget  du  culte  catholique,  par  M.  T.  Terrasse. 
Paris,  Berche  et  Tralin^  éditeurs. 

Cet  ouvrage  est  de  ceux  que  l'on  peut  appeler  utiles,  et  le  nombre 
en  devient  de  plus  en  plus  rare.  Il  ne  prétend  rien  apprendre  de  nou- 
veau ;   mais,  dans  un  cadre   restreint  (.5.5    pages  in-S"),    il  étudie  sur 


BIBLIOGRAPHIE  1  5  7 

toutes  ses  faces  une  question  complexe,  que  l'on  remet  à  l'ordre  du 
jour  et  que  tour  à  tour  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  travaillent  à 
obscurcir. 

Le  Culte  a  toujours  eu  son  budget  :  M.  Terrasse  prouve,  l'histoire 
en  main,  cette  vérité  souvent  méconnue  ;  puis  il  se  demande  qu'elle 
fut,  en  France,  l'origine  des  biens  ecclésiastiques  et  leur  assigne  une 
triple  cause,  la  restitution,  V expiation  et  la  charité.  Le  temporel  de 
l'Eglise  servait  à  nourrir  les  pauvres  et  pourvoyait  à  la  dignité  du 
culte.  —  Quelles  causes  en  amenèr^'ut  l'aliénation  ;  à  quelles  condi- 
tions expresses  devait-elle  se  faire  du  consentement  et  sur  la  proposi- 
tion de  ceux  même  qui  voulaient  dépouiller  l'Eglise  ?  Ces  points  sont 
clairement  élucidés  par  l'auteur,  qui  traite  en  passant  la  (juestion  des 
dîmes.  Ici  nous  lui  reprocherons  d'avoir  pris  trop  à  la  lettre  ce  mot 
qui  désigne  souvent  une  redevance  de  beaucoup  inférieure  à  la 
dixième  partie  des  biens  qu'elle  atteignait. 

Le  lecteur  trouvera  (pages  28  et  suiv.)  un  compte-rendu  fort  inté- 
ressant des  séances  dans  lesquelles  Sieyes  et  Maury  soutinrent  les 
droits  de  l'Eglise  contre  Talleyrand  et  Mirabeau,  dont  les  sophismes 
étudiés  et  les  fallacieuses  promesses  eurent  pour  effet  de  rendre  indis- 
pensable un  Concordat  entre  Rome  et  la  France. 

Par  ce  court  résumé,  nos  lecteurs  comprendront  que  le  livre  de 
M.  Terrasse  est  de  ceux  qu'on  a  plaisir  à  lire  et  profit  à  revoir-,  c'est, 
croyons-nous,  un  mérite  qui  pourrait  dispenser  de  beaucoup  d'autres. 

A .    FOUROT . 


Très-curieuse  la  brochure  de  M.  le  comte  de  Gourjault  contenant 
des  chartes  inédites  extraites  du  cartulaire  de  Saint-Nicaisc  de  Reims 
et  concernant  les  domaines  de  ce  monastère  en  Belgique.  La  plus 
ancienne  est  de  1164  (in-8,  Bruxelles,  Hayez).  M.  Wauters  y  a  ajouté 
de  très-bonnes  notes. 


Nous  venons  de  lire  avec  intérêt  dans  le  quatrième  numéro  du  J?w??eh'u 
monumental  de  cette  année  un  excellent  travail  de  notre  collai)ora- 
teur,  M.  Jadart,  sur  l'épitaphe  de  la  mère  du  chancelier  Gerson,  con- 
servée dans  l'église  de  Barby  (Ardennes)  —  village  sur  le  territoire 
duquel  était  anciennement  celui  de  Gerson,  aujourd'hui  complètemi^nt 
disparu.  C'est  dans  le  cimetière  de  Gerson  que  fut  inhumée  en  liOl 
EUsabeth  la  Chardenière,  cette  «  femme  de  village  et  de  labourage,  » 
mère  de  douze  enfants.  Une  pierre  calcaire  blanche  sur  laquelle  furent 
gravés  huit  vers  —  composés  peut-être  par  son  fils  —  fut  incrustée 
au-dessus  de  la  tombe  dans  le  mur  du  transept  sud  :  elle  a  été  heu- 
reusement conservée  et  elle  va  être  placée  à  une  place  d'honneur  dans 
la  belle  église  récemment  reconstruite   à   Barbv.   Ces  vers  sont  tracés 
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en  huit  lignes  de  0,03  de  hauteur:  chaque  mot  séparé  par  un  point 
triangulaire,  caractères  gothiques  assez  purs  et  profondément  gravés. 
Les  voici  : 

Elisabeth  la  Cbardeniere 

Qui  fit  bel  ot  et  vie  entière. 

A  Arnaut  le  Charlier  espouse 

Aux  quelz    enlTans    ont   esté  douse, 

Devant  cest  huis  fust  enterrée 

M.  quatre  cens  et  un  l'année, 

Estoit  de  juing  le  jour  huitième 

Jhesus  li  doint  gloire  saintième. 
Nous  regretterons  de  ne  pouvoir  qu'indiquera  nos  lecteurs  l'excellent 
commentaire  de  M.  Jadart  :  il  est  des  plus  curieux. 

* 

Nous  devons  encore  à  M.  Albert  Babeau  une  intéressante  notice: 
«  Un  château  et  une  ferme  sous  Louis  XIV,  »  (in-S",  Bar-sur-Seine, 
Saillard).  Il  s'agit  du  château  et  de  la  ferme  de  Chappe  (Aube).  C'est 
une  courte  étude  très  bien  faite  pour  la  connaissance  de  la  vie  rurale  au 
xvii«  siècle. 

*  * 

Dans  la  livraison  du  mois  de  juin  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Vhistoire  de  Pans  et  de  V Isle-de-France ,  nous  trouvons  une  note  de 
M.  le  baron  J.  Pichon  sur  une  représentation  théâtrale  qui  eut  lieu 
en  1560  au  village  d'Annet  entre  Meaux  et  Lagny. 

Trois  laboureurs  de  cette  localité  et  le  meunier  résolurent  de  repré- 
senter la  «  moralité  »  de  la  vendition  de  Joseph  ;  et  voulant  faire  bien 
les  choses,  ils  allèrent  à  Paris,  où,  cautionnés  par  Nicolas  de  Goinctry, 
trésorier  de  la  compagnie  du  comte  d'Arran,  ils  empruntèrent  à 
à  Claude  Gaillard,  frippier,  pour  deux  mois,  un  noml^re  considérable 
d'habits  et  d'objets  divers  dont  M.  Pichon  publie  la  liste  détaillée  •.  ce 
document  constate  que  les  frippiers  avaient  eu  alors  des  collections  de 
costumes  pour  les  représentations,  car  ils  y  figurent  avec  le  nom  des 
rôles  auxquels  ils  étaient  appropriés.  Cette  location  coûta  44  1. 

*  * 

La  Revue  historique  (mai-juin  1882)  a  publié  un  intéressant  article 
du  savant  Quicherat  :  o  Supplément  aux  témoignages  contemporains 
sur  Jeanne  d'Arc.  »  Il  avait  réuni  tous  les  faits  concernant  la  Pucelle 
depuis  l'impression  du  Procès  de  Jeanne  d'Arc-,  il  s'agit  de  la  chro- 
nique en  français  publiée  par  M.  de  Smet  dans  le  tome  III  des  Chro- 
niques de  Flandre;  du  livre  des  trahisons  de  la  France  envers  la 
Bourgogne,  édité  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove  ;  de  deux  discours 
latins  à  la  louange  du  duc  de  Bourgogne  et  d'un  document  trouvé  par 
M.  Doinel  aux  archives  d'Orléans,  établissant  que  Jeanne  avait  pris  à 
bail  une  maison  appartenant  au  Chapitre  dans  cette  ville.  Enfin,  une 
relation  inédite  rédigée  par  un  picard,  partisan  des  Bourguignons, 
mais  sympathique  à  la  Pucelle  :    on  y  trouve   l'institution  du  duc  de 

Bourgogne  comme  lieutenant-général  du  roi  d'Angleterre  en  France. 

• 
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Voici  une  liste  presque  complète  des  portraits  du  fabuliste  briard 
Jean  de  La  Fontaine,  qui  ont  été  gravés  ou  lithographiéb  de  tous  for- 
mats et  dont  on  peut  consulter  les  exemplaires  à  la  Bibliothèque 
Nationale  à  Paris,  à  l'œuvre  des  graveurs  et  dans  les  bibliothèques  de 
province,  en  tête  des  volumes  de  fables,  publiées  à  toutes  les  époques  ; 
elle  peut  servir  de  renseignements  aux  amateurs  l)ibliophiles,  aux 
amateurs  collectionneurs,  aux  littérateurs  et  artistes. 

Portraits  variés  in-folio  de  Jean  de  La  Fontaine 

i.  —  Peint  par  Garnercy,  d'après  Rigault,  gravé  par  P. -M.   Alix. 

2.  —  Hyacinthe  Rigault  pinx.,  copie  d'Edeliuck,  tête  dirigée  à  gauche. 

3.  —  P.  Sudré  del.,lith.  de  Langluraé,  dirigé  à  droite. 

4.  —  Pointeau  del.,  Coqucret  se,  dirigé  à  droite. 
").  —  Hyacinthe  Rigaux  piux.,  Edelinck,   sculpsit. 

6.  —  G,  P.   Marillier  del.,  Ponce  sculp.,  dirigé  à  gauche. 

7.  —  Lordercau,  lithographie,  dirigé  à  gauche. 

8.  —  Rigaud  pinx.,  Z.  Belliard,  lithographe. 

y.   —  Lithographie  par  Chrétien,  d'après  Hyacinthe  Rigault. 
10.  —  Invente    par  J.-B.  Oudry,  gravé    à  l'eau-forte  par  C.-N.  Cochiu, 
terminé  au  burin  G.-N.   Dupuis. 

De  La  Fontaine,  portraits  gravés  in-4" 

11.  —  Publié  par  Blaisot,  lith.  de  Ducarme.  galerie  universelle. 

12.  —  Buste  dirigé  à  droite,  avec  Esope  et  animaux,  obloug. 

13.  —  Obloug  dirigé  à  droite.  0  Fabulista  da  mocidada  La  Fontaine. 

14.  —  Ovale  eu  manière  noire,  regard  à  droite  La  Fontaine. 

15.  —  Jo3.  Collyer,  sculpt.,  au  bas  le  l-mp  et  l'agneau,  dirigé  à  gauche. 

16.  —  Cl.  Dullos,  sculp.,  dirigé  à  droite. 

17.  —  Dupin  del  et  se.  dirigé  à  gauche,  à  Paris,  chez  Esuauts  et  Rapilly. 

18.  —  F,  Kuln,  ovale  avec  ornements,  dirigé  à  droite. 

19.  —  Bergeret  inv.  et  del.,  Pigeot  1817,  avec  allégories,  dirigé  à  droite. 

20.  —  Rulmann  del.,  lithographie  d'après  H.  Rigault,  dirigé  à  droite. 
21  •  —  Obloug  avec  emblèmes,  dirigé  à  gauche,  au-dessous  une  notice  sur 

la  vie  de  La  Fontaine. 
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Portraits  de  La  Fontaine,  format  in-8 

22.  —  Peint  par  Kigault.   Dutlos,  se,  regarde  à  gauche. 

23.  —  Dcveria  del.,  H.-C.  MuUer,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 
24     —  Deveria  del.,  couché  fils  dir.,  Tavernier,  sculpt. 

25.  —  Buste  avec  Esope  et  animaux.  Fables  de  la  Fontaine. 

26.  —  Buste  dirigé  à  gauche  daus  une  bibliothèque,  avec  TAmour  et  l'Es- 

pérance . 

27.  —  Hyacinthe  Rigault  pinx.,  Dupin,  sculp.  Collection  Odieuvre, 

28.  —  Deveria  del.,  A.  Ethiou,  sculp.,  dirigé  à  droite. 

29.  —  Dans  la  galerie  de  Versailles,  un  buste  dirigé  à  gauche,  n°  3.o0. 

30.  —  Godard,  graveur  à  Alençon,  3/4  à  droits,  gravure  sur  bois. 

31 .  —  Hopwood,  sculpt.,  gravé  sur  acier  au  pointillé,  regarde  à  droite. 

32.  —  Deveria  del.,  A.  Jehotte,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

33.  —  J.  M.  Moreau,  inv.  et  del.,  N.  Le  Mire,  sculpt. 

34.  —  Gravé  sur  acier  par  Hopwood,  avec  emblèmes,  dirigé  à  droite. 

35.  —  Peint  par  Hyacinthe  Rigault,  gravé   par  Macret,  d'après  Ficquet. 

36.  —  R.  Devaux,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

37.  —  Gravé  à  Paris  par  E.  Desrochers,  chez  Daumout,  dirigé  à  gauche. 

38.  —  Dequcvauviller,  sculpt.,  dirigé  à  gauche. 

39.  —  Rigaud,  pinx.,  N.  Courbe,  sculpt.,  dirigé  à  gauche. 

40.  —  F.  Bonneville  del..  Compagnie,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

41.  —  Alexandre  Massard,  sculpt.,  chez  Menard  et  Desenne. 

42.  —  Hiacinte  Rigault  pinx.,  J.-C.  PhiHps,  sculpt.,  1729. 

43.  —  Hiacinte  Rigault  pinx,,  J.-F.  Ribault,  sculpt.,  1812. 

44.  —  H.  Rigault  pinx.,  dans  un  ovale,  regarde  à  gauche. 

45.  —  Frilley  del..  S...,  sculpt.,  regarde  à  droite. 

46.  —  Gravé  par  S.  Aubin,  d'après  le  marbre  de  Julien. 

47.  —  Hiacinte  Rigaud  pinx.,  J.-B.  Scotin,  sculpt. 

48.  —  Portrait  de  3/4  dirigé  à  droite,  dans  un  carré,  Jean  de  LaP'outainc. 

49.  —  Portrait  de  3/4  dirigé  à  droite,  dans  un  carré  de  deux  traits.    Li- 

thographie . 

50.  —  Portrait  de  3/4  dirigé  à  droite,  dans  un  ovale  formé  de  roses,  avec 

les  figures  emblématiques  de  la  Poésie  et  de  la  Morale. 

51 .  —  Portrait  de  3/4  à  gauche,  dans  un  carré  avec  emblèmes.  Fables  de 

La  Fontaine. 

52.  —  Portrait  dirigé  à  droite,  3/4,  médaillon  et  revers  au  Parnasse  Fran- 

çais. 

53.  —  Portrait  de  3/4,  gravé  sur  hois  sans  fonds,  Jean  de  La  Fontaine. 

54.  —  Dessiné  et  gravé  d'après  Rigault,   par  Amhroise   Tardieu.  Ovale 

seul  ou  dans  une  couronne  de  laurier. 

55.  —  Peint  par  Rigault,  gravé  par  Bertonnier. 

Portraits  de  J.  La  Fontaine,  format  in-12-18  et  en  petit 

56.  —  Chasselat  del.    Bertonnier,    sculpt.,  il   est  de   3/4  dirigé   à  droite, 

carré. 

57.  —  Hiacinte  Rigault,  pinx.,  Bertonnier,  sculpt.,  ovale. 

58.  —  Painted  by  H.  Rigault.  Engraved  by  cosmo  Armstrong. 

59.  —  Baudoin  frères,  éditeurs,  titre  de  Fables,  sur  des  nuages. 

60.  —  Bertonnier,  in-18,  le  même   avec  ornements,  le  même  avec  texte, 

in- 4,  carré,  regardant  à  droite. 

61.  —  Blanchard,  sculpt.,  avec  le  renard  et  le  corbeau,  dirigé  à  gauche. 

62.  —  C.  Case,  sur  bois,  oblong  avec  ornements,  dirigé  à  gauche. 

63.  —  J.-B.  Compagnie,  sculpt.,  avec  le  Renard  et  le  Corbeau. 
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64.  —  H.  Rigault  pinx.,  R.  Delvaux,  sculpt.,  dirigé  à  droite.  ■  ' 

65.  —  Lith.  do  DelpecL,  dirigé  à  droite. 

66.  —  C.-P.  Marinier  del  1779.  N.  de  Launay,  sculpt.,  dirige  adroite. 

67.  —  C.-P.  Marinier  del.  N.  Pouce,  sculpt.,  1772. 

68.  —  Hia.  Rigaud  piux.,  Pinssio,  sculpt.,  dirigé  à  gauche.  ' 

69.  —  Perdoux,  sculpt.,  buste  avec  Esope  et  animaux. 

70.  —  Pliacinte  Rigaud  pinx.,  Sixdeniers,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

71 .  —  Gravé  sur  acier  par  Scriven,  dirigé  ù  droite.  : 

72.  —  B.  Roger,  sculpt.,  dirigé  d  droite.  '  it 

73.  —  Profil  à  gauche,  daus  un  ovale. 

74.  —  Profil  à  droite,  dans  uu  octogone  à  coins,  .J.  de  La  Foulaiae. 

75.  —  A.ug.  S.  Aubin  fecit,  profil  à  gauche. 

76.  —  Desenue  del.,  Thompson,  sculpt.,  gravé  sur  bois. 

77.  —  De  3/4  à  droite,  dans  uu  carré  sans  fonds,  au  bas  :  La  Fontaine. 

78.  —  H.  Rigault  pinx.,  R.  Delvaux,  sculpt.  dirigé  à  droite. 

79.  —  Rigaut  piux.,  1802,  Dupréel,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

80.  — ■  II.   Rigault,  p.  J.-B.-M.  Dupréel,  sculpt.,  dirigé  ù  gauche. 

81.  —  H.  Rigault  piux.,  Dupréel,  sculpt.,  ovale  seul,  dirigé  à  droite. 

82.  —  Hiacinthe  Rigault  piux.,  Ficquet,  sculpt.,  regard  à  droite. 

83.  —  Forssell,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

84.  —  Hyacinthe  Rigault  piux.,  Ficquet,  sculpt.,  dirigé  à  droite. 

85.  —  H.  Rigault  pinx.,  C.-S.  Gaucher  inc.  dirigé  u  droite 

86.  —  Hyacint.  Rigault  piux.,  lugouf  junior,  sculpt. 

87.  —  Deveria  Del.,  A.  Jehotte,  sculpt.  de  3/4  à  droite. 

88.  —  Lithographie  par  Jidicn,  d'après  Rigaud,  dirigé  à  droite. 

89.  —  Lachausséu,  sculpt.,  avec  le  Loup  et  l'Agneau,  dirigé  à  droite. 

90.  —  Hyacinthe  Rigault  pinx.,   Geoll'roy,  sculpt.,    en  buste,  regard  à 

gauche. 

91.  —  Portrait  de  3/i  à  droite,  dans  un  ovale  ^eul,  gravure  au  pointillé. 

92.  —  Portrait  de  3/4  à  droite,  ovale,  avec  le  Loup  et  l'Agneau,   le  Loup 

est  à  droite. 

93.  —  Idem.  Même  composition,  le  Loup  est  à  gauche. 

94.  —  Portrait  de  3/4  adroite,  ovale,  avec  le  Loup  et  la  Cigogne,  le  Loup 

à  gauche. 

95.  —  Portrait  de  3/4  ù  droite,  dans  un  rond,  sur  la  tablette.  Jean  de  La 

Fontaine. 

96.  —  Portrait  de  3/4  à  gauche,  dans  un  ovale  entouré  d'une  guirlande  de 

roses,  entre  deux  nymphes. 

97.  —  Portrait  de  3/4  à  gauche,  ovale  avec  guirlandes  de  roses  au  bas  du 

médaillon,  et  plus  bas  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau. 

98.  —  Portrait  de  3/4  à  gauche,  ovale,   avec  guirlande  de  roses  eu  haut. 

99.  —  Portrait  de  3/4  à  gauche,   dans  un  ovale  avec  guirlandes  de  roses 

en  haut,  à  droite  et  à  gauche  et  au-dessus  de  la  tablette. 

l'IO.  —  Portrait  de  3/4  à  gnuche  dans  un  ovale  à  coins  iu-32.  La  Fon- 
taine. 

loi.  —  Portrait  en  pied  d'après  la  statue  de  Laitié.  Ad.  Varia,  sculpt., 
iu-12. 

102.  —  Portrait  d'après  Rigault  et  Delvaux,  sculpt.,   P.    Adolphe  "Varin, 

sculpt.,  iu-8. 

103.  —  Portrait  d'après  Rigault,    avec  ovale  de  pierre  et  feuillage,  pubhé 

par  Garnier,  gravé  sur  bois. 

11 
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104,  —  En  buste,  iii-12,  dans  un  litre  avec  de,s  animaux,  oiseaux,  sur  une 

fontaine  soutenue  par  deux   éléphants.  Granville,  inv.   Français 
del.  Brevièrc,  sculpt.  sur  bois. 

Portraits  de  La  Fontaine  en  pied,  ou  avec  divers  personnages 

105.  —  Dessillé  par  Bouchot,  gravé  in-lblio,  par  Charon. 
i06.  —  Ed.  Coppiu,  sur  bois,  in-4,  dirigé  à  droite. 

107.  —  Ingres  del.,  H.  Dupont,  sculpt..  in-i". 

108.  —  II.-L.  (Lecomte),  lith.  in-i"  assis. 

109.  —  Eu  lithographie,  in-i",  pour  la  Pandore,  assis. 

110.  —  Dessiné  par  Pingret,  grave  par  Mignerct,  in-4",  assis. 

111.  —  Piaud,  gravure  in-4",  assis. 

112.  —  G.  Desains,  E.  Baldus  aq.  f . ,  iii-8. 

113.  —  Desenne  del.,  Burdel,  sculpt.,  in-8. 

114.  —  G.  Eisen  del  ,  1773,  N.  Delaunay,  sculpt.,  in-8,  assis. 

115.  —  C.-N.  Cochin  lilius  del..  Et.  Fessard,  sculpt.,  in-8,  assis. 

116.  —  Lithographie  in-8,  au  bas  3  ligues. 

in.  —  Gravure  au  trait  par  Réveil,  in-8,  d'après  la  Statue  à  Laitié. 

118.  —  Assis,  3  petits  amours  tiennent  le  Décamerou,  in-8. 

119.  —  Dans  la  France  pittoresque,  avec  Racine,  iii-8. 

120.  —  Par  Couché   fils,   sculpt.,  in-18,  avec  Florian,  Lamotte  et   l'abbé 

Aubert. 

Cette  liste  s'arrête  à  l'année  1870  environ,  d'autres  jiortraits  de  cet 
homme  universel,  ont  été  publiés  et  sont  faciles  à  trouver,  dans  le 
commerce  de  la  Librairie  parisienne. 

Ad.  Vakin,  graveur. 


La  noblesse  du  bailliage  de  tiioyes  en  ICS!). — Nous  trouvons  dans 
le  tome  63  de  la  collection  de  la  Champagne  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, une  pièce  très-curieuse  dont  le  litre  indique  suffisamment  le 
sujet.  C'est  une  petite  plaquette  imprimée  de  10  feuillets  in-1?,  sans 
titre  ni  nom  d'imprimeur. 

Contrôle  des  gentilshommes  du  baillagc  de  Troyes  nommés  pour 
servir  à  Varrière-ban  de  l'année  1689,  estant  au  Mans  le  16 
juin. 

Ch.  lie  Genevois  de  Blaigny,  marquis  de  HIaigny,  commandant  élu 
par  la  noblesse  au  lieu  du  grand  baill^'  de  Troyes,  à  Blaigny,  sert 
avec  18  chevaux,  1  timbailier,  1  trompette. 

Edme-Eléonore  de  Coqueborne,  chevalier,  sieur  de  Gourtenay-Ies- 
Valleran,  baron  de  Villeneuve-au-Chemin,  y  demeure,  cornette,  3 
chevaux,  1  valet  armé,  2  palefreniers,  l  muletier. 

Henri  de  la  Rue,  écuyer,  seigneur  de  la  Brosse,  Monte,  y  demeure, 
maréchal-des-logis,  2  chevaux,  1  valet  armé. 

Nicolas  Remond,  écuyer,  seigneur  de  la  Renouillère,  le  Cours,  y 
demeure,  l"^'"  brigadier  et  trésorier,  i  chevaux,  1  valet  armé,  2  pale- 
freniers. 
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lienri  d'Hué,  seigneur  d'Eiigente,  Ai-rentières,  Vougré,  y  demeure, 
2e  brigadier,  2  chevaux,  1  valet  armé. 

Charles  de  Balathie,  chevaUer,  s''  do  Vougré,  Maleroy,  Vaujurenne, 
Lantage,  y  demeure,  3  chevaux,  1  valet  armé,  1  palefrenier. 

François  de  Noël,  chev.  s""  de  Verrières,  S.  Martin,  Villetard, 
Courjerainne,  Buchères,  y  demeure,  3  chevaux,  1  valet  armé,  1  pale- 
frenier. 

Pierre-Fr.  de  Boucher,  chev.  s''  de  la  Chaijelle,  Fouillé,  comte  de 
Flogny,  y  demeure,  4  chevaux,  1  valet  armé,  2  palefreniers. 

Jean  de  Richebourg,  chev.  s>'  de  Pouan,  y  demeure,  3  chevaux,  t 
valet,  1  palefrenier. 

Simon  de  Noël,  chevalier,  à  Buchères,  2  chevaux,  1  valet. 

Nicolas  de  Marisi,  éc.  sr  de  Cervel,  Bréviande,  4  chevaux,  1  valet, 
2  palefreniers. 

Jean  de  Lespinasse,  éc.  s""  de  Monceaux,  y  demeure,  2  chevaux, 
1  valet. 

Charles  de  Regnard,  éc.  s''  de  Villetard,  demeure  au  Marais,  2 
chevaux,  1  valet. 

Jean  Jacquinot,  éc.  sr  de  Monte  en  partie,  y  demeure,  2  chevaux, 
1  valet. 

Antoine  Donay,    éc.   s'"   de   Bailli,    Rézé,    y  demeure,    2  chevaux, 

1  valet. 

Fr. -Henri  de  Buuber,  éc.  s""  de  la  Gruerie,  demeure  à  Bercenay,  2 
chevaux,  1  valet. 

Pierre  Donay,   éc.   s<"  de  Viaspre-le-Petit,  Bailli,  Régé,  y  demeure, 

2  chevaux,  1  valet. 

Jacques  Angenoust,  éc.  s""  de  Birouire,  demeure  à  Bovi,  2  chevaux, 
1  valet. 

Jacques  de  Brouô,  éc.  à  Vanlai,  2  chevaux,  l  valet. 

Robert  de  Bouche,  éc.  à  Lignières,  remplaçant  Georges  de  Bouche, 
éc.  2  chevaux,  1  valet. 

Achille  de  Gayot,  éc.  s*"  de  la  Grange,  Cussange,  y  demeure,  2  che- 
vaux, 1  valet. 

Henri  de  Beaulieu,  éc.  s''  de  la  Jesse,  Montigny,  Boisllorcnt,  à  Ar- 
tonnet,  2  chevaux,  1  valet. 

Paul  de  Bouchet,  éc.  s"^  du  Plessis,  à  Lusigny,  2  chevaux,  1  valet. 

Ant.  de  Bouchet,  éc.  sr  du  Plessis,  à  Montreuil  '  . 

Charles  de  Fautré,  si'  de  Malet,  y  demeure. 

Ant.  Le  Perrv,  éc.  s"'  du  Mosnil-Fouchart,  v  demeure. 


1 .  Tous  les  gentilshommes   suivants  sont  portés  avec   2   chevaux  el  u'i 
valet. 
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Jacques  Le  Lieurs,   éc.  s""  de  Chas,  y  demeure,  2  chevaux,  1  valet. 

Nicolas-Louis  Le  Lieurs,  éc.  sr  de  la  Cour  des  Granges,  où  il  de- 
meure. 

Louis-Armand  de  Lespinasse,  éc.  sr  de  Lanja,  des  Noues. 

Fr. -Raphaël  de  Damoiseau,  éc.  s»'  de  la  Cour  des  Granges. 

Alex,  de  la  Rue,  éc.  sr  de  Monfe  et  la  Brosse,  y  demeure. 

Henri  de  la  Rue,  éc.  sr  de  Monfe,  servant  pour  M™«  sa  mère,  à 
Monfe. 

Jacques  do  Ramezay,  éc.  s""  de  Cussangy,  y  demeure. 

Gaspar  de  Rouvoir,  éc.  sr  de  Vougré,  à  Bernon. 

J.-B.  Quinol,  éc.  à  Troyes. 

Louis  de  Sainte-Maure,  éc.  s"'  d'Origny,  y  demeure. 

Nicolas  Chevalier,  éc.  sr  de  Moivre,  àChervé. 

Edmo  Le  Lieurs,  chev.  s''  de  Messon,  y  demeure. 

Jos.  Remond,  éc.  sr  de  Ghâteau-Ghinon,  à  Troyes. 

Lazare  de  Pampelune,  éc.  sr  de  Genouilly,  y  demeure. 

Edme  de  Mony,  éc.  servant  pour  Claude  de  Mony,  éc.  s''  de  la 
Retorée,  son  père,  à  Ausson. 

Henri  de  Lenferna,  éc.  sr  de  Monfé,  y  demeure. 

Samson  du  Mesnil,  éc.  s""  du  Petit-Mesnil,  à  Ausson, 

Nicolas  de  Breusse,  éc.  s""  du  Pré,  à  Ausson. 

Louis  du  Vergé,  éc.  sr  de  Gourselle,  sert  pour  Mme  de  Viileprouvée, 
1  cheval.  Il  demeure  à  Bagneux. 

Fr.  de  Vaux,  éc.  sr  de  la  Routelle,  à  Montreuil,  2  chevaux,  1 
valet. 

Luc  de  Vaux,  éc.  id. 

Fr.  Ludot,  éc,  à  Troyes,  id. 

Vincent  Dautruy,  éc.  s''  de  Bersbe,  y  demeure,  id. 

Denis  de  Clerain,  éc.  sr  de  Busse,  y  demeure,  1  cheval. 

Edouard  Denys,  chev.  s""  de  Prouilly.  Clos-le-Roy,  la  Noue,  le 
Charme,  Villeburault,  à  Troyes,  4  chevaux,  1  valet,  2  palefreniers. 

Roger  Mare,  éc.  sr  de  la  Mote-au-Pezé,  à  Monfe,  2  chevaux,  1 
valet. 

Baillage  de  Nogent  rejoint  à  celmj  de  Troyes,  pour  le  service 
de  r arrière-ban. 

Edme  de  Ponset,  éc.  sr  de  la  Brosse,  à  Fontaine-Maçon,  2  che- 
vaux, 1  valet. 

Simon  Parisol,  éc.  à  Nogent,  id.  . 

*      * 

l'école  des  frères  de  saint^-menehould.  — '  Elle  doit  sa  fondation 
à  un  enfant  de  cette  ville,  l'abbé  Boileau.  qui  légua  en  1748  une 
somme  de  G500  livres,   pour  commencer  l'établissement    de    deux 
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Frères  des  Ecoles  chrétiennes  tenus  d'enseigner  gratuitement. 
Quelques  années  après,  l'abbé  Nicolas  Regnauld,  né  également 
à  Sainte-Menehould  et  devenu  vicaire-général  à  Paris,  légua  dans  le 
même  but  une  somme  considérable  qui  fut  confirmée  par  un  arrêt  du 
10  juillet  1767,  après  contestation  des  héritiers.  Une  déclaration  mu- 
nicipale du  12  janvier  17G8,  homologuée  en  parlement  le  26,  décida 
que  ces  sommes  seraient  définitivement  employées  à  la  création  d'une 
Ecole  de  jeunes  garçons,  tenue  gratuitement  par  les  Frères,  au 
nombre  de  quatre  :  la  ville  ajoutant  1100  livres  par  an  à  la  rente  de 
1700  livres  fournie  par  ces  deux  libéralités.  Une  maison  fut  achetée 
rue  de  Royon  et  l'abbé  Delabaume  donna  à  cet  effet  une  nouvelle 
somme  de  2300  livres.  L'acte  dressé  le  15  avril  1768,  porte  que  cette 
maison  devra  «  servir  perpétuellement  de  logement  aux  dits  Frères,  » 
l'abbé  Delabaume  ayant  stipulé  qu'en  cas  où  ces  religieux  seraient 
remplacés,  l'immeuble  retournerait  à  lui  ou  à  ses  héritiers.  En  1779, 
Claude  Margaine,  ancien  notaire  à  Autry,  étant  rentré  h  Sainte-Me- 
nehould, sa  ville  natale,  donna  2500  livres  pour  améliorer  l'école  et 
fournir  des  livres,  plumes  etc.,  aux  vingt  plus  pauvres  enfants  des 
classes. 

Portraits  de  famille  existant  au  château  de  sapicourt  ' .  — 


Ceux  ayant  rapport  à  l'ascendance  directe 

1»  Antoine  Fremyn,  chevalier,  seign.mr  de  Baslieux,  conseiller,  se- 
crétaire des  commandements  et  finances  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
Ce  fut  lui  qui  obligea  le  Gouverneur  de  Mezières  de  se  réduire  à 
l'obéissance  de  Henri  IV  qui  le  remercia  par  une  lettre  enregistrée 
dans  d'Hozier.  Lieutenant  des  habitants  de  Reims,  161 5- 16 17.  Grand 
portrait  en  pied  peint  en  1615,  âgé  de  55  ans. 

2'^  Philippe  Fremyn,  chevalier,  seigneur  de  Baslieux,  1592-1662. 
Lieutenant  des  habitants  de  Reims,  1643-1644,  fils  du  précédent. 


1.  Marne,  canton  de  Ville-en-Tardeuoi.s.  La  famille  Fremyn,  originaire 
de  Château-Porcien,  est  établie  à  Reims  depuis  le  milieu  du  xv«  siècle  par 
un  mariage  avec  Barbe  Lescot,  dame  de  Saint-Imoges,  d'une  des  mai.soDS 
les  plus  anciennes  du  pays.  Jacques  Fremyn  était  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Vermandois  en  1560.  —  Antoine,  sieur  de  Baslieux,  fut  secré- 
taire de  Marie  de  Médicis  et  eut  un  fils  aumônier  du  roi.  —  Louis  fut  prési- 
dent du  Parlement  de  Metz  vers  1650  ;  son  fils  lui  succéda  et  fut  chargé  de 
missions  diplomatiques  eu  Allemagne  et  en  Espagne  ;  sa  fille  unique  épousa 
le  duc  de  Villars-Braucas. 

Le  cliateau  de  Sapicourt  est  dans  la  branche  seule  actuellement  existante 
dans  le  Rémois,  depuis  l'année  1640. 
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3"  Marie-Jeanne  Robin  de  la  Barre,  lille  do  Nicolas-Ignace  Robin 
de  la  Barre,  écuyer,  gendarme  de  la  garde  du  Roi,  épouse  de  Pierre 
Fremyn  de  Fontenille,  seigneur  de  Sapicourt,  etc.  f  1744.  Elle  eut 
trois  fils  dont  les  portraits  suivent  : 

4»  Simon  Fremyn  de  Fontenille,  chanoine  de  Reims,  né  en  1709. 

5»  Philippe  Fremyn  de  Fontenille,  1711-1759,  seigneur  de  Roisy  et 
de  la  Barre  et  de  Sapicourt,  Branscourt,  Beine  en  partie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  mousquetaire  noir  jusque  1735,  puis  capitaine  au  régi- 
ment de  Beaucaire-Cavalerie  et  de  Marcieu-Gavalerie,  aide  maréchal 
général  do  logis  de  l'armée  dans  les  années  1746,  47,  4S,  Gouverneur 
de  Retliel-Mazarin,  7  juin  1751  ;  Commandant  de  la  place,  31  mars 
175G  ;  Nommé  Mestre  de  camp  le  15  février  1748.  A  la  bataille  de 
Minden,  l*r  août  1759,  un  boulet  de  canon  lui  coupa  les  entrailles. 
Suivant  une  chronique  de  M.  Coquebert  de  Montbret  qu'on  peut  lire 
au  château  de  Romain,  il  voulut  utiliser  la  dernière  heure  de  sa  vie, 
se  fit  replacer  à  cheval  et  maintenant  ses  entrailles  avec  son  chapeau, 
il  s'avança  jusque  dans  les  rangs  des  Prussiens,  en  tua  deux  et  enfin 
mourut. 

6»  Pierre  Fremyn  de  Fontenille,  1713-1800,  seigneur  de  Sapicourt, 
etc.;  chevalier  de  Sainl-Louis,  sous-brigadier  des  mousquetaires  noirs, 
puis  capitaine  de  cavalerie  ;  gouverneur  de  Rethel-Mazarin,  20  octo- 
bre 1759  ;  commandant  de  la  place    28  novembre  1759. 

7°  Pierre-Joseph  Fremyn  de  Fontenille,  fils  du  i)récédent,  1751- 
1839,  seigneur  de  Sapicourt,  etc.;  élève  du  Collège  Mazarin  dit  des 
Quatre-Nations  ;  mousquetaire  noir,  1767-1776  ;  capitaine  de  cavale- 
rie, chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur  en  survivance  de  Rethel- 
Mazarin,  émigré.  Il  servit  dans  le  corps  d'armée  du  duc  de  Bourbon. 

8°  Achille-César  Fremyn  de  Sapicourt,  1796-18G0,  fils  du  précé- 
dent et  de  dl'o  de  Lescamoussier. 

9°  Anne-Charlotte  de  Broca,  1806-1881,  femme  du  précédent,  fille 
de  Vincent-Charles  de  Broca  qui  suivra  au  n"  16  et  de  Anne-Mane- 
Françoise  Charpentier  d'Audron,  qui  suivra  au  n'^  20. 

10"  Marie-Charles-Ernest  Fremyn  de  Sapicourt,  fils  des  deux  pré- 
cédents, né  en  1834.  Elève  de  Saint-Cyr  en  iS54  ;  sous -lieutenant 
au  88*^  d'Infanterie  en  1856  ;  campagne  d'Italie,  1859;  capitaine  au 
3"  bataillon  de  Mobiles  de  la  Marne  en  1870  ;  campagne  de  Fiance, 
1870-1871  ;  chef  de  bataillon  au  40»  territorial,  1875  ;  chevalier  de 
la  Légion-d'honneur. 

11»  Guillaume  Fremyn  de  Moras,  Comte  de  Moras,  président  à 
mortier,  au  Parlement  de  Metz,  père  de  la  duchesse  de  Villars,  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

12"  Nicolas  Fnîmyn,  mort  en  1746,  chanoine  de  Ri.'ims,  Rect(Hir  de 
l'Université,  fondateur  des  prix  annuels  au  collège  des  Bons-Enfants. 

13"  Un  Fremyn,  abbé,  reconnu  par  ses  armoiries. 
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II 

14°  Gravure  du  liienheureux  de  la  Salle,  oncle  des  Fremyn. 

III 

15"  Un  portrait  de  M.  de  Lescamoussier,  oncle  de  Achille  César 
Fremyn  de  Sapicourt,  représenté  au  n"  8. 

IV 

IGo  Vincent-Charles  de  Broca,  f  1814,  capitaine  au  Régiment  Dau- 
phiné-Intanterie,  père  de  A.  Ch.  de  Broca,  représenté  au  n°  9,  aïeul 
maternel  du  n°  10. 

17"  N.  Do  Broca,  lieutenant-colonel  du  régiment  Dauphiné,  briga- 
dier des  armées  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  oncle  du  précédent. 
Epoux  d'une  d''^  Lévesque  de  Champeaux,  dont  la  miniature  est  au 
château  de  Commentreuil. 

V 

18"  Dame  Anne-Marie-Françoise  Charpentier  d'AuJion,  1772-1838, 
fille  do  Charpentier  d'Audron  qui  suit,  élève  de  St-Pierre-les-Dames 
de  Reims,  épouse  de  Vincent-Charles  de  Broca,  représenté  au  n"  16, 
mère  île  Mm«  de  Sapicourt,  représentée  au  n»  9. 

19"  N.  Charpentier  d'Audron,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine 
au  régiment  d'Orléans,  17C7-1779.  Emigré,  servit  constamment  dans 
l'armée  de  Conlé. 

20"  N.  Charpentier  d'Audron,  fils  du  précédent,  officier  au  régi- 
ment d'Orléans.  Emigré,  servit  constamment  dans  l'armée  de  Condé. 
Commandant  la  garde  nationale  de  Laon  en  1815. 

*     * 

M.  Anat.  de  Barthélémy  a  été  élu  président  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  et  M.  Léopold  Deiisle,  membre  de  l'Institut,  vice- 
président,  pour  l'année  1882-1883. 

—  M.Anatole  de  Barthélémy  vient  de  recevoir  les  palmes  d'or  d'ojfi- 
cier  d'Université. 

On  vient  de  placer  un  orgue  de  chœur  dans  la  cathédrale  de  Châ- 
lons,  dont  la  maîtrise  se  trouve  à  cette  heure  complétée. 

On  a  installé  un  grand  orgue,  grâce  aux  offrandes  des  habitants  de 
la  commune,  dans  l'église  de  ViUe-sur-Tourbe. 

Le  Polybiblion  dans  le  chapitre  Questions^  demande  où  on  pour- 
rait trouver  des  renseignements  sur  l'abbaye  de  Saint-Hubert  des 
Ardennes  et  le  prieuré  d'Evergnicourt  (Aisne)  qui  en  dépendait  en 
1789  et  appartenaient  à  cette  époque  au  roi  de  Hongrie.         Ch.  P. 
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La.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  (liv.  d'avril  1882,  p.  359), 
signale  à  Châloas-sur-Marne,  la  tombe  de  Pierre  de  Moffant,  dit  Ma- 
lelance,  mort  en  1433.  M.  le  commandant  G.  de  Saint-Ferjeux  nous  a 
signalé,  à  cette  occasion,  une  famille  de  Mauffans,  originaire  de 
Franche-Comté.  M.  J.  Fiuot,  archiviste  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  a  bien  voulu  nous  fournir  des  indications  qui  justifient  l'obser- 
vation de  notre  correspondant. 

Moffans  est  aujourd'hui  une  commune  de  l'arrondissement  et  du 
canton  de  Lure  ;  dans  un  dénombrement  donné,  le  15  septembre  1424, 
par  Henriette  de  Montbéliard  à  Philippe-le-Bon,  on  lit  en  ce  qui  con- 
cerne Moffans  :  a  Item,  j'ay  audict  Moffans  ung  certain  droit  qui  s'ap- 
pelle le  Palféal  et  est  tel  :  qui  a  deux  gélines  et  ung  poulot  il  paie  une 
géline,  et  qui  n'a  qu'une  géline  et  ung  poulot  il  paie  deux  deniers;  et 
se  paie  sur  certains  meix  et  maisons  que  tiennent  les  hommes  de  feu 
Regnaud  de  Saint-Martin  et  de  Pierre  dit  Malelance,  dudit  Moffans, 
et  peu  valoir  par  communes  années  spécialement  à  présent  deux  gé- 
lines et  douze  deniers  estevenans.  »  (Arch.  de  la  Hte-Saôue,  série  E, 
193). 

Moffans  portait  pour  armoiries  :  D'argent  à  la  croix  do  sable,  au 
pied  alésé,  les  croisons  échancrés  (Suchaux  :  Galerie  héraldo-nobi- 
liaire  de  la  Franche-Comté,  au  mot  Mauffans).  A.  de  B. 

*     * 

Une  lettre  de  m.  de  vavp.ay.  —  La  Société  historique  de  Vitry» 
a  publié  l'an  dernier  un  remarquable  travail  généalogique  et  histo- 
rique sur  les  anciennes  familles  de  l'Election  de  Vitry  dû  à  M.  de 
Vavray.  Nous  venons  de  trouver  une  lettre  de  lui  adressée  à  M.  Le- 
vesque  de  la  Ravallière  trop  lestement  tournée  pour  que  nous  ne  lui 
fassions  ]ias  les  honneurs  de  la  publicité  : 

Vitry,  le  10  octobre  1738. 

«  Je  suis  seur,  Monsieur,  que  dans  l'âme  vous  me  normanisez  tout 
au  mieux  et  que  vous  vous  promettez  bien  de  ne  plus  croire  les  Cham- 
penois sur  leur  parole.  En  vérité  vous  me  feriez  peu  justice.  Depuis 
que  je  vous  ai  quitté,  j'ay  peu  à  peine  me  reconnaître  :  fièvre  conti- 
nue, compliments  à  forger,  installation,  chevauchée,  requêtes  à 
répondre,  procès  à  raporter,  verbaux  à  dresser,  baux  à  enregistrer, 
département  à  régler,  tout  mon  tcms  s'est  éclipsé  sans  avoir  pu 
coudre  deux  momens  que  j'aye  pu  donner  à  m'entretenir  avec  vous. 
Enfin  je  prens  sur  ma  nuit,  las  d'estre  interrompu  le  jour,  je  me 
venge  sur  le  sommeil  et  lui  vole  de  bon  cœur  ce  tems  pour  vous  dire 
que  vous  aurez  incessamment  quelques  morceaux  dignes  de  votre 
attention.  Je  voudrois  ne  faire  qu'un  envoy  ;  je  feray  en  sorte  que  cela 
soit  ainsi. 

Compterai-je  sur  vos  bons  offices  pour  avoir  non  un  démon  domes- 
tique, mais  une  amie  pacifique  ?  J'en  suis  bien  pressé  ;  j'aime  la  bonne 
compagnie  et  comme  je  hais  la  mauvaise,  je  suis  ou  commence  d'être 
las  de  ne  voir  que  moy  et  d'être  toujours  vis-à-vis. 
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Bonsoir,  Monsieur,  ou  plutôt  bonjour,  car  il  est  minuit,  mais  avant 
de  dormir  je  veux  vous  assurer  que  je  vis  votre  très-humltle  et  très- 
obéissant  serviteur. 

De  Vavray  de  Viapres  '  .  » 


L'aoadémie  de  Reims  a  tenu,  le  19  juillet,  sa  séance  solennelle  sous 
la  présidence  de  S.  Ex.  Monseigneur  l'archevêque.  "Voici  les  noms  des 
lauréats:  Poésie:  médailles  à  MM.  (]habert,  (or,  prix  Glicquot)  Sau- 
vage (argent),  Mercier  (id.).  Histoire  :  MM.  l'abbé  Suret  (argent). 
mémoire  sur  Gaucher  de  ChâtiUon,  connétable;  l'abbé  Jacquart 
(bronze),  étude  sur  Manassès  l'^r,  archevêque  de  Reims;  l'abbé  Carbon 
(mention),  Chronologie  biblique  :  l'abbé  Chevalier  (argent),  mémoire 
sur  les  carrelages  émaillés  des  environs  de  Chà(illon-sur-Marne. 


Les  27,  28  et  29  juillet,  Reims  a  été  le  centre  de  fêtes  religieuses 
éclatantes.  On  y  a  célébré  sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  cardinal 
archevêque  de  Paris,  légat  apostolique  spécialement  délégué  pour  la 
circonstance  un  triduum  pour  l'inauguration  du  culte  de  saint  Urbain 
II,  pape.  Dix-huit  archevêques  et  évêques  et  cinq  abbés  ont  assisté  le 
représentant  du  Saint-Siège,  qui  a  célébré  lui-même  la  première 
grande  messe.  La  cathédrale  a  constamment  regorgé  littéralement  de 
fidèles;  au  fond  du  chœur  était  dressée  la  représentation  de  la  statue 
qui  va  être  érigée  à  Chùtillon-sur-Marne.  l.e  premier  jour,  le  ]iané- 
gyrique  du  saint  a  été  prononcé  par  Mg"'  Besson,  évèque  de  Nîmes. 
Le  Sdcond  jour,  l'orateur  a  été  Mg""  Desquesnay,  archevêque  de  Cam- 
brai ;  le  troisième,  Mg""  d'IIufst,  vicaire-général  de  Paris.  Le  30,  Son 
Excellence  l'archevêque  de  Reims  a  célébré  le  premier  office  du  nou- 
veau saint. 


Nous  rappelerons  que  M.  de  Perihes,  l'un  des  deux  architectes  en 
chef  de  l'IIùlel-de-Ville  de  Paris  et  ipii  vient  il-  recevoir  la  croix  d'of- 
licier  de  la  Légion  d'honneur,  apparlient  à  une  honorable  et  ancienne 
famille  de  Reims  oi^i  il  est  né. 


L'un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués  —  M.  Emile  Senart, 
ancien  élève  «lu  Lycée  de  Reims  —  a  été  élu,  le  22  juin,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belies-Lettres,  par  27  voix  sur  35 
votants.  C'est  un  des  savants  les  ]ilus  considérables  pour  la  connais- 
sance des  langues  sanscrites;  il  est  aussi  l'un  des  plus  jeunes  mem- 
bres de  l'Institut. 

M.  Senart  est   le   beau-frère  de  M.  Alexandre  Senart,  présid'mt  de 

1.  Bjb.  Nat.  Topogr.  de  Champagne,  tome  CXI. 
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chambre    ;ï    la    Cour    d'Appel ,    membre    du   Conseil    général   de   la 
Marne. 

Les  dernières  cartouches  et  le  zouave  michel.  —  L'Union  libérale 
des  Ardennes  avait  fait  allusion  à  la  présence  possible,  sinon  proba- 
Ijle,  d'un  jeune  homme  de  Sedan,  le  zouave  Michel,  actuellement 
employé  chez  M.  Depaquit,  au  combat  qui  s'est  livré  dans  l'intérieur 
de  la  maison   Bourgerie,    à   BazeiUes  et  que  M.  de  Neuville  a  retracé. 

Notre  confrère  a  reçu  de  ce  brave  une  lettre  qui  rétabht  les  faits 
sous  leur  vrai  jour.  M.  Michel  a  réellement  pris  part  à  la  lutte  héroï- 
que qui  a  eu  lieu  autour  de  «  la  Maison  des  dernières  Cartouches,  » 
et  c'est  bien  lui  dont  le  peintre  de  Neuville  a  voulu  reproduire  les 
traits  dans  son  tableau.  Voici  la  lettre  qu'il  adresse  à  VUnion  libérale 
cl  qui  mérite  d'être  propagée  : 

«  Sedan,  le  13 juiu  1882. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  J'ai  reçu  deux  journaux  sur  lesquels  étaient  écrites  deux  lettres 
me  concernant  au  sujet  de  la  bataille  de  BazeiUes  et  de  la  maison 
Bourgerie.  Voici  la  vérité,  ce  n'est  pas  moi,  ce  chasseur  à  pied  qui 
figure  sur  le  tableau  de  M.  de  Neuville,  la  Dernière  Cartouche  ; 
mais  c'est  bien  moi,  le  zouave  Michel,  qui  me  suis  battu  près  de  dix 
heures  auprès  de  ladite  maison. 

«  Voici  ce  qui  s'i'St  passé.  Dans  la  matinée  du  le^  septembre  1870, 
nous  étions  une  poignée  d'hommes  en  tirailleurs  le  long  de  la  pro- 
priété de  M.  de  Beurmann  au  moment  où  l'ennemi  occupait  BazeiUes  ; 
l'on  SI!  tirait  dessus  à  bout  portant  depuis  le  matin,  et  le  feu  s'était 
animé  sur  tous  les  points,  surtout  autour  de  la  maison  Bourgerie, 
puisque  nous  n'en  étions  qu'à  quelques  pas. 

((  Mais  notre  petite  troupe,  qui  se  composait  de  soldats  de  toutes 
armes,  fut  bientôt  décimée  par  le  nombre  des  assaillants  et  nous 
fûmes  forcés  de  battre  en  retraite  sur  Daigny  ;  en  débouchant  sur 
cette  route,  nous  fûmes  attaqués  par  un  gros  de  cuirassiers  blancs. 
La  lutte  recommença  de  plus  belle  et,  au  bout  d'une  heure  de  car- 
nage, je  tombais  sous  le  coup  de  deux  balles,  l'une  m^entra  dans  le 
ventre  et  sortit  dans  le  dos,  l'autre  me  traversa  le  mollet  droit.  Il 
était  de  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  je  ne  fus  relevé  que  trente-six 
heures  après  et  conduit  dans  l'éghse  du  Fond-de-Givonne. 

«  Recevez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutations 
empressées.  Michel,  J.-B. 

«  Ancien  zouave.  » 

Henri  IV  a  Reims'.  —  Le  Roy  fit  en  ce  temps  llGOG)  un  voyage 
en  Champagne  pour  ranger  à  son  devoir  le  duc  de  Bouillon  qui 
s'étoit  mis  à  la  teste  de  la  faction  des  protestants  par  l'envie  qu'il 
portoit  à  la  fortune  du  duc  de  Rosny. 

1.   Topocjr.  de  Champ.,  t.  XXXII. 
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Le  Roy  arriva  à  Reims  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  22  mars. 
Des  compagnies  d'inHinterie  et  de  cavalerie  allèrent  au  devant  de  Sa 
Majesté.  La  première  porte  proche  la  Barbacanne  étoit  ornée  et  enri- 
chie de  peintures  et  devises.  On  tira  grand  nombre  de  canons  et  l'on 
sonna  les  cloches  de  la  grande  église  dès  qu'on  put  l'apercevoir  dans 
la  campagne. 

Le  Chapitre  de  Saint-Pierre  l'attendit  au  portail  de  l'Eglise  avec  la 
vraie  croix,  mais  il  ne  voulut  pas  y  entrer  qu'il  se  fut  débotté  au  pa- 
lais oîi  il  descendit.  Après  quoi  il  vint  à  l'Eglise  et  se  prosterna  devant 
la  vraifl  croix.  Là  il  fut  harangué,  puis  on  le  conduisit  devant  le  grand 
autel  où  le  Te  Deum  fut  chanté,  après  quoi  on  commença  les  Ténè- 
bres auxquelles  le  Roy  assista  tout  au  long.  De  là,  il  se  retira  au 
Palais  où  les  corps  de  la  viile  vinrent  le  complimenter.  Le  lendemain 
jour  du  jeudi  saint,  il  lava  les  pieds  à  trente  petits  enfants  qu'il  re- 
vêtit, nourrit  et  à  qui  il  fit  donner  de  l'argent.  Il  passa  le  reste  du 
jour  eu  dévotion  et  visita  plusi..-urs  églises  et  monastères  de  la  ville. 

Le  Chapitre  fit  préparer  un  autel  près  du  pont  pour  communier 
ceux  de  la  Cour  dans  le  temps  de  Pasques. 

Le  vendredy,  le  Roy  entendit  la  Passion,  prèchée  par  le  P.  Cotton, 
en  l'église  de  Reims,  assista  au  service  et  alla  adorer  la  Croix  en  siî 
traînant  sur  ses  genoux,  ce  que  quelques  seigneurs  firent  aussi. 

Le  vendredi  et  le  samedi,  le  Roy  alla  visiter  les  fortifications  de  la 
ville  et  se  promena  sur  les  remparts. 

Le  jour  de  Pasques  il  assista  à  ia  procession  qui  se  fit  dès  huit 
heures  du  matin,  ayant  le  collier  de  son  ordre,  et  entendit  la  grande 
messe  dite  par  l'évêque  de  Carcassonne,  considéra  attentivement  tou- 
tes les  cérémonies  de  l'Eglise  et  les  approuva  fort.  On  lui  avait  dressé 
un  petit  oratoire  aujtrès  du  grand  autel,  d'où  il  sortit  pour  recevoir  la 
communion.  M.  de  Carcassonne  en  tenant  l'hostie  élevée,  lui  dit  : 
Sire,  voyez,  voici  vostre  Dieu,  ne  le  croyez-vous  pas?  —  Le  Roy  n''- 
pondit  :  Je  n'en  ai  jamais  douté. 

Après  la  messe,  le  Roy  alla  au  préau  de  l'Eglise  pour  toucher  les 
malades  qui  y  étoient  rangés  au  nombre  de  GOO.  C'est  ainsi  que  le  Roy 
passa  la  feste. 

Le  lundi  de  Pasques  il  partit  de  Reims  pour  aller  à  Rethel. 

Le  jeuili  arriva  la  Reine  :  on  lui  fit  li^s  mêmes  cérémonies  qu'au 
Roy  ;  plie  en  repartit  le  samedi  pour  rejoindre  le  Roy  qui  étoit  vers 
Sedan. 

Le  dimanche  de  Quasimodo  le  Roy  écrivit  au  Chapitre  de  Reims 
pour  lui  mander  la  nouvelle  de  la  paix. 

La  paix  étant  faite  avec  M.  de  Bouillon,  et  le  Roy  y  ayant  mis  un 
gouverneur,  LL.  MM.  revinrent  à  Reims  1.^  jeudi  13  avril.  Le  peuple 
crioit  partout  avec  tant  d'affeclion  :  Vive  le  Roy  !  que  le  oRy  dit  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  le  peuple  du  Ri^ims  lui  fut  si  alfectiunné  comme  il 
le  reconnaissoit  en  ce  jour.  Il  fit  voir  à  la  Roine  la  Sainte-Ampouie — 
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qu'il  avoit  vue  à  son  arrivée  —  et  lui  dit  :  Voyez,  voilà  la  Sainte- 
Ampoule  envoyée  des  cieux  pour  oindre  les  rois  de  France,  et  se 
retira  la  larme  à  l'œil  du  regret  d^i  n'avoir  pas  été  sacré  de  cette 
sainte  huile. 

La  Reine  revenant  de  Liesse  vint  à  Reims  le  dimanche  10  juillet 
1625,  àlOheures  du  soir,  elle  entra  aux  flambeaux,  descendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre,  accompagnée  de  plusieurs  princesses.  Le  lende- 
main, elle  ouit  la  messe  à  Notre-Dame,  puis  alla  à  Saint-Etienne,  à 
Sainte-Glaire  et  autres  lieux.  Elle  partit  le  mardi.   » 

*  * 
Il  y  aurait  ample  moisson  à  faire  pour  l'histoire  des  familles  en  fai- 
sant des  recherches  dans  les  études  des  notaires  ou  simplement  dans 
les  registres  anciens  de  l'état-civil  des  villages.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  notes  que  nous  envoie  M.  Pellot,  principal  clerc  de 
notaire  <à  Boult-sur-Suippe,  lesquelles  nous  permettent  de  reconstituer 
la  généalogie  d'une  famille  à  peu  près  inconnue  de  Champagne. 

I.  Charles-François  Le  Camus,  écuyer,  seigneur  deMontigny,  capi- 
taine d'infanterie,  demeurait  à  Boult  où  il  mourut  le  19  juin  1720,  à 
65  ans  et  fut  inhumé  dans  l'Eglise.  Il  y  avait  épousé  Jeanne  Michel, 
qui  fut  enterrée  également  dans  l'Eglise,  le  12  février  1747.  Ils  eurent 
huit  (illes  et  l'acte  de  naissance  de  Marie-Anne,  le  13  août  1697,  cons- 
tate que  sa  marraine,  Anne  Fagines,  veuve  de  M.  du  Mesnil,  lieute- 
nant-colonel et  chf^valier  de  Saint-Louis,  habitait  Boult. 

II.  Marie-Anne  Le  Camus  épousa,  le  12  septembre  1719,  Henri  Le 
Boucher  du  Clos,  conducteur  des  travaux  du  Roy,  fils  de  Charles  Le 
Boucher,  écuyer,  soigneur  de  Lardenet  et  de  Anne  de  Prime,  Ils  mou- 
rurent à  Boult,  l'une  le  14  avril  1772,  l'autre  le  29  avril  1760.  Ils 
eurent  plusieurs  enfants  dont  une  lille  et  un  fils  qui  suivent. 

III.  Marie-Anne  Le  Boucher  du  Clos,  née  pn  1721,  mariée  le  12 
juin  1748  à  René  Léguillard  de  Belville,  premier  cavalier  dans  les 
fermes  du  Roy  à  la  brigade  do  Boult,  fils  de  Joseph  Léguillard,  capi- 
taine-général dans  les  fermes  du  Roy  à  Larzicourt  et  de  Françoise 
Lemoine,  neveu  de  M.  Léguillard  de  Belville,  capitaine-général  à 
Boult.  Il  di'vint  lieutenant  cavalier  et  mourut  à  Boult  le  4  février  1749, 
laissant  un  lils. 

III.  Charles-Florent  Le  Boucher,  employé  dans  les  fermes  du  Roy 
à  Boult,  mort  le  23  avril  1760,  laissant  plusieurs  fils  de  Marguerite 
llusson. 

Les  registres  de  la  même  paroisse  rcnfermimt  les  actes  des  person- 
nes suivantes  : 

25  novembre  1689.  Décès  de  Maître  Bernard  Le  Cointre,  l)ailli  de 
la  terre  de  Saint-Thierry,  à  89  ans. 

28  mars  1694.  Décès  de  Maître  Claude  Thiuault,  commis  aux  aides 
du  département  de  Champagne. 

5  août  1761.  Mariage  de  Louis  Brahon,  employé  des  fermes  du  Roi, 
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fils  de  Louis  Brahon,  écuyer,  comte  et  chevalier  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  et  de  Charlotte-Bernard  Dupont  de  Messe  (de  Paris)  avec  Mar- 
guerite Lallemant,  veuve  de  Charles  Dupuis  d'Anger,  écuyer,  seigneur 
de  Morfontaine. 

Nous  ne  voulons  pas  priver  nos  lecteurs  de  ce  charmant  article, 
une  vraie  photographie  du  Clairon  sur  les  manœuvres  du  camp  de 
Chàlons.  On  sait  que  du  27  juillet  au  7  août  de  grandes  manœuvres  de  ca- 
valerie y  ont  eu  lieu  en  vue  de  l'application  d'imporfantes  modifications 
à  la  tactique  actuelle  par  le  général  GalifiTet,  commandant  en  chef: 
quatorze  régiments  de  chasseur,  de  dragons,  do  cuirassiers  et  de  hus- 
sards, —  aux  ordres  des  génénaux  Charrcyron  et  Hoërio,  y  ont  ]iris 
part,  avec  neuf  batteries  d'artillerie. 

A     CHEVAL 

Chàlons,  2  août. 

Mourmelon  a  repris  momuntamuiienl  un  peu  de  son  ancienne 
splendeur.  Dans  la  rue  du  Génie,  dans  la  rue  de  Chàlons,  au  café 
Fossé,  c'est  un  joyeux  grouillement  de  troupes,  de  dolmans  noirs  et 
bleu-de-ciel,  de  pantalons  garances  faisant,  sous  la  lumière  crue  du 
soleil,  comme  une  orgie  de  couleur. 

Quarante-huit  escadrons  de  cavalerie  —  excusez  du  peu,  comme  eût 
dit  Rossini  —  sont  cantonnés  dans  les  fermes  environnantes,  ainsi  que 
six  batteries  d'artillerie  à  cheval.  Sauf  deux  régiments  de  chasseurs 
installés  sous  la  tente,  il  est  à  remarquer  que  la  seule  brigade  réelle- 
ment au  camp  —  7^  et  10«  cuirassiers  —  est  précisément  celle  qui  ne 
prend  pas  part  aux  grandes  manoeuvres.  0  logique  militaire  !  Il  y  a  cer- 
tains régiments  qui  sont  chaque  jour  obligés  de  faire  une  quinzaine  de 
kilomètres  pour  venir  sur  le  champ  de  manœuvres;  ajoutez  à  cela  que 
plusieurs  corps  ont  voulu  accomplir,  en  venant  de  leurs  garnisons,  de 
telles  performances,  qu'ils  n'ont  pu  jirésenter,  grâce  aux  chevaux 
blessés,  qu'un  efTectif  fort  restreint. 

Peut-être  eùt-il  mieux  valu  marcher  un  peu  plus  lentemenl... 
et  amener  tout  son  monde  disponible. 

La  moitié  des  régiments  travaille  le  malin,  de  six  heures  à  onze 
heures  ;  l'autre  moitié  de  midi  à  cinq  heures.  Ajoutons  à  sa  louange, 
que  le  général  de  GallifTet,  le  grand  c/ie/"  comme  on  l'appelh^,  surveille 
les  deux  séances.  Ce  diable  d'homme,  qui  ne  dort  ni  ne  mange, 
semble  ne  pas  connaître  la  fatigue.  Le  képi  bien  enfoncé  sur  les  che- 
veux blancs  et  durs,  la  moustache  hérissée,  le  teint  coloré,  on  le  voit 
partout  à  la  fois  sur  son  grand  alezan,  et  son  apparition  est  la  terreur 
des  colonels  et  même  des  généraux.  Pas  un  détail  ne  lui  échappe, 
pas  une  faute  ne  passe  inaperçue  et  vaut  à  son  auteur  une  observation 
sur  un  ton  rien  moins  que  gracieux.  Très  sévère  pour  la  tenue,  il  a 
quant  à  lui  une  culotte  boutonnée  au  genou,  des  bottes  Chantilly  et  un 
spencer  ajusté  qui  ne  ressemble  en  rien  au  dolman  d'ordonnance.  Les 
pantalons  à  pieds  d'éléphants  et  les  képis  à  trois  ponts,  mis  à  la 
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mode  par  la  jeunesse  de  Saumur,  ont  surtout  le  don  de  l'iiorripiler. — 
Vos  officiers  ont  les  cheveux  trop  longs,  et  vos  chevau::  ont  les  queues 
trop  courte!  disait-il  dernièrement  à  un  colonel. 

On  se  souvient  encore  de  la  mésaventure  arrivée  en  semblables  cir- 
constances au  colonel  de  Sesmaison,  notre  attaché  militaire  à  Berlin. 
Ce  dernier  était  arrivé  avec  une  chevelure  mérovingienne,  qui, 
à  Berlin,  bien  ]>ommadée  et  arrangée,  pouvait  peut-être  aller,  mais 
qui  s'éparpillait  en  auréole  sous  l'action  du  grand  vent  du  camp.  Le 
général  de  GallilTet  resta  stupéfait  devant  cette  apparition  hirsuite. 
«  Colonel,  rugit-il,  il  faudra  me  faire  couper  cela  pour  demain  matin  !  » 
Le  lendemain,  M.  Sesmaison  arrivait  tondu  à  Is  diable  par  un  frater 
du  village,  et  une  spirituelle  caricature  qui  courut  tout  le  camp,  repré- 
sentait le  pauvre  colonel  avant  et  après  l'opération. 

Les  voitures  des  cantinières  ont  été  supprimées  ;  le  grand  chef 
trouve  absurde  qu'un  régiment  ne  ])uisse  pas  rester  quatre  heures 
sans  boire  (sic).  Les  chefs  de  corps  qui  ignoraient  cette  particularité 
ont  passé  leur  première  séance  à  dissimuler  leur  fatale  voiture  der- 
rière les  rares  bois  de  sapins.  D'après  les  différentes  évolutions, 
la  voiture  tournait  tout  autour  du  bois  —  un  véritable  jeu  de  cache- 
cache. 

Quant  à  nous,  tout  en  trouvant,  en  effet,  que  les  petits  verres  qu'on 
prenait  jadis  n'ont  rien  de  nécessaire,  nous  pensons  cependant  que 
c'était  un  prétexte  à  réunion  qui  reposait  et  détendait  les  nefs.  Les 
observations,  les  conférences  prenaient  là,  de  supérieur  à  inférieur,  un 
ton  de  bonhomie  et  de  douce  familiarité,  et,  une  fois  ce  petit  verre  bu 
gaiement,  on  remontait  plus  dispos  à  cheval. 

Mourmelon  a  bien  change  depuis  l'empire.  Plus  de  théâtres  plus  de 
ces  bars  servis  par  de  jolies  filles  qui  eussent  fait  concurrence  au  per- 
sonnel des  Folies-Bergère  ;  la  brasserie  Dreher  n'est  plus  qu'une 
ruine  ;  le  grand  hùtel  Marillier  a  cependant  revu  quelques  gros  bon- 
nets, le  duc  d'Aumale,  le  marquis  d'Espeuilles,  le  général  Charrey- 
ron,  etc.,  etc.  Quant  au  général  Chanzy ,  commandant  le  Ge  corps,  il 
s'est  installé  dans  l'ancien  quartier  impérial  devenu  quartier... 
national.  Rien  de  triste,  le  soir,  au  soleil  couchant,  comme  ce  grand 
bâtiment  à  raies  bleues  et  grises,  dominant  toute  l'étendue  du  camp. 
Le  perron  est  tout  fendu,  l'herbe  pousse  entre  les  pierres,  deux  becs 
de  gaz  sur  quatre  sont  renversés,  le  papier  des  chambres  est  déchiré  : 
malgré  soi,  on  se  reporte  vers  le  passé,  et  en  songeant  aux  fêtes 
brillantes  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  vastes  pièces,  aujourd'hui  si 
tristes,  on  se  sent  envahi  par  une  étrange  mélancolie. 

Une  fois  les  manœuvres  terminées,  les  officiers,  après  avoir  ramené 
leurs  troupes  dans  les  villages  environnants:  Saint-Hilaire,  Cuperly, 
Livry,  Lonverchy,  La  Cheppe,  etc.,  n'ont  qu'un  objectif:  le  village  de 
Mourmelon.  On  s'entasse  dans  les  carrioles  les  plus  invraisemblables, 
on  frète  les  cabriolets  les  plus  Ijizarres,  et  fouette  cocher  !  Un  véritable 
retour  des  courses.  Tout  ce  petit  monde,  gai,  joyeux,  exubérant  d'en- 
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train  et  de  jeunesso,  se  reirouve  à  ïheure  verte  au  café  Fossé.  Ce 
sont  des  onomatopées,  des  rires,  et  ces  exclamations  particulières  aux 
gens  qui  se  retrouvent.  Les  poignées  de  main  s'échangent  de  table  à 
table,  les  garçons  affairés  versent  à  la  ronde  l'absinthe  à  tous  ces 
gosiers  altérés  par  la  poussière  de  la  route,  et  au  comptoir,  vieillie, 
mais  toujours  souriante,  trône  l'éternello  Mme  Fossé  En  voilà  une 
qui  en  a  vu  passer  de  ces  génératious  d'oflicicrs  !... 

Le  soir,  en  souvenir  du  passé,  on  se  risque  encore  parfois  à  l'Al- 
cazar  Payât.  On  faisait  là,  jailis,  un  Jjruit  insensé,  applauJissant  les 
chanteuses  avec  les  fourreaux  de  salure,  envoyant  des  loouquets, 
embrassant  les  quêteuses  au  passage.  Tout  cela  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir. L'alcazar  n'est  pas  fermé,  mais  c'(^st  tout  comme.  Quatre  chan- 
teuses maigres  et  laides  sur  une  estrade,  un  pianiste  dé'gaenillé,  une 
salle  mal  éclairée  et  à  peu  près  vide.  On  sort  aussitôt  après  être 
entré. 

Les  distractions  plus  sérieuses  sont  fournies  parla  brigade  de  cava- 
lerie installée  à  poste  G.xe,  au  camj).  On  joue  là  la  comédie,  pas  mal 
du  tout,  ma  foi,  devant  des  décors  brossés  par  Clairin,  un  cousin  du 
célèbre  peintre,  et  qui  chasse  de  race.  Notre  qualité  d'invité  nous 
oblige  à  respecter  toutes  les  modesties,  mais  nous  avons  vu  là  deux 
olllciers  qui  pourraient  faire  une  concurrence  sérieuse  aux  frères 
Conrad,  du  cirque  des  Cham])S-Elysées.  Costumés  en  clowns,  ils 
font  des  duos  de  contrebasse  et  de  violon  les  plus  comiques  du 
monde,  et  Unissent  par  jouer  en.^umble  sur  le  même  instrument. 

La  séance  se  termine  par  une  imitation  très  réussie  des  Ifan- 
lon-Lee. 

Mais,  malgré  le  plaisir  éprouvé,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'on  monte 
à  cheval  le  lendemain  matin  à  la  pointe  du  jour.  Aussi,  dès  onze 
heures,  on  redemande  les  breaks  et  les  guimbardes,  et,  après  avoir 
avalé  une  dernière  marquise  et  allumé  un  dernier  cigare,  on  reprend 
le  chemin  des  fermes  en  chantant  abominablement  faux.  di;s  chansons 
patriotiques.  Drago.x.ne. 

* 

Quelques  mariages  champenois  :  M.  i\r  Gouriez  de  la  .Motli\  fils  du 
baron  de  la  Motte,  d'une  ancienne  famiili-  lorraine,  avec  ]M"e  <1,., 
Damas,  fille  de  la  marquise  (jui  habile  le  ehàleau  de  Cirey  (Ilautiv 
Marne).  —  M.  de  la  Grange,  sous-lieutenant  «le  cuirassiers,  fils  de 
M.  de  la  Grange,  demeurant  au  château  de  Vendresse  (.-\rdenncs), 
avec  M"«  Renée  de  la  Vaulx,  fille  du  comte  de  la  Vaulx  et  de  M'l«  des 
Réaulx.  La  famille  de  Lavaux,  est  lorraine  et  passe  pour  descendre 
d'un  cadet  des  comtes  de  Chiny  ;  elle  forma  les  branches  de  Vrécourt, 
de  la  Ilasnant  et  de  Sommerecourt  et  compta  de  nombreux  otliciers 
supérieurs  au  service  de  Lorraine.  François  de  Lavaulx  olitint,  le  12 
avril  1725,  l'érection  de  la  baronnie  de  Vrécourt  en  comté.  De  sable  à 
3  herses  sarrasines  d'argent. — La  famille  des  Réaulx  est  connue  eu 
Nivernais  dès  le  xi"  siècle,  elle  s'établit  en  Brie  au  xvie  siècle  par  un 
mariage  avec  Jeanne  Clyon,  dame  de   Brison,    près  île  Provins;  puis 
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en  Champagne  par  le  mariage  de  Gabriel  des  Réaulx,  mestre  decamp, 
en  1612,  avec  Guillemetle  de  Marolles,  dame  de  Goclois  près  de  Troyes; 
cette  terre  a  été  ensuite  érigée  en  marquisat  sous  le  nom  de  dos 
Réauix  en  1690.  —  D'or,  au  lion  monstrueux  de  sable,  à  face 
liuinaine  de  carnation,  chevclée  et  bardée  de  sable. 

*     * 
M.  Jean-Rapliste-Alexandre-Marie-Léon,  baron  Michel  de  Trélaigne, 
a   épousé  Mlle  Marie-Chariolte  du  Cauzé  de  Nazelles,  fille  du  marquis 
Charles-Erard   du  Cauzé  de   Nazelles  et  de  la  marquise,  née   Emilic- 
Leleu  d'Aubilly. 

M.  le  baron  de  Trétaigne  appartient  à  une  famille  ancienne  dont 
les  rejetons  ont  occupé  des  positions  élevées.  L'un  d'eux  était 
maire  u'une  des  principales  communes  de  la  banlieue  de  Paris. 
Leurs  armes  sont  :  Dor,  à  deux  chevrons  de  gueules,  accompagnés 
en  chefs  de  deux  étoiles  d'azur-,  à  la  givre  de  sinople  entortillant 
une  épée  d'argent  brochant  sur  le  tout. 

La  famille  du  Cauzé,  est  d'ancienne  noblesse  de  la  province 
de  Guyenne.  Erard  du  Cauzé,  seigneur  do  Nazelles,  capitaine  de 
dragons,  oljtint  en  1753  l'érection  de  ses  terres  de  Prouvais  et  de 
Neufchàtel  en  marquisat.  Son  fils  Louis-Charles- Victor  du  Cauzé, 
marquis  de  Nazelles,  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  chevalier 
do  Saint-Louis,  fut  gouverneur  royal  de  Chàlons-sur-Marne  en  1767. 
Un  de  ses  fils,  adjoint  au  maire  de  Châlons,  fut  tué  par  lesi 
Cosaques  en  1814.  Un  autre  était  vicaire  général  à  Châlons.  L'aïeu 
de  la  future  baronne  de  Trétaigne,  connu  d'abord  sous  le  titre  de 
baron  de  Guignicourt,  recueillit  le  titre  de  marquis  de  Nazelles  à  la 
mort  de  son  frère  aîné.  Il  mourut  en  1848. 

Armes  :  De  sable,  au  lion  d'argent,  armé  et  lampassé  de  gueules 
à  la  bande  d'or,  chargée  de  trois  molettes  de  sable  et  brochante 
sur  le  lout. 

La  famille  Le  Leu  apjiartient  à  la  noblesse  réraoisc.  En  1718,  M. 
Le  Leu,  écuyer,  secrétaire  du  roi,  acheta  la  baronnie  d'Aubilly, 
ap|:)artenant  encore  à  son  descendant,  M.  le  baron  d'Aubilly,  membre 
du  Conseil  général  de  la  Marne,  a  fait  avec  distinction  la  campagne 
du  Nord  comme  capitaine  d'une  compagnie  des  mobiles  de  Reims,  et 
y  a  gagné  la  croix 

—  Deux  mariages  champenois  encore.  Le  baron  de  Wildenberg,  de 
la  Haute-Marne,  a  marié  l'une  de  ses  filles  au  baron  de  Mareay,  et 
M.  Délia  Valle  épouse  M"e  de  Gricourt  ,  fille  du  marquis  de 
Gricourt,  anciiiu  chambellan  sous  remjàre  et  de  MH"^  Dourlon  de  Jes- 
saint,  arrière-petite  fille  du  vicomte  de  Jessaint,  qui  a  été  le  préfet 
légendaire  de  la  Marne,  un  préfet  demeuré  quarante  ans  en  fonctions, 
remplacé  par  son  petit-fils,  M.  Bourlon  de  Sarty,  jusqu'en  1848.  On 
sait  que  le  buste  en  marbre  de  M.  de  Jessaint  a  été  érigé  en  face  de 
l'hôtel  où  il  a  si  longtemps  demeuré. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON  Frémont 
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INTRODUCTION 


Les  Archives  de  la  Marne  possèdeut  im  graud  nombre  de 
fonds  anciens,  aussi  précieux  que  mal  connus,  et  dont  quel- 
ques érudits,  seuls  jusqu'à  ce  jour,  ont  entrevu  les  richesses. 
Il  y  a  cependant  en  Champagne  Leaucoup  de  personnes  qui 
s'intéressent  à  Thistoire  de  la  province.  Mais  tel  est  le  sort 
de  ces  dépôts  immenses,  où  sont  entassés  les  trésors  d'un 
département  tout  entier,  qu'ils  restent  à  peu  près  inaccessibles 
aux  travailleurs,  tant  que  Finventaire  n'en  a  pas  été  li^'ré  au 
public.  Car,  si  la  complaisance  de  l'archiviste  suffit  pour  obte- 
nir sur  une  question  déterminée  les  renseignements  utiles, 
elle  ne  supplée  pas  à  l'ignorance  du  chercheur  lui-même,  qui 
souvent  est  incapable  de  formuler  une  demande  précise,  et  qui 
entreprend  à  tâtons  la  découverte  de  l'inconnu.  De  part  et 
d'autre  l'embarras  est  égal  :  en  dépit  de  sa  bonne  volonté,  le 
conservateur  du  dépôt  ne  saurait  deviner  des  intentions  muet- 
tes, ni  faire  pour  chaque  visiteur  un  dépouillement  spécial  de 
plusieurs  dossiers  ;  et  le  visiteur  à  sou  tour  craint  avec  raison 
de  multiplier  les  demandes  et  de  devenir  importun.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que  tant  de  travaux,  dont  les  auteurs  cepen- 
dant n'ont  point  ménagé  leur  peine,  restent  médiocres  et  res- 
semblent à  des  ébauches  inachevées. 

Or,  comme  une  fréquentation  de  trois  ou  quatre  ans  nous 
avait  permis  de  connaître  assez  bien  la  composition  des  Archi- 
ves de  Chfdous-sur-Marnc,  il  nous  a  semblé  que  nous  rendrions 
service  à  quelques  personnes,  si  nous  résumions  dans  un 
Répertoire  très-sommaire  le  fruit  de  noire  propre  labeur,  et  si 
nous  fournissions  ainsi  un  nouvel  instrument  d'étude  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  souvenirs  du  passé. 

Nous  ne  nous  dissimulions  pas,  il  est  vrai,  la  diflicullé  de 
celte  lâche  ;  nous  savions  bien  que  notre  ouvrage,  incomplet  et 
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provisoire,  ne  servirait  plus  à  rien  le  jour  où  Vlmcntaire  offi- 
ciel serait  publié.  Mais  quand  sera-t-il  publié?  Quiconque,  en- 
trant au  dépôt,  considère  cette  prodigieuse  accumulation  de 
cartons,  de  liasses  et  de  registres,  commence  à  comprendre  le 
temps  qu'il  faut  pour  classer  avec  méthode  et  pour  analyser 
avec  fidélité  des  pièces  qui  se  comptent  par  centaines  de  mille. 
Depuis  des  années  on  s'occupe  de  cette  besogne,  et  le  pre- 
mier volume,  qui  contiendra  le  seul  fonds  de  fin  tendance,  n'est 
pas  encore  terminé.  Nous  pouvons  donc  conjecturer  sans  trop 
de  présomption  que  notre  modeste  Répertoire,  avant  d'être 
remplacé  par  une  publication  définitive,  restera  pendant  long- 
temps un  guide  utile  aux  travailleurs. 


PLAN    DU    REPERTOIRE 

Ce  Répertoire  est  divisé  en  deux  parties  : 

1"  Répertoire  général  ; 
2"  Répertoire  analytique. 

Répertoire  général.  —  Il  comprend  :  1'^  L'énumération  des 
principaux  fonds  anciens  ;  2"  L'indication  des  Carlulaires  ; 
3°  La  bibliographie  des  imprimés. 

Pour  établir  la  liste  des  fonds  et  des  cartulaires,  nous  avons 
consulté  : 

1  ""  Le  tableau  général  numérique  par  fonds  des  Archives  dé- 
partementales antérieures  à  179U,  publié  par  la  Commission 
des  Archives  départementales  et  communales.  Paris,  imprime- 
rie nationale,  1848.  Un  volume  in- 4". 

2°  Le  Catalogue  général  des  Cartulaires  des  Archives  dépar- 
tementales. Paris,  imprimerie  royale,  1847.  Un  volume  in-4°. 

Mais,  du  moins  pour  le  dépôt  de  Chàlons,  ces  deux  livres 
sont  tout  à  fait  insuffisants  ;  aussi  avons-nous  essayé  d'en 
rectifier  les  erreurs  et  d'en  réparer  les  lacunes,  sans  toutefois 
nous  flatter  d'atteindre  une  irréprochable  exactitude. 

Le  tableau  de  1848,  dans  l'estimation  numérique  du  contenu 
des  fonds,  est  presque  partout  incertain  et  fautif;  il  lui  arrive 
de  confondre  la  «  liasse  »  et  le  «carton»,  ou  bien  il  ne  tient 
compte  que  des  cartons  et  néglige  les  liasses  apparentes  ;  de 
plus,  les  chiffres  donnés  semblent  parfois  imaginaires.  Cepen- 
dant, il  est  fort  important  pour  le  chercheur  d'être  bien  rensei- 
gné sur  la  masse  de  documents  que  renferme  un  charlrier. 
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Mais,  d'autre  part,  il  nous  clait  impossible  d'entreprendre  pour 
tout  le  dépôt  une  vérification  directe.  Nous  avons  donc  adopté 
une  mesure  moyenne,  corrigeant  les  chiffres  que  nous  savions 
faux,  et,  dans  le  doute,  substituant  volontiers  à  des  désigna- 
tions trop  précises  le  mot  vague  d'  «  article,  »  qui  ne  préjuge 
rien  sur  la  nature  de  l'objet  coté. 

Quant  aux  Cartulaires,  nous  eu  avons  décrit  plusieurs  qui 
ne  figurent  pas  dans  le  Catalogue  de  1817. 

Notre  bibliographie  des  imprimés  relatifs  à  chaque  fonds 
n'est  qu'une  esquisse  ;  et  néanmoins  nous  croyons  qu'elle  aura 
son  utilité  ;  car  nous  avons  signalé  beaucoup  de  publications 
insérées  dans  de  grands  recueils  que  tout  le  monde  ne  songe- 
rait peut-être  point  à  consulter. 

Répertoire  analytique.  —  Il  est  disposé  en  forme  de  Dic- 
tionnaire des  noms  de  lieux  ;  et,  pour  chaque  lieu,  nous  avons 
indiqué  : 

l''  Les  fonds  où  il  y  a  des  liasses  qui  le  concernent  ; 
2*  La  cote  de  ces  liasses  ; 
.    3"  Les  dates  extrêmes  des  pièces  qui  y  sont  contenues. 

Cette  partie  était  la  plus  intéressante  de  notre  travail  ;  mais 
on  devine  qu'elle  était  aussi  la  moins  facile  à  rédiger.  Nous 
allons  en  déclarer  franchement  les  imperfections  reconnues  ou 
probables  ;  et  nos  fautes  seront  à  demi  réparées  par  cet  aveu, 
qui  suffira  pour  mettre  le  Recteur  en  garde. 

D'abord,  le  Répertoire  analyiiqvA  nQ  comprend  pas  le  relevé 
de  tous  les  fonds  ;  nous  y  avons  fait  entrer  seulement  : 
1"  Les  fonds  dont  il  y  a  des  Inventaires  anciens  utilisables  ; 
2°  Plusieurs  autres  fonds  que  nous  avons  dépouillés  nous-même. 
Par  bonheur,  il  se  trouve  que  les  plus  beaux  chartriers  ap- 
partiennent presque  tous  à  Tune  ou  cà  l'autre  catégorie.  Et,  au 
surplus,  chacun  pourra  aisément  se  rendre  compte  de  ce  qui 
manque,  puisque  dans  le  Répertoire  général  nous  avons  pris 
soin  de  distinguer  par  un  signe  les  fonds  dont  il  est  fait  usage 
au  Répertoire  analytique. 

Et  puis,  il  y  a  souvent  dans  une  région  plusieurs  locahtés  de 
nom  semblable  ;  et  ce  fut  alors  pour  nous  un  gros  embarras 
d'établir  l'identité  géographique  des  lieux  auxquels  les  liasses 
se  rapportent.  Nous  avons  mis  tout  notre  soin  à  éviter  les 
erreurs  de  ce  genre  ;  mais  nous  craignons  bien  de  n'y  avoir  pas 
toujours  réussi.  Si  nous  nous  sommes  trompé,  on  voudra  bien 
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uous  excuser  eu  considéraut  combien  ime  pareille  identification 
est  chose  délicate,  et  quelles  difficultés  spéciales  elle  avait  pour 
nous,  qui  nous  sommes  vu  dans  la  nécessité  de  terminer  notre 
travail  loin  du  dépôt. 

Presque  loutes  les  liasses  renferment  des  litres  relatifs  à 
diverses  localités.  Si  la  liasse  est  cotée  par  un  seul  nom  de 
lieu,  nous  ne  l'avons  portée  qu'à  ce  nom-là  ;  si  elle  est  cotée 
par  plusieurs  noms,  nous  avons  donné  les  renseignements  de 
détail  au  nom  principal,  et,  pour  les  autres  noms,  nous  nous 
sommes  contenté  d'un  renvoi.  Les  personnes  qui  se  serviront 
du  Répertoire  pour  une  monographie  circonscrite  sauront  bien 
étendre  convenablement  leurs  recherches  et  n'oublieront  pas  de 
consulter  les  documents  qui  intéressent  les  lieux  voisins. 

Les  liasses  dénommées  «  litres  généraux,  bulles,  privi- 
lèges, »  etc.,  ont  été  réunies  sous  le  nom  de  l'élablissement 
central  :  par  exemple,  Gheminon,  Saiut-Amand,  Trois-Fon- 
taines,  pour  les  abbayes  et  commanderies  de  ces  lieux.' 

L'indicaliou  des  dates  extrêmes  pour  chaque  liasse  était 
d'une  grande  inq^ortauce.  Nous  l'avons  fournie  quand  cela  nous 
a  été  possible.  Mais  nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  : 
1"  Que,  dans  les  inventaires  anciens,  les  dates  sont  quelque- 
fois erronées  ;  2°  Que,  quand  les  pièces  n'y  sont  point  rangées 
par  ordre  chronoloi^ique,  la  rapidité  inévitable  de  notre  examen 
nous  a  peut-être  empêché  d'apercevoir  le  titre  qui  est  le  pre- 
mier ou  le  dernier  en  date  ;  3''  Que,  dans  celte  multitude  de 
chiffres,  nous  avons  pu  laisser  échapper  des  fautes  de  copie  ou 
des  fautes  d'impression. 

Enfin,  pour  coter  les  liasses,  uous  avons  dû  renoncer  à 
chercher  un  procédé  uniforme  ;  cette  apparente  régularité,  ap- 
pliquée à  des  éléments  disparates,  n'aurait  eu  pour  résultat 
réel  que  le  désordre. 

1''  Quand  Tlnvcntaire  ancien  emploie  un  numérotage  con- 
tinu, nous  avons  simplement  reproduit  ces  numéros  :  par 
exemple,   «  L.    lU,  »  c'est-à-dire  Liasse  lU  de  l'Inventaire. 

2°  Quand  l'Inventaire  ancien  a  des  subdivisions  compli- 
quées, ou  bien  quand  les  liasses  n'y  sont  pas  numérotées, 
nous  avons  renvoyé  au  folio  ou  à  la  page.  Ex.  :  «  P\  10, 
P.  25,   »  c'est-à-dire  FoUo  lU  ou  Page  25  de  l'Inventaire. 

3"  Pour  les  fonds  sans  Inventaire  ancien,  nous  avons  donné 
le  numéro  actuel  de  la  liasse,  même  lorisque  le  classement  ne 
nous  a  point  paru  définitif. 


DES    PEINOIPAUX    FONDS   ANCIENS  181 

4°  Pour  quelques  petits  fonds  non  classés,  uous  n'avous 
donné  aucune  cote. 

Ajoutons  que  depuis  la  rédaction  des  Inventaires  anciens» 
certains  charlriers  ont  été  embrouillés  ;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  liasses  confuses,  formées  de  titres  hétérogènes.  En 
outre,  nous  avons  eu  le  regret  de  constater  la  regrettable 
disparition  de  plusieurs  documents  qui  existaient  encore  au 
siècle  dernier. 


CATALOGUE    DES    INVENTAIRES     ANCIENS 

QUI    SONT    ACX    ARCHIVES    DÉPARTEMENTALES    DE    LA    MARNE 


On  trouvera  dans  ce  Catalogue  tous  les  renseignements  utiles  pour 
l'intelligence  du  Répertoire  analytique,  et  spécialement  lïndication  des 
abréviations  au  moyen  desquelles  nous  y  avons  désigné  les  fonds. 

I 

lîiventaires  analysés 

ANC.  CONGEÉG.  DE  REIMS.  —  ((  Inventaire  des  titres  des  biens  dépen- 
((  dauts  et  appartenants  aux  chapelains  de  l'nnciennc  Congrégation  de  rEg;lise 
«  N.-D.  de  Reims,  fait  en  1768.  »  —  Registre  j^rand  in-quarto  de  187  p. 
cotées  et  25  p.  non  cotées,  précédé  d'une  table  alphabétique  qui  donne  les 
numéros  des  liasses  et  les  pages  du  volume.  Précis  et  détaillé. 

ANDECY.  —  «  Inventaire  des  titres  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'An- 
«  decy,  dioceze  de  Chaalons  en  Champagne.  »  —  Registre  in-folio  de  45 
feuillets  cotés  et  trois  feuillets  de  table.  Rédigé  au  xviw  siècle  ;  divisé  en 
cassettes  et  subdivisé  en  liasse. 

ARCHEVÊCHÉ.  —  «  Inventaire  des  chartes  de  l'archevêché  duché-pai- 
((  rie  de  Reims,  divisé  en  cinq  parties  :  1°  Ville  de  Reims  ;  2°  Environs  de 
«  la  ville  ;  3°  Châtellenies  et  prévôtés  ;  4"  Fiefs  du  duché-pairie  ;  ">"  Spi- 
«  rituel,  clergé,  etc.,  fait  par  Pierre-Camille  Le  Moine,  avocat,  archiviste, 
«  auteur  de  la  Diplomatique  Pratique  ..,  1782.  »  —  Grand  in-(olio  de  744 
pages  cotées,  avec  tables.  Divisé  eu  47  layettes  et  subdivisé  en  109  linsses. 
Le  numérotage  des  liasses  est  continu. 

AUGUSTINS.  —  ((  Ce  livre  contient  les  copies  coUationnées  de  tous  les 
«  tiltres  des  terres,  maisons,  fondations  et  pensions  du  couvent  des  religieux 
«  ermites  de  Saint-Augustin  de  la  ville  de  Chaalons  en  Champagne,  fait 
«  l'an  1661,»  avec  additions, — Registre  in-folio  de  300  ])ages  cotées.  Inven- 
taire-cartulaire  oîi  les  documents  sont  classés  par  chapitres,  mais  sans  nu- 
méros de  liasse. 
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AVENAY.  —  «  Inventaire  des  tiltres,  lettres,  papiers  qui  se  trouvent  es 
«  Chartres  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Avenay,  de  l'ordre  de  Saiut-Bc- 
«  uoist,  au  diocèse  de  Rheims,  les  dites  lettres  distinguées  par  les  chiffres  des 
«  jour  et  an  qu'elles  ont  esté  faites  et  passées. . .  ;  le  tout  fait  selon  l'ordre 
«  de  Madame  Marie-Eléonore  BruUart  de  Sillery,  abbcsse  de  lad.  abbaj^e, 
«  eu  l'année  1667,  »  avec  additions.  —  Gros  volume  in-folio  en  papier  de 
211  feuillets  cotés,  le  reste  en  blanc.  Tables.  Les  liasses  sont  cotées  par  les 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  A  jusqu'à  SS. 

(A  suivre).  G.  Hérellb. 


NOTICE    HISTORIQUE 

SUR 

LA  MAISON  DE  GRANDPRÈ 


Lorsque  je  terminais  la  rédaction  de  la  partie  de  ce  travail, 
relatif  à  Ferry  de  Grandpré,  j'inscrivis  en  tète  de  son  paragra- 
phe :  Branche  de  Verpel.  Depuis  j'ai  reconnu  que  ce  titre  était 
erroné  et  qu'il  fallait  renoncer  à  une  confusion  commise  par 
tous  les  généalogistes  ' .  Ceux-ci  donnent  à  Ferry  de  Grandpré 
un  tils,  nommé  Jacques,  qui  aurait  épousé  Catherine  de 
Grandpré,  sa  cousine,  héritière  de  Hans,  et,  par  suite  de  cette 
alliance,  continué  la  suite  des  Grandpré-Hans.  On  verra  plus 
loin  que  ce  Jacques  de  Grandpré  n'était  pas  fils  de  Ferry. 

Je  crois  que  de  Marguerite  de  Barbançon,  Ferry  n'eut  que 
des  filles.  L'une,  Jeanne,  épousa  Jacques  de  Boham,  sei- 
gneur de  Vaucelles  et  de  Boham  ;  elle  lui  apporta  la  sei- 
gneurie de  Vonc  et  se  remaria  plus  tard  avec  Jacques  de  la 
Gharmoye. 

Je  n'ai  pas  pu  trouver  jusqu'ici  comment  Verpel  était  arrivé 
à  la  maison  de  Neufehàtel  qui  possédait  ce  ilef  dès  1452,  et  à 
qui  les  Joyeuse  le.  rachetèrent.  Je  suppose  que  c'est  par  suite 
d'une  alliance  avec  une  autre  fille  de  Ferry. 

BRANCHE    DE   HANS 

JACQUES  DE  GRANDPRÉ 

Seigneur  de  Hans. 

Le  fief  de  Hans  relevait  de  Clermont  ;  nous  avons  dit,  au 
commencement  de  cette  étude,   qu'il  fut  inféodé  au  comte 


*  Voir  page  91,  tome  XI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Puisque  je  signale  ici  une  erreur  accrédiléc  par  les  auteurs  les  plus 
sérieux,  je  saisis  l'occasion  d'en  rectifier  une  autre  que  j'ai  répétée  à  mon 
tour  ;  il  ne  m'a  été  permis  de  la  reconnaître  qu'après  l'impression  de  la  page 
consacrée  à  Jean  III,  comte  de  Grandpré.  Sa  femme  ne  se  nommait  pas 
Isabelle  de  Fumel,  mais  bien  de  Jumelles  ;  avant  d'épouser  le  comte  de 
Grandpré  elle  avait  donné  sa  main  à  Jean  de  Dixmude,  seigucur  d'Aure  et 
de  Malmy,  dont  elle  avait  en  deux  fils  :  Jacques  et  Henri. 
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Henri  P''  par  le  comte  de  Bar,  vers  1130  ;  auparavant  il  faisait 
partie  du  domaine  épiscopal  de  Verdun.  L'existence  d'un  châ- 
teau, k  Hans,  vers  cette  époque,  est  prouvée  par  ce  fait  qu'en 
1209,  d'accord  avec  Girard,  évoque  do  CMlons,  le  comte 
Henri  P'"  faisait  une  fondation  dans  sa  chapelle  de  Hans,  s'en 
réservant  la  présentation,  et  obligeait  le  titulaire  à  résider  dans 
son  manoir,  i7i  domo  mea.  Nous  verrons  que,  quelques  années 
après,  un  nouveau  château  fut  construit  par  la  dame  de  Hans. 

A  la  mort  de  Henri  P''  (1210),  sa  veuve  Ade  d'Avesnes  eut 
pour  domaine  les  ûefs  de  Hans  et  Saint-Jean-sur-Tourbe  '.  Dès 
1223  elle  était  remariée  à  Raoul,  d'abord  seigneur  de  Keures, 
puis  comte  de  Soissons,  avec  lequel  elle  paraît  dans  plusieurs 
actes  ;  elle  survécut  à  son  second  mari  et  même  à  sou  fils  aîné 
et  fut  enterrée  à  Longpont  - . 

Jacques  de  Grandpré  épousa  en  premières  noces  Marguerite 
de  Vaudemont,  dame  de  Tantonville,  et  en  secondes.  Helvis, 
fille  de  Gilles  de  Barbançon  qui,  devenue  veuve,  se  remaria 
avec  Girard  d'Escd  '. 

Nous  allons  rappeler  les  actes  qui  se  rapportent  à  Ade  de 
Hans  et  à  Jacques  son  fils. 

1 212,  1'-''  octobre .  La  comtesse  Blanche  de  Champagne  étant 
à  Sainte-Menehould,  Ade,  comtesse  de  Grandpré,  plaida  de- 
vant elle  contre  son  beau-fils  Henri,  comte  de  Grandpré,  qui 
lui  contestait  sou  domaine  ainsi  que  la  dot  de  sa  fille.  Le  pro- 
cès est  renvoyé  à  la  Toussaint  suivante  pour  être  jugé  à 
Vienne-le-Ghâleau  [Lia.  princ). 

1225,  avril.  Raoul,  comte  de  Soif^sons,  Ade,  sa  femme  et 
Jacques  de  Hans  confirment  une  donation  faite  à  la  maladrerie 


1.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1203,  Saint-Jcan-sur-Tourbe  était  partagé 
entre  le  comte  de  Grandpré  et  la  comtesse  de  Champaiiue.  Le  premier  avait 
le  bourf;  et  l'église  ;  la  seconde  avait  le  château  ainsi  que  les  vassaux  de 
Sainl-Remi  de  Reims,  de  Saint-Pierre  d'Avenay  et  de  Saint-Martin  d'E- 
peruay.  Le  tout  était  tenu  par  Giles  de  Saint-Jean. 

2.  Son  épitaphe  était  ainsi  conçue  : 

Ades  comitissa  pia  de  Soissons  que  jacet  hic 

Regno  felici  tecum  sit  virgo  Maria 

Mater  egenorum,  multorum  plena  bonorum.  ,  ■' 

Heu  I  laus  tantorum  cibus  est  laodo  vermiculorum. 

3.  Girardus  d'Escri,  lilius  domini  Girardi,  ligius  de  Ronasco  propc 
Remis,  ex  hereditate.  Ex  alio  fcodo,  ex  parle  domine  do  Hauzy,  uxoris 
sue,  de  his  que  habet  apud  Hauzi.  (Longnou,  Rôles  des  fiels  du  co^nlé  de 
Chamragne,  12/19-1202,  p.  404). 
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de  Roy  OU  par  Guermoud  de  Dampierre-sur-Auve.  (Cart.  de 
Moiremout). 

1227,  janvier.  Ade,  comtesse  de  Soissous et  jadis  comtesse 
de  Grandpré,  voulant  fonder  pour  son  premier  mari  et  pour 
elle  un  anniversaire  à  Saint-Pierre  d'Avenay,  donne  à  l'abbaye 
tout  ce  qu  elle  avait  dans  la  dîme  de  Perthes,  achetée  par  elle. 
—  Cette  fondation  est  ratifiée  par  Raoul,  comte  de  Boissons 
(Cart.  d'Avenay,  f-  33). 

1230,  mars.  Jacques  de  Grandpré  fait  un  échange  avec 
Ade,  comtesse  de  Soissons  et  dame  de  Hans,  sa  mère  ;  il  lui 
abandonne  une  rente  de  12  setiers  de  froment,  mesure  de 
Chcàlons,  sur  la  dime  de  Hans,  que  Ade  donne  à  la  cathédrale 
de  Châlons.  La  comtesse  donne  à  son  fils  une  rente  égale  sur 
ce  qu'elle  a  acheté  sur  le  moulin  de  Virginy  et  de  Ville-sur- 
Tourbe,  de  Alix  de  Saint-Hilairemont,  de  Helvis,  sa  sœur  et 
de  Herbert  Charevache,  mari  de  celle-ci  (Cart.  de  l'év.  de  Châ- 
lons, fonds  Gaignières,  p.  95). 

1237,  décembre.  Jacques  de  Grandpré,  chevalier,  aban- 
donne tout  le  droit  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  dime  grosse  et 
petite  de  Saint-Georges,  donnée  à  Etienne  Groulet  par  Henri 
II,  comte  do  Grandpré,  sou  neveu.  Il  y  a  un  acte  semblable 
consenti  par  Baudouin,  seigneur  d'Autry  (Arcli.  de  la  Marne, 
fonds  de  Saint-Symphorien  de  Reims). 

1238,  Juin.  Ade,  dame  de  Hans,  jadis  comtesse  de  Sois- 
sons,  donne  son  consentement  à  la  constitution  de  dot  faite 
par  son  fils  Jacques  à  sa  femme  Helvis,  tille  de  Gilles  de  Bar- 
bançon.  Jacques  avait  assigné  à  celle-ci  la  moitié  de  Hans  et 
de  la  châtellenie.  En  cas  de  décès  de  Jacques,  Helvis  conser- 
vera cette  dot  ainsi  que  le  mauoir,  totam  rnansionem  de  Hans 
comme  l'ont  tenu  jadis  les  comtes  de  Grandpré  et  de  Soissons; 
Ade  se  réserve  le  nouveau  château,  excepta  nova  domo  de 
mota  de  Eans,  et  termine  en  demandant  la  ratification  à 
Henri,  comte  de  Bar  (Cartul.  de  Bar,  fol,  177). 

—  «  —  Décembre.  Ade  écrit  au  comte  Thibaut  de  Cham- 
pagne pour  lui  rappeler  qu'elle  a  fait  précédemment  hommage  à 
la  comtesse  Blanche,  sa  mère,  h  Sainte-Menehould  ;  elle  le  lui 
renouvelle  (Cartul.  de  Champ.,  coll.  Colbert,  f'  101  ;  Liber 
Principum,  n"  4b8  ;  Trésor  des  Cli.,  coll.  de  Champ.).  —  D'a- 
près un  rôle  conservé  aux  Archives  nationales,  SS.  193,  83, 
l'hommage  de  la  dame  de  Hans  au  comte  de  Champagne  por- 
tait sur  Miuaucourt,  Virginy,  Berzieux,  les  hommes  achetés 
par  elle  à  Melzicourt,  de  Baudouin  d'Autry,  la  grange  d'Haulzy 
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avec  les  terres  labourables  et  les  bois  en  dépendant  ;  elle 
ajoutait  que  les  hommes  de  Saint-Pierre  d'Avenay  qui  rési- 
daient dans  ces  villages  ou  qui  y  viendraient  à  l'avenir, 
seraient  du  fief  du  comte  Thibaut  (Longnon,  Rôles  des  fiefs 
du  comté  de  Champagne,  1249-1252,  p.  373). 

1239,  Jîiin.  Henri  II,  comte  de  Graudpré,  échange  avec 
Jacques,  son  neveu,  Mouron  contre  la  garde  de  Roy  on  et  Ser- 
von  (Inv,  de  Dufourny,  VI,  p.  426). 

1247,  Février.  Jacques  de  Grandpré  fait  hommage  au 
comte  de  Bar,  de  Hans  et  deSombionne  avec  ses  dépendances, 
telles  que  les  acheta  son  père,  le  comte  Henri  P''  (Cartul.  de 
Bar,  f  40). 

1249,  13  Août.  Ade,  dame  de  Hans,  écrit  à  Thibaut,  comte 
de  Bar,  son  seigneur  supérieur,  pour  lui  notifier  que  c'est  avec 
son  assentiment  que  Helvis  de  Barbançou,  sa  bru,  a  été  dotée 
de  la  moitié  de  la  terre  de  Hans  et  de  la  maison  qui  fut  le 
peire  mon  fils  [Ibid.,  f'  70). 

—  «  —  Septembre.  Ratification  du  domaine  assigné  à 
Helvis  de  Barbauçon,  par  Thibault,  comte  de  Bar  (Gartul.  de 
Bar,  f'M2). 

1250,  Avril.  Ade,  dame  de  Hans,  donne  à  la  Maison-Dieu 
de  Hans  sa  maison  d'Haulzy  avec  deux  charmées  de  terres 
labourables  et  30  arpents  de  bois.  Le  comte  de  Champagne  y 
consent  après  que  Ade  a  reconnu  que  ce  bien  ne  pourrait  eu 
aucun  cas  être  soustrait  à  sa  suzeraineté  (Libr.  princip., 
p.  459).  A  la  même  date,  les  maîtres  et  frères  de  la  Maison- 
Dieu  de  Hans  reconnaissent  que  cet  hôpital,  ainsi  qae  les  biens 
donnés  par  Ade,  étaient  sous  la  garde  du  comte  de  Champagne 
(Fonds  Dupuis,  680). 

Du  mariage  de  Jacques  de  Grandpré  avec  Helvis  de  Barban- 
çou, naquirent  : 

1 .  Henri,  qui  suit. 

2.  Jacques,  chevalier  en  1267,  qui  fut  seigneur  de  Tanton- 
ville  par  sa  mère  ;  en  1297,  le  comte  Henri  de  Vaudemont  lui 
avait  donné,  cà  cause  de  son  hostel  de  Tantonville,  l'affouage 
et  le  rouage  en  la  forêt  «  ou  tel  leu  où  li  atre  chevalier  et  gen- 
tilhomme dudit  comté  doivent  user.  »  En  1301,  d'accord  avec 
sa  femme,  Agnès  de  Novianl,  il  aumouait  trois  muids  de  sei- 
gle à  l'abbaye  de  Moiremout;  enfin,  en  1335,  il  prêtait  à  Geof- 
froi,  comte  de  Linauge,  410  livres  de  fors  moyennant  l'enga- 
gement de  la  terre  de  Ville-sur-Madou. 
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3.  Geoffroy,  écuyer,  mentionné  également  en  12G7. 

4.  Pierre,  d'cabord  archidiacre,  puis  évêqne  de  Châlons  de 
12G8  à  1281.  Il  fonda  deux  chapellenies  dans  l'église  de  Hans 
et  fut  enseveli  en  décembre  12G1,  sous  une  tombe  de  cuivre, 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale, 

HENRI  P-- 

Seigneur   de  Hans. 

Henri  parait  avoir  hérité  de  sou  père  du  vivant  de  son  ayeule; 
entre  125d  et  1270  il  faisait  hommage  au  comte  de  (Ihampa- 
gne  pour  ce  que  la  comtesse  de  Soissons  avait  possédé.  Le  seul 
fait  important  qui  mérite  d'être  signalé,  pendant  qu'il  tint  la 
seigneurie  de  Hans,  est  une  discussion  assez  grave  avec  le 
comte  de  Champagne.  Celui-ci  prétendait  que  les  hommes  de 
Hans  qui  venaient  demeurer  dans  ses  villages  de  Saint- Jean- 
sur-Tourbe,  Valmy  et  la  Neuville-au-Pout  conservaient  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles  à  Hans  ;  Henri  soutenait  le 
contraire  et  à  la  suite  de  ces  différends,  il  y  avait  eu,  en  1265, 
de  graves  voies  de  fait  qui  avaient  entraîné  mort  d'hommes. 
Le  comte  de  Champagne  fit  saisir  tout  ce  que  Henri  possédait 
sous  son  fief  ;  le  maréchal  de  Champagne  fut  chargé  de  consta- 
ter les  préjudices  causés  aux  femmes  et  aux  enfants  des  hom- 
mes tués;  quant  au  reste,  le  comte  et  le  seigneur  de  Hans  pri- 
rent pour  arbitres  Geoffroi  de  Bonneuvre  et  Jean  du  Châtelier, 
sous  amende  de  3,U00  marcs  d"argeut  d'amende  à  payer  par 
celui  des  deux  qui  se  refuserait  à  accepter  larbitrage.  Gui  de 
Châtillon,  comte  de  Saint-Pol,  Jean,  comte  de  Soissons,  Raoul 
de  Soissons  et  Auseau  de  Garlande,  seigneur  de  Possesse,  se 
portaient  cautions  pour  le  seigneur  de  Hans  ;  dans  le  cas  où 
l'arbitrage  ne  pourrait  avoir  lieu,  l'affaire  resterait  en  l'état  et 
le  seigneur  de  Hans  retournerait  en  prison  à  Provins.  Les 
frères  de  celui-ci  se  portaient  également  garants  (Reg.  des 
hommages  fournis  à  Thibaut  V,  f"  82). 

1259,  Septembre.  Accord  par  l'entremise  du  comte  de  Bar, 
entre  Girard  d'Escry,  Helvis,  dame  de  Hans,  sa  femme,  d'une 
part  et  Henri  de  Hans  (Cart.  de  Bar,  §3). 

1260,  Novembre.  Le  comte  de  Grandpré  rappelle  que,  parmi 
ses  arrière-fiefs  relevant  du  comte  de  Bar,  se  trouvent  les 
hommes  que  «  Messire  Jacques  de  Hans  acheta  à  mon  sei- 
gneur Ferri  (de  Louppy)  don  messires  Henri  de  Hans  est  un 
hom  »  {Ihid.,  1*^34). 
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12G7,  7  Juin.  Lettres  de  Anseau  de  Garlande,  de  Jean, 
comte  de  Roucy  et  seigneur  de  Pierrepont,  de  Jean,  comte  de 
Soissons,  de  Jacques  de  Hans,  chevalier  et  de  Geoffroy  de 
Hans,  écuyer,  se  déclarant  pleiges  de  Henri,  seigneur  de 
Hans  pour  les  conventions  rappelées  dans  l'acte  qui  suit 
(Libr.  princ). 

—  «  —  80  Nov .  Charte  de  Henri,  seigneur  de  Hans  don- 
nantie  détail  de  ses  démêlés  avec  le  comte  de  Champagne  au 
sujet  des  vassaux  du  premier  qui  viennent  résider  sur  les  terres 
du  second  [Ibid.]. 

12G9,  29  Mars  1270.  [N.  S.).  Gobert,  seigneur  d'Apre- 
mont,  fait  savoir  que  Henri  de  Hans  n'a  rien  à  demander  au 
comte  de  Bar  ni  «  aux  autres  pleiges  de  la  pleigerie  du  bailli 
de  Sainte-Menehould  »  (Cart.  de  Bar,  ^'  175). 

1271,  11  Dec.  Henri,  seigneur  de  Hans,  chevalier,  ayant 
obtenu  de  Thibaut,  comte  de  Bar,  la  permission  de  faire  hom- 
mage au  comte  de  Champagne  de  100  livrées  de  bois,  à 
Haulzy,  dans  la  portion  qui  relevait  précédemment  dudit 
comte  de  Bar,  s'engage  à  les  remplacer  par  cent  livrées  de 
terres  qu'il  achètera  là  où  le  voudra  le  comte  de  Bar  [Ibid., 
î'  174). 

1274.  Henri  fait  hommage  à  la  comtesse  de  Champagne  du 
bois  d'Haulzy,  jadis  acheté  à  Baudouin  d'Autry,  des  100  li- 
vrées de  bois  qui  relevaient  précédemment  du  comte  de  Bar, 
de  Melzicourt,  et  des  hommes  taillables  qu'il  a  à  Berzieux,  à 
Virginy  et  à  Minaucourt  (Arch.  de  la  Marne). 

1276,  Noël.  Henri  de  Hans  ratifie  une  vente  faite  à  la  ma- 
ladrerie  de  Royon,  par  Bertherand,  fils  de  Milet,  bourgeois  de 
Hans  (Cartul.  de  Moiremout). 

1284,  4  Avril.  Charte  par  laquelle  Thibaut,  comte  de  Bar, 
termine  une  contestation  élevée  entre  lui  et  le  seigneur  de 
Hans  ;  il  s'agissait,  comme  en  1267,  avec  le  comte  de  Cham- 
pagne, des  droits  que  les  deux  seigneurs  avaient  sur  les  biens 
laissés  par  leurs  vassaux  allant  s'étabUr  sur  un  auti'c  fief.  Il 
est  convenu  entr'eux  que  Henri  de  Hans  aura  la  remmiaJice 
des  biens  mobiliers  et  héritages  des  hommes  de  sa  châtellenie 
(Hans,  Sombionne,  Courtémont,  Dommartiu,  Malmy,  Vienne- 
la- Ville,  Melzicourt,  Ville-sur-Tourbe,  Virginy  et  Minaucourt) 
allant  s'établir  à  Vienne-le-Château,  Servon  et  Saint-Thomas. 
La  réciprocité  est  admise  pour  le  comte  de  Bar  qui,  en  recon- 
naissance des  services  à  lui  rendus  par  le  père  du  seigneur  de 
Hans,  dispense  celui-ci  de  se  pourvoir  des  100  livrées  de  terres 
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qui  devaient  être  achetées  eu  vertu  de  l'acte  de  1271  (Cartul. 
de  Bar,  f»  105). 

129U.  D'accord  avec  sa  femme  et  son  fds  aîné,  Henri  de 
Hans  reconnaît  que  les  grosses  dîmes  de  Berzieux  appartien- 
nent à  l'abbaye  de  Toussaint. 

1291.  Henri  de  Hans  prétendait  avoir  toutes  les  amendes 
de  Velaine,  près  de  Vaudemont,  au  préjudice  de  l'abbaye  de 
Saint-Loup  de  Toul;  Henri,  comte  de  Vaudemont,  termine 
cette  discussion  eu  établissant  (jue  le  seigneur  de  Hans  et  ses 
héritiers  n'ont  droit  qu'à  la  moitié. 

1293,  Septembre.  Accord  entre  le  seigneur  de  Hans,  Er- 
mine,  sa  femme  d'une  part,  et  l'abbaye  de  Toussaint-en-l'Ile, 
de  Gliàlons,  au  sujet  de  leurs  droits  respectifs  à  Vienne-la- 
Ville.  Henri  contestait  à  l'abbaye  des  acquisitions  faites  par 
elle  sans  son  consentement  ;  de  son  côté,  l'abbaye  lui  refusait 
le  droit  de  construire  un  four  et  un  moulin  à  Vienne.  Henri 
renonce  à  toutes  ses  prétentions  et  reconnaît  que  ni  hii  ni  ses 
héritiers  ne  peuvent  établir  de  moulin  «  en  ladicte  vile  de 
Viaiue,  ni  au  fmage,  ni  entre  Viaine  ne  le  Mezeicourt  ainsi n 
corn  le  boiz  de  Hauzeis  se  comporte  »  (Arch.  de  la  Marne, 
fonds  de  Toussaint). 

1299,  24  Mai.  Henri,  seigneur  de  Hans  et  Nicolas  Gueu- 
lars  des  Armoises,  chevaliers,  sont  arbitres  entre  Jeanne  de 
Toucy,  dame  de  Puysaie,  comtesse  de  Bar,  et  Geoffroy  de  Ter- 
mes, écuyer  (Gartul.  de  Bar,  f'  99). 

—  «  —  M  Juin.  Ghar te  de  Guillaume  de  Vaudelay,  prieur 
de  riaint-Jean-de- Jérusalem,  en  Bourgogne,  étabhssant  que 
pour  terminer  les  procès  réitérés  que  l'Ordre  avait  avec  le  Gha- 
pitre  de  Ghàlons  et  le  seigneur  de  Hans  au  sujet  du  tiers  de  la 
dîme  des  Bans  lou  comte,  au  fmage  de  Hans,  il  abandonne  ses 
droits  moyennant  une  rente  annuelle  de  cinq  niuids  de  blé, 
mesure  de  Hans,  savoir  12  quartels  de  froment  et  le  reste  en 
avoine  que  chacun  des  intéressés  doit  acquitter  proportionnel- 
lement à  sa  part  (Arcli.  de  la  Marne  ;  fonds  du  Ghapitre). 

i:5U!,  Mai.  Le  roi  Philippe-le-Bel,  étant  à  Vitry,  ayant 
mis  la  main  sur  les  biens  du  comte  do  Bar,  après  la  guerre  que 
celui-ci  lui  av^.it  faite,  reçoit  l'hommage  de  la  châtellenie  de 
Haus,  précédemment  due  au  comte  de  Bar  et  s'engage  à  ne  pas, 
à  l'avenir,  séparer  ce  fief  du  domaine  de  la  couronne  (Gart.  de 
Bar,  f"  13(5).  —  Hans  resta  ainsi  sous  la  suzeraineté  du  roi  de 
France  jusqu'en  juillet  1313,  époque  à  laquelle  le  roi,  à  la  de- 
mande d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  oncle  du  comte  de  Bar, 
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rendit  à  celui-ci  les  hommages  de  Haus,  Buzancy  et  Brieulles, 
en  exceptant  ce  que  Jean  de  Garlande  avait  dans  cette  dernière 
localité  {Ibid.,  f°  34). 

1302,  Mai.  Henri,  seigneur  de  Hans,  et  Ermine,  sa  femme, 
établissant  un  grand  étang  près  de  la  maison  de  Ptoyon,  s'en- 
gagent à  indemniser  Tabbaye  de  Moiremont  de  tout  le  préjudice 
qui  lui  sera  causé  par  suite  de  l'inondation  de  ses  terres  et  de 
ses  prés  et  s'en  rapportent  à  l'arbitrage  de  Jean  Kayn,  bour- 
geois de  Sainte-Menehould  (Arch.  de  la  Marne,  fonds  de  Moi- 
remont) . 

—  «  —  Les  mêmes  donnent  à  Moiremont  1 3  muids  de  fro- 
ment sur  leur  dime  de  Haus,  une  grange  sise  à  Virgiuy  «  qui 
fut  mon  seigneur  Joffroy  le  preste  curey  d'Averginey,  »  près 
du  cimetière  avec  l'autorisation  d'acheter  15  pieds  de  terre 
pour  allonger  cette  grange  :  de  plus,  ils  amortissent  quatre 
sous  de  cens  que  1"  abbaye  avait  cà  Vienne-la- Ville  «  qui  fu- 
rent la  mère  Fremy  »  (Ibid.)  K 

1304,  5  Avril,  (n,  s.  1305).  Les  mêmes,  avec  le  con- 
sentement du  Chapitre  de  Chàlons,  patron  de  l'église  parois- 
siale N.-D.  de  Haus,  fondent  deux  chapellenies  dont  ils  réser- 
vent la  présentation  à  eux  et  à  leur  fils  aîné  exclusivement.  Ils 
les  dotent  de  34  livres  de  rentes  à  prendre  sur  le  grand  marché 
de  Hans  (Arch.  de  la  Marne  ;  fonds  du  Chapitre).  — •  Cette 
même  année,  le  seigneur  de  Hans  était  délégué  par  Philippe- 
le-Bel  el  Jean  de  Dampierre,  seigneur  de  Saint-Dizier,  pour 
fixer  les  limites  du  royaume  du  côte  du  Verdanois. 

1310,  Avril.  Henri  de  Hans  figure  comme  arbitre  dans  uu 
traité  passé  entre  Jean,  évêquede  Toul,  et  Edouard,  comte  de 
Bar  (Inv.  àDufourny,  XII,  p.  G). 

1311,  Juin.  Henri  et  la  dame  de  Hans  payent  à  Moiremont 
les  indemnités  dues  par  suite  de  l'établissement  de  l'étang  de 
Royon  :  29  quartels  de  blé,  moitié  froment,  moitié  orge,  à  la 
mesure  de  Hans,  le  tout  à  prendre  sur  la  dîme  de  Dommartin- 
sous-Hans,  acquise  des  hoirs  La  Maille.  (Arch.  de  la  Marne, 
fonds  de  Moiremont). 

1312,  A  cette  date,  Henri  de  Hans  était  garde  du  comté  de 
Chiny,  pour  le  Roi. 

1315,  Jeudi  après  Saint- André.  Jeanne  de  Roucy,  com- 


1.  Cette  donation  fut  ratifiée  en  juin  1311,  par  Jacques  de  Virginy,  che- 
valier, et  Perrette  sa  femme,  cousins  du  seigneur  de  Hans  (Ibid.) . 
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tesse  de  Bar,  dame  de  Puysaie,  fail  sceller  un  acte  de  veuLe 
par  son  amé  cousin  Henri,  sire  de  Hans.  (Inv.  de  Dufourny, 
IX,  1141). 

Henri  I^''  avait  épousé  Ermine,  fille  de  Hugues  HI,  vidame 
de  Châlous  et  de  Marguerite  de  Milly. 

Henri  de  Hans  eut  deux  sceaux  ;  le  premier  au  type  du  ca- 
valier, avec  la  légende  SIGILLVM  HENRICI  DNI  DE  HANS 
MILITIS,  Le  contre-sceau  aux  armes  de  Grandpré  brisées 
d'un  lamlDcl  à  trois  pendants  :  CONTRAS.  HENRICI  HE 
HANS.  Le  second,  à  dater  du  quatorzième  siècle  :  S.  HEN- 
RIS  SEIGNEVR  DE  HANS  CHEVALIERS,  écu  aux  armes 
de  Grandpré  brisées  d'un  lambel  à  cinq  pendants. 

{A  suivre).  -  Anatolk  de  Barthélkmy. 
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8  janvier  1760.  —  «  M.  Le  Gorlier,  comme  lieutenant  de 
ville,  a  fait  un  compliment  de  jour  de  l'an  des  plus  forts  à 
M.  l'Intendant  à  la  tête  de  la  ville.  Il  lui  a  peint  la  misère  de 
la  ville  comme  extrême  et  il  lui  a  dit  nettement  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  l'adoucir,  et  a  fort  embarrassé  M.  l'Intendant  qui 
ne  savait  trop  que  lui  répondre.   » 

IL»  avril.  —  «  M.  l'abbé  Cazotte  mourut  avant-hier  après 
avoir,  pendant  deux  heures,  dicté  son  testament  et  i)lusieurs 
lettres  avec  une  force  et  une  présence  d'esprit  admirables.  Sa 
naissance  n'était  pas  des  plus  distinguées,  étant  fils  d'un  no- 
taire de  Dijon  ;  mais  son  esprit,  son  mérite,  son  grand  usage 
du  monde  et  toutes  les  premières  places  du  diocèse  dont  il 
était  revêtu,  lui  donnaient  beaucoup  de  reUefs  tant  ici  qu'ail- 
leurs '.  » 

27  novembre.  —  M.  do  la  Touche  vous  remercie  bien  de 
vos  souvenirs.  Il  m'a  appris  que  son  frère  qui  est  toujours 
plénipotentiaire  en  Allemagne,  avait  été  nommé,  il  y  a  trois 
ou  quatre  mois,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  ■".  » 

G  juillet  1701.  —  «  Mesdames  de  France  sont  passées 
mercredi  à  six  heures  du  soir  sur  la  chaussée  do  Pogny  à 
Omey.  Un  de  leurs  chevaux  ne  pouvant  pas  aller,  elles  ont  été 
arrêtées  un  ou  deux  miserere  au  milieu  des  champs  pour  en 
changer,  ce  qui  leur  a  donné  le  temps  de  regarder  Vitry-la- 
Ville  devant  lequel  elles  étaient,  et  qui  leur  a  beaucoup  plu, 
et  excité  leur  curiosité  pour  savoir  à  qui  il  appartenait  et  elles 
ont  donné  la  pièce  au  paysan  qui  les  a  renseignées.   » 

18  décembre.  —  «  La  maison  des  Ursulines  est  supprimée 
et  les  biens  unis  à  l'abbaye  de  la  Pitié.  On  mettra  dans  ce 
quartier  trois  sœurs  pour  l'instruction  des  filles  ;  on  donnera  à 


*  Voir  page  36,  tome  XIII,  de  lo  Revue  de  Champagne  et  de  Blie. 
\  :   Oncle  du  failleux  Cazotle,   qui  liérila  des  biens  de  TaLbé  à  Pierry,  et 
s'y  installa. 

2.  Le  chevalier  de  la  Touche,  le  cclèljre  artiste  qui  mourut  à  Châlons; 
ami  intime  de  M.  Morel,  il  passa  de  longs  mois  à  Vitry -la- Ville.  C'est  lui 
qui  a  peint  les  beaux  canons  du  maître-autel  de  Notre-Dame  de  Châlons. 
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chacune  des  Ursulines  une  pension  de  300  1.  qu'elles  mange- 
ront où  elles  voudront  se  retirer.  J'ignore  ce  que  deviendra 
Madame  de  Vaugency  ;  d'ailleurs  il  n'y  avait  plus  que  sept 
religieuses  et  30  ou  3b  jansénistes  de  leur  ordre  et  de  tout 
pays  qui  vont  être  bien  déroutés.  On  trouvera  peut-être 
quelque  arrangement  pour  les  laisser  vivre  et  mourir  comme 
elles  sont.   « 

25  février  1762.  —  «  On  a  fait  signifier  hier  aux  Jésuites 
de  Ghâlons  un  arrêt  particulier  pour  eux  (jui  leur  défend  de 
tenir  collège  au  l*^""  avril,  et  qui  ordonne  aux  officiers  de  ville 
de  pourvoir  le  collège  de  professeurs  pour  ledit  temps.  Cet 
arrêt  a  été  rendu  à  cause  de  quelques  défauts  de  formalité 
dans  leur  établissement  ici,  et  il  y  a  eu  probablement  des 
boule-feux  qui  ont  invité  le  Parlement  d'aller  en  avant  et 
assuré  qu'on  exécuterait  avec  zèle  cet  arrêté.  La  ville  s'assem- 
ble aujourd'hui  pour  choisir  et  nommer  les  professeurs.  » 

l'^''  avril.  —  «  Il  n'est  point  venu  de  contre-ordre  et  on  a 
installe  ce  matin  de  nouveaux  régents  au  collège,  dont  le  chef 
est  l'abbé  Lanneau,  qu'on  a  fait  régent  de  rhétorique.  Le  tout 
en  attendant  cependant  la  rentrée  de  la  Toussaint  que  l'on 
mettra  les  choses  plus  en  règle.  L'évêque  arriva  hier  de  Paris 
qui  n'a  rien  dit  de  favorable  pour  les  bons  pères  qui  véritable- 
ment sont  humiliés.   » 

12  décembre.  —  «  C'est  une  pitié  que  la  dévotion  des 
jansénistes  ;  on  ne  la  fait  pas  consister  dans  la  réception  des 
sacrements  qui  est  f  essentiel,  mais  dans  mille  pratiques  inu- 
tiles. Et  dans  la  maison  d'où  sort  votre  institutrice  on  l'est  à 
double  karat,  dans  le  genre  des  convulsions,  etc.  On  dit  que 
quand  ils  sont  malades,  ils  ne  prennent  aucun  remède,  sinon 
de  la  poudre  du  tombeau  de  M.  Paris  dans  l'eau  fraîche.  Et 
M.  de  Cernon,  qui  depuis  un  mois  n'a  cessé  de  l'être,  n'a  pris 
autre  chose.  « 

7  octobre  1763.  —  «  M.  l'Evêquc  est  mort  bien  chrétien- 
nement et  a  édifié  tout  le  monde  ;  il  est  bien  regretté  ;  il  avait 
donné  les  ordres  le  samedi  des  Quatre-Temps,  est  tombé  ma- 
lade le  lendemain  et  est  mort  au  bout  de  sept  jours  d'une 
fièvre  maligne.  Il  a  fait  à  la  hâte  un  testament  par  lequel  il 
laisse  4,000  1.  aux  hôpitaux.  Il  faisait  beaucoup  de  charités  et 
payait  la  pension  de  plus  de  20  ou  30  demoiselles  dans  des 
couvents  à  Châlons  \  » 


1.   Claude -An loiae  de  Choisoul-Beaupré    qui  avait  succédé,  en    1734,  à 
Mgr  de  Saulx-Tavaues,  cardinal,  transféré  à  Rouen.  13 
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10  octobre.  —  «  M.  de  Crancé  a  signifié,  dil-ou,  à  ses 
frères  que  n'ayant  eu  aucune  pari  aux  manœuvres  faites  au 
sujet  de  leu  "s  lettres  de  noblesse,  il  ne  voulait  plus  en  enten- 
dre parler,  et  qu'ils  s'en  tirerrient  comme  ils  pourraient;  que 
pour  lui  il  verrait  à  obtenir  pour  lui  et  pour  les  siens  de  nou- 
velles lettres.  Apparemment  que  cela  ne  va  pas  bien  et  le 
pauvre  M.  de  Livry  dépérit  de  jour  en  jour  ;  }1  ne  saura  y  sur- 
vivre ^  » 

14  novembre.  —  «  On  a  fait  à  Chàlons  de  nouveaux  ofti- 
ciers  de  ville.  C'est  M.  Chauffot  qui  est  lieutenant  de  ville  ; 
MM.  Collet,  avocat,  et  de  la  Tour,  frère  de  M.  de  S.  Martin, 
gouverneras.  Autrefois  ces  places  étaient  remplies  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux.  Apparemment  que  les  gens  en  place 
ne  s'en  soucient  pas  à  cause  du  nouveau  gouverneur  dont  il 
faut  dépendre.  Cela  sera  peut-être  favorable  à  M.  de  Crancé; 
et  ces  officiers  nouveaux  qui  sont  assez  doux  et  tranquilles, 
ne  suivront  peut-être  pas  à  la  rigueur  le  procès,  et  cela  tom- 
bera, et  cela  sera  bien  beureux  pour  eux  tous.  » 

24  décembre.  —  «  M.  de  Las  tic,  notre  futur  évêque-,  est 
dangereusement  malade  à  Paris,  où  il  a  reçu  tous  les  sacre- 
ments ;  on  a  fait  cet  après-midi  un  salut  à  la  cathédrale  pour 
demander  à  Dieu  sa  conserva) ^on. 

P.  S.  —  Les  lettres  arrivées  ce  soir  annoncent  qu'il  est 
mort  ;  sa  maladie  a  été  à  peu  près  la  même  que  celle  de  M.  de 
Glioiseul  ;  une  fièvre  qu'on  n'a  pas  trop  connue  et  qui  l'a  em- 
porté en  six  jours.   » 

30  décembre.  —  «  M.  de  Fontpertuis  a  fa't  faillite  ;  il  n'a, 
cit-on,  que  180,000  1.  à  recevoir  sur  ses  fermes  qui  sont  saisies 
de  tous  côtés,  et  il  doit  100,000  1.  Madame  de  Morains  y  perd 
une  grosse  somme.  Pendant  ce  temps,  sou  frère,  directeur  du 
10*^  à  Châlons,  a  obtenu  une  place  de  fermier  général.  Notre 
bonne  ville  est  faite  pour  donner  des  fermiers  au  Roi.  Les 
voilà  trois  :  M.  Grossart,  M.  Pignon  et  M.  Papi'Vju.  » 

20  février  1764.  —  «  On  a  vendu  les  gros  arbres  du  cime- 
tière Notre-Dame,  ce  que  bien  des  gens  blâment,  pour  en 
planter  de  neu^'s.  » 


1 .  La  ville  intenta  aux  frères  Dubois  uu  procès  en  usurpation  de  no- 
blesse qui  donna  naissance  à  d'importants  factums  également  violeuls  j  à  la 
fin  les  choses  s'arrangèrent  et  des  lettres  furent  accordées  aux  réclamants. 
Mais  pendant  plusieurs  années  la  question  passionna  la  ville. 

2.  Evêque  de  Comm'nges,  mort  sans  avoir  été  installé  à  Châlous. 
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27  juin.  —  Ou  prétend  que  ce  qui  a  relardé  l'arrivée  de 
uolrc  uouvcl  évoque  '  a  été  sa  réception  au  Parlement  en  qua- 
lité de  pair  de  France,  sur  laquelle  on  lui  a  fait  difficultés  sur 
difficultés,  et  pour  conclusion  on  a  exigé  de  lui  qu'il  signât 
l'arrêt  d'expulsion  des  Jésuites,  rendu  de  concert  avec  Mes- 
sieurs les  pairs,  ce  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire;  moyen- 
nant quoi  il  n"a  pu  être  reçu  et  ne  le  sera  peut-être  pas  de 
sitôt. 

11  a  fait  le  jour  de  la  Saint-Jean  un  orage  terrible  et  il  y  a  eu 
un  coup  à  midi  qui  a  fait  trembler  toute  la  ville.  Trois  quarts 
d'heure  après  ou  a  vu  sortir  grande  fumée  du  clocher  du  Gré 
de  Vaux,  ce  qui  a  causé  une  prodigieuse  alarme.  Toute  la  ville 
est  accourue  au  sou  de  la  caisse  et  de  la  petite  cloche.  On  y  a 
monté  et  on  y  a  trouvé  que  la  foudre  avait  fait  uu  trou,  ren- 
versé une  pierre  et  mis  le  feu  à  une  poutre.  On  l'a  éteint  dans 
le  moment.  Il  y  a  eu  sept  maisons  brûlées  du  feu  du  ciel  à 
Tours-sm-Mai'ue  et  le  tonnerre  est  aussi  tombé  sur  Notre- 
Dame  de  Reims.  » 

15  juillet.  —  «  L'évêque  a  fait  dimanche  son  entrée  où 
tout  a  été  pour  le  mieux,  à  l'exception  que  la  bourgeoisie  n'a 
point  été  sous  les  armes  et  que  l'on  n'a  pas  tiré  le  canon, 
parce  que  M.  le  gouverneur  voulait  que  tout  cela  se  fit  par  ses 
ordres  et  que  le  Conseil  prétendait  être  compétent  pour  l'or- 
donner, et  ne  point  dépendre  du  gouverneur.  » 

14  septembre.  —  «  Le  roi  de  Pologne  couche  mardi  à 
Sarry .   » 

12  janvier  176b.  —  «  Mardi,  à  neuf  heures  et  demie  du 
soir,  on  entendit  par  toute  la  ville  un  bruit  étonnant  qui  dura 
une  bonne  minute  ;  on  ne  savait  si  c'était  un  gros  coup  de 
tonnerre  ou  quelque  église  ou  autre  gros  bâtiment  du  voisi- 
nage qui  se  serait  écroulé.  Chacun  sortit  de  sa  maison,  et  ne 
trouvant  rien  dans  son  quartier,  coui^ut  dans  les  quartiers  voi- 
sins. La  conclusion  fut  qu'une  femme  de  chambre  de  l'Inten- 
dant se  mariait  et  qu'on  tira  le  canon  dans  le  quartier  ;  il  y  en 
avait  bon  nombre  et  au  lieu  de  le  tirer  coup  à  coup,  on  les  tira 
successivement  sans  intervalle,  ce  qui  fit  ce  bruit  extraordi- 
naire. On  n'est  pas  habitué  dans  notre  ville  aux  expéditions 
militaires.  » 

23  janvier.  —  «  L'Intendant  fait  jeter  à  bas  un  coin  de 

1.  Autoiue-Eléouore  Le  Clerc  de  Juigné,  transféré  à  Paris  en  1781. 
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nos  remparts  avec  une  grosse  plate-forme  pour  faire  une  porte 
au  pont  qui  conduit  de  l'Intendance  au  Jard  qu'on  pourra  bien 
abattre  eu  partie  pour  le  planter  relativement  à  cette  nouvelle 
entrée.  Il  a  encore  bien  d'autres  projets  et  mène  noire  ville 
comme  un  troupeau  de  moutons.  » 

1"^''  mars  176?.  —  «  On  a  fait,  par  ordre  de  M,  le  contrô- 
leur général,  le  dénombrement  de  notre  bonne  ville  ;  il  ne  s'y 
est  trouvé  que  4,7?U  babilants  de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  3,690 
enfants  de  tout  âge,  800  domestiques,  420  à  l'hôpital  général, 
350  prêtres,  religieux,  religieuses  et  pensionnaires  ;  en  total, 
10,000.  Il  y  en  avait  de  mou  jeune  temps  14,000  et  beaucoup 
plus  anciennement.  Cela  va  bien  en  diminuant,  et  cela  est  de 
même,  dit-on,  dans  les  campagnes.  L'Intendant  part  pour 
Paris.  On  a  mis  à  bas  toute  la  façade  de  la  maison,  cuisine, 
bureaux,  ce  qui  ne  leur  permet  plus  d'y  loger.  » 

6  janvier  1766.  —  a  On  prétend  que  le  pont  de  Vaux  ne 
vaut  rien  et  on  l'a  barré.  On  parle  de  jeter  à  bas  l'église  de 
ISaiut-Germain  et  d'en  prendre  les  matériaux  pour  rebâtir  ce 
pont  eu  pierre,  et  faire  des  quais  pour  l' embellissement  de  la 
ville.  » 

24  mars .  —  «  On  a  tiré  la  semaine  dernière  la  milice,  à 
laquelle  on  n'a  pas  astreint  trop  strictement  les  honnêtes  gens. 
On  a  tiré  17  à  Chàlons,  33  à  Troyes,  43  à  Reims,  mais  c'est 
Reims  qui  les  fournira,  ayant  obtenu  le  privilège  de  ne  pas 
tirer.  » 

4  août  1766.  —  «  On  est  triste  de  la  mort,  en  Picardie,  du 
fils  unique  de  M.  de  Parvillez  de  la  Gravelle,  qui  était  très- 
bon  sujet  ;  il  était  le  seul  rejeton  de  sa  famille  ',   » 

6  octobre.  —  «  On  a  retenu  ici  M.  de  Courcelles,  accou- 
cheur, moyennant  400  1.  de  pension  et  exemption  de  loge- 
ment. C'est  un  des  plus  habiles.  —  M.  Gauthier,  premier 
secrétaire,  gendre  de  M.  Collet,  a  acheté  la  charge  de  trésorier 
de  France  de  M.  de  Parvillez  ■  ;  l'Intendant  lui  a  donné  la 
commission  des  ponts  qu'avait  M.  Bugarel  ',  l'autre  commis- 

1.  Famille  originaire  de  Picardie,  fixée  à  Chàlous  depuis  le  commence- 
menl  du  dix-septième  siècle.  Son  père  était  président,  trésorier  de  France, 
et  marié  à  une  demoiselle  Bcaugicr. 

2.  Propriétaire  du  château  d'Omey,  homme  de  valeur,  poète  à  ses  heures. 
Un  grand  nombre  de  ses  papiers  sont  conservés  au  château  de  la  Noue,  près 
Vienne-la-Viennc. 

3.  M.  Bugarel  a  épousé  Mademoiselle  Lallemant,  lille  de  Claude,  con- 
seiller d'honneur  au  présidial  et  de  Mademoiselle  de  Bar  :  elle  était  sœur 
de  j\Iadame  Le  Clerc  de  Morains. 
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siou  des  tailles  à  M.  Turpin.  L'Intendant  a  reçu  du  Roi  une 
magnifique  tabatière  qu'on  estime  3  à  4,000  1,,  dans  laquelle 
était  une  lettre  très-gracieuse  du  ministre.  On  ne  dit  pas  à 
quel  sujet.  M.  Brémont,  lieutenant  général,  remplace  M.  Bu- 
garel  comme  subdélégué.  » 

17  octobre.  —  «  On  travaille  à  force  aux  ouvrages  de  la 
porte  Sainte-Croix  et  au  grand  chemin  pour  regagner  la  chaus- 
sée de  Vitry.  Toutes  les  communautés  du  pays  y  travaillent. 
On  a  interdit  l'église  Saint- Antoine  et  on  veut  empêcher  de  la 
réparer.  On  voudrait  mettre  la  paroisse  aux  Jésuites,  ce  que 
les  Mariniers  ont  peine  à  digérer.  » 

3  novembre.  —  «  M.  de  Bourueville  qui  avait  acheté 
Matougues  et  Pringy,  vient  de  faire  banqueroute  de  deux  mil- 
lions et  est  arrêté.  M.  Polonceau,  de  Reims,  vient  d'en  faire 
une  de  200,000  livres  ',  et  Filatre,  le  boucher  de  Châlons,  une 
de  25,000.   » 

17  décembre.  —  «  L'Intendant  voulait  prendre  partie  des 
cimetières  de  Notre-Dame  pour  faire  un  quai,  du  pont  de  Vaux 
à  celui  du  Viviers,  on  y  a  consenti  ;  mais  il  voulait  supprimer 
le  reste  des  cimetières  pour  y  bâtir  de  belles  maisons  sur  le 
quai,  et  faire  le  cimetière  dans  un  champ  près  la  petite  porte 
hors  la  ville.  On  a  bien  de  la  peine  k  l'agréer  ;  ce  serait  très- 
incommode. 

Notre  maire,  M.  de  Crouy  ',  est  mort  et,  pour  le  remplacer, 
on  a  nommé  MM.  Le  Gorlier,  de  Vieux-Dampierre  et  Hoccart, 
pour  choisir.    » 

3  janvier  1767 ,  —  On  jette  à  bas  les  maisons  de  la  rue  de 
Vaux  pour  faire  un  pont  avec  des  quais  ;  on  a  tenu  une  assem- 
blée de  paroisse  au  sujet  du  cimetière  que  M.  l'Intendant 
voulait  prendre.  Je  m'}^  suis  trouvé  et  ai  opiné  très-sagement; 
d'autres  se  sont  prononcés  contre  et  l'assemblée  a  été  rompue. 
L'Intendant  s'est  imaginé  que  j'étais  l'auteur  du  refus  et  a 
déclamé  contre  moi.  On  a  tenu  une  nouvelle  assemblée  quatre 
jours  après  oîi  il  avait  fait  trouver  tous  ceux  qui  pouvaient 
faire  réussir  son  projet.  J'y  suis  allé  et  me  suis  plaint  publi- 
quement des  rapports  faux  et  odieux  faits  à  M.  l'Intendant  ; 


1.  Le  subdélégué  de  riuteudance  de  Reims,  eu  1775,  se  nommait  Polon- 
ceau. 

2.  Jean  Godet,  seigneur  do  Crouy,  Bouy,  marié  à  Mademoiselle  de 
Clozier  de  Puitz,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  lieutenant-colonel  du 
régiment  Royal. 
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l'assemblée  m'a  rendu  pleine  justice  que  les  émissaires  de 
M.  l'Intendant  ont  été  lui  reporter.  Puis  à  quelques  jours  de 
là,  je  suis  allé  lui  souhaiter  la  bonne  année  et  lui  ai  parlé  très- 
clairement,  de  sorte  que  je  suis  maître  du  champ  de  bataille.» 

5  juin.   —  «  Nos  Jésuites  sont  partis  pour  Liège.    » 

7  juillet.  —  «  Les  travaux  du  pont  de  Vaux  sont  considé- 
rables ;  on  a  trouvé  une  forêt  de  pieux  enfoncés  en  terre  qui 
ont  servi  jadis  à  des  moulins  et  qu'il  faut  arracher.  Au  Jard  on 
a  fait  jetterun  pont  vis-à-vis  l'Intendance  où  sera  la  principale 
entrée.  On  va  après  aligner  toutes  nos  rues,  surtout  celle  de 
Sainte-Croix  pourquoi  on  prendra  le  couvent  Sainte-Marie.  On 
dit  qu'on  fera  des  casernes.  Enfin  il  y  a  et  aura  bien  du 
remue-ménage  causé  par  M.  l'Intendant  qui  obtient  ce  qu'il 
veut  de  M.  de  Choiseuil  sans  que  personne  veuille  rien  dire  con- 
tre lui,  et  les  trésoriers  de  France,  comme  grands  voyers, 
semblent  agir  de  concert  avec  lui,  moyennant  quoi  le  Conseil 
de  ville  laisse  faire.   » 

1 0  août .  —  «  Messieurs  de  S .  Lazare  avaient  fait  présent 
à  la  cathédrale  d'une  relique  de  S .  Vincent  de  Paul  ;  ou  l'a 
mise  dans  une  petite  châsse  d'argent,  et  on  va  aujourd'hui  la 
chercher  au  séminaire  pour  la  conduire  à  la  cathédrale.  11  y 
aura  grande  procession  avec  l'évèque.   » 

14  juin  1768.  —  «  Le  village  de  Bisseuil  qui  était  de  plus 
de  150  maisons,  vient  d'être  brûlé  avec  l'église  sauf  7  ou  8 
maisons  ;  il  y  a  péri  25  personnes.   » 

10  novembre.  —  «  On  a  adjugé  hier  les  arbres  du  Jard, 
excepté  la  grande  allée,  du  grand  pont  au  pont  de  Forêt,  avec 
ceux  des  remparts  du  dedans  et  du  dehors,  pour  38,000  1.   » 

10  décembre.  —  «  On  est  fort  en  peine  de  M.  Grossart  do 
Virly,  fermier  général,  qui  est  de  Chàlous,  auquel  la  tête  est 
un  peu  embrouihée,  et  qui  a  disparu  depuis  quinze  jours  ;  on 
le  croit  confiné  dans  un  monastère  ;  ses  affaires  étaient  en  bon 
étal.  On  dit  qu'il  a  1,200,000  1.  Il  a  un  fils  et  trois  filles, 
dont  il  venait  de  marier  une  à  M.  Gérard,  premier  commis  de 
M.  de  Choiseul,  avec  200,000  l.\  Un  autre  fermier  général, 
nommé  Roussel,  a  fait  une  grosse  banqueroute.   » 

11  novembre.  —  «  Le  Roy  de  Danemarck  est  arrivé  hier  à 
sept  heures  et  demie  du  son'  ;    les  rues  étaient  illuminées 


1 .  Auteur  des  Gérard  de   Rayneval,   qui  ont  fourni  deux  ambassadeurs 
dans  notre  siècle. 
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depuis  la  porte  Marne  jusqu  cà  l'Intendance.  Il  y  trouva  en 
arrivant  les  gardes  du  corps  qui  lin  demandèrent  s'il  voulait 
une  garde  ;  il  les  remercia  et  ils  se  retirèrent.  Après  s'être  un 
peu  reposé,  et  sa  suite  étant  arrivée,  on  a  commencé  la  comé- 
die qui  a  duré  jusqu'à  11  heures,  qu'on  a  soupe  el  à  la  fin  du 
souper  ou  a  tiré  un  feu  d'artifice.  Il  repart  ce  matin  vers  10  h. 
Tous  nos  messieurs  et  dames  ont  été  à  la  comédie,  et  la  plu- 
part ont  soupe.  Le  maire  lui  a  présente  le  vin  et  fait  un  com- 
pliment ;  l'évèque  lui  a  fait  sa  cour.   » 

12  décembre.  —  «  La  fête  a  été  fort  belle  et  a  très-bien 
réussi.  Le  Roi  trouva  l'hôlel  bien  illuminé  ;  Madame  l'Inten- 
dante l'attendait  au  bas  de  l'escalier  pour  le  conduire  cà  son 
appartement.  Il  lui  donna  la  main.  Vers  les  huit  heures  et 
demie  on  commença  la  comédie.  Il  avait  dans  sa  loge  Madame 
l'Intendante.  On  soupa  à  11  heures.  La  table  était  de  13  cou- 
verts ;  lui,  l'Intendant  et  Madame,  à  ses  côtés,  cinq  seigneurs 
de  sa  suite,  l'évèque,  trois  officiers  des  gardes  et  le  chevalier 
de  Boufflers  ;  tout  le  monde  entrait  pour  le  voir  souper.  Il  a 
comblé  l'Intendant  et  sa  femme  de  politesses.  Il  y  avait  eu  en 
outre  trois  tables  de  2o  couverts  où  soupèrent  les  invités  à  la 
comédie.  M.  de  Boufflers  faisait  l'avaut-garde.  Il  arriva  à  l'In- 
tendance en  uniforme  de  sou  régiment  quelque  temps  avant  le 
Roi.  Tout  le  monde  le  prenait  pour  un  Danois,  lorsqu'il 
demanda  à  quelqu'un  si  Madame  de  R'ocour  ou  Madame  Me- 
rci y  étaient  ;  on  lui  dit  que  vous  étiez  retournés  à  Nancy, 
mais  que  Madame  Morel  était  là;  il  alla  la  saluer;  M.  Morel 
étant  survenu,  il  le  pria  de  le  présenter  à  Madame  l'Inten- 
dante. 11  a  toujours  été  ensuite  avec  le  Roi,  et  repartit  le  len- 
demain malin  à  4  heures.   >> 

14  mars  1769.  —  «  M.  de  Chieza^  sortait  vendredi  de 
l'assemblée  à  8  heures  du  soir  donnant  le  bras  à  sa  femme 
pour  rentrer  el  était  accompagné  de  deux  ou  trois  messieurs. 
Ou  lui  a  tiré  en  passant  un  coup  de  fusil  chargé  à  gros  plomb 
d'une  fenêtre  qui  a  atteint  légèrement  au  bras  l'un  d'eux. 
M.  de  Chieza  est  revenu  sur  ses  pas  pour  voir  de  quoi  i'  s'a- 
gissait et  il  a  reçu  un  second  coup  à  la  tête  qui  Ta  renversé. 
On  taxe  de  cela  une  personne  des  premières  de  Vitry  qui  est 
séparée  de  sa  femme  et  en  est  jaloux  à  tort  et  à  travers.  » 


1.  Nicolas  Délia  Chieza.  comte  de  Ser\  .gnasco,  seigneur  de  Gigny,  la 
Petite-Ville,  capitaine  au  régiment  de  la  Reine,  chevalier  de  Saint-Louis, 
marié  eu  1754  à  Marie  Le  Clerc  de  Moraius. 
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18  mars.  —  M.  de  Ghieza  est  hors  d'affaires.  Le  quidam 
s'est  sauvé  et  on  travaille  à  obtenir  une  lettre  de  cachet  pour 
le  faire  enfermer.  C'est  un  M.  Barbier,  président  du  présidial 
de  Vitr}'  qui  plaide  avec  sa  femme  dont  il  est  très-jaloux.  Ce 
n'est  pas  à  M.  de  Chieza  qu'il  en  voulait,  mais  à  un  des  mes- 
sieurs qui  l'accompagnaient.   » 

G  avril.  —  «  L'affaire  de  M.  Barbier  est  laissée  là,  à  con- 
dition qu'on  aura  une  lettre  de  cachet  pour  le  renfermer  au 
besoin.  » 

26  septembre.  —  ^^  Le  feu  a  pris  cette  nuit  au  couvent  de 
Saint-Joseph  dont  il  a  brûlé  une  partie  du  côté  de  la  porte 
Saint- Jacques.  L'incendie  a  été  considérable  et  a  bien  alarmé 
tout  le  voisinage.  On  n'a  pu  rien  sauver  des  bâtiments  incen- 
diés, et  Mademoisehe  du  Pré  qui  logeait  au-dessus'  du  bâti- 
ment où  le  feu  a  pris,  s'est  sauvée  en  chemise,  y  ayant  perdu 
tout  ce  qu'elle  avait.  Les  religieuses  se  sont  sauvées  chez 
leurs  parents  et  amis  d'où  elles  sont  revenues  ce  matin  au 
couvent.  On  a  sauvé  le  chœur  et  le  clocher  en  coupant  la 
communication  des  bâtiments.  C'est  «ne  vieille  femme  qui  a 
mis  le  feu  en  mettant  son  couvet  dans  son  lit  dont  elle  a  été 
considérablement  brûlée  et  est  morte  le  lendemain.  Madame  de 
Dampierre  et  M.  de  Vieux-Dampierrequi  sont  vis-à-vis  avaient 
déménagé. 

«  Il  y  a  un  nouveau  musicien  à  la  cathédrale,  bien  mis  et  de 
bonne  mine,  qui  a  été  dans  la  musique  du  roi  de  Pologne  et  se 
nomme  Aubert^  lequel  est  en  même  temps  avocat  et  a  fait  la 
vie  du  roi  Stanislas.  Tout  le  monde  est  étonné  de  voir  un  pareil 
musicien  en  notre  cathédrale,  qui  je  crois  s'est  bien  mépris  en 
venant  se  fixer  à  Chàlons  où  il  ne  trouvera  que  de  chétifs  con- 
frères .  » 

11  mai  1770.  —  «  Ce  sont  des  préparatifs  sans  fm  pour 
l'arrivée  de  Madame  la  Dauphine  ;  il  y  a  un  monde  prodigieux 
d'étrangers  arrivés  pour  voir  les  fêtes.  Il  y  aura  une  illumina- 
Lion  et  un  feu  d'artifice  de  la  plus  grande  beauté  ;  comédie  à 
l'Intendance  pour  laquelle  sont  venus  par  ordre  de  la  Cour,  les 
plus  fameux  acteurs  et  actrices  de  Paris.  Je  vais  diner  chez 
M.  de  Marson.  à  Chepy,  pour  voir  passer  sur  la  chaussée  Ma- 
dame la  Dauphine  et  tout  son  Iraiu.    » 


1,  Une  gravure  fort  rare  et  contemporaine,  de  Varin,  représente  cet  évé- 
nement. 
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12  mai.  —  «  J'ai  suivi  le  cortège  depuis  Ghepy,  La  Dau- 
phine  arriva  à  G  heures  et  bien  à  temps,  car  il  survint  une 
grande  pluye  qui  dura  une  bonne  heure  et  mouilla  grande- 
ment les  spectateurs.  On  croyait  que  tout  le  spectacle  n'aurait 
pas  lieu,  cependant  la  pluie  ayant  cessé,  tout  le  monde  se  ren- 
dit à  l'Intendance.  La  comédie  dura  jusqu'à  10  heures;  enfin 
à  11  heures  passées  on  tira  le  feu  d'artifice  qui  réussit  parfai- 
tement. Il  y  avait  un  monde  prodigieux  dans  les  appartements, 
dans  les  jardins  et  partout.  Il  y  eut  5  ou  6  artifices  fort  curieux, 
entr'auti^es  des  chevaux  d'artifices  qu'on  faisait  courir  sur  des 
roulettes  dans  les  jardins,  qui  jetaient  feux  et  flammes,  qui 
faisaient  grand  peur  à  tous  ceux  dont  ils  approchaient,  surtout 
pour  les  cornettes  et  les  perruques,  ce  qui  a  fort  diverti.  Et 
tout  s'est  passé  sans  le  moindre  petit  accident.  Ce  spectacle 
fini,  il  a  été  question  de  voir  souper  Madame  la  Dauphine  et 
voir  l'illumination.  Mais  il  y  avait  tant  de  monde  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  parvenir  où  ou  soupait,  et  les  trois  quarts  ont 
pris  le  parti  de  s'en  retourner.  Une  illumination  fort  belle  a 
été  celle  des  deux  clochers  de  la  cathédrale  qui  a  très-bien 
réussi.  Ce  matin  Madame  la  Dauphine  est  partie  à  neuf  heu- 
res et  demie  pour  Reims  et  a  passée  par  le  bout  de  l'Etape 
pour  gagner  la  rue  Saint-Jacques.  Elle  doit  entendre  à  midi 
ou  une  heure  la  messe  à  Saint-Remy  et  voir  la  Sain  te- Am- 
poule, revenir  dîner  à  rarchevêché.  voir  la  cathédrale  et  aussi- 
tôt repartir  pour  Soissons  où  elle  fera  séjour  parce  qu'elle  doit 
y  faire  ses  dévotions .   » 

15  mai.  —  «  Je  vous  suis  obligé  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  Madame  la  Dauphine  et  de  sa  piété.  Je  la  loue  beau- 
coup d'avoir  voulu  aller  aux  Cordeliers.  On  a  eu  des  nouvelles 
de  Reims  ;  en  arrivant  elle  est  allée  voir  la  Sainte-Ampoule, 
de  là  est  venue  descendre  à  Notre-Dame  où  elle  a  entendue  la 
messe,  après  laquelle  on  a  chanté  le  Te  Deum.  M.  l'archevê- 
que lui  ayant  ensuite  proposé  d'aller  voir  le  Trésor,  elle  lui  a 
répondu  :  «  S'il  y  avait  encore  quelques  prières  j'y  resterai 
volontiers.  Mais  sïl  n'y  en  plus,  menez-moi  diuer.  »  Il  était 
deux  heures  et  demie,    » 

13  juin.  —  «  La  bagarre  arrivée  à  Paris  est  bien  terrible. 
J'en  ai  vu  une  relation  détaillée  qui  porte  à  892  les  morts,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  blessés  et  de  malades  qui  meu- 
rent journellement.  Parmi  les  morts  ou  compte  20  personnes 
de  condition,  deux  moines  blancs,  douze  prêtres,  300  bous 
bourgeois . 


202  UNE   VILLE    DE   PROVINCE 

«  La  ville  de  Châlons  a  nommé  des  commissaires  pour  four- 
nir du  pain  deux  fois  la  semaine  à  tous  les  pauvres .  On  a 
nommé  un  trésorier  pour  recevoir  les  dons .  Je  ne  sais  quelle 
tournure  cela  prendra  et  si  Ton  portera  bien  des  charités  à 
cette  caisse.  Ce  qui  me  déplaît  dans  toutcela,  c'est  que  c'était 
autrefois  l'église  qui  prenait  soin  des  pauvres,  et  je  ne  vois 
plus  la  même  émulation.  C'est  un  intendant,  un  maire,  des 
échevins  qui  s'en  mêlent  tout  seuls,  et  la  charité  passera  avec 
le  temps  en  taxes  de  ville  et  de  police.   » 

12  novembre.  —  «  Le  pertuis  a  été  raccommodé  bien  à 
temps  taudis  que  les  eaux  étaient  basses  et  il  n'en  coûtera  pas 
si  cher  qu'on  croyait.  On  va  faire  jetter  à  bas  l'Hôtel-de-Ville, 
la  prison  et  toutes  les  maisons  depuis  chez  M.  le  gouverneur 
jusqu'au  pont  de  Vaux  pour  tout  rebâtir  à  neuf,  ce  qui  coûtera 
beaucoup  à  la  province .  On  veut  embellir  notre  ville  et  on 
veut  entreprendre  bien  des  choses  à  la  fois .   » 

7  janvier  1771.  —  «  C'est  une  grosse  banqueroute  qu'a 
faite  M.  Myon  ;  tout  le  monde  le  croyait  riche  et  opulent.  On 
le  priait  de  toutes  parts  de  prendre  de  l'argent.  Il  doit,  dit-on, 
500,0001.  et  n'a  guère  que  300,000  1.  d'effets.  Cela  tombe  sur 
bien  d'honnêtes  gens  de  la  ville.  Il  faisait  grand  commerce  de 
grains  et  vins,  et  c'est  principalement  à  quantité  de  seigneurs, 
communautés  et  religieux  dont  il  a  pris  les  bois,  et  quantité  de 
gens  dont  il  a  pris  les  vins.  Comme  il  faisait  grand  commerce, 
il  était  rangé,  intelligent,  laborieux,  fort  ménager,  chacun  le 
croyait  richissime .    » 

22  février.  —  «  M.  du  Barry  a  acheté  l'année  dernière  le 
vidonné  de  Châlons.  C'est  une  maison  antique  qu'on  louait 
400  1.  et  qui  est  vacante.  On  lui  a  proposé  de  la  louer  aux 
fermiers  généraux  pour  faire  la  douane,  et  comme  il  a  tout 
crédit  et  plus  que  crédit,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  réussisse, 
auquel  cas  vous  seriez  bien  embarrassé  de  votre  maison .    » 

l*^''  février.  —  «  Voilà  de  grandes  histoires  au  Parlement; 
on  ne  sait  ce  que  cela  deviendra  .  M.  de  Juvigny  est  exilé  dans 
sa  terre;  MM.  de  Thuisy,  le  Rebours  et  Sainte-Maure,  chacun 
à  leurs  terres.  L'abbé  d'Increvillo  est  à  U)  lieues  de  Paris  dans 
un  village  du  Blaisois  près  de  Vendôme .    « 

17  février.  —  On  va  faire  plusieurs  cours  souveraines  à  la 
place  du  Parlement  ;  une  à  Châlons  ;  les  intendants  seront  pre- 
miers présidents .  Notre  Intendant  est  revenu  depuis  quatre 
jours  qui  travaille  à  faire  des  recrues  pour  sa  cour  de  Châlons 
qui  sera  composée  de  deux  autres  présidents,  20  conseillers  et 
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les  gens  du  Roi.  Il  engage  les  uns  à  y  entrer,  d'auires  sollici- 
tent pour  avoir  cette  faveur .  Il  y  en  a  pourtant  qui  vont  en 
retenant  et  ne  veulent  point  trop  s'expliquer  dans  la  crainte 
que  si  cela  ne  réussissait  pas,  le  Parlement  ne  leur  en  sut 
mauvais  gré.  Cependant  ils  sont  bien  tentés .  Les  charges  seront 
dit-on,  par  commission  comme  en  Lorraine.  11  n'y  aura  plus 
d'épices,  mais  les  présidents  auront  3,000  1.  et  les  conseillers 
1,500  à  2,000  ;  on  dit  que  cela  sera  compatible  avec  d'autres 
charges  afm  de  trouver  plus  facilement  des  sujets.  On  dit  que 
trois  ou  quatre  trésoriers  sont  déjà  partis  pour  aller  prendre 
leurs  degrés  à  Reims.  Le  présidial  de  Châlons  pourra  y  avoir 
bonne  part,  mais  c'est  qu'ils  sont  en  bien  petit  nombre.  Si 
cela  réussit,  notre  ville  va  bien  augmenter  en  tous  genres.  » 

2  mars.  —  «  VoiLà  aussi  le  Conseil  supérieur  rendu  : 
M .  l'Intendant  arriva  aujourd'hui  et  a  mandé  tous  les  officiers 
qui  doivent  le  composer  pour  pouvoir,  lundi,  prendre  posses- 
sion de  cette  juridiction.  A  cet  effet,  on  a  fait  préparer  et 
ajuster  aux  Jacobins  la  grande  salle  qui  a  servi  autrefois  au 
Parlement  de  Châlons  du  temps  de  la  Ligue.  Il  n'y  a  pas,  dit- 
on,  de  membres  pris  parmi  le  présidial,  sinon  M.  Brémont 
qu'on  y  ferait  entrer  malgré  lui .  » 

17  mars.  —  «  On  a  installé  mardi  le  Conseil  supérieur  aux 
Jacobins  ;  il  est  composé  de  M .  l'Intendant,  premier  prési- 
dent; M,  Carpentier,  lieutenant  général  de  Soissons  ;  M.  Gi- 
rart,  secrétaire  du  Roi,  fils  d'un  notaire  de  Paris,  président  ;  7 
conseillers  du  présidial  :  MM.  Le  Gorlier,  Brémont.  Billecart, 
de  Beuville,  Jourdain,  Delacour,  Chanlaire  ;  trois  du  bureau 
des  finances  :  MM.  d'Anthenay  père,  de  Saligny,  deBrienne; 
M.  Chevrier,  procureur  du  Roi  de  l'Election  de  Reims,  pro- 
cureur général  ;  M.  de  Saligny  de  Matignicourt,  avocat  géné- 
ral; un  M.  de  Soissons;  substitut  :  MM.  Guillemin  et 
Raussin,  avocats.  Les  neuf  autres  places  seront  remphes  par 
MM.  de  Breuvery,  doyen  et  l'abbé  Hocart  et  deux  autres  con- 
seillers clercs  de  Soissons  ou  de  Paris;  MM.  Turpin,  Janson 
et  Gargam,  trésoriers  de  France,  dès  qu'ils  seront  avocats  ;  je 
ne  sais  pas  les  deux  autres.  On  ne  sait  pas  pourquoi  Le  Gor- 
lier n'a  pas  voulu  être  président  et  est  conseiller.  La  plupart 
de  messieurs  du  présidial  ont  regret  d'avoir  accepté  ;  on  ne  sait 
pas  pourquoi  M.  le  doyen  a  été  envieux  de  cette  place.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  avocats  n'ont  pas  voulu  s'y  trouver  et  ne  veu- 
lent pas  y  plaider.  Du  présidial,  il  n'y  a  que  MM.  de 
Vieux-Dampierre  et  de  la  Fournière  qui  n'ont  pas  voulu 
accepter.  » 
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21  mars.  —  «  On  a  reçu  les  abbés  de  Breuvery  et  Hocart 
au  Conseil  supérieur.  Les  avocats  continuent  à  ne  pas  y  venir. 
La  Gazette  a  dit  que  la  satisfaction  a  été  universelle,  mais 
assez  gratuitement,  car  cela  ne  fait  pas  grand  effet.  On  ne  sait 
toujours  ce  que  cela  deviendra,  ce  qui  dépend  du  retour  du 
Parlement  qui  probablement  sera  opposé  à  ces  Conseils,  et  il 
pourra  arriver  que  par  accommodement  on  pourra  laisser  sub- 
sister les  plus  éloignés,  tels  que  Clermont,  Poitiers,  et  que  les 
plus  proches,  comme  Châlons  et  Blois,  seraient  supprimés  '.  » 

1 1  avril .  —  «  M .  l'abbé  de  Crancé  a  résigné  son  canonicat 
à  M.  Moreau,  curé  d'Aulnay,  et  vend  sa  belle  maison  pour 
devenir  curé  de  l' Hôtel-Dieu  et  habiter  une  petite  maison  dans 
la  Grande-Rue .  Il  veut  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  procurer 
aux  pauvres  malades  tous  les  secours  spirituels  et  temporels 
qui  pourront  dépendre  de  lui,  ce  qui  est  digne  d'un  saint  prê- 
tre comme  lui .   » 

5  mai .  —  «  Le  Conseil  supérieur  a  pensé  à  se  mettre  en 
train  ;  les  bailliages  pour  la  plupart  ne  le  reconnaissent  pas . 
La  quête  des  sœurs  a  été  meilleure  que  de  coutume  ;  elle  a 
passé  200  livres".    » 

11  juin.  —  «  On  a  adjugé  l'Hôtel-de- Ville  dans  lequel  on 
placera  toutes  les  juridictions  ;  cela  monte  à  350,000  1.  On 
jettera  l'église  Saint-Germain  à  bas  pour  faire  une  place  vis-à- 
vis.  » 

6  septembre.  —  «  Dimanche,  l'évêque,  assisté  des  évê- 
ques  de  Boissons  et  Verdun,  doit  sacrer  M.  de  Lastic,  notre 
ancien  vicaire  général,  évoque  de  Rieux,  dans  la  cathédrale*.» 

E.  DE  Barthélémy. 


1 .  On  sait  que  ces  Conseils  n'eurent  ni  succès  ni  durée  ;  le  Parlement 
fut  presque  aussitôt  rappelé. 

2.  M.  Morel  se  trouvant  déchu  de  son  rang  qui  était  le  premier  depuis 
50  ans,  marchant  après  les  25  membres  du  Conseil  supérieur  et  les  30  du 
bureau  des  finances  qui,  par  cette  érection,  avaient  repris  le  pas  sur  le  pré- 
sidial,  sollicita  vainement  la  place  de  conseiller  d'honneur  dudit  Conseil  ; 
ou  lui  répondit  que  le  Roi  ne  voulait  pas  en  créer. 

3.  M.  Morel  enregistre  quelques  prix  de  denrées  à  noter  :  Eu  janvier 
1761,  une  belle  poularde,  33  s.;  une  bécasse,  3  1.  ;  un  pluvier  et  un  per- 
dreau, 30  s.  —  En  avril  1762  :  le  café,  3  1.  5  s.  ;  le  sucre,  30  et  34  s.  — 
En  I7t56  :  la  laine,  à  17  s.  ;  le  blé,  à  11  s.  —  En  octobre  1771  :  le  blé, 
23  1.  10  s.  et  en  novembre  seulement,  19  1.  5  s.  ;  Forge  valait  11  1.  10  s. 
à  cause  de  la  rareté  du  vin  qui  fit  fabriquer  beaucoup  de  bière . 
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BAILLIAGE  DE  VIÎRY- LE- FRANÇOIS 


CATALOGUE  DES  ACTES  ÉMANÉS 
DE  L'ANCIEN  J3AILLIAGE  ET  DE  L'ANCIENNE  PRÉVOTÉ 

(xiii»  et  XIV'  siècles). 

François  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  à  tous  présens  et 
advenir  Salut  :  Comme  ce  soit  chose  notoire  et  manifeste,  que  nostre 
ville  de  Vitry-en-Partois  qui  estoit  le  principal  siège  de  nostre  Bailliage 
de  Vitry,  et  l'une  des  frontières  de  nostre  pays  de  Champaigne,  eust, 
pour  n'estre  assize  et  construite  en  lieu  fort  et  de  delTcnce,  esté  par 
noz  dernières  guerres,  ruinée,  démolie  et  destruito,  par  quoy  et  affrn 
de  faire  réédifier  au  lieu  d'icelle  aultre  ville  en  lieu  plus  commode  et 
plus  aisé  à  garder  et  à  deffendre,  eussions  député  aucuns  de  noz  cap- 
pitaines  fréquentans  et  congnoissans  ledict  pays  de  Champaigne,  et 
aucuns  maistres  ingénieurs  et  expers  en  fortifications  et  constructions 
de  villes,  et  places  fortes,  pour  eulx  transporter  sur  ladicto  frontière, 
ce  qu'ilz  auroient  faict,  et  trouvé  le  lieu  de  Moncourt  '  distant  de 
ladicte  ville  ruynée  de  demye  lieue,  estre  très  commode,  utile  et  con- 
venable pour  y  construire  et  édifier  une  bonne  ville  et  icelle  fortifier 
et  mettre  en  bonne  garde  et  delfence,  pour  et  au  lieu  de  ladicte  ville 
ruynée,  et  pour  y  avoir  les  commoditez  requises;  sijavoir  faisons  que 
ouy  le  rapport  à  nous  de  ce  faict  par  nos  dicts  capitaines  et  maistres 
ingénieurs  et  expers  qui  de  nostre  ordonnance  verballe  ont  faict 
ladicte  Visitation,  et  après  aussy  qu'ilz  ont  ledict  rapport  verballement 
faict  en  nostre  privé  Conseil,  auquel  esloient  aultres  noz  cappitaines 
et  chefz  de  noz  gens  de  guerre,  nous,  par  l'advis  et  délibération  d'i- 
ceulx  et  des  gens  de  nostredict  privé  Conseil,  avons  ledict  lieu  de 
Moncourt,  destiné,  estably  et  ordonné  pour  en  iceluy  eslre  refaicte  et 
reédifiée  ladicte  ville  de  Vitry,  ruinée,  selon  l'aceint  et  desseing  qui 
par  nous  ou  de  nostre  ordonnance  en  sera  faict  et  arresté,  et  ledict 
aceint  estre  doresnavant  nommé  et  appelle  la  ville  de  Vitry-le-Fran- 
rois,  au  dedans  de  la(iuelle  ville  nouvelle  ou  aceint  d'icelle,  voulons 
estre  lemi  le  siège  principal  de  nostre  bailly  de  Vitry,  et  lequel 

*  Voir  page  73,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
1.  Maucoui't  commauderie  dépendant  du  grand  prieuré  de  Champagne, 
appartenant  au  Commandeur  do  la  Neuville  au  Temple. 
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nous  y  avons  transmué  et  transféré,  transmuons  et  transférons, 
ensemble  les  aultres  jurisdictions  royalles  tant  de  la  justice  ordinaire, 
que  aultre  ;  et  sur  le  l'aict  de  noz  eaues  et  forestz  qui  souloient  par 
cy  devant  estre  tenues  en  ladicte  ville  ruynée,  et  oultre  ce  y  avons 
transféré  et  transmué,  transférons  et  transmuons  les  sièges  parti- 
culiers du  cl  ici  Bailli/,  qui  par  Cl/  devant  ont  esté  et  sont  eneores 
de  présent  tenuz  es  lieux  de  Chastillon,  Fismes  et  Passavant,  les- 
quelz  nous  avons  supprimez  et  revocquez,  supprimons  et  revocquons, 
et  iceulx  avecques  tous  et  chacuns  les  lieux  de  leurs  ressortz,  de 
nostre  certaine  science,  plaine  puissance  et  authcrité  royal,  réuniz  et 
réincorporez  audict  siège  principal,  en  considération  de  ce  que  ledict 
lieu  de  Chastillon  a  esté  par  nos  dictes  guerres  entièrement  ruiné,  et 
que  les  ditz  lieux  de  Fismes  et  Passavant  sont  champestres  et  des- 
garniz  de  gens  de  scavoir  et  de  pratique,  et  afin  que  les  lieutenans 
dudict  Bailly  esditz  trois  sièges  supprimez  ne  demeurent  despourveuz 
et  sans  estât  et  oftice,  et  que  ledict  siège  principal  puisse  estre 
garny  de  gens  de  sçavoir  et  de  pratique,  et  que  Justice  y  /suisse 
estre  mieulx  et  en  plus  brefve  expédition  administrée,  avons  iceulx 
de  nostredicte  puissance  et  authorilé  et  par  bon  et  meur  advis  et  déli- 
bération, des  gens  de  nostredict  privé  Conseil,  créez  et  érigez,  créons 
et  érigeons  noz  conseillers  audict  Bailliage  de  Vitry  pour  par  eulx 
jouyr  desdictz  estât  et  offices  selon  les  provisions  que  par  nous  leur 
en  seront  particulièrement  expédiées  en  telz  honneurs  authoritez  pré- 
rogatives prééminances  et  droictz,  tant  en  scéances-que  distributions 
du  procès,  rapportz  d'iceulx,  oppinions  et  aultrement  dont  jouissent 
et  usent  noz  conseillers  d'ancienneté  establiz  en  nostre  Chastelet  et 
de  Paris;  demeurans  toutes  fois  en  leur  entier  les  Prévostez  et 
Prévostz  establiz  esditz  trois  sièges,  les  appellations  desquelz 
Prévostz,  voulons  ressortir  par  devant  le  dict  Bailly  de  Vitry 
audict  siège  2)rincipal  de  Vitry 'le-Fr an çois.. 

Si  donnons  en  mandement  à  noz  amez  et  léaulx  conseillers  les 
gens  tenans  nostre  court  de  Parlement  à  Paris,  et  audict  Bailly  de 
Vitry,  ou  à  son  lieutenant,  et  à  chacun  d'eux  si  comme  à  luy  a]»par- 
tiendra  que  noz  prèsentz  translation,  estabhssement,  ordonnance,  sup- 
pression, création  et  érection  de  nouvel  et  tout  le  contenu  en  ces 
présentes,  ilz  facent  lire,  publier  et  enregistrer,  en  nostre  dicte  court 
de  Parlement,  que  audict  siège  principal  dudict  Bailliage  et  aultres 
ou  besoing  sera,  et  le  tout  observer  et  garder,  selon  et  ainsy  que 
dessus  est  dict  sans  soull'rir  ores,  ne  pour  le  temps  advenir,  aucune 
chose  estre  faicte  au  contraire,  et  laquelle  si  faicte  avoit  esté  ou  estoit 
réparent  et  remettent  ou  facent  réparer,  et  remettre  incontinant  et 
sans  délay  à  plaine  délivrance,  et  au  premier  estât  et  deu,  et  à  ce, 
faire,  soufTrir  et  obéir  contraignent  et  facent  contraindre  tous  ceulx 
qu'il  appartiendra,  et  pour  ce  seroient  à  contraindre  par  toutes  voies 
et  manières  deues  et  raisonnables,  car  tel  est  nostre  plaisir.  Et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tous  jours,  nous  avons  l'aict  mettre 
nostre  scel  à  ces  dictes  présentes,  sauf  en  aultres  choses  nostre  droictj 
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et  l'autry  en  toutes.  Donné  à  Blois  au  mois  de  May  i'an  de  grâce  mil 
cinq  cens  quarente  cinq,  et  de  nostre  règne  le  trente  et  ungiesme: 
soubzscrites.  Sur  le  Reply  —  Par  le  Roy  Vous  présent.  Signé  de  La 
Chesnaye.  —  Et  a  costé.  Visa  contentor  -.  signé  Créfier.  Et  scellées 
en  lacs  de  soye  de  cire  verte  du  grand  scel,  et  au  milieu  dudict  reply 
est  escrit  «  Lecta,  publicata  et  registrata,  audito  procuratore  generali 
«  Régis,  Parisiis  (sic)  in  Parlamcnto,  vicesimo  secundo  die  Junii, 
anno  Domini  millescimo  quigentesimo  quadragesimo  quinto.  »  signé: 
De  Marie. 

Au  costé  d'embas  duquel  reply  est  aussy  escrit:  leùes,  publiées  et 
enregistrées  en  l'auditoire  du  Bailliage  de  "Vitry-le-Francois,  ce 
requérant  le  procureur  du  Roy  en  iceluy  Bailliage  le  vingt  septiesme 
jour  de  Juillet  mil  cinq  cens  quarente  cmq,  signé  :  Martin.  Et  au 
bout  d'en  luult  est  pareillement  escrit.  Leiles  publiées  et  enregistrées 
au  Greffe  du  Bailliage  de  Vitry-le-François  au  siège  de  Chasteau- 
Thiery  le  vingt-deuxiesmc  aoust  mil  V  c.  quarente  cinq.  Signé 
Rommerel. 

{Archives.   Municipales,  cartulaire  de  la  ville,  f"  1). 


AU   ROY 
ET  A  NOSSEIGNEURS  DE  SON  CONSEIL  PRIVÉ, 

—  Sire,  les  manans  et  habitans  de  Victry  le  François,  vous  remons- 
trent  qu'après  le  sac  et  ruyne  de  Victry  qui  fut  par  les  guerres  de 
l'Empereur  Charles  Quint  en  l'an  V  c.  XLIIII,  il  pleust  au  feu  Roy, 
François,  voslre  ayeul,  que  Dieu  absolve,  faire  réédifier  et  restablir 
ladicte  ville  de  Victry  en  ung  aultre  endroict  de  son  pais  de  Partois 
en  lizerant  ung  petit  villaige  noumé  Moulcourt,  situé  à  la  bouche  de 
deux  rivières,  Marne  et  Saulx,  pour  plus  grande  commodité,  tant  de 
la  forteresse  que  navigation,  laquelle  nouvelle  ville,  y  est  de  présent 
rebastie  ;  et  quant  au  lieu  ancien  oii  estoit  ladicte  ville  de  Victry,  y 
sont  seulement  demeurez  quelques  vignerons,  et  gens  de  labeur  en 
fort  petit  nombre.  Aussi  transféra-il,  en  ladicte  nouvelle  ville  le 
Ghappitre  nostre  Dame  dudict  Victry,  qui  est  de  fondation  royalle, 
avec  les  sièges  du  Bailliage  et  Prévoslé  ;  et  si  depuis  le  Roy  Henry 
deccora  ladicte  ville  d'un  siège  présidéal.  Le  Roy  Charles  en  après  y 
establyt  ellection  généralle,  l'auroit  illustrée  de  plusieurs  beaulx  droictz 
et  privilèges  par  vous  conservez  et  continuez,  et  particulièrement  vous 
a  pieu  embellir  ladicte  nouvelle  ville  sur  toute  aultre,  de  la  province, 
tant  en  considération  de  ce  qu'elle  est  honorée  du  nom  de  vostre 
ayeul,  que  de  ce  qu'elle  est  aecompaignée  de  grandes  commoditez 
mesmes  pour  vostre  ville  de  Paris  ;  vous  a  aussi  pieu  récentement  la 
faire  fortifier,  tesmoing  le  beau  et  maniiicque  comencement  de  mu- 
railles avec  une  citadelle^  au  parachef  de  quoy  se  travaille  tous  les 
jours   par  vostre  ordonnance,    tellement    que   ladicte   nouvelle  ville 
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attainct  de  près  le  comble  de  sa  perfection,   qui  n'est  retardé  ny 
empesché  d'ailleurs,  que  du  refuz  et  désobéissance  que  deux  ou  trois 
chanoines  dudict  Chappitre  ont  faict  et  font  encore  à  voz  exprès  com- 
mandz,    et   de  voz  prédécesseurs  Roys,    de   s'habituer  et  accomoder 
audict  Victry  le  François,  lesquels  deux   ou  trois  tenans  les  dignitez 
du  Chappitre  manyent  à  leur   dévotion   les  voluntez  des  aultre  parti- 
culiers simples  chanoines  qui   ne  demandent  qu'à  s'habituer  audict 
"Victry  le  François  oîi  ilz  recepvront  bien  plus  d'honneur  et  d'aug- 
mentacion  de  leurs  prébendes  que  audict  petit  et  pauvre  villaige  de 
Victry-le-Bruslé  ;  pour  à  quoy  pourveoir  lesdictz  supplians  ayans  faict 
de   grandes  et   anciennes  poursuictes    comencées  incontinant  après 
ledict  sac  et  ruyne  en  ont   re<çeu  une  bonne  et  honorable  fin,  quant 
par   arrest  solempnel   de  vostre  conseil  privé  du    XXI«  octobre  mil 
Vc  III"  III  sur  les  esciiptures  et  productions  de  partyes  comunicquées 
et  contredictes,  vous  avez  ordonné   ([ue  ledict  Chappitre  seroit  trans- 
féré en  la  ville  de  Victry-le-François   et   pour   leur  désigner  csglise, 
lieu  d'habitation  et  moyens  de  s'i  accommoder  auriez  depputé  les 
sieurs  de  Lenoncourt  et  éresque  de  Ghaalons  ou  l'un  d'eulx,  lequel 
sieur  de  Ghaalons  pour  l'absence  et  empeschement   dudict   sieur  de 
Lenoncourt  auroit  pour  l'exécution  dudict  arrest  rendu  sa  sentence  au 
mois  de  Janvier  Vc  III"  VII,  par  laquelle  il  auroit  ausditz  chanoines 
préfigé  plusieurs  gratieulx  moyens  de  s'accommoder  audict  Victry-le- 
François,  et  effectuer  vostre  vouloir  et  intention  ;   mais  se  voulans 
monstrer  comme  invincibles  en   leur  rébellion  et  désobéissance,  ont, 
soubz  prétexte  de   l'appel   interjecté  de  ladicte  sentence  rejecté  les 
supplians  en  plus  grand  labyrinte  que  celuy  duquel  ils  estoient  retirez 
par  le  moyen  de  vostre  dict   arrest  et   congnoissant  que  vostre  court 
de  Parlement  n'avoit  rien  veu  des  ditz  procès,  laquelle  partant  pour- 
roit  trouver  estrange  ladicte  sentence  d'un  juge  ecclésiastique  faisant 
ladicte  délégation  ont  relevé  leur  appel  de  ladicte  sentence,  en  ladicte 
court,  comme  si  elle  estoit   réformatrice  de  ce  que  vous  ordonnez  et 
des  jugemens  de  vostre  dict  Conseil.  C'est  pourquoy  les  suppHans  ont 
faict  anticipper  lesdictz  chanoines  par  devant  vostre  dicte  Majesté, 
pour  l'instruction  de  laquelle  cause  d'appel  auriez  délégué  le  sieur  de 
Thou,  l'un  des   maistres   des    requestes   de  vostre   dict  hostel,  et  par 
après  le  sieur  de  Chantecler,  toutes  fois  n'auroient  les  dictz  supplians 
peu  demourer  continuellement  à   la   suicte   de  vostre  dicte  court  pour 
poursuyvre  ladicte  cause,    obstant   que  dès   ce  moys  de  Juin  dernier 
passé  vostre  dicte  armée,   celle   des  sieurs  ducz  de  Guyse  et  de  Lor- 
raine estans  sus  pied  auroient,   —  du  moings  celle  de  Guise  et  de 
Lorraine  toujours   occuppé  le   pais  de   Partois,  et   en  ce  faisant,  les 
supplians  contrainctz   entendre  au   fournissement   des  munitions  et 
soustenemcnt  des  dictes  armées;    pendans   lesquelz  empeschemens, 
les  dictz  particuliers  chanoines   désespérans   de  l'issue  de  leur  cause, 
auroient  mandyé  le  nom  et  intervention  des  habitans  audict  Victry- 
le-Bruslé,  et  faict  présenter  requesle  à  vostre  dict  Conseil,  afin  d'estre 
deceuz,  joinctz  avec  les  dictz  chanoines,   et  empescher  la  translation 
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(ludiot  Chappitre,  sur  laquelle  requeste  les  dictz  supplians  ayant 
fourny  de  leur  dire  sans  empescher  telle  imiction  sauf  a  en  débattre 
les  moyens,  et  ayans  dressé  leur  production  et  iceile  mis  eu  vostre 
greffe,  si  tost  qu'ilz  auroient  estez  advertiz  que  les  dictz  habitans  y 
auroient  rais  la  leur,  dont  ilz  auroient  eu  acte  dès  le  Xll»  novembre 
dernier.  Ce  néantmoings  les  dictz  habitans  leur  advocat  ou  soliciteur 
ayans  faict  distribuer  leur  seuUe  production  au  sieur  de  Beauvais, 
aultre  maistre  des  requestes,  et  commissaire  depputé  pour  le  chan- 
gement de  quartier,  et  par  importunité  et  sans  qu'il  ayt  esté  adverty 
que  les  dictz  supi)lians  avoient  produict  comme  dict  est,  auroit  faict 
son  rapport  de  cest  incident  aux  requestes  de  l'hostel  et  seroit  inter- 
veneu  arrest  du  IIIP  décembre  dernier  passé  par  lequel  les  diclz 
habitans  de  Victry-le-Bruslé,  dict  le  Partois  auroient  esté  receuz 
joinctz  et  néantmoings  les  supplians  condamnez  es  despens  au  contant 
de  la  forclusion  contre  eulx  présumée,  lesquelz  despens  les  dictz  de 
Victry  en  Partois  faisant  taxer,  n'y  auroient  seulement  compris  les 
despens  dudict  incident  d.'  forclusion,  mais  aussi  les  despens  de  l'ins- 
tance au  principal  de  leur  intervention  et  imiction,  lesquelz  despens 
ilz  ne  peuvent  dire  leur  estre  acquis,  par  ce  que,  ladicte  instance  est 
encore  pendante  et  indécise  estant  ordonné  par  le  mes  me  arrest  adju- 
dicatifde  leurs  despens,  que  ilz  bailleront  leurs  moyens  d'intervention 
par  escript,  ce  qu'ilz  ont  faict,  et  y  ont  les  dictz  supplians  respondu 
n'estant  partant  raisonnable,  que  les  dictz  supplians  soient  surchargez 
de  despens  de  proceddures  d'une  instance,  qui  est  encore  pendante. 
Ce  considéré  Sire,  il  i)laira  à  vostre  dicte  Majesté  ordonner  que, 
attendu  qu'il  n'est  plus  question  du  doubter,  si  ladicte  translation  se 
fera  ou  non ,  puis  qu'elle  est  jugée  par  vostre  arrest  de  l'an  Vc  IIII"  IIÎ, 
auquel  ladicte  intervention  des  dictz  habitans  ne  peull  faire  aulcun 
préjudice,  puisqu'ilz  n'allèguent  aultre  chose,  et  ne  font  aultre  pro- 
duction que  celle  mesme  sur  laquelle  ledict  arrest  est  intervenu  iceulx 
habitans  seront  déclarez  non  recepvables  à  empescher  iceile  translation, 
et  encores  moings  à  disputer  des  moyens  d'accommoder  audiclz  Yic- 
try-le-François  les  dictz  chanoines,  veu  que  telz  moiens  ne  concernent 
leur  intérestz,  mais  seulement  le  particulier  des  dictz  chanoines, 
lequel  n'estant  considérable  contre  le  bien  publicq  et  vostre  vouloir 
auctorité  et  mandement  vous  qui  estes  leur  souverain  patron  et  colla- 
teur  des  prébendus,  seul  aulteur  de  ladicte  nouvelle  ville,  iceulx  cha- 
noines seront  aussi  déclarez  non  rece(>vables  en  leur  appel,  et  ordonné 
que  la  sentence  dudict  sieur  évesque,  vostre  délégué,  sortira  son  plain 
et  entier  effect,  nonobstant  opposition  ou  appellations,  et  aultre  chose 
à  ce  contraire,  afin  que  vostre  intencion  et  colle  de  voz  prédécesseurs 
Roys  soit  effectuée  et  que  les  supphans  soient  délaissez  en  tel  repos  que 
voulez  que  voz  subjectz  vyvent,  sans  plus  estre  inquiétez  ou  fouliez  de 
telles  proceddures,  qui  ne  peuvent  estre  que  frivolles,  veu  qu'elles 
sont  contraires  à  vostre  ordonnance  et  volunté,  et  qu'en  ce  faisant  les 
dictz  chanoines  feront  le  service  audict  Vicfry-le-Francois,  afin  que 
par  tel  séminaire  de  vertu  et   des  letlivs,    vostre  ville  eu  soit  à  l'ad- 
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venir  plus  florissantes  offrant  les  dictz  supplians,  ou  cas  que  les  dictz 
chanoines  réfractaires  ne  se  vouldroient  accommoder,  vous  en  fournir 
et  noumer  d'aucuns  de  qualité,  probité  et  capacité  requise  pour  les 
pourveoir  des  prébendes  des  dictz  réfractaires,  quoy  que  soit  qu'il 
plaise  à  vostre  dicte  Majesté,  ordonner  que  ladicte  instance  d'inter- 
vention et  la  présente  requeste  seront  joinctes  avec  ladicte  instance 
d'appel,  et  en  ce  faisant,  ledict  arrest  du  Ille  décembre  ainsi  obtenu 
par  surprinse,  déclaré  nul,  passé  et  revocqué,  et  tout  ce  que  s'en  est 
ensuivy,  et  deffences  faictes  ausdictz  habitans  de  Victry  le  Partois  de 
s'en  ayder  ny  faire  parachever  aulcune  exécution  contre  les  dictz 
supplians  en  vertu  d'icelluy,  ny  faire  poursuicte  en  la  court  de  Par- 
lement; pour  raison  de  ce  vous  faisant  apparoir  dudict  arrest  de  pro- 
duction plaidoyé  sur  la  dicte  surprinse  et  déclaration  de  despens,  et 
les  dictz  supplians  prieront  Dieu  pour  vostre  noble  prospérité  et 
santé. 

Gobert.  —  Anthoine.  —  Delalain.  —  Serralier. 

Archives  Mvmicipaies  de  Vitry-le-François,  FF.  2. 


LISTE  DES  BAILLIS  —  COMTES  DE  CHAMPAGNE 

(Sous  Thibault  le  Postume). 

—  Pierre  de  Jumel,  garde  de  la  Baillée,  1223,  sous  Louis  VIII. 

—  Pierre  de  Victry,  1228,  sous  saint  Louis. 

—  Droinus  de  Colla,  bailly,  123C. 

(Sous  Thibaut,  roy  de  Navarre). 

—  Petrus,  miles,  de  Tort-palais,  1254'  . 

(Sous  Heury  III,  surnommé  le  Gras,  père  de  Jeauus    femme  de  Philippe 
le  Bel.  Elle  estoit  à  la  mamelle  quand  Henry  son  père  mourut). 

—  Vauchier  de  Gucrnay,  chevalier,  garde  de  la  Baillie,  en  l'an 
1270,  sous  Phihppe  le  Hardy. 

—  Pierre  de  la  Malmaison,  chevalier,  bailly  de  Victry  en  une  tran- 
saction pour  les  dixmes  d'Espence,  entre  l'abbé  de  Moustier  et  le 
seigneur  d'Espence,  du  mois  d'aoust  1272,  que  j'ay  veli. 

(Sous  Jeanne,  Royne  de  Navarre,  héritière  du  comté  (1274). 

—  Guillaume  de  Muissy,  1280.  ,  , 

—  Hues  de  Ghaumont,  bailly  de  Victry 

1.  Voir  GG.  i82,  f"  35  v. 
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—  Jean  de  Ville-Blonain,  chevalier  et  bailly  de  Victry  pour  le  Roy 
de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  Brie,  comte  Palantin,  1285  (en 
est  fait  mention  aux  anciennes  coustumes  de  Champagne,  article  33 
et  est  dit  bailly  de  Troyes). 

(Sous  Louys  ilutin,  fils  aisné  de  Jeanne). 

—  Jean  de  Champraph  '  (sic),  chevaher,  1288.  (Sous  Philippe  le 
Bel. 

—  Jean  de  Chintriaux,  chevalier,  1289. 

—  Villains  Cher,  sieur  de  Baissons,  garde  de  la  Baillie,  1295  ' . 
(Ilic  Jean  de  Saint-Vrain,  l'an  1299). 

—  Guyars  de  la  Porte,  1307. 

(Sous  Jeanne,  fille  de   Louis   Hutia  qui   est   déclarée  royne  de  Navarre  et 
comtesse  de  Champagne   l'an  131C). 

—  Jean  de  Machery,  chevalier  le  Roy,  garde  de  la  Baillie,  l'an 
1327,  sous  Charles  le  Bel. 


BAILLIFS  DEPUIS  QUE  LE  COMTÉ  DE  CHAMPAGNE  A  ESTÉ 
RÉUNY  A  LA  COURONNE  EN  L'AN  1328  PAR  PHILIPPE 
VALOY. 

—  Godemart  de  Fay,  bailly  des  baillies  de  Victry  et  Chaumont, 
1340  est  qualifié  bailly  de  Victry,  l'an  1362,  es  preuves  de  l'histoire 
de  Chastillon  page  24. 

—  Pierre  de  Terrelier  (?)  le  même  jour  et  an?  estably  par  le  Roy, 
gouverneur  des  dictes  baillies. 

—  (Pasquier,  recherches,  liv.  2  cap.  4). 

(Sous  Charles,  Roy   de   Navarre,   gendre   du   Roy  Jean.    Il  estoit   fils  de 
Gaston  de  Foix  et  de  Marguerite,  petite-fille  de  Louis  Hutin.  (id.  p.  627). 

CoUard  de  Baux,  sieur  de  Cernon,  chevalier,  1354.  Sous  le  Roy 
Jean,  est  qualifié  en  un  titre  de  1346  que  j'ay  vue  à  Mogneville  es 
papiers  de  Monseigneur  le  président  de  Mêmes,  lieutenant  de  noble 
homme  et  sage  Monseigneur  le  bailly  de  Victry  qui  est  au  même  titre 
nommé,  Janet  de  Joinville,  chevalier  le  Roy  bailly  de  Victry. 


1.  (Jean  de  Champrupi,  voir  GG.  182,  f"  43). 

2.  Il  y  a  au  bas  de  la  page  9,  une  petite  note  qui  semble  se  rapporter  à 
ce  personnage,  —  «  Y  a  titre  de  luy  de  l'an  1299  eu  Janvier,  l'olio  101, 
«  verso  des  privilèges,  cens,  revenus  et  aumo.snes  de  TEsglize  nostre  Dame 
«  de  Victry-en-Perthois,  qui  est  es  mains  de  M''  le  doyen  de  Combles,  et 
«  parlant  il  doit  estre  inscrit  1  "  après  Villains  Cher,  sieur  de  Raissons.  » 
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—  Guillaume  Sir^  «  dou  Plaissis  »  chevalior,  1362,  aussy  sous  le 
Roy  Jean. 

—  Geoiïroy  do  Marsois,  sieur  do  Cloyo  on  parlie  lilGG. 

—  Eudes  de  Beauvoisy,  seigneur  du  Fossé,  chcvaliour  du  Roy 
nostre  sire  cl  son  bailly  de  Yictry,  1372. 

—  Guillaume  Bastard  de  Poitiers,  seigneur  d'Estrepy,  chevalier  du 
Roy  nostre  sire  et  son  bailly  de  Vicliy,  en  une  sentence  des  assises 
du  4  avril  1385. 

—  Guyot  de  Brecons,  oscuyer  de  l'escuyrie  du  Roy,  1389,  par 
tiire  qui  est  es  mains  des  seigneurs  de  Blacy,  et  par  aultre  de  1-iO-i, 
sous  Charles  VI,  que  j'ay  veuz. 

—  Philip])es  de  BernoDes,  sieur  d'Estrepy,  1410. 

—  Henry  de  la  Tour,  sieur  de  Pierrefort,  l'i27,  ]iar  titre  du  dix 
Janvier  audit  an  que  j'ay  veu. 

—  Vanchelin  (sic)  de  la  Tour,  1441,  sous  Charles  VII. 

—  Thierry  de  Lénoncourt,  1455. 

—  Mansart  d'Aixne,  sieur  do  Mogneville,  en  une  vendicion  faite 
dudit  Mogneville,  par  Ferry  d'Aixne,  llls  de  Mansart,  l'an  1458,  à 
Bertrand  do  Beauveau,  baron  de  Précigny,  en  une  donacion  faite 
audit  Mansart,  par  le  Cardinal,  duc  de  Bar,  le  3  novembre  141'J,  qui 
sont  audit  Mogneville  et  que  j'ay  veuz. 

—  Messire  Jacques  de  Sars,  1404,  on  une  déclaration  en  par- 
chemin, de  St-Picrre-au-Mont-les-Chùlons  dudict  an,  sous  Louis XI* 

—  Guillaume  de  Suilly,  oscuier,  sieur  de  Vouillon  1473. 

—  Saladin,  d'Anglure,  sieur  de  Nogent,  1473. 

—  Claude  de  Lénoncourt,  sieur  de  Haroué,  1487.  —  Thierry  de 
Lénoncourt...  seigneur  de  Vignory,  1504,  chevalier,  seigneur  dudict 
lieu  et  de  Vignory,  conseiller,  chambellan  et  son  bailly  de  Viclry  es 
lettres  de  no[blesse]  des  Montignies  de  Mutignies,  du  26  Juillet,  sous 
Louys  XII,  cstoit  bailly  au  temps  de  la  Réformaeion  de  nostre  cous- 
tume. 

—  Henry  de  Lénoncourt,  clievalicr  de  l'ordre,  seigneur  dudict  lieu 
et  do  Baudricourt  (es  lettres  do  noblesse  des  Rousselz  du  dernier 
aijust  1534),  chamljellan  du  Roy,  comte  de  Nanteuil-le-llaudouyn 
(1546),  ijaron  de  Vignory  et  de  Pass. .  .  -sous  luy,  advint  le  sac  de 
Victry-en-Pertliois  et  l'établissement  de  Victry-le-Francois,  sous 
F'rançoys  b"''. 

(A  suizye).  '  \i    Bouchot. 


1.  «  Sars,  en  un  dénombrement  à  luy  présenté  par  rabbaicssc  de  St... 
audit  au  1464,  le  14  novembre.  »  —  Manuscrit  83  page  11. 

1 .  Consulter  aux  Archives  Municipales,  le  registre  AA.  1,  et  les  liasses 
AA.  2,  AA.  3,  où  sont  les  lettres  de  François  I",  adressées  à  son  bailli,  le 
sieur  de  Lénoncourt  au  sujet  de  la  fondation  de  Vilry. 
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CLAUDE  IX 

Claude  IX  de  Mertrus,  seigneur  de  Saiiit-Ouen  et  de  Saint- 
Etienne,  était  tils  de  Antoine  de  Mertrus  et  de  Jeanne-Louise 
de  Muzac.  Militaire  comme  ses  ancêtres,  il  faisait  partie  du 
Boyal-Etranger  cavalerie,  et  en  1770,  '1  était  en  garnison  à 
Strasbourg,  lletiré  ;i  Saint-Ouen  aux  premiers  jours  de  la 
Kévohuion,  il  attendait  les  événements.  Il  y  avait  alors  à  St- 
Ouen,  comme  dans  les  autres  villages,  des  meneurs  plus  ou 
moins  désintéressés.  Un  matin,  dans  le  courant  de  janvier 
1793,  un  bon  acolyte  des  idées  nouvelles  réunit  quelques  par- 
tisans et  se  présente  au  château  pour  mettre  le  Seigneur  en 
arrestation.  Aux  premiers  mots  du  chef,  Claude  de  Mertrus,  qui 
venait  de  se  mettre  à  table,  se  lève,  le  saisit  et  sans  plus  de  fa- 
çons le  lance  par  la  fcnêlre  ouverte  dans  les  fossés  du  chilloau.  Les 
autres  braves  se  hâtèrent  de  iuir.  Claude  de  Mertrus  toutefois 
en  tu  autant,  par  prudence,  après  avoir  mis  en  lieu  de  sûreté 
ses  titres  et  ses  papiers  de  lamille  ;  ils  eussent  sans  doute  été 
saisis  et  brûlés,  comme  eulachés  de  féodalité,  dans  un  feu  de 
joie,  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  ' .  Claude  de  Mertrus  émi- 
gra  en  Angleterre  après  avoir  passé  quelque  temps  chez  la  ci- 
toyenne Labarrière  à  Troyes".  A  Londres  il  retrouva  son 
neveu,  Pierre  du  Gretz,  qui  gagnait  péniblement  de  quoi  vivre 
en  travaillant  à  des  ouvrages  en  cheveux'.  (Claude  de  Mertrus 
faisait  des  chapeaux  de  paille  ;  mais  le  travail  ne  lui  plaisait 
guère  et  il  mettait  souvent  à  contribution  la  bourse  pourtant 
bien  maigre  de  sou  neveu  et  de  ses  amis.  Enfm  pour  avoir 


*  Voir  tome  XII,  p.  128  do  la  Revue  de  Champag  ne 

1.  A  Sainl-Léger-sou.^-Margciio,  terre  possédée  par  les  de  Mertrus,  on 
brûla  le  17  juillet  1793  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  un  grand  nombre 
d'aveux  et  dénombrements.  Les  Vandales  de  l'époqui^  dansaient  do  joie 
autour  des  tlammes. 

2.  Etat  général  des  Emigrés  et  de  leurs  propriétés  dans  l'Aube.  Cet  état 
imprimé  est  postérieur  au  27  février  1793. 

3.  M""'  la  comtesse  d'Astier  au  château  de  Som.sois  eonservo  pieuse- 
ment plusieurs  de  ces  ouvrages,  cordelettes,  chaînes  giletiôres  qui  lui  rap- 
pellent l'habileté  de  son  oncle. 
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quelques  ressources  il  prit  le  parti  de  se  marier  et  le  11  mai 
1800,  il  épousa  à  Londres,  Anne-Marie  d"Allonville,  cinquième 
enfant  de  Armand- Jean,  comte  d'Allonville  ^  et  de  Marie- 
Françoise  Jehannot  de  Bartillat.  Il  fut  dès  lors  à  l'abri  de  la 
misère. 

Il  revint  en  France  dans  les  premiers  mois  de  1 802.  Pendant 
son  absence  ses  propriétés  avaient  été  mises  en  vente  comme 
biens  nationaux.  Du  22  floréal  au  27  an  II  (11  au  14  mai  1794) 
et  le  13  messidor  an  IV  (l'""  juillet  1796)  on  vendit  le  château, 
le  gazon  eu  tout  diverses  pièces  de  terre,  soit  74  articles  pour 
la  somme  de  219,180  francs  ' .  De  l'ancien  domaine  de  Saint- 
Ouen,  il  restait  en  1802  la  ferme  neuve,  les  Morevaux,  les 
Essartés,  la  Censé  du  chemin,  le  Moulin  de  Saint-Ouen,  le 
Moulin  de  Saint -Etienne,  les  Girondeaux  et  les  Bois  de  Saint- 
Geoire.  Les  propriétaires  du  château  et  du  gazon  offrirent  à 
Claude  de  Mertrus  de  rentrer,  au  prix  coûtant,  en  possession 
de  ses  biens  ;  jamais  il  ne  voulut  entendre  parler  de  ce  marché. 
<r  Je  ne  rachète  pas  mon  bien,  dit- il.  »  Et  il  menaça  de  sa 
disgrâce  un  de  ses  neveux  qui  paraissait  disposé  à  accepter 
cette  offre. 

Le  21  fructidor  au  X  (6  septembre  1802),  il  se  présenta  au 
maire  de  Somsois  pour  le  prier  de  transcrire  sur  le  registre  des 
délibérations  la  pièce  suivante  ^  : 

a  Le  préfet  du  département  de  la  Marne,  vu  le  passeport 
«  délivré  par  le  commissaire  général  dans  les  ports  de  la 
«  Manche  et  du  Pas-de-Calais  au  citoyen  Claude- Nicolas  de 
«  Mertrus-Saint-Ouen,  prévenu  d'émigration  le  premier  fruc- 
«  tidor  dernier.  En  vertu  de  l'autorisation  du  ministre  de  la 
«  police  générale,  autorise  le  citoyen  Claude-Nicolas  de  Mer- 
«  trus-Saint-Ouen  à  résider  à  Somsois.  En  conséquence,  le 
«  dit  citoyen  est  tenu  de  se  présenter  au  maire  de  la  dite  com- 
a  mune  pour  y  résider  sous  sa  surveillance  jusqu'à  décision 
«  ultérieure. 

«  Fait  à  Châlons  le  16  fructidor  an  X. 

«  Signé  :  Bourgeois  de  Jessain.  » 


1.  D'Allonville  figure   à  la   salle  des   croisades.    Elle  porte   d"argent  à 
deux  fasces  de  sable. 

2.  Archives  de  la   Marne.    Vente  des   biens  des  Emigrés,   première  et 
deuxième  origine. 

3.  Premier  registre  des  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Somsois. 
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Le  préfet  de  la  Marne  n'a  pas  dû  faire  grande  difficulté  de 
délivrer  ce  permis  de  résidence  à  Claude  de  Mertrus,  puisque 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  il  était  l'allié  de  sa  famille. 

Claude  de  Mertrus  se  fixa  donc  à  Somsois  où  demeuraient 
ses  neveux  les  Du  Gretz.  Il  fut  même  nommé  maire  de  cette 
commune  le  l'^'"  janvier  1808  et  '^  le  fut  jusqu'à  son  départ  de 
Somsois  pour  Vitry  en  1813. 

Il  eut  ainsi  que  les  autres  possesseurs  du  domaine  de  Saint- 
Ouen  à  soutenir  un  procès  contre  la  municipalité  de  Saint- 
Ouen  \  Le  13  décembre  1803  (21  frimaire  an  XII),  le  préfet 
demanda  aux  habitants  de  Saint-Ouen  la  déclaration  des  biens 
communaux.  C'était  une  mesure  générale.  Les  habitants  ré- 
pondirent qu'ils  possédaient  tels  et  tels  usages  mais  qu'ils 
avaient  entendu  dire  :  <  par  leurs  pères  et  autres  vieillards 
«  qu'autrefois  ils  avaient  possédé  le  bois  de  /Sain  Geoire,  le 
«  2)ré  des  Grands-Moulins,  la  Bassière  de  V Etang  et  plusieurs 
«  autres  portions  de  prés  et  de  marais,  près  le  moulin  de 
«  Saint-Etienne  et  Saint-Ouen  et  que  même  dans  leur  en- 
ce  fance  ils  y  avaient  gardé  les  bestiaux  comme  étant  usages.  » 
Ils  joignaient  à  l'appui  de  leur  réclamation  deux  déclarations 
de  leurs  usages  :  l'une  du  5  mai  1634,  l'autre  du  20  avril  1091. 
Dans  cette  dernière  ils  se  plaignent  que  les  Seigneurs  jouissent 
de  ces  biens,  d'où  ils  concluent  que  la  prétendue  usurpation 
par  ces  derniers  a  dû  être  faite  en  1634  et  1G91.  Après  nomi- 
nation d'arbitres,  expertise,  vérification  de  titres,  enquête  et 
tout  le  cortège  ordinaire  des  procédures,  sentence  fut  rendue 
contre  les  habitants  de  Saint-Ouen  ' .  On  ne  trouve  jamais  que 
les  habitants  aient  abandonné  quelque  usage  à  leur  seigneur, 
mais  eu  revanche  on  voit  toujours  que  ce  sont  les  seigneurs 
qui  ont  cédé  bois  usagers,  marais,  étangs  et  prés  aux  com- 
munes. Presque  tous  les  biens  communaux  ont  celte  origine 
et  viennent  des  libéralités  des  seigneurs. 


1 .  Le  6  messidor  an  II  (2  juin  1794)  Louis  Maury,  juge  de  paix  à  Som- 
puils,  sur  un  exposé  fait  par  Hubert-Antoine  Turot,  agent  national  de 
Saint-Ouen  et  François  Oudin,  cultivateur,  déclare  que  la  commune  possé- 
dait des  biens  qui  lui  ont  été  enlevés  par  usurpation  et  puissance  féodale  et 
des  aliénations  faites  forcément  en  temps  de  détresse,  soit  un  marais,  la 
grande  et  la  petite  Motte  [ancienne  Motte  seigneuriale)  et  4  journels  de 
terre  vendus  depuis  6  ans .  Les  arbitres  nommés  étaient  Claude  Bechuat  et 
Maxime  de  Torcy,  juge  de  paix  à  Vitry.  L'assignation  fut  douuée  à  Jean 
Lacroix,  détenteur  de  ces  objets. 

2.  Les  frais  du  procès  terminé  eu  1809,  à  Paris,  s  elevcrent  pour  la  com- 
mune de  Saint-Oueu  à  972  fr.  95  c. 
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Claude  de  Mertrus  quitta  Sorasois  en  1813  et  alla  habiter 
Vitry-le- François.  C'est  là  qu'il  est  mort  comme  on  peut  le 
voir  par  l'acte  d'inhumation  suivante  : 

«  L'an  de  grâce  mil  huit  cent  dix-neuf,  le  six  octobre,  a  été 
«  inhumé  par  moi,  Robert- Joseph-Christophe  Lelevain,  prê- 
«  tre,  docteur  de  Sorbouue,  chanoine  honoraire  de  Meaux  et 
«  curé  de  la  ville  de  Vitry-le-François,  soussigné,  Messire 
«  Nicolas-Claude,  comte  de  Mertrus- Saint-Ouen,  chevalier  de 
«  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  commandeur  de 
«  Tordre  noble  et  militaire  de  St-Hubert-en-Barrois,  époux 
«  de  dame  Aune-Marie  d'Allonville,  décédé  au  dit  Vitry  le 
«  quatre  du  susdit  mois  et  âgé  de  72  ans  ou  environ,  né  à 

«  Metz  le  24  janvier  1767,  fils  de  défunt et  de  défunte 

«    en  présence  de  M.   Du  Gretz,  capitaine  de  frégate, 

«  chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
ce  Hubert,  demeurant  à  Somsois,  neveu  du  défunt  et  M.  Jo- 
«  seph-Gabriel-Aubry  d'Arancey,  maréchal  de  camp  d'artil- 
5(  lerie,  qui  ont  aussi  signé. .  .  ' .   » 

Aune  d'Allonville,  sa  veuve,  mourut  à  Maisou-Rougo,  com- 
mune de  Moulins-les-Metz  vers  1845. 

De  leur  mariage  élait  née  xme  fille  Adèle  de  Mertrus,  qui 
épousa  en  mai  1820,  dans  l'église  de  Vitry-Ie-François,  à  mi- 
nuit, selon  la  coutume  observée  alors,  ,^ean-Baptiste-Hugues- 
Abdon-Caleb-Alphonse,  comte  de  Lozières  de  Thémines, 
capitaine  d'infanterie,  chevalier  de,  Saint-Louis,  oftlcier  de  la 
Légion-d'honneur,  né  à  Saint-Front  (Lot-et-Garonne),  le  3 
mai  1790,  fils  de  Pierre-Hugues  de  Lozières-',  comte  de 
Thémines  et  de  Félicité  de  Beaurepaire. 

De  leur  mariage  est  née  une  fille,  Valérie  de  Thémines,  qui 
a  épousé  en  1840  son  cousin  Pierre  d'Allonville,  fils  de 
Armand-François  d'Allonville  et  de  Catherine  de  Munich.  Ils 
n'ont  rien  conservé  de  la  terre  de  Saint-Ouen. 

Le  comte  de  Thémines  est  mort  à  Somsois  le  5  septembre 
1877.  Sa  femme  Adèle  ou  Adélaïde  de  Mertrus,  la  dernière  de 
la  famille,  est  morte  loin  du  château  de  ses  ancêtres,  chez  un 
ami,  en  Franche-Conité,  le  10  novembre  1862. 


1.  Actes  religieux  do  Viti-y-le-François. 

2.  Une  famille  de  Lozières,  Lodève,  porte  d'or  au  chêne  de  sinople  écar- 
lelé  d'azur,  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  de  gueules.  —  Jugement  de  la 
noblesse  du  Languedoc. 
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Seule  de  la  famille,  une  petite  nièce  du  dernier  des  de  Mer- 
tras,  Florestine  de  La  Morre,  fille  de  J.-B.  Berchaire  de  La 
Morre  et  de  Marie-Emélie  Du  Gretz,  de  Somsois,  n'a  conservé 
de  toute  la  terre  de  Saint-Ouen,  que  le  bois  de  Saint-Geoire  et 
les  fermes  des  Morevaux,  des  Essartés  et  des  Girondeaux. 

{A  suivre)  A.  Millard. 


LE 

PORTRAIT  DE  LA  DUCHESSE  D'ANGOULÈME 


Nous  reproduisons  ici  une  pièce  assez  rare  qui  a  le  double 
mérite  d'être  consacrée  à  une  champenoise  et  composée  par  un 
champenois. 

Edme  Boursault,  auteur  dramatique  qui  eut,  sinon  de  la 
gloire  au  xvii'-'  siècle,  au  moins  une  grande  vogue  et  dont  cer- 
taines œuvres  sont  encore  assez  estimées  aujourd'hui  ' ,  naquit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1633  àMussy-l'Evêque,  petite 
ville  de  l'Aube,  qui  dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Langrcs 
et  de  l'élection  de  Bar-sur-Aube.  Son  père,  fils  d'un  négociant 
en  étoffes,  était  greffier  du  grenier  à  sel  de  cette  locaUté  et  s'y 
maria  avec  la  fille  d"Edme  Thierriat  qui  y  était  notaire,  A 
treize  ans  le  jeune  Edme  fut  envoyé  pour  ses  études  à  Paris, 
par  la  protection,  croit-on,  de  Mgr  Zamel,  évoque  de  Langres 
qui  habitait  souvent  Mussy  où  les  évêques  possédaient  un 
château.  L'enfant  se  distingua  rapidement  et  on  assure  que 
dès  l'âge  de  quinze  ans  il  composa  des  pièces  qui  furent  repré- 
sentées peu  d'années  après.  Son  mérite  fut  connu  à  la  cour  et 
lai  valut  d'obtenir  très  jeune  la  charge  de  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  duchesse  d'Angoulême.  Le  roi  se  le  fit  pré- 
senter, lui  commanda  un  travail  intitulé  :  La  véritahle  étude 
des  souverains^  publié  en  1671  ;  puis  il  prit  goût  à  une  gazette 
rimée  que  le  jeune  poëte  adressait  régulièrement  à  Mademoi- 
selle et  il  lui  donna  une  pension  de  deux  milles  livres.  Boursault 
avait  su  se  procurer  de  puissants  protecteurs,  notamment  le 
prince  de  Condé,  et  il  en  eut  besoin,  car  une  plaisanterie  très 
inofîensive  contre  un  capucin  faillit  le  priver  de  sa  pension  et 
l'envoyer  à  la  Bastille. 

Boursault  se  montra  très  malveillant  à  l'égard  de  Molière, 
mais  revint  sur  ses  injustes  préventions.  En  revanche  il  s'at- 
tira l'animosité  de  Boileau  dont  il  se  vengea  par  la  Satyre  des 
Satyres.  Une  réconciliation  se  produisit  grâce  à  une  démarche 
de  Boursault  pendant  que  Despréaux  se  soignait  aux  eaux  de 

1 .  M.  Saint-René  Taillandier  a  consacré  à  Boursault  une  importante  étude  ; 
c'est  la  dernière  qu'il  ait  publiée. 
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Bourbon-l'Archambault.  Boursault  était  alors  receveur  des 
tailles  à  Montluçon  et  il  alla  aider  le  poëte  de  ses  soins  et  de 
sa  bourse  (1687) .  Aussi  quelques  années  après  le  grand  saty- 
rique  écrivait  à  Brossette  ce  passage  significatif  :  «  Venons  à 
M.  Boursault  qui  est,  à  mon  sens,  de  tous  les  auteurs  que  j'ai 
critiqués,  celui  qui  a  le  plus  de  mérite.  «  (!<='"  avril  1700). 

Boursault  mourut  à  Paris  le  15  septembre  1701,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  des  Théatins.  Il  était  revenu  souvent  à 
Mussy  où  deux  de  ses  enfants  naquirent  en  1672  et  1676.  Il 
laissa  de  M"«  Milley  deux  fils,  l'un  capitaine  d'infanterie, 
l'autre  Théatin,  prêtre  distingué  et  confesseur  très  recherché 
dans  la  haute  société,  et  une  fille  religieuse. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  œuvres  de  Boursault  :  il 
a  écrit  seize  comédies  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  notamment 
une  de  1740,  en  trois  volumes  in-12;  les  Litanies  de  la 
Sainte  Vierge,  en  vers,  plaquette  excessivement  rare  ;  quel- 
ques romans,  ses  gazettes  rimées  dont  trois  seulement  ont  été 
retrouvées  et  des  lettres  nombreuses,  très  curieuses,  recueiUies 
en  trois  volumes  in-12,  en  1738. 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  mentionnée  la  pièce  que  nous 
réimprimons  ici,  ni  dans  l'article  que  M.  Lambert  a  consacré 
à  Boursault  dans  son  Histoire  de  Mussy  (Ghaumont,  1878), 
ni  dans  la  Biographie  Didot,  ni  dans  Brunet,  ni  dans  l'étude 
de  M.  Saint-René  Taillandier.  Elle  est  excessivement  rare 
d'ailleurs. 

La  duchesse  douairière  d'Angoulême  était  également  tout  à 
fait  champenoise*.  Françoise  deNargonne  était  fille  d'un  gen- 
tilhomme peu  riche  des  environs  de  Sézanne,  à  Bergères-les- 
Montmirail.  Très  belle,  très  intelligente,  elle  inspira  une  vio- 
lente passion  au  vieux  duc  d'Angoulême,  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie  Touchet  :  elle  consentit  à  l'épouser.  Veuve 
de  bonne  heure,  elle  donna  toujours  l'exemjjle  de  la  conduite 
la  plus  irréprochable,  ce  qui  lui  valut  à  la  cour  et  de  la  part 
de  Louis  XIV  une  considération  exceptionnelle.  Elle  mourut 
au  château  de  Montmort,  près  d'Epernay,  chez  une  de  ses  pe- 
tites nièces,  au  mois  d'août  1 71  o^  après  avoir  habité  longtemps  le 
château  de  Mareuil-en-Brie  qu'elle  avait  fait  rebâtir  à  peu  de 


1 .  Nous  lui  avons  consacré  dans  lo  Revue  Britannique  du  mois  d'août 
"1880,  une  étude  très  détaillée  où  nous  relevons  les  nombreuses  erreurs 
commises  à  son  sujet  par  M.  Saint-René  Taillandier,  et  avant  lui  par  Saint- 
Simon,  d'après  des  documents  inédits  et  absolument  authentiques. 
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distance  de  ce  bourg.  Elle  est  enterrée  dans  l'église  de  Mont- 
mort  où  on  lit  une  inscription,  bien  faite  pour  surprendre 
les  passants  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  l'bistoire  de 
sa  vie,  puisqu'on  y  voit  relaté  qu'elle  avait  survécu  139  ans  à 
son  royal  beau-père. 

Quant  à  l'auteur  de  l'épitre  préliminaire,  c'est  Michel  Le 
Clerc,  avocat,  né  à  Alby  en  1622,  mort  à  Paris  le  8  décembre 
1691,  auteur  de  la  Virginie  romai?ie^  tragédie  justement  esti- 
mée, qui  fut  représentée  en  1645.  Le  26  juin  1662  il  fut  reçu 
à  l'Académie  française.  E.  B. 

Le  portraict  do  S.  A.  Madame  la  dvehesse  dovairicre  d'An- 
govlesme,  ou  le  Temple  do  la  Vertv,  en  vers  héroïques,  par  le 
sievr  Bovrsault,  à  Paris,  m.d.c.lxii,  ou  le  xSonge  véritable. 

A  M.  BoursauU. 

Monsieur,  à  mon  départ  de  Paris  je  vous  suppliay  d'avoir  la 
bonté  de  me  faire  part  de  toutes  les  pièces  nouvelles  où  vous  trou- 
veriez quelque  chose  qui  fust  capable  de  m'adoucir  la  douleur  que 
je  reçois  de  votre  absence.  Mais  je  vous  supplie  de  ne  plus  prendre 
cette  peine  à  moins  que  vous  n'ayez  toujours  des  Temples  de  Vertu 
à  m'envoyer.  Laissez-moy  conserver  la  mémoire  de  l'ouvrage  le 
plus  beau  qui  puisse  paroistre  et  ne  troublez  pas  l'idée  la  plus 
agréable  que  je  puisse  avoir  de  ma  vie  par  des  objets  qui  ne  peu- 
vent jamais  approcher  de  la  perfection  de  celuy  dont  je  suis  devenu 
amoureux.  Si  vous  saviez  combien  de  fois  je  me  suis  écrié  :  Voilà 
la  plus  belle  chose  du  monde  !  Avec  quelle  avidité  j'ai  recommencé 
par  cent  diverses  fois  la  lecture  de  ce  divin  poëme,  et  quel  profit 
j'ay  fait  de  toutes  les  beautés  inimitables  que  j'y  ay  remarquées,  il 
vous  seroit  facile  de  reconnaistre  si  vous  estes  le  plus  rare  de  tous 
les  génies,  que  de  tous  les  approbateurs,  je  ne  suis  pas  le  moins 
équitable.  La  princesse  dont  vous  dépeignez  les  héroïques  vertus 
et  les  éclatantes  beautés  ne  peut  s'empescher  d'avouer  qu'elle  est 
tout  à  fait  redevable  à  une  plume  dont  la  délicatesse  consacre  son 
nom  illustre  à  la  postérité  ;  mais  vous  seriez  le  plus  injuste  de  tous 
les  hommes,  si  vous  ne  confessiez  à  votre  tour  que  l'obligation  est 
réciproque,  puisqu'au  même  moment  que  vous  dressez  un  temple  à 
sa  vertu,  vous  en  érigez  un  à  votre  mémoire.  Cependant,  monsieur, 
il  est  assez  nouveau  que  nous  trouvions  le  moyen  d'animer  notre 
cœur  dans  un  sujet  qui  imprime  de  la  crainte  aux  plus  fermes  cou- 
rages. Je  ne  scay  si  c'est  zèle  pour  vous  ou  désir  de  vous  imiter, 
mais  je  puis  vous  assurer  que  j'ay  raison  de  dire  : 

Jadis  le  fameux  Apollon 
Dans  ma  saison  plus  cruelle 
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Se  défit  de  son  violon, 

Et  mit  la  main  à  la  truelle, 
Quoiqu'il  fût  immortel,  l'ouvrage  de  ses  mains 

Fut  démoly  par  les  humains. 
Les  Grecs  firent  du  feu  de  la  superbe  Troye, 
Mais  par  un  changement  pour  Boursault  glorieux. 
Si  l'ouvrage  d'un  Dieu  des  mortels  fut  la  proie, 
L'ouvrage  d'un  mortel  est  lu  charme  des  Dieux. 

Ne  me  faites  pas  l'injustice  de  croire  que  je  suis  assez  vain  pour 
oser  présumer  que  cette  épigramme  puisse  donner  le  moindre  agré- 
ment à  une  chose  toute  parfaite.  Je  cherche  de  la  gloire  et  ne  suis 
pas  en  état  d'en  procurer.  Et  si  j'ose  m'émanciper  jusqu'à  vous 
applaudir,  c'est  moins  pour  m'acquérir  ime  place  dans  un  temple 
qui  doit  être  aussy  durable  que  le  monde,  que  pour  vous  donner 
d'éternelles  marques  de  la  passion  la  plus  sincère  dont  on  puisse 
estre,  Monsieur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  (^lerc. 
De  Dijon,  ce  IS  juin  1661. 

A  la  suito  de  cette  épi  Ire  sont  insérées  les  pièces  sui- 
vantes : 

A  M.  BOVRSAULT 

Quatrain. 

De  l'auguste  princesse  à  qui  tu  fais  un  Temple, 
L'illustre  nom  doit  estre  au  rang  des  immortels, 

Et  chacun  doit  à  ton  e.xemple, 
A  sa  vertu  sublime  ériger  des  autels. 

De  Cilvuenton. 

A  M.  BOURSAULT 
Epigramme. 

Aymable  effet,  douce  contrainte, 
Fùt-on  sous  la  vie  abattu, 
Il  est  doux  d'aimer  la  vertu 
De  la  façon  dont  elle  est  dépeinte. 
L'auteur  d'un  ouvrage  si  beau 
Ne  donne  aucun  coup  de  pinceau 
Qu'avec  plaisir  je  ne  contemple. 
Mais  le  dernier  de  ses  travaux 
Va  faire  naître  des  rivaux 
Qui  voudront  adorer  l'ininge  de  son  teuiple. 

Baude.vu  ' . 

1.  Je  ne  trouve  de  ce  nom  que  Jacques  Baudeau,  archéologue,  vivaut  à 
Montpellier  à  la  fin  du  xvii'  siècle,  auteur  de  V Armoriai  des  Etats  de  Lan- 
guedoc (1686). 
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Un  jour  que  le  chagrin  rendoit  mon  humeur  sombre 
Et  que  sous  un  ormeau  j'estois  assis  à  l'ombre 
Où  je  me  reposois  après  avoir  couru 
Sans  que  d'aucun  mortel  j'eusse  esté  secouru  ; 
Après,  dis-je,  cent  fois  d'une  ardeur  sans  exemple 
Avoir  de  la  vertu  cherché  le  fameux  temple, 
Et  n'avoir  rencontré  dans  un  chemin  battu 
Que  qui  cherche  le  vice  et  fuit  la  vertu  ; 
D'un  liquide  chrystal  l'agréable  murmure 
Pour  m'adoucir  l'aigreur  de  ma  triste  aventure 
Sembloit  par  le  doux  bruit  de  mille  petits  flots 
Me  convier  à  prendre  un  moment  de  repos. 

Je  ne  pus  résister  à  ces  douces  amorces 
Et  soudain  je  sentois  diminuer  mes  forces. 
Du  paisible  sommeil  les  pavots  tout  puissants 
Assoupirent  mon  ame  et  charmèrent  mes  sens. 

Dans  ce  triste  moment  j'eus  souvent  la  pensée 
Que  de  mon  dernier  jour  l'heure  estoit  avancée, 
Mais  que  je  me  livroys  à  d'estranges  erreurs 
Et  que  dans  mon  sommeil  je  trouvay  de  douceurs  ! 

A  peine  le  sommeil  avoit  clos  ma  paupière 
Que  j'apperçus  un  char  tout  remply  de  lumière, 
Qui  portoit  un  héros  dont  le  charmant  aspect 
En  donnant  de  la  crainte  imposoit  le  respect  ; 
Sa  mine  grave  et  douce  et  son  port  vénérable 
Ne  montroient  rien  en  luy  qui  ne  fût  adorable, 
Et  l'éclat  dont  son  front  paraissoit  revestu 
Fit  qu'en  le  contemplant  je  crus  voir  la  vertu. 
Alors  je  me  prosterne  et  mon  ame  surprise 
D'un  respect  peu  commun  pour  luy  se  sent  éprise. 
Mon  cœur  à  l'adorer  rencontre  des  appas. 
Mais  ce  visible  esprit  ne  me  le  permet  pas  : 
Seulement  d'une  voix  à  nulle  autre  pareille 
Il  prononce  ces  mots  qui  charment  mon  oreille  ; 

De  l'Olympe  sacré  j'ay  connu  ton  dessein 
J'ay  veu  la  noble  ardeur  qui  t'échauffe  le  sein, 
Je  parois  à  tes  yeux  pour  remplir  tes  attentes 
Et  pour  estre  ton  guide  au  projet  que  tu  tentes. 
De  l'auguste  vertu  les  précieux  autels 
Se  trouvent  vénéi^és  de  bien  peu  de  mortels  ; 
On  aime,  on  aime  mieux  se  couvrir  d'infamie 
Et  suivre  aveuglement  sa  mortelle  ennemie, 
L'inconstante  fortune  à  qui  tous  les  humains 
Offrent  en  sacrifice  et  le  cœur  et  la  main. 
L'endroit  où  on  l'adore  est  un  lieu  de  plaisance 
Où  sans  cesse  de  monde  on  voit  une  affluence, 
Mais  qui  ne  donne  asile  dans  son  vaste  pourpris 
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Qu'aux  exclaves  du  vice  et  aux  faibles  esprits. 

Le  temple  où  la  vertu  nous  paroît  toute  nue 
Estant  moins  habité  n'a  pas  tant  d'estendue 
Mais  ceux  que  devant  elle  on  void  humiliés 
Ont  la  troupe  des  vices  abattue  à  leurs  pieds. 
De  ces  rares  esprits  la  haute  connoissance 
Embrasse  le  solide  et  quitte  l'apparence. 
Et  croit  qu'un  vertueux  est  assez  satisfait 
De  ne  pas  le  paroistre  et  de  l'estre  en  elTet. 

A  t'aider,  poursuit-il,  ton  zèle  me  convie, 
Entre  icy,  si  tu  veux  accomplir  ton  envie 
Et  ne  refuse  pas  d'une  modeste  voix 
La  place  que  je  t'offre  au  char  où  tu  me  vois. 

A  ce  commandement  que  me  fait  cet  oracle 
J'eusse  cru  faire  un  crime  en  formant  un  obstacle, 
J'entre  donc  dans  le  lieu  qu'il  m'avoit  indiqué 
Malgré  tous  les  assauts  dont  je  fus  attaqué. 

Le  char  en  mesme  temps  s'élève  de  la  terre 
Jusques  aux  régions  où  se  fait  le  tonnerre 
Et  mon  guide  adorable  errant  par  l'univers 
Me  montre  en  moins  d'un  jour  mille  climats  divers  ; 
Je  vois  mille  cités,  je  vois  mille  provinces, 
Mille  superbes  cours,  autant  d'illustres  princes 
Et  parmy  tant  de  cours,  de  cités,  de  climats, 
La  suprême  vertu  ne  se  rencontre  pas  ; 
Parmy  tant  de  beautés  que  mon  esprit  contemple 
De  l'aimable  vertu  je  ne  vois  pas  le  Temple, 
Et  parmy  tant  de  pompes  et  de  princes  puissans 
La  divine  vertu  ne  trouve  point  d'encens  ; 
Je  demeure  surpris  d'une  telle  aventure, 
Mon  ame  en  est  troublée  et  mon  cœur  en  murmure 
Lorsque  d'un  ton  charmant  mon  conducteur  me  dit  : 

Je  connois  le  sujet  qui  te  rend  interdit, 
Mais  ajiprens  qu'à  la  cour  on  ne  voit  qu'injustice, 
La  vertu  ne  peut  estre  où  triomplie  le  vice 
Et  de  quelque  malheur  dont  on  soit  combattu 
Le  vice  ne  peut  estre  où  règne  la  vertu. 
A  la  cour  la  vertu  ne  trouve  aucun  asile, 
Qui  dit  homme  de  cour  dit  galant,  dit  habile, 
Dit  cajoleur,  dit  brave  et  dit  présomptueux, 
Mais  qui  dit  courtisan  ne  dit  pas  vertueux. 
Les  grands  assez  souvent  ont  d'injustes  maximes, 
L'éclat  qui  brille  en  eux  éclaire  assez  de  crimes 
Et  souvent  chez  un  grand  sous  le  vice  abattu 
C'est  avoir  des  deffauts  qu'avoir  trop  de  vertu. 

Tandisque  d'un  secret  il  me  fait  confidence 
A  mes  yeux  d'assez  loin  paroist  une  éminence 
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Environnée  au  bas  de  petites  forests 
Où  jamais  il  ne  croît  de  funestes  cyprès  ; 
Comme  ce  doux  séjour  est  toujours  dans  le  calme 
On  y  voit  toujours  naistre  et  l'olive  et  la  palme  ; 
De  deux  pas  en  deux  pas  cent  petits  arbrisseaux 
Rafraîchissent  leurs  pies  dans  autant  de  ruisseaux, 
Des  halntans  des  airs  les  chansons  nonpareilles 
Enchantent  nos  esprits  et  charment  nos  oreilles. 
Et  de  diverses  fleurs  le  brillant  gracieux 
Dissipe  la  tristesse  et  contente  les  yeux. 

C'est  icy,  dit  soudain  mon  ange  tutélaire, 
Que  nous  devons  descendre  et  que  tu  doit  te  plaire 
S'il  est  vray  que  ton  cœur  veuille  par  un  beau  choix 
Suivre  de  la  vertu  les  adorables  lois  ; 
C'est  dans  ces  lieux  charmants  éloignés  de  commerce 
Qu'habite  la  vertu^  que  la  vertu  s'exerce  ; 
C'est  loin  des  potentats  où  sont  tant  de  flatteurs 
Que  la  vertu  sublime  a  des  adorateurs  ; 
Loin  du  tumulte  affreux  d'une  foule  indiscrette 
La  vertu  vénérable  a  choisi  sa  retraite  ; 

Et  pour  de  son  amour  posséder  l'entretien 
Loin  du  palais  du  vice  elle  a  placé  le  sien. 

En  achevant  ces  mots  ma  précieuse  escorte 
Au  temple  des  amours  avance  vers  la  porte.  ,,i. 

Ciel,  qu'on  y  trouve  peu  de  vestiges  de  pas  ! 
Quoy  qu'elle  soit  étroite  on  ne  s'y  presse  pas  ; 
Dans  le  palais  superbe  où  l'on  voit  la  fortune 
On  rencontre  à  tout  coup  une  foule  importune, 
Mais  dans  le  digne  temple  où  paraît  la  vertu, 
Sous  le  poids  de  l'un  l'autre  aucun  n'est  abattu. 

Nous  entrons  donc  sans  peine  et  d'abord  à  ma  vue 
S'offre  une  Beauté  de  mille  attraits  pourvue  ; 
Elle  était  toute  esmue  et  sur  son  front  guerrier 
Estoit  pompeusement  un  l)andeau  de  laurier. 
C'estoit  l'Humilité  rayonnante  de  gloire 
D'avoir  pu  sur  l'Orgueil  emporter  la  victoire 
Et  d'avoir  de  ce  monstre  accablé  sous  ses  fers 
Précipité  la  chute  au  plus  creux  des  Enfers. 

Après  l'Humilité  venoit  la  Modestie 
Qui  toujours  avec  elle  eut  de  la  sympathie  : 
Et  qui  sur  son  visage  avoit  un  voile  épais 
De  peur  qu'on  n'apperçut  ses  ravissants  attraits. 

Plus  loin  chaque  vertu  combattoit  le  contraire, 
La  Clémence  forçoit  la  Vengeance  à  se  taire, 
L'Equité,  l'Injustice,  et  la  noble  Pudeur  :>'  ) 

Terriiioit  fièrement  la  criminelle  ardeur. 

De  toutes  ces  vertus  je  contemplois  les  charmes 
Et  de  leurs  ennemis  le  déluge  de  larmes. 
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Quand  mon  fameux  héros  sur  qui  j'avois  les  yeux 
M'ordonna  de  le  suivre  et  de  quitter  ces  lieux  ; 
J'obéis  à  sa  voix,  je  le  suis  dans  le  Temple, 
Mais,  b  rare  merveille,  ô  bonheur  sans  exemple. 
Au  lieu  le  plus  sublime  et  le  plus  précieux 
On  void  le  plus  parfait  des  chefs  d'œuvre  des  cieux. 
Les  objets  qu'à  la  cour  on  admire  et  qu'on  vante 
N'empruntent  que  de  l'art  leur  grâce  décevante 
Bt  découvrent  sans  cesse  aux  esprits  pénétrans 
Sous  des  appas  trompeurs  des  deffauts  apparens, 
Mais  de  cette  beauté  qui  n'eut  jamais  d'égale 
Sans  que  rien  contribue  aux  charmes  qu'elle  estale 
L'agrément  est  si  noble  et  les  attraits  si  vifs 
Que  de  ceux  qu'elle  souffre  elle  fait  des  captifs. 

Yoicy  l'heureux  endroit  où  doit  fmir  ta  course, 
Des  premières  vertus  envisage  la  source, 
Me  dit  encore  mon  guide,  et  me  montrant  l'objet 
Que  de  tous  mes  respects  j'avois  fait  le  sujet  : 
Au  dessus  de  l'autel  où  tu  vois  ce  balustre. 
De  toutes  les  vertus  voilà  la  plus  illustre, 
Des  ouvrages  d'en  haut  c'est  le  plus  achevé  ; 
Voy  ces  sourcils  d'ébène  et  ce  front  élevé, 
Voy  ces  yeux  éclattans,  voy  cette  aimable  joue 
Où  l'amour  se  repose,  où  la  grâce  se  joue, 
Voy  ce  teint  qui  fait  honte  aux  teints  les  plus  polis, 
Où  sont  meslés  ensemble  et  la  rose  et  le  lys. 

Ce  bouton  de  corail  qu'environne  l'all^atre, 

Cette  bouche  qu'on  idolâtre, 
A  des  charmes  puissans  et  dedans  et  dehors. 

Lors  qu'elle  s'ouvre 

On  y  découvre 

Le  plus  beau  de  tous  les  trésors. 

Ce  sont  des  dents  blanches,  carrées. 
Qui  ne  doivent  pas  estre  aux  perles  comparées. 
S'il  en  faut  dignement  figurer  les  attraits, 
Par  elles  leurs  beautés  se  veiTont  traversées, 

Toutes  les  perles  sont  percées 
Et  ces  égales  dents  ne  le  furent  jamais. 

Admire  l'ormement  de  ce  rare  visage 

Des  plus  beaux  de  tous  les  cheveux 

Et  considère  les  petits  nœuds 
Qui  d'entraîner  les  cœurs  eurent  toujours  l'usage. 

D'un  bras  si  doux  vois  la  rondeur, 

Cette  main  pleine  et  sa  longueur. 
Et  de  tout  ce  beau  corps  la  pompeuse  structure 
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Et  puis  confesse  ingénuement 

Qu'à  moins  d'épuiser  la  nature 

On  ne  peut  jamais  faire  un  objet  plus  charmant. 

A  mon  abord,  poursuit  ce  conducteur  auguste, 
Il  est  né  dans  ton  cœur  une  pensée  injuste  ; 
De  divers  mouvemens  ton  esprit  combattu 
Croyoit  en  m'adorant  adorer  la  vertu  ; 
Loin  d'estfe  la  vertu,  j'ay  l'ame  assez  l'avie 

Et  mon  plaisir  est  assez  doux 
D'avoir  pu  posséder  sur  la  fin  de  ma  vie 

La  qualité  de  son  époux. 
A  ce  seul  nom  d'époux  je  devins  tout  stupide, 
Mieux  que  je  n'avois  fait,  j'envisageai  mon  guide, 
De  ses  yeux  il  sortoit  un  éclat  vif  et  pur  ; 
Il  portait  en  écharpe  une  bande  d'azur  , 
Sur  son  front  martial  étoient  toutes  les  marques 
Qui  se  font  vénérer  dans  les  plus  grands  monarques  ; 
Aussi  descendoit-il  du  plus  fameux  des  rois 
Qui  jamais  ayent  porté  le  beau  nom  de  Valois. 

Lors  de  tous  ses  respects  lui  voulant  faire  homtnage, 
Lève  les  yeUx  plus  haut,  adore  cette  image, 
Joins  tes  ardents  respects  aux  respects  qu'en  tous  lieux 
On  fait  gloire  de  rendre  au  pouvoir  de  ses  yeux  -, 
Dans  sa  route  célèbre  ose  suivre  ses  traces. 
Tu  verras  avec  elle  et  l'amour  et  les  grâces, 
Et  dans  l'auguste  eraploy  que  lui  donne  Louis, 
Et  les  cœurs  à  la  gesne  et  les  yeux  esblouis 
C'est  aux  bords  de  la  Seine,  aux  rivages  du  Tybre, 
Qui  la  void  un  moment  ne  peut  plus  estre  libre. 
Et  dans  quelque  contrée  où  l'on  porte  ses  pas 
Elle  dresse  à  son  prince  une  embusche  d'appas. 
A  la  voir  sans  trembler,  c'est  en  vain  qu'on  s'appreste, 
De  qui  fut  invincible  elle  fait  sa  conqueste, 
Et  des  dieux  de  la  terre  attirant  les  regards, 
Fait  un  admirateur  du  plus  saint  des  Césars. 

Ce  héros  tout  divin  qui  jamais  pour  les  charmés 
Ne  sentit  dans  son  cœur  que  de  faibles  alarmes, 
Sous  sa  pourpre  sacrée  à  d'insignes  plaisirs 
D'abandonner  son  âme  à  de  justes  désirs  ; 
Sa  tendresse  pour  elle  à  toute  heure  s'augmente. 
Il  l'aime  vertueuse,  il  l'adore  charmante 
Et  ne  peut  décider  qui  mérite  le  plus 
Ou  de  tant  de  beautés,  ou  de  tant  de  vertus. 

Ainsi  parle  ce  prince  et  soudain  me  conjure 
De  n'oublier  jamais  cette  grande  aventure. 

Grave  en  ton  souvenir  ces  moments  précieux 
Et  répands  dans  les  airs  ce  qui  s'offre  à  tes  yeux  ; 
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Fais-en;  dit-il  encore,  à  la  race  future 

Une  mémorable  peinture, 
Et  que  pas  un  écho  ne  réponde  à  ta  voix 
Que  le  nom  de  Nargonne  et  le  nom  de  Valois. 

Pour  conserver  toujours  une  si  haute  gloire, 
J'ay,  seigneur,  répondis-je,  une  heureuse  mémoire  : 
D'une  princesse  illustre  et  d'un  si  grand  vainqueur 
Les  sacrés  noms  vont  estre  imprimés  dans  mon  cœur  ; 
Si  je  mens  que  du  Ciel  l'épouvantable  foudre 
Puisse  écraser  ma  teste  et  la  réduire  en  poudre 
Et  tous  les  élémens  armés  pour  me  punir 
M'accablent  de  douleurs  qui  ne  puissent  finir. 

Ce  serment  solemnel  par  qui  mon  cœur  s'explique 
N'est  pas  plus  tost  poussé  que  j'en  ay  la  réplique, 
Une  importune  écho  le  répète  si  haut 
Qu'au  seul  bruit  qu'elle  fait,  je  m'esveille  en  sursaut; 
Aussitôt  je  m'escrie  :  0  sommeil  agréable. 
Vit-on  jamais  un  songe  estre  si  véritable. 
Et  pour  enfler  ma  Muse  est-il  un  plus  beau  choix 
Que  le  nom  de  Nargonne  et  le  nom  de  Valois. 
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CHAPITRE    I- 

Des    vénérables    et    discrèles     personnes    qui    lors    esloieut    au     cloistre 
du  Chapitre  de  Cliaalons  en  Chumpague. 

C'était  eu  l'an  de  grâce  1382.  La  cathédrale  de  Châlons, 
brûlée  pour  la  seconde  fois  en  1230,  avait  été  rétablie  depuis 
longtemps  sauf  quelques  détails.  Le  grand  vaisseau  et  les  col- 
latérales étaient  achevés,  mais  les  nefs  avaient  moins  de  lon- 
gueur que  de  nos  jours,  elles  étaient  bornées  à  sept  travées  et 
elles  étaient  limitées  vers  l'Ouest  par  une  simple  façade,  cons- 
truction d'attente  qui  devait  être  transformée  en  un  portail 
monumental  à  trois  ouvertures  profondes  et  à  voussures,  ce 
qui  ne  fut  jamais  exécute. 

Grâce  à  la  libéralité  du  roi  Philippe-le-Bel.  le  gracieiix 
portail  nord  avait  pu  être  achevé,  et  Ton  remarquait  parmi  les 
statues  qui  l'ornaient,  l'image  de  ce  prince  et  de  la  reine 
Jeanne.  On  avait,  par  un  pieux  souvenir,  conservé  aussi  les 
statues  de  Charles-le-Chauve  et  d'Hermeutrude  sa  femme, 
grands  bienfaiteurs  du  Chapitre,  qui  décoraient  Tancien  édifice 
et  ou  les  avait  placées  dans  les  niches  élevées  qui  llanquaient 
le  gable  du  portail. 

De  nombreuses  verrières  avaient  été  placées  dans  les  baies 
immenses  qui  ajouraient  l'édifice.  La  plupart  n'offraient 
d'autre  dessin  qu'un  étroit  panneau  colorié  entouré  d'une  gri- 
saille, ou  plutôt  d'un  fond  verdâtre  dont  l'ornemeutation  était 
réduite  à  de  simples  filets  et  entrelacs.  Les  pelletiers  de 
Châlons,  formant  alors  une  corporation  assez  nombreuse, 
avaient  donné  une  de  ces  verrières  en  1261,  sur  l'initiative  de 
Jean  Phelizon,  Nicolas  Lescureuil,  et  Michel  le  Petitgris, 
maîtres  jurés  du  métier  et  gens  de  bien. 

Faute  d'argent,  certains  détails  de  sculpture  restaient  ina- 
chevés, notamment  toute  une  série  de  gargouilles. 

Les  gargouilles  !  c'est-à-dire  les  seuls  accessoires  architec- 
turaux où  la  fantaisie  lut  permise  à  l'époque  gothique  primi- 
tive ;  les  seules  parties  où  l'artiste  dégagé  des  règles  sévères 
que  le.  style  lui  imposait,  était  autorisé  à  donner  un  libre  cours 
à  son  imagination. 


FOLLE    ÉQUIPÉE  229 

En  effet,  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  le  sculp- 
teur était  enchaîné  par  l'inflexible  loi  de  l'unité.  Une  baie  res- 
semblait à  une  autre  baie  aussi  bien  dans  ses  profils  que  dans 
ses  hauteurs,  une  base  de  pilier  ressemblait  à  l'autre  base;  les 
chapiteaux  même,  étaient,  surtout  au  xiii'^  siècle,  toujours 
identiques  ;  c'était  l'éternel  crochet  auquel  on  tolérait  parfois 
quelque  fleurette  à  la  retombée  des  saillants,  mince  compen- 
sation pour  l'artiste  dont  le  ciseau  frémissait;  mais  la  gar- 
gouille, c'était  la  joie  impatiemment  attendue,  l'expansion 
artistique  libi'e,  dégagée  de  tout  frein,  rompant  ses  Usières  et 
prenant  sa  revanche  du  rigide  et  du  guindé  auquel  elle  avait 
été  contrainte.  Aussi  le  sculpteur  profitait-il  largement  de  la 
li])erté  qui  lui  était  accordée  ;  tout  ce  que  la  folle  du  logis, 
l'idée  vagabonde,  l'imagination  fantasque  peuvent  inventer  y 
était  représenté  :  figures  étranges,  grotesques,  fantastiques, 
monstrueuses  ;  les  attitudes  burlesques,  lubriques,  bachiques 
s'y  donnaient  la  main  et  dansaient  comme  une  pyrrhique  éche- 
velée  autour  d'un  monument  sacré. 

Les  gens  qui  tiennent  à  tout  expliquer  ont  voulu  voir  là  des 
symboles,  ou  tout  au  moins  des  allégories.  S'agit-il  d'un 
dragon  ailé,  d'une  chimère,  d"un  animal  étrange,  innommable, 
c'est  l'emblème  du  paganisme  terrassé  par  la  nouvelle  loi. 
Est-ce  un  animal  immonde,  posé  dans  une  situation  vomitoire, 
c'est  la  gourmandise.  S'agit-il  de  quelque  bète  dans  une  pos- 
ture équivoque,  et  souvent  point  équivoque  du  tout,  c'est  la 
luxure.  Ou  peut  admettre  ces  explications...  si  Ton  v^eut  ; 
mais  à  côté,  combien  de  sujets,  de  motifs  restent  inexpliqués '? 
Et  cela  se  comprend,  car  les  artistes  du  moyen-âge  ont  souvent 
donné  libre  cours  à  leurs  fantaisies  malicieuses  et  traduit 
certains  événements  locaux  dont  on  rechercherait  aujourd'hui 
vainement  la  trace. 

Autour  du  monument  s'étendaient  les  maisons  du  cloître, 
groupées  en  un  vaste  triangle,  limité  d'un  côté  par  la  grande 
rue  ou  rue  de  Marne,  de  l'autre,  par  la  rue  du  Gloitre,  et  enfin 
par  l'hypothénuse  arquée,  que  formaient  les  murs  de  la  ville 
depuis  la  porte  du  Jard  jusqu'à  la  porte  de  Marne.  Les  laïcs, 
s'ils  n'étaient  serviteurs  du  Chapitre,  n'y  pouvaient  loger  ni 
séjourner  et  il  était  soigneusement  fermé  pendant  la  nuit.  Le 
cloître  était,  dans  la  cité,  une  petite  ville  réservée  au  clergé  de 
la  cathédrale,  qui  était  nombreux  à  cette  époque,  car  outre 
quarante  chanoines  environ,  il  y  avait  des  chapelains,  des 
vicaires,  des  clercs,  la  grande  école,  ce  ([ui,  avec  les  servantes, 
les  domestiques  et  les  douze  francs-servants  du  Chapitre, 
donnait  au  cloître  un  nombre  assez  notable  d'habitants. 
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Le  Chapitre  se  composait  alors  de  M°  Gaillard  Frozin,  doyen, 
premier  dignitaire  ;  de  M°  Hue  de  Roches,  conseiller  du  roi, 
Tun  des  maîtres  de  sa  Chambre  des  Comptes,  trésorier  ;  de 
M**  Pierre  Camion  de  Sompuis,  grand-chantre  ;  de  M"»  Jehan  de 
Vitry,  sous-chantre  ;  parmi  les  chanoines  on  pouvait  nommer  : 
M^  Jacques  de  Connantrel,  Astorge  Garnier,  Pierre  Malfayde, 
Gautier  d'Arzillières,  Michiel  de  Sarry,  Guy  le  Paluzel,  Nicolas 
Chutin,  Jehan  Chièvre,  Colin  le  Pacifique,  Toussaint  Laga- 
belle,  Jehan  Pontoise,  Adam  de  Courtisol,  Geoffroy  de  Crèze- 
la-Brûlée,  Eustache  Rondelet,  Guillaume  Grinchard,  Pierre  de 
Glamanges,  et  beaucoup  d'autres. 

Le  grand-chantre,  M«  Pierre  Camion,  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  au  long,  était  un  très  digne  homme  ;  aux  nom- 
breuses qualités  dont  il  était  doué,  il  joignait  un  magnifique 
appétit;  non  que  la  chose  fût  rare  parmi  les  chanoines,  mais 
il  dépassait  la  moyenne,  et  de  beaucoup.  Il  professait  assez 
volontiers  cette  théorie  qu'il  fallait  faire  honneur  aux  dons  que 
la  Providence  nous  accorde  ;  il  estimait  aussi  qu'il  devait  faire 
bon  accueil  aux  gros  et  menus  fruits  de  sa  prébende.  Il  man- 
geait et  buvait  d'une  façon  copieuse,  faisait  disparaître  sans 
empressement  et  avec  une  admirable  méthode,  des  monceaux 
de  victuailles,  en  les  humectant,  comme  il  convenait,  de  cette 
purée  septembrale  dont  parla  plus  tard  Rabelais.  Et  pourtant, 
si  abondant  qu'en  fût  le  repas,  si  longue  que  fût  la  station  à 
table,  il  tenait  compte  de  ce  sage  précepte  qu'il  faut  la  quitter 
avec  un  reste  d'appétit.  Aussi  ne  se  retirait-il  jamais  complète- 
ment satisfait. 

Une  longue  suite  de  bons  repas,  bien  qu'il  restât  encore  sur 
la  réserve,  lui  avait  fait  acquérir  un  excessif  embonpoint; 
l'âge  venant,  il  tournait  à  l'obèse,  ce  qui  le  gênait  beaucoup  et 
donnait  à  sa  démarche  quelque  chose  de  singulièrement 
alourdi.  Cet  état  lui  était  d'autant  plus  pénible  qu'il  avait  jadis 
fait  du  jeu  de  l'orgue  sa  distraction  favorite  et  qu'il  avait  été 
oMigé  d'y  renoncer  parce  que  l'escalier  qui  conduisait  aux 
orgues  de  la  Cathédrale  n'était  plus  assez  large  pour  le  laisser 
passer.  Dans  un  dernier  essai,  il  avait  failli  étouffer  entre  les 
deux  parois.  C'est  alors  quïl  s'était  décidé  à  présenter  au 
Chapitre,  pour  rempHr  les  fonctions  d'organiste,  un  jeune  laïc  : 
Michel  Chantemerle,  qui  n'avait  point  d'embonpoint  et  qui  ne 
paraissait  pas  destiné  à  en  acquérir,  d'autant  mieux  que  par 
une  sage  mesure,  il  ne  lui  avait  été  accordé  pour  salaire  qu'une 
somme  de  12  livres  10  sols  par  an,  ce  qui  ne  lui  permettait 
guère  de  se  payer  des  repas  plantureux. 
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Eloigné  malgré  lui  de  la  musique  pratique,  M.  le  Chantre 
s'était  rejeté  sur  la  théorique.  Il  étudiait  avec  une  attention 
soutenue  les  œuvres  de  Philippe  de  Vitry,le  Spéculum  musicœ 
de  Jean  de  Mûris  et  autres  écrits  k  l'aide  desquels  on  ensei- 
gnait le  contre-point  d'alors.  Il  composait  aussi,  pour  les  faire 
exécuter  par  les  clercs  du  chœur,  quelques  doubles,  triples  et 
quadruples,  ainsi  que  l'on  nommait  en  ce  temps  les  composi- 
tions à  deux,  trois  et  quatre  voix  ;  mais  tout  cela  ne  le  satis- 
faisait pas  pleinement,  et  il  cherchait  par  l'étude  approfondie 
du  chromatic  et  de  V énarmonic ,  à  découvrir  certaines  lois  théo- 
riques et  combinaisons  musicales  que  l'on  ne  trouva  que  deux 
siècles  plus  tard. 

Parmi  les  francs-servants  du  Chapitre,  on  distinguait 
d'abord  Jérôme  Cornu,  l'ostiaire  ou  huissier  du  Chapitre,  qui 
avait  sous  ses  ordres  deux  Janitores  ou  portiers,  chargés  de 
l'ouverture,  de  la  garde  et  de  la  fermeture  des  portes  du  cloître. 
Venait  ensuite  Jehan  Machepain,  le  fournier,  qui  avait  pour 
femme  une  vieille  édentée  appelée  Jeannette  la  Rouillarde,  et 
qui  passait  pour  être  méchante  comme  grêle,  et  mauvaise 
comme  peste.  Enfin,  venait  M''  Polycarpus  Grasmolet,  le  bar- 
bitonsor,  homme  retors,  avide,  âpre  au  gain,  qui  avait  su  se 
faire  donner  par  sa  défunte  tout  le  bien  qu'elle  possédait. 
Quoiqu'il  fût  veuf,  il  n'en  était  pas  plus  sage  et  passait  pour 
respecter  fort  peu  la  femme  de  son  prochain.  On  le  disait  en 
outre  ignorant,  orgueilleux,  bavard,  joueur,  gourmand,  et  par- 
dessus tout,  ladre  et  avare.  —  En  son  travers  orgueilleux,  il 
ne  se  pouvait  dire  de  grande  naissance,  car  tout  le  monde 
connaissait  son  origine  ;  mais  il  prétendait  descendre  de  saint 
Roch  par  sa  mère,  et  il  se  trouvait  des  gens  assez  crédules 
pour  croire  à  cette  baliverne,  ou  faire  semblant. 

Les  travaux  de  son  état  lui  laissaient  assez  de  loisirs  qu'il 
occupait  volontiers  à  contenter  sa  gourmandise  et  sa  passion 
du  jeu.  —  Jehan  Machepain,  le  fournier,  était  son  adversaire 
habituel,  et  la  boulangerie  du  Chapitre  retentit  souvent  du 
bruit  des  dés  et  de  leurs  disputes.  —  Ou  ne  jouait  pas  de 
grosses  sommes,  l'enjeu  était  naturellement  proportionné  à 
leur  modeste  situation;  mieux  encore,  les  sommes  perdues 
étaient  le  plus  souvent  employées  en  boissons  et  victuailles  et 
grâce  à  cette  combinaison,  la  double  passion  du  jeu  et  de  la 
gourmandise  se  trouvaient  satisfaites. 

Le  jour  même  où  commence  notre  récit,  c'est-à-dire  le  6 
septembre  1382,  Polycarpus  Grasmolet,  qui  avait  habituel- 
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lement  assez  de  chance,  venait  de  perdre,  après  de  longs 
débats,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  confection  d'un  pâté 
d'oreilles  de  mouton,  mets  alors  très  apprécié,  et  à  l'achat  de 
la  quantité  illimité  de  vin  dont  il  devait  être  arrosé. 

La  vieille  llouillarde  se  montrant  très  fière  du  succès  du 
fournier  son  mari,  avait  quitté  son  air  revêche  ;  elle  se 
réjouissait  de  prendre  sa  part  de  ce  régal  qui  devait  avoir  lieu 
au  premier  jour  sans  qu'il  en  coûtât  un  sol  à  la  maison,  ce  qui 
était  pour  beaucoup  dans  sa  bonne  humeur  ;  elle  l'annonçait 
avec  éclat  à  toutes  les  voisines  du  cloître  et  de  la  grande  rue, 
ouvrant  une  bouche  immense,  ce  qui  amenait  mille  plis  dans 
la  peau  jaunie  et  ridée  de  son  visage  et  découvrait  les  deux 
seules  longues  dents  qui  lui  restaient.  Sérieuse,  elle  n'était 
pas  belle  assurément,  mais  lorsqu'elle  riait,  elle  était 
hideuse. 

[A  suivre).  L.  Grignon. 
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BOVRBONNE 

ENSEMBLE    LES    DÉDUICTZ   ET    DESNOMBREMENS     d'iCELLES 

Etude  historique  sur  les  documents  existant  aux  archives 
(■.12-1780* 


Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  savoir  quelle 
était  la  situation  de  la  commanderie  de  Saint-Antoine  dont  il 
a  été  parlé  au  cours  de  cet  ouvrage.  Une  déclaration 
du  revenu,  en  date  du  30  avril  1548,  nous  l'apprend. 

Voici  en  son  entier  ce  document  que  nous  avons  relevé  aux 
archives  nationales.  (S.  4845  B.) 

GÉNÉRALITÉ   DE  PaRIS 

(t  A  nos  sieurs  des  Comptes, 

«  Suplie  le  procureur  général  du  Roy  disant  que  suivant 
«  l'ordre  qu'il  a  eu  de  Sa  Majesté  de  faire  expédier  des  extraits 
<.<.  de  toutes  les  déclarations  qui  se  trouveront  en  la  dite 
«  chambre,  nécessaires  pour  pouvoir  servir  à  l'ordre  de  Notre- 
«  Dame-du-Mont-Garmel  et  de  Saint-Lazare  de  Hierusalem. 
«  A  l'effet  de  quoy  il  luy  est  besoing  d'avoir  extrait  de  la 
Cl  desclaration  du  revenu  temporel  de  la  commanderie  Saint- 
<(  Authoine  de  Bourbonne,  baillée  par  frère  François  du  Ghas- 
«  telet,  commandeur  d'icelle,  la  dite  déclaration  estant  en  la 
«  quinzième  liasse  des  déclarations  du  temporel  des  ecclésias- 
«  tiques  apportées  à  la  chambre  sous  la  cote  1200. 

(I  Ce  considéré  il  vous  plaise  ordonner  le  dit  extrait  luy 
«  estre  fait  et  délivré  et  vous  ferez  bien.  Signé  Girard. 


«  Extrait  fait  en  la  chambre  des  comptes  du  Roy  notre 
«  sire,  en  vertu  de  l'arrest  de  la  dite  chamiare  estant  au  haut 
«  de  la  requeste  cy  dessus,  de  la  déclaration  du  revenu  tera- 
■i  porel  de  la  commanderie  Saint-Anthoiue. 


Voir  page  43,  tome  XIII^  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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«  S'en  suyt  la  déclaration  que  le  frère  François  du  Chaste- 
«  let,  commandeur  de  la  dite  commanderie,  donne  et  déclare 
«  suivant  le  vouloir  du  Roy,  N.  S.  sous  mon  seing  manuel 
«  apposé  à  actes,  de  toutes  les  renies,  titres,  prez,  vignes  que 
«  autres  héritages  temporels  que  à  moi  appartiennent  à  cause 
«  de  la  dite  commanderie  et  qui  proviennent  d'icelle.  Lez  dits 
«  héritages  scituez  et  assis  sous  la  seigneurie  de  M'"''  Nicolas 
«  de  Livron,  chevalier,  seigneur  et  baron  de  Bourbonne,  en  la 
«  prévosté  de  Coiffy,  bailliage  de  Chaumont,  admortie  des 
«  prédécesseurs  seigneurs  au  dit  Bourbonne. 

«  Et  preinièrement  au  dit  Bourbonne,  appartient  à  la  dite 
«  commanderie  une  maison  et  jardin  joindant  à  l'église  du  dit 
«  Saint- Anthoine,  ensemble  l'aisance  d'icelle  avec  une  pièce 
«  de  libre  derrière  la  dite  maison,  contenant  environ  dix  jour- 
«  naulx  entre  la  dite  commanderie  d'une  part  et  le  chemin 
«  commun  d'autre  part,  aboutissant  à  l'un  des  bouts  sur  la 
«  prairie  actuelle  du  dit  Bourbonne,  et  à  l'autre  bout  à  la 
«  maison  de  la  dite  commanderie  \ 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  assize  au  finage  du  dit 
«  Bourbonne  au  lieu  dit  la  Maizelle,  contenant  environ  30 
«  journaulx  entre  M.  Thiébault  de  Valonne  et  plusieurs  autres. 
«  d'une  part  et  le  pacquil  de  la  ville  de  Bourbonne  d'autre 
«  part. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  contenant  environ  cinq 
«  journaulx  au  lieu  dit  en  Franc  Rupt,  entre  le  chemin  com- 
«  mun  d'une  part  et  la  fontaine  de  Franc  Rupt  d'autre  part 
«  aboutissant  à  l'un  des  bouts  sur  messire  Jean  Morelot,  et  à 
«  l'autre  bout  au  pacquil  de  la  ville  de  Bourbonne. 

a  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  au  lieu  dit  en  Sarsoy-, 
«  contenant  environ  six  journaulx  tenaus  d'une  part  au  Rupt 
«   de  Sarsoy  et  autre  part  aux  hoirs  Nouel  aboutissant  à  l'un 


\ .  L'Eglise  Saiut-Antoiue  n'était  autre  que  TEglise  des  capucins  dont 
les  restes  sont  encore  visibles,  à  l'extrémité  de  la  rue  dite  actuellement  des 
Capucins  et  qui,  autrefois,  portait  le  nom  de  Saint-Antoine,  ainsi  que 
l'atteste  une  plaque  que  l'on  peut  voir  encore  au  mur  d'une  des  dernières 
maisons,  à  gauche,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Serqueux.  La  commanderie 
Saint -Antoine  et  le  couvent  des  Capucins  ne  font  qu'un  ;  les  moines  du 
premier  de  ces  ordres  ayant  cédé  leurs  propriétés  à  ceux  du  second. 

Il  reste  quelques  vestiges  de  l'ancienne  construction  détruite  à  la  fin  du 
siècle  dernier  ;  l'Eglise  a  disparu,  après  avoir  servi  pendant  un  certain 
*emps  de  lieu  de  délibération  aux  assemblées  du  corps  de  ville  (1789J. 

2.  Sersoy  (voir  l'indication  de  ce  cantoo  dans  les  notes  autérieuree). 
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«  des  bouts  sur  le  finage  de  Sergueil  \  à  l'autre  bout  sur  les 
«  preys  de  Sarsoy. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  au  lieu  dit  en  Poirier, 
«  sept  dennurie  (?)  eonteuant  environ  douze  journaux  entre  la 
«  Gourvée  du  seigneur  du  dit  Bourbonne,  et  Pierre  Morel 
«  d'autre. 

«  Item.  Une  autre  pièce  assize  au  finage  de  Bourbonne,  au 
«  lieu  dit  au  Rupt-Darbe  ',  contenant  environ  sept  journaux 
K  entre  le  grand  chemin  d'une  part,  et  un  petit  sentier  qui 
«  tire  du  dit  Bourbonne  es  Preuilley. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre  en  la  Combe  Jourdane  % 
«  contenant  environ  cinq  journaux  entre  Messire  Jean  More- 
ce  lot  et  Urbin  Thonnelier  d'autre  part,  aboutissant  l'un  des 
«  bouts  sur  le  Rupt  de  la  dite  Jourdane  et  l'autre  bout  sur 
«  Jean  Morel. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  contenant  la  semure  de 
«  trois  arpens  en  lieu  dit  en  Ratel,  tenant  d'une  part  à  la 
«X  fontaine  du  dit  Ratel  et  Bourgeois  Morelot. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  au  lieu  dit  en  la  Haye- 
«  Frouart  ",  contenant  environ  quatre  journaux  entre  le 
«  chemin  d'une  part  et  les  héritiers  Jean  Monnot,  et  d'autre 
«  part  sur  Heuguenin  Barget  et  Ileuguenin  Maréchal. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  terre,  contenant  dix  journaux 
«  lieu  dit  en  la  Haulte  (un  mot  illisible),  tenant  à  Urbain 
«  Thonnelier  et  Bourgeois  Morelot. 

«  Hem.  Une  gramise  ^  appelée  la  gramise  des  bois  Saint- 
«  Anthoine,  ensemble  les  terres  appartenant  et  deppendant  de 
«  la  dite  commanderie,  qui  peuvent  contenir  environ  soixante 
«  journaulx  de  terre  et  prez,  entre  les  bois  du  dit  Saint- 
«  Anthoine  d'une  part,  et  les  usages  de  Poullex  (Pouilly), 
«  d'autre  part  aboutissant  à  l'un  des  bouts  sur  les  communes 
«  du  dit  Bourbonne,  et  à  l'autre  l3out  sur  la  courvée  du  dit 
«  seigneur  de  Bourbonne. 

«  Les  dites  pièces  de  terre  cy-dessus  spécifiées  et  déclarées 

1 .  Serqueux. 

2.  Le  Rû  d'Herbe,  petit  vallon  situé  à  l'ouest  de  Bourbonne  et  ou 
coule  uu  ruisselet  affluent  de  celui  de  Borne. 

3.  La  Combe  Jourdane  ou  Jourdaine  se  trouve  au  nord  de  la  ville,  entre 
l'ancien  chemin  do  Parnot  et  la  promenade  de  Montmorency. 

4.  Canton  inconnu. 

5.  Pour  grange;  la  grange  Saint-Antoine  existe  encore. 
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«  peuvent  valoir  par  admodiation  commune  année,  la  quantité 
tt  de  douze  vingts  bichets  par  moytié  bled  et  aveyne  mesure 
«  du  dit  lieu  de  Bourbonne. 

<i  Item.  A  la  dite  commanderie  appartient  une  pièce  de  prey 
«  contenant  environ  une  fauchée  au  lieu  dit  au  pont  de  la 
«  Charte  \  entre  Jean  Morel  d'une  part,  et  la  rivière  d'autre 
«  part,  aboutissant  à  l'un  des  bouts  sur  le  pacquit  du  dict 
«  Bourbonne  et  à  l'autre  bout  sur  Girard  Thomas. 

«  Item.  En  ce  mesme  lieu  une  autre  pièce  de  prey,  conte- 
«  naut  environ  deux  faulchées  entre  la  dite  Rivière  d'une  part 
«  et  Bernard  Morelet  d'autre  part,  aboutissant  à  l'un  des  bouts 
«  sur  le  dit  Girard  Thomas  et  à  l'autre  bout  sur  le  Breuil 
«  Lignot  ',  appartenant  au  sieur  de  Bourbonne. 

«  Jtem.  Une  autre  pièce  de  prey  contenant  environ  quatre 
«  fauchées  au  lieu  dit  ou  grand  jjrey  du  molin  Regnard,  entre 
«  Girard  Torchebœuf  d'une  part  et  Pierre  Thomas  d'autre 
«  part,  aboutissant  à  l'un  des  bouts  sur  le  pacquil  de  la  ville 
ï  du  dit  Bourbonne  et  à  l'autre  bout  sur  Girard  Thomas. 

«  Item.  Une  autre  pièce  de  prey  contenant  environ  une 
«  fauchée  au  lieu  dit  en  prey  Jean  Prévost  %  tenant  à  la 
a  rivière  d'une  part  et  Claude  Morelet  d'autre  part  et  aboutis- 
«  sant  à  l'un  des  bouts  sur  le  grand  Breuil  du  dit  seigneur 
«  de  Bourbonne  et  à  l'autre  bout  sur  un  petit  sentier  qui  tire 
«  du  dit  Bourbonne  à  Villiers-Saint-Mazelin. 

«  Hem.  Une  autre  pièce  de  prey,  contenant  environ  quatre 
«  fauchées  de  prey  en  lieu  dit  Es  la  Noix  Billart  *,  entre  les 
«  bois  d'usages  d'une  part  et  d'autre  aboutissant  à  l'un  des 
«  bouts  sur  le  finage  de  Genrupe  et  à  l'autre  bout  sur  la 
«  grange  du  seigneur  de  Bourbonne. 

Cl  Les  dites  pièces  de  prey  ci-dessus  spéciffiées  et  déclarées 
*  peuvent  valloir  par  admodiation  chacune  année  la  somme 
«  de  dix  livres  tournois. 

«  Item.  Une  contrée  de  bois  de  haute  futaye  appelle  le  bois 
«  Saint-Anthoine  "',  contenant  environ  quinze  arpens  joindant 
«  au  bois  du  seigneur   du  dit  Bourbonne  d'une  part,  et   les 


1 .  Voir  les  notes  antérieures. 

2.  Voir  les   notes  antérieures. 
3-  Inconnu. 

4.  Désignation   inconnue. 

5.  Actuellement  la  forêt  dite  le  bois  des  Moines. 
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«  terres  labourables   de   la  graucbe  du   dit   Saint- Authoine 

«  d'autre  part,  aboutissant  à  l'un  des  bouts  à  la  grange  du  dit 

«  seigneur  de  Bourbonne  et  à  l'autre  bout  sur  les  usages  de 

«  Coiffy. 

«  Item.  Une  pièce  de  vigne  au  lieu  dit  es  cortes  Royes  ', 
c<  fmage  du  dit  Bourbonne  contenant  environ  cinquante  ouvrées 
fl  entre  Bernard  Morelot  d'une  part,  et  les  boirs  Jean  Morelot 
«  d'autre  part,  aboutissants  à  l'un  des  bouts  sur  Heugueuiu 
«  Marescbal  et  plusieurs  autres,  et  à  l'autre  bout  sur  les  terres 
«  arables  de  Bourbonne. 

«  Item.  Une  pièce  ])0\\y  faire  environ  huit  ouvrées  de  vignes 
«  qui  sont  en  souche  au  lieu  dit  es  Pelaudes  -,  avec  une  pièce 
«  de  terre  au  heu  dit  en  la  côte  du liendii'^ ,  contenant  environ 
«  huit  journaulx  que  le  dit  commandeur  ne  jouist. 

«  Item.  La  quantité  de  quatre  penaulx  froment  qui  sont 
«  deubz  sur  le  molin  Michelet  appartenant  au  sieur  d'Aigre- 
«  mont  et  aussi  la  quantité  de  quarante  huict  penaulx  froment 
a  qui  se  preignent  sur  le  molin  sire  Flegnard  du  dit  Bour- 
«  bonne  qui  sont  esté  donés  par  aumosne  à  la  commauderie 
«  Saint-Authoine  qui  en  tout  cinquante -deux  penaulx. 

«  Item.  Sont  deues  à  la  dite  commanderie  par  chacune  au 
«  la  somme  de  trente-deux  solz  tournois  de  cens  payables  au 
«  jour  de  la  Saint-Autlioine  avec  un  cbappou  et  une  livre  de 
«  cire. 

«  Je,  frère  François  du  Chastelet,  commandeur  de  la 
«  commanderie  Saiut-Anthoine  de  Bourbonne,  certiffic  à  tous 
'.'  qu'il  appartiendra  qu'en  la  présente  déclaration  sont  entiè- 
«  remenl  contenues  et  déclairées  tous  les  droits  revenus  et 
«  actions  appartenans  à  la  dite  commanderie  qui  valleut  eu 

«  tout  par  année  commune  la  somme  de '  cà  cliarge  de 

«  faire  les  services  divins  de  la  dite  commanderie  et  d'entre- 
«  tenir  les  paouvres  qui  sont  attaims  de  la  maladie  du  dit 
«  Saiut-Antboiiie,  de  la  quelle  commanderie  j'en  suis  posses- 
«  seur  depuis  quatre  ans. 

«  Faict  soubz  mon  seing  manuel  cy  mis  le  dernier  jour 
«  d'apvril  mil  cinq  cens  quarante  huict.  » 

Signé  Frère  François  de  Chastellet. 

1 .  Canton  au  nord  de  Bourbonne. 

2.  Canton  .-ju  nord  de  Bourbonne. 

3.  DésiguLitiou  perdue. 

4.  Le  cbiffre  est  en  blanc  dans  loriKiaal. 
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[Collation  du  présent  extrait  contenant  trois  Rooles  de  moy 
paraphés  a  esté  faicte  en  la  dite  déclaration  en  vertu  de  Varrest 
restant  au  haut  de  la  requeste  cy  devant  escritte  j^ar  moy 
conseiller  du  Roy  du  dit  de  ses  comptes  souslingné  ce  septiesme 
jour  de  novembre  1573.  Signé  Frémyn. 

En  somme,  plus  de  cent  cinquante  journaux  de  terre,  douze 
fauchées  de  pré,  60  ouvrées  de  vignes,  quinze  arpents  de 
forêts,  sans  compter  les  bâtiments,  granges,  jardins  et  les 
rederauces  en  blé,  chapons,  cire  etc,etc.  ;  telle  était  la  situa- 
tion de  la  commanderie  dès  le  milieu  du  xvi"  siècle. 

A  cela  il  faudrait  encore  ajouter  te  produit  d'un  rapport 
qui,  chaque  année,  le  lendemain  de  l'Ascension  avait  lieu 
devant  l'hôpital  Saint- Antoine.  Ce  rapport  attirait  à  Bourbonne 
une  foule  considérable  de  fidèles  qui  témoignaient  de  leur 
piété  par  de  nombreuses  offrandes. 

A  cette  occasion,  le  seigneur  du  lieu  qui  avait  titre  de  fon- 
dateur de  l'hôpital,  était  obligé  d'envoyer  ses  officiers  pour 
«  faire  le  cry  et  defîense  »  afin  d'empêcher  tout  scandale.  Par 
réciprocité  le  commandeur  invitait  ces  derniers  à  un  souper  et 
les  renvoyait  après  les  avoir  gratifiés  «  d'une  poignée  de  chan- 
delles et  de  20  sols  d'argent  ». 

[A  suivre).  A.  Lagordaire. 


LETTRES  DE  M.  DE  DINTEYILLE* 

1589-1597 


IV 
MARNE 

1588-1594 

I 
CHALONS-SUR-MARNE 


Châlou-,  26  mars  lo88.  M.  de  Bellièvrc  à  Brulart. 

«  Je  suis  de  vosLre  advis  que  le  secours  qui  se  montre  si 
prompt  du  côté  du  Pays-Bas  euile  la  teste  à  ces  geus.  Je  ue 
sçais  que  dire  sinon  que  |)leurer  nostre  misérable  condition  : 
puisque  le  roy  a  le  plus  à  perdre,  il  faut  qu'il  soit  le  plus  soi- 
gneux à  se  conserver.  Nous  écrivons  à  S.  M.  pour  notre  con- 
gé. Nous  n'aurons  icy  aultrc  response  quelque  chose  que  nous 
saurions  dire  et  M.  de  Mayenne  fait  estât  de  partir  mercredi 
prochain.  >  Il  expédie  un  courrier  devant  marcher  joUr  et  nuit 
pour  avoir  auparavant  une  réponse.  Guise  veut  aller  conférer 
à  Anet  avec  le  duc  d'Aumale,  «  ce  qui  est  trop  près  de  Paris, 
les  choses  n'estant  pas  arrangées  ;  »  il  faudrait  que  l'entrevue 
eût  lieu  à  Marchais  ou  à  Soissons.  Brissac  voudrait  en  ce  cas 
que  Guise  vît  le  roi  en  passant  à  Paris.  On  assure  que  La 
Noue  a  arrangé  le  mariage  de  M"''  de  Bouillon  avec  le  comte 
Casimir.  » 

Châlons,  29  mars.  Le  même  au  même. 

A  reçu  la  dépèche  du  roi  du  28.  Son  séjour  ue  peut  amener 
aucun  résultat.  Guise  a  bien  promis  en  présence  de  ses  frères 
de  satisfaire  le  roi  pour  le  fait  de  Doulleus,  pour  empêcher  les 
levées  de  M.  d'Elbeuf  et  faire  venir  ici  le  duc  d'Aumale,  mais 
à  condition  d'éloigner  les  garnisons  de  Picardie  pendant  son 
absence.  Ou  n'a  rien  pu  décider  faute  d'ordres.  M.  de  Bellièvrc 
a  engagé  Guise  à  faire  passer  par  Paris  le  gentilhomme  qu'il 

*  Voir  page  60,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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dépêche  au  duc  d'Auuiale  pour  entretenir  le  cardinal  de  Bour- 
bon que  M.  Brulart  fait  prévenir. 

Chàlous,  26  mars.  M.  de  la  Guiche  à  la  Reiue. 
Il  n'y  a  nul  espoir  à  conserver  ;  ils  attendent  leur  congé  et 
conseillent  de  calmer  les  «  aigreurs  »  de  la  noblesse  picarde. 

Même  date.  Le  même  au  Roi. 
a  M.  de  Guise  nous  fait  response  qui  sembloit  estre  fort  dé- 
libérée, ayant  remis  tout  ce  qu'il  dit  à  Reims  devant  la  Reine 
et  adjouté  le  discours  de  la  plupart  des  choses  qui  se  sont  pas- 
sées en  la  dernière  guerre  contre  les  Reistres  où  il  mesla  plu- 
sieurs plaintes  de  ce  qui  lui  avoit  deffailU,  demandant  répara- 
tion pour  le  fait  de  Mascon,  débattant  le  fait  d'Angers  avecque 
lus  de  véhémence  et  d'obstination  qu'il  n'avoit  fait  jusques  à 
présent,  excusant  le  fait  de  Doullens  sur  la  crainte  et  juste 
dcffiance  des  Picards,  où  il  s'estendit  fort  long'uement  et  qu'il 
dit  estre  la  seule  cause  que  V.  M.  n'a  pu  estre  contentée  tou- 
chant l'establissement  desdites  garnisons  ;  demandant  que  le 
fait  de  Talart  et  de  Valence  fût  réparé.  A  toutes  ces  demandes 
et  plaintes  nous  fesions  responce  que  nous  jugions  requises. 
N'ayant  vacqué  à  aultre  depuis  4  jours  en  cà  que  à  traitter  ces 
affères,  il  seroit  trop  long  et  ennuyeux  si  nous  vous  déduisions 
ce  qui  a  esté  dict  de  part  et  d' aultre.  Enfin  tout  ce  (jue  nous 
avons  pu  tirer  de  ces  princes,  c'est  qu'ils  députeront  un  gentil- 
homme qualifié  par  devers  M.  d'Aumale  et  les  gentilshommes 
de  Picardie  pour  les  prier  et  conseiller  de  se  résouldre  à  con- 
enter  V.  M.  louchant  les  garnisons  de  Picardie  en  accomodant 
au  mieux  les  difficultés...  Il  est  impossible  de  faire  mieux  ;  ils 
n'ont  au  fond  aucun  espoir  en  attendant  leur  congé  ^ .  » 

Ghâlons,  31  mars  1588.  M.  de  Bellièvre  au  Roi. 
Il  a  écrit  le  8  au  roi  en  quittant  Vitry  pour  aller  trouver  le 
duc  en  Lorraine  ;  il  en  a  été  bien  reçu,  (le  prince  lui  a  fait 
force  protestation,  lui  exprimant  le  désir  de  voir  ses  cousins 
réconciliés  avec  le  roi  et  l'assurant  que  le  but  principal  du 
voyage  qu'il  souhaite  faire  eu  France  est  de  les  lui  présenter;  que 
les  choses  étaient  plus  faciles  à  arranger  précédemment  quand 
la  Reiue  était  à  Reims  a  attendu  quelques  particularités  qui 
ont  passé  :  »  il  devait  prochainement  leur  écrire  pour  les  presser 
de  contenter  le  lioi.  Il  lui  parla  de  12000  allemands  récemment 


1.  Il  y  a  encore  uue  Icltrc  analogue  de  M.  de  Bellièvre  à  M.  Brulart,  de 
Chàlons  30  mars. 
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levés  et  qui  devaient  s'avancer  sans  cliarriots  et  l'attaquer  pour 
le  punir  de  les  avoir  empêchés  d'entrer.  M.  de  Bellièvre  déclare 
au  duc  que  son  maître  l'aiderait  volontiers  de  4000  fantassins 
et  de  1000  chevaux,  ce  que  le  duc  accepta  avec  empressement, 
mais  il  persiste  au  sujet  do  Jametz  et  de  Sedan,  prétendant 
que  c'est  une  juste  indemnité  du  mal  que  lui  a  fait  M.  do 
Bouillon  et  que  d'ailleurs  elles  seront  plus  facilement  au  Roi 
entre  ses  mains  qu'autrement.  Répondu  que  le  roi  avait  pro- 
mis protection  spéciale  à  la  maison  de  la  Marck.  Il  réplique 
par  une  protestation  eu  consentant  à  attendre  le  dernier  avis 
du  roi,  sans  désarmer  cependant,  parcequedaus  ce  cas  les  gens 
de  ces  villes  viendraient  ravager  ses  états. 

Même  date.  Le  même  à  M.  Brulnrt. 

Le  cardinal  et  le  duc  de  Guise  moulent  à  cheval  pour  aller  au 
devaut  de  M.  de  Mayenne  qu'accompaguent  MM.  de  Lyon,  de 
iSancey  et  Jeaniu. 

Dijou,  6  janvier  liJSO.  Le  duc  de  Mayenne  au  Conseil  de  ville 
de  Châlons. 

Annonce  l'assassinat  des  Guises  ;  commet  MM.  do  Saint-Pol 
et  de  Rosne  pour  commander  en  Champagne  en  l'absence  du 
prince  de  Joinville.  «  Ils  vous  conserveront  et  empescheront 
qu'il  vous  soit  fait  aucune  violence.  » 

S.  Dizier,  Il  janvier  luS9.  M.  de  Rosne  au  même. 

Envoi  de  la  lettre  précédente.  «  Il  n'y  a  serment  que  je  ne 
fasse  devant  la  sainte  hostie  que  je  n'ay  point  aultre  desseing 
de  vostre  ville  que  de  la  conserver  sans  y  mettre  garnison.  » 
Il  propose  que  si  la  ville  consent  à  satisfaire  au  serment  fait  à 
rUnion  elle  recevra  assurance  et  ostage  qu'aucune  troupe 
quelconque  n'en  approchera  sans  avertissement;  qu'aucun  acte 
d'hostilité  ue  sera  commis  contre  le  rui  ;  que  les  habitants  res- 
teront libres  à  cuudiliou  d'expulser  M.  deThomassin  «  comme 
pertubateur  du  repos  public  ;  »  qu'il  pourra  mettre  tel  ordre 
qu'il  voudi'a  pour  la  sûreté  de  la  place  ;  que  le  commerce 
demeurera  libre  avec  les  marchands  de  Paris,  Troyes,  Reims 
et  autres  villes  de  l'Union. 

Cbàlons;   13  mars  1589.  Au  due  de  Nevers. 

Félicitations  de  sa  nomination  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne ;  il  y  a  urgence  à  pourvoir  à  cette  province  où  il  n'y  a 
plus  de  fidèles  que  Chàlons,  Laugrcs  et  Saiute-Meuehould  qui 
est  assiégé.  Saint-Pol  esl  maître  de  loute  la  campagne. 

Le  Conseil  de  Ville. 
16 
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Châlons,  13  mars  1589.  Au  Roi. 

Même  lettre.  Demande  de  secours  prompts  et  énergiques. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Lettre  patente  de. , . .  ' . 

Créant  à  Châlons  une  chambre  des  comptes  tirée  de  celle  de 
Tours,  composée  de  2  présidents,  10  maitres,  4  auditeurs,  un 
avocat  général,  un  procureur  général,  2  huissiers  avec  ressort 
de  Champagne,  Brie,  Picardie  etbaillage  de  Vermandois. 

Châlons,  1"  mai  1589.  Au  duc  de  Nevers. 

Remerciements  de  sa  lettre.  S.  Pol  a  prisRelhelct  Mézières 
et  y  a  mis  garnison.  Ilautefort  près  de  Troyes  a  défait  quel- 
ques troupes  royales.  «  Accélérez  votre  voïage  par  icy.  » 

Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  13  août  1580.  Au  duc  de  Nevers. 

Remerciements  de  ce  qu'il  a  mandé  pour  Châlons  à  M.  du 
MouUuet.  Ou  a  besoin  de  forces  à  Châlons. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  16  mars  1590.  Au  Roi. 

Réclame  le  s'  Jean-Jacques  Aultremout  dit  le  s''  de  Goole, 
prisonnier  de  guerre,  rebelle,  de  Vitry,  que  le  duc  de  Piney  a 
enlevé  sans  droit  aux  soldats  de  sa  compagnie  depuis  4  mois. 

Thomassin. 

Le  rsi  lui  répond  de  Tours  le  31  mars  que  l'affaire  est  ren- 
voyée pour  la  décision  au  duc  de  Nevers. 

Reims,  25  novembre  1590.  Au  duc  de  Nevers. 

Demande  la  liberté  de  son  cousin  de  Sevigny,  chevalier  de 
Malte,  âgé  de  18  ans,  incarcéré  à  Châlons  par  le  s''  de  Thomas- 
sin depuis  3  mois  sous  un  régime  terrible,  lequel  s'était  seule- 
ment déguisé  de  crainte  des  voleurs  pour  arriver  chez  ses 
parents,  n'a  jamais  fait  la  guerre  qu'aux  infidèles  ;  joint  les 
instances  de  MM.  de  Plivot  ' ,  de  Verzenay  ' ,  d'Aulnay  ^ ,  ses 
parents.  Brulart. 

1.  La  Cour  du  parlement  fut  installée  à  Châlons  le  16  avril  1589  ;  l'éta- 
blissement de  la  Cour  des  comptes  y  resta  à  l'état  de  projet. 

2.  M.  de  l'Hôpital,  capitaine  d'une  compagnie  à  Châlons,  Irèru  de  iVL  du 
Castcl,  capitaine  royal  de  la  ville. 

3.  M.  Cauchou,  sieur  de  Verzenay  et  Sillery. 

4.  M.  Godet,  sieur  de  Auluay,  capitaine  d'une  compagnie  ù  Châlons, 
cousin  de  M.  de  Renneville. 
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Châlons,  17  décembre  1590.  Au  duc  de  Nevers. 

Le  sieur  de  Montreuil  au  lieu  de  se  retirer  en  la  maison 

d'Epeuse  '  s'esl  retiré  à  Revigny.  Les  troupes  de  Saint-Pol 

sont  logées  à  Bisseuil  et  Mareuil  '  ;  le  duc  de  Lorraine  est  du 

côté  de  la  Faulche.  Thomassin. 

P.  6.  —  Il  y  a  à  Ghàlous  les  compagnies  du  Castel,  Gizau- 
court,  Farémout  ',  Pousort*,  Bery  et  Vyeune. 
A  Epernay,  la  bande  du  capitaine  Gotha z. 
A  Sainte-Menehould,  le  capitaine  la  Valée. 

Châlons,  31  janvier  1591.  Au  duc  du  Nevers, 

Le  duc  de  Lorraine  amasse  troupes  et  munitions.  Saint-Pol 
a  pris  Damery  '',  le  fortifie  et  a  refait  le  pont. 

Le  Conseil  de  Ville. 

14  septembre  1591.  Le  Conseil  de  Châlous  au  duc  de  Nevers. 

Envoie  deux  députés  au  duc  pour  lui  représenter  l'oppres- 
sion et  la  ruine  du  pays. 
Mêmes  instances  répétées  le  lendemain. 

9  octobre  1591,  Le  même  au  môme. 

Le  Conseil  réclame  l'achèvement  et  la  démuhtion  de  la  mai- 
son forte  de  Contault',  la  prise  de  Vitry.  Ils  annoncent  que 
malgré  les  traverses  des  ennemis,  ils  sont  parvenus  à  faire 
leurs  vendanges. 

13  octobre  1591.  Le  même  an  même. 
Supplication  d'employer  les  forces  du  roi  encore  présentes 
en  Champagne  à  la  délivrer  du  voisinage  si  dangereux  de  Vi- 
try, de  démolir  Contault,  Ileiltz-le-Maurupt   et  autres  châ- 
teaux qui  ruinent  le  plat  pays. 

25  octobre  1591.  Le  même  au  même. 

N'ayant  reçu  aucune  réponse  à  leurs  nombreuses  lettres  et 
apprenant  que  le  roi  va  quitter  la  province,  ils  chargent  M,  de 
Thomassin  d'aller  exposer  au  roi  la  déplorable  situation  que 
leur  fait  la  présence  des  ennemis  à  Vitry. 

1.  Village  près  Sainte-Menehould. 

2.  Près  Epernay,  sur  la  Marne. 

3.  M.  Godet,  sieur  de  Farémout,  cousin  de  M.  d'Aulnay. 

4.  D'une  ancienne  famille  encore  existante  de  Châlons. 

5.  Près  Epernay. 

6.  Arrondissement  de  Vitry,  près  de  Possesse. 
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2'î  octobre  ITiQI.  Les  gens  de  Châlons  au  Roi. 

Regrets  d'avoir  appris  par  M.  de  Sanci  que  le  roi  quittait  la 
Champagne  pour  se  rendre;  en  Normandie.  Ils  fout  tous  leurs 
efforts  pour  se  maintenir,  ayant  déjà  dépensé  plus  de  401)00 
écus.  Prière  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ceux  qui  les  accuseraient. 

Châlons,  2S  octobre  1591.  M.  de  Thomassin  *  au  duc  de  Nevers. 

Se  félicite  d'être  rentré  apprenant  que  l'ennemi  est  eu  force 
<à  Reims  et  près  de  Graudpré.  «  Je  ne  croyois  pas  que  le  roy 
deuttt  faire  contre  moy  ce  qu'il  a  faict  eu  l'effect  que  vous  sça- 
vez,  veu  tant  d'asseurauces  qu'il  m'avoit  donné  du  contraire.  » 
Il  assure  que  cela  ne  diminuera  pas  sa  fidélité. 

Châlons,  6  novembre  1591.  Les  gens  du  Parlement  au  Koi. 

La  présence  de  Guise  à  Reims  fait  craindre  une  attaque.  On 
avait  eu  quelque  espoir  eu  apprenant  que  le  roi  laissait  des 
forces  au  duc  de  Nevers  en  cette  province.  «  Mais  jusque  icy 
ou  n'en  a  eu  aucune  nouvelle  et  ou  ne  sait  où  elles  peuvent 
estre,  ce  qui  faict  que  le  commung  qui  n'est  pas  capable  de 
toute  raison  pense  estre  habaudonné  et  délaissé.  »  La  Cour 
s'est  réunie  extraordinairemeut  eu  présence  de  M.  de  Luxem- 
bourg pour  prier  le  roi  d'aviser  à  la  conservation  de  ce  pays. 

Communication  de  cesdites  lettres  au  duc  de  Nevers,  même 
date. 

Châlons,  17  février  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

Presse  le  roi  de  venir  par  ici  après  la  fin  du  siège  de  Roueu. 

Le  Conseil  de  Ville. 

ChSlont;,  29  avril  1592.  Le  même  au  même. 

Désolé  d'apprendre  qu'il  va  eu  Nivernais.  Nouvelles  inquié- 
tantes de  tous  côtés. 

ChâloDtf,  30  mars  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

«  Monseigneur,  l'armée  espagnolle  a  passé  dans  la  Brie  jus- 
qu'à Château-Thierry  où  on  ei^limait  qu'il  dût  passer  la  Marne 
pour  s'en  aller.  Toutesfois  les  derniers  advis  et  les  plus  cer- 
tains est  qu'ils  vont  séjourner  par  delà.  Il  est  vers  Moutmi- 
rel  ;  ou  tient  qu'il  vient  dès  demain  à  Vertus  pour  assiéger 
Eperuay.  Saint-Pol  est  allé  trouver  le  duc  de  Lorraine.   Vous 

1.  Philippe  de  Thomasiin,  seigneur  de  Lraux-Sl-Coliiere,  St-Vallery,elc., 
(1545  —  19  octobre  IGUS),  gouverneur  de  Châlons  en  1588,  l'un  des  servi- 
teurs  le  plus  hdèles  de  la  monarchie  en  Champagne.  Il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Cludons.  Il  s'agit  dans  cette  lettre  du  gouvernement  de  Saintc- 
Menehould  qui  lui  avait  été  promis  et  qu'obtint  M.  Godet  de  Reuueville. 
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avez  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  ou  plutôt  la  reddition  de  Mon- 
téclair  ;  la  Faulche  suivra  bientost  après.  D'Inteville  m'envoie 
dire  aujourdhui  qu'il  craint  fortLangres,  mais  je  crains  plutost 
Chaalous.  Je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  dise  comme 
vostre  serviteur  et  affectionné  que  tout  le  peuple  trouve  estrauge 
que  vous  n'ainiviez  pas  par  deçà.  «  Blancmesnil. 

Châlons,  avril  1592.  Au  duc  rie  Nevcrs. 

Les  Lorrains  sont  toujours  devant  Coiffy.  Saint-Pol  va  re- 
joindre le  duc  du  Maine  avec  la  cavalerie  de  Vitry  et  des  alen- 
tours de  Troyes.  Le  duc  de  Lorraine  est  à  la  Mothe  s'en  allant 
à  Coiffy.  On  craint  pour  Langres.  Thomassin. 

Châlons,  14  juin  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

Les  ennemis  approchent  librement  d'Epernay .  '<  Nous  voyons 
le  mal  continuer  à  s'accroître  et  sommes  contraints  de  vous  en 
advertir.  »  Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  16  juin  11)92.  Au  mSme. 
Regrets  pour  sa  lettre  du  10  s'excusant  de  ne  pouvoir  venir. 
Le  roi  lui  a  écrit  le  8  qu'il  viendrait  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Le  Même. 

Chùloup,  2',ijuin  l.'i92.  Au  mOme. 

Heureux  de  le  savoir  dans  la  province.  Epernay  s'est  rendu 
liier.  Les  moissons  sont  perdues.  Le  même. 

Châlons,  15  juin  1592.   Au  duc  de  Nevcrs. 

Lui  a  écrit  trois  fois  depuis  sa  lettre  du  li  mai.  Eperna}"  est 
investi.  Le  duc  de  Parme  va  aux  eaux,  c'est-à-dire  conférer 
avec  l'évoque  de  Liège.  Un  régiment  du  comte  de  Bossut  taillé 
en  pièces  en  Thiérachc.  8a  présence  urgente.  Diutevillea  cou- 
ru fortune  à  Langres.  M.  de  Praslin  est  venu  ici  se  faire  rece- 
voir comme  bailli  de  Troyes.  Il  est  parti  brusquement  après 
avoir  prêté  son  serment  au  parlement  sans  venir  me  voir. 

Perrot  '. 

Châlons,  2  juillet  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

«  J'ay  receu  vostre  lettre  ce  matin  tjue  j'estois  encore  au  lit 
n'estant  que  5  heures,  à  l'instant  je  l'ai  envoyée  à  M.  de  Tho- 
massin  et  à  MM.  du  Corps  de  Ville  et  aussi  à  MM.  du  Parle- 
ment. Chacun  loue  Dieu  de  vostre  venue  et  de  l'heureux  suc- 
cès de  la  levée  du  siège  de  Ch;Ueauvilain.  Sy  Dieu  nous  eust 

1 .    Conseiller  au  parlement  installé  à  Châlons. 
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fait  la  grâce  que  vous  fussiez  arrivé  huit  jours  plus  tost,  la  prise 
d'Epernay  ne  fust  point  advenue.  Elle  fut  rendue  dimanche 
à  midy  par  composition.  Gela  a  fort  affligé  ceulx  de  voslre 
ville  ;  ils  ont  estimé  qu'il  y  avoit  la  faulte  de  ceulx  qui  estoient 
dedans  et  en  ont  demandé  justice  au  parlement,  où  l'on  fait  le 
procès  du  sieur  de  Saint-Etienne.  Nous  y  ferons  ce  que  Dieu 
conseillera.  On  nous  donna  hier  sur  le  soir  advis  que  l'ennemy 
se  retire  sur  Meaux  et  Château-Thierry  et  qu'ils  avoient  mis 
une  garnison  plus  forte  dans  Epernay.  y>  Potier. 

Châloas,  26  août  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

Epernay  pris,  la  situation  est  impossible.  Ils  ont  demandé 
au  roi  présent  ici  qu'on  assiège  Vitry  en  offrant  de  payer  3  à 
4000  écus  pour  cela.  Le  roi  a  répondu  qu'il  voulait  choisir 
l'occasion.  «  Nous  avons  recongneu  par  ses  propos  que  par 
quelques  sinistres  rapports  il  auroit  encore  quelque  aigreur  et 
mécontentement.  »  Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  20  août  1592.  Au  même. 

Lui  annonce  avec  joie  qu'on  a  reçu  une  lettre  très  favorable 
du  roi  le  18.  Le  Même. 

{A  suivre).  -       ;    '       •   -  i  ■ 
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Essais  historiques  sur  Véglise  et  la  paroisse  de  Sainl-Maurice  de  Reims, 
pnr  M.  Lacatte  - Joltrois,  publié  et  annoté  par  M.  l'abbé  Cerf,  in-S.  Reims, 
imprimerie  coopérative,  1882. 

M.  l'abbé  Cerf  publie  aujourd'hui  un  très  bon  travail  composé  il  y 
a  déjà  longtemps  par  un  érudit  rémois  qui  a  écrit  une  histoire  juste- 
ment estimée  de  cette  ville,  et  qui  a  laissé  à  la  bibliothèque  de  nom- 
breux et  intéressants  manuscrits  pour  l'histoire  locale. 

C'est  une  monographie  très-complète  de  la  plus  ancienne  des  pa- 
roisses de  Reims,  car  elle  e.xistait  avant  saint  Remy  qui  lui  légua  une 
importante  somme.  L'auteur  démontre  cette  antiquité  :  il  donne  une 
minutieuse  description  archéologique  du  monument,  s'occupe  de  son 
histoire,  de  la  paroisse,  des  principaux  curés  et  des  restaurations 
récentes.  Les  notes  de  M.  l'abbé  Cerf  ajoutent  une  très-réelle  valeur  à 
ce  travail.  B. 


Des  oiseausc  de  la  vallée  de  la  Marne,  pendant  Thivei- 1879-1880,  par  M. 
F.  Lescuyer,  membre  de  plusieurs  .sociétés  académiques.  Sainl-Dizier,  tj-p, 
Heuriot  et  Godard,  1882. 

Diverses  études  ornithologiques  ont  paru  pour  démontrer  les  services 
que  les  oiseaux  rendent  dans  toutes  les  saisons  à  l'agriculture.  Celle 
de  M.  Lescuyer,  ornithologiste  champenois  qui  s'est  occupé  constam- 
ment d'observer  les  mœurs  des  oiseaux  de  nos  contrées,  présente  un 
intérêt  tout  particulier.  L'auteur  s'attache  spécialement  à  savoir,  en 
s'appuyant  sur  la  période  de  l'hiver  1879-1880,  à  combien  d'espèces, 
de  genres  et  de  groupes  principaux  d'oiseaux  sont  confiées,  pendant 
chaque  saison  hivernale,  les  éliminations  de  certains  animaux  et  de 
certaines  plantes  ;  il  constate  quelles  ont  été,  pendant  l'hiver  1879- 
1880,  les  évolutions  les  plus  caractéristiques  des  oiseaux  de  la  vallée 
de  la  Marne  ;  il  signale  quels  sont  ceux  qui  persistèrent  à  y  demeurer 
au  risque  de  subir  de  grandes  privations  et  même  la  mort,  et  quels 
sont  ceux  que  l'instinct  a  portés  à  émigrer  en  des  régions  plus  hospi- 
talières. 

En  ce  qui  concerne  les  oiseaux  de  passage,  M.  Lescuyer  remarque 
qu'en  1879,  l'hiver  ayant  débuté  par  une  neige  et  un  froid  exception- 
nels, les  volatiles  non-sédentaires  ont  traversé  la  vallée  de  la  Marne, 
sans  s'y  arrêter,  mais  que  plusieurs  d'entre  eux,  revenus  stationner 
dès  le  dégel  du  29  décembre,  sont  repartis  à  la  reprise  du  froid  et  de 
la  neige,  pour  no  reparaître  qu'après  le  dégel  du  7  février  1880.  Il  a 
reconnu,  d'après  ses  observations  consciencieuses,  que,  si  beaucou]) 
d'oiseaux  ont  péri,  les  pertes  de  quelques  espèces  ont  été  partiellement 
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réparées,  grâce  à  la  réussite  des  pontes  du  printemps  ;  d'ailleurs, 
ajoute- t-il,  l'expérience  a  toujours  démontré  que  l'équilibre  se  rétaiilit 
bien  vite  entre  les  forces  de  rélimination  et  les  forces  de  la  produc- 
tion, quand  l'homme  n'entrave  pas  ce  rétal)lissement  par  une  destruc- 
tion excessive  d'oiseaux. 

Une  conclusion  pratique  à  tirer  de  l'intéressante  étude  de  M.  Les- 
cuyer,  c'est  qu'il  importe  de  protéger  ces  gracieux  auxiliaires  de 
l'agriculture,  non-seulement  parce  qu'ils  rendent  d'incontestables 
services,  mais  encore  parceque,  de  loin  en  loin,  ils  sont  exposés  à 
mourir  prématurément  d'accident  ou  de  froid.  Une  seconde  conclusion, 
mais  d'ordre  moral,  c'est  qu'une  foule  de  faits  concordants  avec  les 
états  de  température  amènent  à  contempler  avec  admiration  les  com- 
binaisons harmonieuses  à  l'aide  desquelles  la  Providence  se  plaît  à 
maintenir  l'équilibre,  dans  ce  vaste  et  splendide  univers,  au  milieu 
des  péripéries  de  la  marche  des  saisons. 

L'abbé  Etienne  Georges,  île  Troyes. 

Notice  sur  la  création  de  Véchevinage  de  Vitry-le-François,  d'après  des 
documeuts  inédits,  par  G.  Hérelle,  professeur  de  philoBophie.  Vitrj'-le- 
François,  imprimerie  Louis  Bitsch,  1882. 

Quelques  intéressantes  études  historiques  relatives  à  Téchevinage  de 
Vitry  ne  sauraient  faire  double  emploi  avec  le  travail  de  M.  Hérelle  ; 
ce  professeur  érudit  a  utilisé  deux  documents  essentiels,  restés  incon- 
nus à  ses  devanciers  -,  en  effet,  le  procès  -  verbal  authentique  de 
l'installation  de  l'échevinage  et  les  premières  déliljérations  du  registre 
donnent  à  sa  notice  une  valeur  particulière. 

Les  calvinistes  de  Vitry  avaient  bénéficié  des  intentions  bienveil- 
lantes de  Henri  IV  pour  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  c'était  à  la  fin 
du  seizième  siècle;  ils  résolurent,  afin  d'assurer  leur  repos,  de  prendre 
l'initiative  d'une  réforme  du  conseil  de  ville.  M.  Hérelle  rappelle  ce 
qu'était,  de  temps  immémorial,  l'administration  municipale  de  Vitry, 
et  constate  qu'aussi  loin  que  les  documents  originaux  permettent  de 
remonter,  c'est-à-dire  depuis  le  mayeur  Pierre  en  1233,  la  commu- 
nauté était  régie  par  des  gouverneurs  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
judiciaire.  Il  montre  qu'en  réalité,  au  seizième  siècle,  le  corps  judi- 
ciaire dominait  dans  la  cité  ;  cette  toute  puissance  parut  d'autant  plus 
tyrannique  qu'elle  se  concentra  et  se  perpétua  dans  une  seule  famille, 
celle  des  Antoine  Linage. 

Le  docte  professeur  esquisse  le  portrait  il  a  plus  inlluent  des  mem- 
bres de  cette  lignée  de  magistrats.  Antoine  Linage,  dit-il,  avait  l'esprit 
tracassier  et  le  caractère  vaniteux  ;  bien  qu'il  ne  put  prétendre  qu'à  la 
noblesse  de  robe  inhérente  à  ses  fonctions,  il  brûlait  du  désir  de 
s'attribuer  les  privilèges  honorifiques  et  les  exemptions  pécuniaires 
des  familles  de  vieille  roche;  mais  il  faisait  bon  mai'ché  des  adàires 
publiques,  lorsque  son   intérêt  personnel  ne  s'y  trouvait  pas  engagé  ; 
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son  père  avait  été  un  ligueur  exalté,  un  serviteur  du  duc  de  Guise  ; 
lui-même,  catholique  ardent,  ennemi  déclaré  de  la  religion  réformée, 
s'était  opposé  de  toutes  ses  forces  à  l'établissement  du  prêche  dans  le 
voisinage  de  Vitry  ;  toujours  il  cherchait  querelle  à  ses  adversaires 
religieux  et  politiques  ;  il  avait  réussi  jusqu'alors  à  les  écarter  des 
charges  municipales. 

Ce  magistrat,  homme  de  parti  plutôt  que  homme  de  justice,  avait 
pour  adversaire  principal  Denis  Varnier,  lieutenant-criminel,  chef  des 
religionnaires  ;  la  conduite  à  la  fois  énergique  et  impartiale  de  ce 
dernier  lui  avait  acquis  l'estime  des  habitants  de  Vitry  ;  même  il 
comptait  presque  autant  d'amis  dans  le  parti  catholique  que  dans  le 
parti  calviniste  ;  de  sorte  que,  si  le  lieutenant-général  régnait  par  la 
force  de  ses  prérogatives,  le  lieutenant-criminel  lui  opposait  une 
résistance  presqu'invincible  ;  pour  enlever  la  direction  des  affaires 
communes  à  Antoine  Linage,  le  populaire  Varnier  forma  le  projet 
d'établir  un  échevinage  dont  la  présidence  serait  élective  comme 
toutes  les  autres  charges  municipales.  Il  faut  lire  dans  l'attachante 
brochure  de  M.  Hérelle  les  séries  d'intrigues,  de  jalousies,  de  disputes 
et  de  colères  des  parties  adverses  ;  elles  peignent  d'une  manière  sai- 
sissante les  passions  do  l'époque.  Et.  G. 


Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
année  1881,  quatrième  de  la  troisième  série.  Auxerre,  secrétariat  de  la 
Société.  Paris,  Massou,  boulevard  Saint-Germaiu,  et  Claudiu,  rue  Gué- 
négaud,  libraires-éditeurs,  1S82. 

Ce  bulletin  se  divise  en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  sciences 
historiques,  l'autre  aux  sciences  naturelles.  J'approuve  fort  cette  divi- 
sion bien  tranchée  qui,  par  sa  pagination  différente,  permet  aux  ama- 
teurs spéciaux  de  réunir  les  travaux  de  même  nature  et  de  les  collec- 
tionner séparément  les  uns  des  autres. 

Les  chroniqueurs  sénonais  du  moyen-âge,  j)<^^"  M.  Challe  rap- 
pellent Odoranne,  Clarius  et  Geoffroy,  moines  de  la  riche  et  puissante 
abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  près  de  Sens;  ces  moines,  livrés  à 
l'étude,  ont  entrepris  une  œuvre  historique  d'une  grande  étendue  au 
moyen  des  manuscrits  du  chartrier  et  des  traditions  monastiques.  La 
chronique  d'Odoranne  montre  seulement  en  quel  temps  et  par  quelles 
personnes  le  monastère  a  été  doté  de  ses  privilèges  et  enrichi  de  ses 
reliques  ;  elle  commence  en  675  et  s'arrête  en  1035.  Celle  de  son  col- 
lègue va  de  la  naissance  du  Christ  jusqu'en  1179  ;  les  dernières  pages 
traitent  de  tous  les  événements  postérieurs  à  Charlemagne  ;  celle  de 
Geolfroy  commence  par  un  tableau  de  la  quintuple  série  chronologique 
des  empereurs  romains,  des  souverains  pontifes,  des  rois  de  France, 
des  archevêques  de  Sens  et  des  abbés  de  Saint-Pierre-le-Vif,  elle 
devient  d'un  grand  intérêt  à  dater  de  l'érection  de  la  commune  de 
Sens,  c'est-à-dire  pendant  les  douzième  et  treizième  siècles. 

L'Etude  historique  sur  le  pays  ifénonais,  par  M.  Vaudin,  évoque 
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les  grands  souvenirs,  les  grands  hommes,  les  grands  monuments  de 
cette  contrée  autrefois  habitée  par  ces  guerriers  intrépides  qui  firent 
trembler  les  Romains.  L'auteur  a  cru  utile  de  grouper  en  un  seul 
faisceau  les  principaux  événements  dont  la  vieille  Sénonie  fut  le 
théâtre,  afin  d'exciter  l'émulation  de  la  jeunesse  et  d'intéresser  les 
gens  qui  ne  sont  pas  insensibles  aux  glorieuses  origines  de  leur  pays 
natal  ;  je  déclare  qu'il  a  eu  raison;  malheureusement  ce  pays,  dont 
les  armoiries  portaient  cette  fière  devise  :  Urbs  antiqua  senonum 
nulla  expugnabilis  arte,  a  dû  subir  avec  résignation  le  sort  d'une 
grandeur  déchue.  De  son  antique  puissance,  il  n'a  gardé  qu'un  sou- 
venir que  les  historiens  patriotes  comme  M.  Vaudin  transmettront 
aux  âges  futurs,  en  leur  apprenant  à  vénérer  les  glorieux  vestiges  des 
ancêtres. 

Louis-Alfred  Bardin,  ancien  professeur  au  collège  d'Avallon, 
par  M.  Prot,  apparaît  comme  une  des  célébrités  contemporaines, 
sinon  brillantes,  du  moins  solides,  de  la  Champagne  septentrionale  ; 
il  naquit  d'une  honnête  et  laborieuse  famille,  à  Châlons-sur-Marne,  le 
4  mai  180G  ;  sa  vie  toute  de  dévouement  au  collège  d'Avallon,  où  il 
resta  pendant  un  demi-siècle  dans  les  fonctions  de  professeur,  lui  a 
valu  de  la  part  du  conseil  municipal  de  cette  ville  ce  bel  éloge  : 
«  TiOuis-Alfred  Bardin  laisse  une  mémoire  digne  d'être  honorée  non- 
seulement  par  ses  concitoyens  et  ses  nombreux  élèves,  demeurés  la 
plupart  ses  amis,  mais  aussi,  à  divers  titres,  i)ar  la  ville  d'Avallon 
elle-même.  » 

Les  trésors  d'art  de  Sens,  par  M.  Vaudin,  prouvent  que  si  cette 
ville  rivalise  avec  plusieurs  autres  pour  l'importance  et  la  beauté  des 
œuvres  d'art,  elle  ne  le  doit  pas  uniquement  à  son  ancien  rang  de 
métropole  politique  ;  en  effet,  les  œuvres  splendides  du  moyen-âge  y 
coudoient  les  vestiges  de  l'antiquité  romaine  et  de  la  période  byzan- 
tine ;  à  défaut  d'un  musée  officiel,  elle  possède  trois  collections  pré- 
cieuses où  l'on  regrette  seulement  de  rencontrer  séparés  quelques 
objets  naturellement  liés  les  uns  aux  autres  ;  leur  réunion  permettrait, 
à  l'aide  d'une  classification  intelligente,  de  suivre  les  développements 
de  l'art  depuis  les  temps  antérieurs  jusqu'à  la  Renaissance.  Les  col- 
lections, dont  M.  Vaudin  résume  d'une  manière  intéressante  les 
richesses  artistiques,  sont  celle  des  pierres  gallo-romaines  accumulées 
dans  le  jardin  de  la  mairie  et  exposées  à  toutes  les  intempéries  ;  celle 
du  musée  de  la  salle  du  synode,  formée  de  fragments  de  sculpture  ; 
celle  du  Trésor  et  de  la  Bibliothèque.  Un  érudit  éminent,  M.  de  Mon- 
taiglon,  en  a  publié  une  appréciation  aussi  complète  que  remar- 
quable. 

Les  voies  2^ubliques  en  France  et  spécialement  en  Bourgogne 
jusqu'en  ilOO,  par  M.  Challe,  résument  l'histoire  des  grands  che- 
mins, depuis  les  voies  romaines  jusqu'aux  nouvelles  routes  construites 
ou  commencées  à  la  veille  de  la  tourmente  révolutionnaire  qui  suspen- 
dit momentanément  les  travaux  ;  on  y  admire  les  études  auxquelles 
s'est  livré  M.  Vignon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  direc- 
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teur  du  dépôt  des  cartes  et  des  archives  au  ministère  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Numismatique  tonnerr-oise,  par  M.  Jolivot;  ce  savant  archéologue 
décrit,  en  vue  de  se  rendre  utile  à  l'histoire  locale,  les  trouvailles 
faites  sur  l'emplacement  du  vieux  Castrum  de  Tonnerre,  on  même 
temps  qu'un  certain  nombre  de  monnaies  qu'il  a  recueillies  depuis 
lui-même.  Le  même  chercheur  a  découvert  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  cette  ville  ;  c'est  un  livre  d'heures  à  l'usage  de  Sens  ou  de 
Langres;  in-octavo  gothique,  sur  vélin  du  quinzième  siècle,  avec 
ornements  en  or  et  couleurs. 

^  Le  comté  d'Auxerre  au  XV^  siècle,  par  M.  Quantin,  fait  connaître 
l'état  du  domaine  et  des  revenus,  la  liste  des  fonctionnaires,  les  rede- 
vances dues  aux  maissns  religieuses,  les  impôts,  les  guerres  anglo- 
bourguignonnes,  les  confiscations,  les  exécutions  criminelles,  en  un 
mot,  toutes  les  matières  propres  à  servir  de  documents  pour  l'histoire 
de  cette  époque  iirofondément  troublée. 

Il  faudrait  mentionner  encore  les  notices  relatives  aux  sciences 
naturelles  pour  donner  une  idée  complète  du  bulletin-,  mais  ces 
notices  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  la  Champagne  ;  et  le 
cadre  de  la  Revue  n'est  réservé  qu'à  l'examen  de  tout  ce  qui  concerne 
uniquement  cette  province;  c'est  déjà  une  source  inépuisable  d'études. 

Et.  G. 

*  * 

LÉ  Château  d'Echénat,  par  le  marquis  de  Pimodan.  Brochure  in-8",  avec 
une  vue  du  château.  Langres,  Firmiii  Dangien.  Paris,  Maurice  Tardieu, 
librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1882.  Prix  :  Un  franc.  En  vente 
aux  bureaux  du  journal  de  Saint-Dizier. 

Le  Château  d'Echénay,  nous  dit  l'auteur  de  la  brochure  lui-même, 
a  peut-être  un  peu  perdu  aujourd'hui  de  son  ancien  aspect  imposant 
et  fortifié,  malgré  les  réparations  intelligentes  et  pleines  de  sens  ar- 
chéologique que  font  faire  les  propriétaires  actuels.  —  Il  était  au 
milieu  d'un  étang  ;  il  est  au  milieu  d'un  pré  !  Il  avait  de  grandes  et 
belles  tours  ;  la  mine  les  a  mises  à  bas  !  Les  grands  fossés,  les  ponts- 
levis  ont  presque  disparu,  et  les  hautes  futaies  sont  devenues  des 
champs  de  labour  !  —  C'est  une  véritable  fureur  de  vandalisme  qui 
sévissait,  il  y  a  quelque  quatre-vingts  ans,  parmi  les  propriétaires  des 
anciens  châteaux  de  France,  et  le  triste  sort  du  château  d'Echénay 
nous  remet  en  mémoire  ce  qu'un  métayer  de  la  Gironde  nous  disait, 
à  propos  d'un  vieux  château  de  famille  :  Noste  Moussu,  il  avait 
oune  château  -,  il  en  a  fait  oune  maisoun  ! 

Mais  l'aspect  actuel  du  château  d'Echénay  ne  diminue  en  rien  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  son  histoire  et  à  celle  de  ses  différents  proprié- 
taires. Il  tient  un  bon  rang  parmi  les  châteaux  si  nombreux  de  la 
Haute-Marne  dont  l'histoire  est  intimement  mêlée  à  toutes  les  grandes 
guerres  de  l'Est  de  la  France.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  le  marquis 
de  Pimodan  d'avoir  publié  les  renseignements  qu'il  avait  réunis  et 
groupés  d'une  façon  si  intelligente. 
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Le  château  d'Echénay,  situé  dans  le  canton  de  Poissons,  arron- 
dissement de  Wassy,  fut  bâti  vers  1330.  Il  appartenait  alors  à  Jean 
le'  de  Dinteville,  allié  à  la  grande  maison  de  Join ville,  de  laquelle  il 
tenait  la  terre  d'Echénay.  C'était  un  fief  de  premier  ordre,  recevant 
foy  et  hommage  des  seigneurs  de  Marzey,  de  Montreuil,  de  Thon- 
nance-les-Moulins,  etc. 

Sa  position  forte  en  rendait  la  possession  enviable  et  M.  de  Pimo- 
dan  rapporte,  d'après  un  procès-verbal  de  1438,  la  manière  toute 
pleine  de  sans-façon  dont  les  seigneurs  d'alors  appliquaient  la  maxime  -. 
ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette  \  C'est  un  récit  des  plus  curieux  au 
point  de  vue  des  mœurs  de  cette  époque. 

Le  comte  de  Vaiidemont,  sire  de  Joinville,  était  parent  et  ami  de 
Dinteville  qui  avait  tenu  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  baptismaux  ; 
la  comtesse  de  Vaudemont  avait  été  reçue  et  hébergée  au  château 
d'Echénay.  —  D'ailleurs  et  en  outre,  la  paix  d'Arras  venait  d'être 
signée  entre  le  Roy  et  le  Duc  de  Bourgogne.  . —  Peu  importe  ;  et  un 
beau  matin,  traîtreusement  et  par  surprise,  Jean  de  Pailly,  dit  For- 
tépice,  capitaine  d'armes  du  comte  de  Vaudemont,  s'empare  d'Eché- 
nay qui  n'est  pas  défendu,  pille  le  village  et  le  château,  et  en  chasse 
Dinteville.  Intervention  des  seigneurs  voisins,  ordre  du  connétable  de 
Richemont,  «  de  i)ar  le  Roy»  ;  enfin  mandat  royal  porté  par  le  prévôt 
de  Chaumont,  rien  n'y  lit  !  Fortépice  tenait  bon  derrière  les  ponts- 
lévls  ;  Vaudemont  jouait  double  jeu,  protestant  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  mais  gardant  néanmoins  butin  et  jirisonnier  ;  de  telle 
sorte  que  le  pauvre  sire  de  Dinteville,  qui  n'y  pouvait  mais,  ne  jnit 
rentrer  en  possession  de  son  château  qu'à  la  Pasques  suivante  et 
moyennant  rançon  de  trois  mille  écus  d'or  ! 

Ceci  est  un  joli  trait  de  mœurs  !  La  brochure  de  JM.  de  Pimodan  est 
toute  remplie  d'anecdotes  aussi  curieuses  jetant  un  jour  intéressant 
sur  les  mœurs  de  ces  dilfércntes  époques.  Il  passe  on  revue  les  droits 
féodaux,  explique  l'assiette  dos  impôts  et  montre,  pièces  on  mains, 
que  tous  ces  droits,  dont  on  fait  des  tableaux  si  effrayants  mainte- 
nant, étaient  moindres  enconï  (jue  ceux  dont  le  peuple  est  chargé 
aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  la  seigneurie  for- 
mait un  véritable  ])etit  Etat  ayant  son  armée  et  sa  magistrature, 
presqu'indépendantes,  ses  droits  et  son  territoire  à  protéger  ;  le  sei- 
gneur était  le  gouvernement  responsable,  et  cette  responsabilité  vis- 
à-vis  de  la  communauté  justifiait  certains  droits,  tombés  d'ailleurs  en 
désuétude  avec  le  changement  des  mœurs  et  longtemps  avant  l'avène- 
ment des  immortels  principes  ! 

Quant  aux  sires  de  Dinteville,  seigneurs  d'Echénay,  leur  lignée 
tomba  bientôt  en  quenouille.  C'est  ainsi  qu'Echénay  jjassa  successi- 
vement aux  mains  des  Choiseul-Beaupré  et  des  Gessac  de  Cazillac 
(1609)  comme  ayant  épousé  deux  sœurs  de  Dinteville.  —  Enfin  il  fut 
successivement  vendu  à  Jean  de  la  Ferté-Senneterre  (1G56)  et  à 
Christophe  de  la  Vallée-Pimodan  (1680). 

La  famille  de  Pimodan,  propriétaire  actuelle  du  château  d'Echénay, 
est  originaire  de  Bretagne  et  remonte  jusqu'en  1197. 
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Los  mœurs  se  modiliant  rapidement  et  profondément,  l'histoire 
d'Echénay  perd  de  son  intérêt  et  de  son  côté  pittoresque.  —  En  1(385, 
le  Roy  fait  dénombrer  et  enlever  les  canons  d'Echénay  ;  c'était  la 
chute  absolue  de  la  féodalité,  et  le  seigneur  d'Echénay  no  conserva 
plus,  jusqu'à  la  révolution,  que  le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice. 

Un  document  très  curieux  à  lire  i.'st  le  relevé  des  comiUes  tenus  jiar 
Charlotte-Sidonie-Rose  de  Gouffier,  maniuise  de  Pimodan,  depuis  17G'2 
jusqu'en  I80G.  —  C'était  une  femme  d'ordre,  s'il  en  fût,  que  Madame 
de  Pimodan-Goulïier  ;  car,  ayant  été  jetée  en  prison  sous  la  Tern-ur 
(29  janvier  179i)  elle  n'en  continue  pas  moins  à  tenir  ses  comptes 
jour  par  jour  et  ce  n'est  certes  pas  là  la  partie  la  moins  intéressantu 
de  son  livre. 

Nous  avons  lini,  car  désormais  p]chénay  n'a  plus  d'histoire  !  Il  est 
fatalement  entraîné  dans  le  bourgeoisisme  moderne  qui  ternit  tout  et 
efface  tout. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  trouver  un  véritable  intérêt  à  la  lec- 
ture de  la  brochure  du  marquis  de  Pimodan. 

A.  D.  de  B. 


Nous  apprenons  avec  jdaisir  que  le  grand  ouvrage  sur  les  Momi- 
ments  historiques  de  Reims  va  paraître  régulièrement. 

Certains  embarras  avaient  arrêté;  ses  débuts,  mais  grâce  au  dévoue- 
ment d'un  groupe  d'amis  de  l'histoire  et  de  l'art  rémois,  ils  ont  été 
surmontés.  Les  deux  premières  livraisons  in-folio  sont  en  vente  ;  elles 
sont  consacrées  à  l'ILUel-de-Ville  ;  ensuite  viendront  :  le  Collège  ; 
—  une  maison  du  xvi*^  siècle  qui  paraît  avoir  servi  à  une  école  pa- 
roissiale ;  —  l'hôtel  des  seigneurs  de  Montlaurent  ;  —  la  cour  du 
Chapitre  ;  —  la  maison  de  la  rue  des  Anglais  ;  —  la  maison  des  Mu- 
siciens et  l'hùtel  du  Coq-Royal;  —  l'abbatiale  de  S.  Remy. 


M.  l'abbé  Péchenard  vient  de  publier  à  Reims  un  très-intéressant 
volume  sur  le  Triduiini  célébré  dans  cette  ville  à  l'occasion  de  la 
restauration  du  culte  de  saint  Urbain  II.  On  y  trouve,  enchâssé  dans 
un  récit  bien  fait,  le  tableau  des  cérémonies  et  tous  les  discours  pro- 
noncés pendant  ces  trois  jours  à  la  cathédrale. 


Mentionnons  encore  à  Reims,  chez  Michaud,  la  splendide  publica- 
tion des  Tapisseries  de  Notre-Dame  de  Reims,  in-folio,  texie  de 
M.  Loriquet  et  planches  par  la  photogravure,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Dauphinoti 

La  Revue  d'histoire  nobiliaire  et  d'archéologie  héraldique  vient 
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de  faire  paraître  sa  troisième  livraison.  Ce  recueil  est  publié  sous  la 
direction  d'un  comité,  dont  M.  Anat.  de  Barthélémy  fait  partie,  et  est 
composé  de  membres  dont  les  noms  doivent  inspirer  à  ses  lecteurs 
une  entière  confiance  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  publication  ayant 
pour  but  de  favoriser  des  prétentions  plus  ou  moins  fondées,  d'ouvrir 
une  nouvelle  officine  mise  à  la  disposition  de  la  vanité  personnelle.  La 
Revue  d'histoire  nobiliaire  se  propose  de  traiter  exclusivement,  au 
point  de  vue  historique,  archéologique  et  bibliographique,  des  ques- 
tions qui  touchent  aux  traditions  et  aux  gloires  nationales,  en  n'enre- 
gistrant, pour  les  temps  contemporains,  que  les  faits  qui  se  rattachent 
d'une  manière  générale  à  l'histoire  nobiliaire. 

Cette  publication  est  éditée  par  la  Société  bibliographique,  boulevard 
Saint-Germain,  195. 

* 

»     * 

Mentionnons  deux  publications  :  l'une  parue  et  do  haute  valeur, 
VInstruction  primaire  dans  la  Marne  pendant  la  Révolution,  par 
M.  l'abbé  Puiseux  (in-8»,  chez  Thouille,  à  Châlons).  —  L'autre  en 
préparation  :  une  Grande  Carte  viticole  et  vinicole  de  la  Champa- 
gne, comprenant  tous  les  détails  désirables  pour  cette  grande  indus- 
trie. (Bonnedame,  à  Epernay). 


Les  Reliques  d'un  Chouan,  par  Alfred  de  Besancenet.    Un  volume, 
G.  Téqui,  Paris. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  de  Besancenet  montre  la  folie  du  déclasse- 
ment. Il  y  a  des  scènes  très-réussies  de  cette  vie  de  bohème  que 
mènent  à  Paris  ces  étudiants  <iui  ont  quitté  l'existence  large  et  heu- 
reuse qu'ils  avaient  chez  des  parents  cultivateurs  ou  ouvriers  pour 
courir  après  des  positions  libérales.  Le  résumé  rapide  de  la  Révolution 
de  1848,  qui  se  trouve  dans  ce  livre,  est  une  page  d'histoire  fort  bien 
laite. 
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Nous  couperons,  dans  une  étude  de  M.  Marcade,  sur  Talleyrand, 
dans  le  Figaro  ,  le  passage  qui  nous  parle  des  débuts  du  célèbre 
homme  d'Etat  à  Reims  : 

Ses  succès  à  Saint-Sulpice  et  en  Sorbonne,  dans  ce  qu'on  nommait 
le  Cours  de  licence,  lui  en  faisaient  prévoir  d'autres  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  Les  honneurs  ne  se  faisaient  pas  longtemps  attendre 
dans  sa  famille.  Son  oncle  n'avait  pas  trente  ans  lorsque  M.  de  la 
Rûche-Aymon,  archevêque,  duc  de  Reims,  le  demanda  pour  coadju- 
teur.  A  trente-quatre  ans  ,  il  présida  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  1770. 

Alexandre-Angélique  de  Ïalleyrand-Périgord  fui  un  prélat  ver- 
tueux et  plein  de  mérites  divers  ;  il  n'avait  guère  que  dix-huit  années 
de  plus  que  son  neveu.  Celui-ci  fut  peut-être  sa  seule  faiblesse,  car  il 
lui  accorda  sa  première  dignité  ecclésiastique,  le  titre  de  vicaire-gé- 
néral de  son  diocèse.  Dissimula-t-il  auprès  de  son  oncle  le  dégoût  de 
la  profession  qu'on  lui  avait  imposfie,  dégoût  qu'il  ne  cachait  pas  à 
Paris,  pendant  ses  études  en  Sorbonne,  où  les  vieux  docteurs,  tout  en 
admirant  la  lucidité  de  son  esprit,  le  désignaient  comme  «  silencieux 
et  viveur.  » 

Le  séduisit-il  par  sa  grfice  ?  S'il  connut  ses  écarts,  l'édillant  arche- 
vêque pensa-t-il  que  le  temps  calmerait  toute  cette  fougue  de  jeu- 
nesse et  crut-il  que  les  sens  étaient  seuls  pervertis  ?  Sa  conscien:;e 
ne  fut-elle  pas  aussi  dominée  par  la  solidarité  du  nom,  si  puis- 
sant dans  les  familles  nobles  ?  Malgré  ses  vertus ,  qui  le  rendaient  si 
digne  du  siège  éminent  qu'il  occupait,  il  était  lui-même  la  vivante 
démonstration  de  la  règle  qui  faisait  d'église  les  cadets  des  races  his- 
toriques. 

M»'«  de  Genlis  a  laissé  de  l'oncle  et  du  neveu  ,  dans  ses  jeunes 
années,  un  aimable  et  précieux  croquis  : 

«  A  Sillery,  je  trouvai  nombreuse  comjiagnie,  M.  de  La  Roche-Ay- 
mon,  archevêque  do  Reims,  prélat  d'une  figure  imposante,  homme  ver- 
tueux, austère,  et  de  beaucoup  d'esprit;  son  coadjuteur,  M.  de  Talley- 
rand, non  pas  celui  qui  a  depuis  été  si  célèbre;  celui-ci  n'avait  rien 
pour  le  devenir  ;  la  douceur,  la  piété  ,  l'amour  de  la  paix  ne  font  pas 
de  bruit.  Au  reste,  il  était  fort  aimable  dans  la  société,  par  une  gaieté 
pleine  d'inocence  et  de  grâce.  L'archevêque  avait  amené  aussi  le  jeune 
abbé  de  Talleyrand,  destiné  de  même  à  l'état  ecclésiastique,  et  déjà 
en  soutane,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ou  treize  ans.  Il  boitait  un  peu; 
il  était  pâle  et  silencieux  ;  mais  je  lui  trouvai  un  visage  très  agréable 
et  un  air  observateur  qui  me  frappa.   » 
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«  Mémoire  des  fiofs  nouveaux  de  Vitry  dans  lesquels  il  y  a  ouver- 
ture' en  1685  »   : 

Blesme. 

Gouvrot.  Les  sieurs  et  demoiselle  de  Papillon  doivent  dénombre- 
ment depuis  le  mois  d'octobre  dernier. 

Saint-Martin-aux-Champs.  Id.  des  sieur  et  demoielle  Billet. 

Pringy.  Demoiselle  Mathé  et  le  sieur  Jacobé  ;  depuis  le  17  octobre 
dernier. 

Morambert.  Demoiselle  de  Verneuil. 

Soulange.  Le  sieur  de  Joibert;  le  sieur  Jacobé. 

Orconte.  Saisi  sur  le  sieur  Antoine. 

Coulmiers.  Le  sieur  Des  Forges  ;  le  sieur  Le  Blanc. 

Villers-le-Secq.  Le  sieur  de  Tournebulle. 

St  Vrain  et  la  Feuillée.  Le  sieur  de  Juvancourt  ;  dames  de  Hée. 

Minecourt.  Le  sieur  de  Hédouville. 

Maurois.  Les  sieurs  et  demoiselle  Du  Ilamel. 

La  Rivière  de  Marne  à  Mutigny.  Louis  Garnier  et  consorts  Jacques 
Guillaume;  Edme  Counin,  Pierre  Périnet  ;  prévenir  M.  de  S.  Eulien. 

Les  Mazières,  à  ]>lesmes.  Saisir  sur  les  vingt  seigneurs  et  plus, 
faute  de  tout. 

Villers-sur-Marne.  Le  sieur  de  Joibert  n'a  rendu  le  dénombrement 
ie  19  novembre  l(iS'2  que  pour  les  trois  quarts. 

Gouvrot.  Ph.  de  Joibert  a  obtenu  délai  de  six  mois. 

Metiercelin,  Les  sieurs  de  la  Veuve,  délai  de  six  semaines. 

Aulnay-le-Chastel  et  le  Petit.  Les  sieurs... 

Orconte.  M.  de  Drouilly. 

Thiéblemont.  M.  de  Ghoisy. 

llerpont  et  TIerpine.  Les  héritiers  de  M.  de  Vaubecourt. 

Sermaize. 

Fief  de  Vienne  à  Sommièvre.  Saisie  sur  M.  de  Morillon. 

Bettentcourt.  Fr .-Gaston  de  Bettentcourt,  vivant  en  1661.  Est-il 
mort? 

Brauvillers.  Gh.  de  Resnel,  vivant  en  1661.  Est-il  mort? 

Belleval,  Charmontois-le-Roy,  le  (^Ihastelier,  Vaussonneis.  Le  sieur  de 
Vauréal. 

Le  Bochet  en  Perlhois.  Saisir  sauf  la  ]iart  de  Nicolas  Le  Chevalier, 
s'il  vit  encore. 

Blacy,  saisir  la  part  des  enfants  du  sr  de  Tourot,  des  Chevaliers  et 
des  Berengers. 

Le  fief  des  Uautdeniers  à  Blacy,  saisir. 

i.  Bibl.  Nat.  Collection  Je  Cliampague,  tome  CXL 
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Buisson-sur-Saux,  saisir  sur  II.  Deslorin,    Ph.    de  Retel  et  Georges 
Renard,  comme  époux  des  sojurs  de  Noirefonlaine. 

Coulmiers,  M.  de  Ghatillon  par  sa  femme,  Pierre  Maillet,  demoiselle 
de  Joibert, 

Ghangy,  Merlaut,  Outrepont,  les  enltints  du  s''  de  Saint-Biaise. 

Larzicourt. 

Favresse,  le  s'"  Morel. 

Le  Fresne,  !e  sr  Hanriet  et  consorts. 

Bois  de  Givry,  la  Neuville-au-Bois,  le  s''  Largenlier. 

llaussignemont,  le  sieur  Morel. 

La  Folie  à  Vernancourt,  le  sr  d'Ivernay. 

La  Ghaussée,  saisir,  sauf  le  sr  de  S.  Eulien  à  avertir. 

Estrepy,  Fr.  Descannello  ;  le  s""  de  Thourisson,  les  dames  Barbe  de 
Verneuil  :  seuls  Renaud  de  Bezannes  et  Fr.  des  Lorin  ont  satisfait. 

Moivre  et  Mouy,  la  dame  d'Ageville,  etc. 

Mery,  M.  de  Ghanterenne. 

Marne,  M.  de  S.  Eulien. 

Mutigny,  les  enfants  de  M"«  de  Vassan  ;  M.  de  Goligny  d  satis- 
fait. 

Fief  des  Messalines  à  S.  Quentin. 

Pringy,  le  sf  Jacques  des  Forges. 

Les  Rivières,  Pont-Llegard  et  Eurville,  le  s''  Louis  de  Ghaumont. 

Minecourt,  le  s""  de  llédouville  a  seul  satisfait  le  17  lévrier  1682. 

Naurois,  ont  satisfait  en  1G61  Nicolas  Dupont,  s""  de  Bouvigny,  Cl. 
du  Hamel,  Louis  de  la  Veuve.  Vivent-ils  ?  Rémi  Jacobé  doit  sa  part. 

Dommartin-sur-Yèvre,  le  sr  des  Forges. 

S.-Martin-aux-Ghamps,  le  sr  Billet  :  François  Deu  doit  dénombre- 
ment ;  aussi  les  héritiers  de  Ph.  du  Bois,  de  Marie  le  Gorlier,  le  s''  de 
Papillon. 

S.-Remy-en-Bouzemont,  les  sieurs  du  Ilamel. 

Varimont,  les  sieurs  de  Feret. 

Les  Vavray,  est  due  une  année  de  relief  à  cause  du  décès  de  Henri 
le  Jay. 

Jussecourt,  M.  Langault. 

Bignicourt,  » 

Vitry-la- Ville,  M.  de  Bar  ;  M.  de  Vitry,  grand  audiencicr. 

Toulonicon  à  Cloyes,  le  comte  de  Vertus. 
Sommevelle,  M.  de  Bar. 
Villers-le-Secq,  Gh.  de  Tournebulle. 
llelmaurupt,  Id. 

Fiefs  mouvans  du  roi  à  cause  de  son  château  de  S.-Dizier. 

Bienvillc,  le  s''  de  Ville.  17 


258  CHRONIQUE 

Blaise-sous-Hauteville,  M.  de  Hauteville. 

Le  Buisson-sur-Blaise,  André  le  Blanc. 

Changerbaut,  Jacques  de  la  Montagne  vit-il  ?  et  René  de  Laigle  ? 

Forge  d'Alichamp,  M.  de  Guise  doit  tout. 

Principauté  de  Joinville,  M"«  de  Guise  (meut  à  la  tour  du  Louvre). 

Près  d'Alichamp,  sait-on  si  existent  encore  Claude  Beourgeois 
l'aîné,  Nicolas  de  Fin  ? 

Frampas,  Edme  de  Cohier  :  Nicolas  de  Guine  et  Edme  de  Saux 
vivent-ils  '! 

Hauteville,  M.  de  Rochereau. 

Hallignemont,  M.  Renard. 

Fief  Morambert,  audit  lieu. 

Fief  Stainville  à  Hauteville,  M.  de  Rochereau. 

Fief  Cochard,  id. 

La  Mothe  à  Humbécourt,  le  sf  de  Thomassin. 

La  Cave  à  Humbécourt,  Ch.  de  Comitin  vit-il? 

Maisonvigny,  le  s''  d'Ivernay,  etc. 

Possesse,  le  sr  Duché  :  la  veuve  du  marquis  de. . . .  [sic). 

La  Petite  ville  aux  Cosles  :  M"'=  de  Comitin,  mineure. 

La  Mothe,  fief  à  Voillecourt,  le  s''  Cl.  Morin,  bourgeois  de  S.  Dizier, 
vit-il  ?  Charles  de  Broussel  ? 

Si6-Livière,  les  Jésuites  de  Chùlons.  Il  y  a-t-il  d'autres  seigneurs? 

Mathée,  le  s'"  de  Thomassin. 

.1  ^  ■  -       ■  .      -      ■ 

Le  sergent  fricasse  \  —  C'était  un  héros  que  cet  humble  dont  M. 
Lorédan  Larchey  vient  de  publier  le  curieux  Journal  de  Marche. 

Fricasse  est  lils  d'un  jardinier  de  Chaumont,  en  Champagne.  Dès 
qu'il  peut  travailler,  il  jardine  avec  son  père  chez  les  bénédictins  de 
Clairvaux,  et  l'archiviste  du  couvent,  qui  l'a  pris  en  alfection,  lui  ap- 
prend à  lire  et  à  écrire. 

Arrive  1789,  la  Révolution,  la  levée  en  masse,  Fricasse  est  incor- 
poré dans  le  Premier  bataillon  de  grenadiers  et  chasseurs  de  la 
Haute-Marne.  Alors  commence  l'odyssée  du  pioupiou.  On  part  pour 
Metz,  drapeau  en  tête,  un  drapeau  ayant  «  pour  emblème  une  épée 
«  surmontée  d'un  bonnet  de  liberté,  et  pour  devise  :  Huit  cents  têtes 
«  dans  un  bonnet  !  » 

On  débloque  le  Quesnoy,  on  se  fait  bloquer  par  Coijourg  à  Mau- 
beuge.  On  se  bat  au  Grandreng  et  l'on  crie  aux  Autrichiens  :  «  Ve- 
nez, soldats  de  l'aigle  impériale,  vous  ne  résisterez  pas  longtemps  à 
l'ardeur  des  soldats  sans-culottes  !  » 

1 .  Mot  d'Ordre  du  29  juillet  1882. 
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Et  les  mémoires  continuent.  On  passe  le  Rhin,  on  se  bat  à  Fleurus, 
Puis  Fricasse  traverse  la  Suisse  :  son  bataillon  va  faire  partie  de 
l'armée  d'Italie  qui  va  prendre  Gênes  et  la  Ligurie.  L'épopée  se  ter- 
mine aussi  prosaïquement  que  possible  :  blessé  en  Italie,  il  est  ren- 
voyé dans  c(  ses  foyers  »  le  5  vendémiaire  an  IX.  Et  c'est  tout. 

Mais  entre  temps,  comme  ce  héros  obscur  paraît  grand  parfois. 
Comme  ses  mémoires  fourmillent  de  traits  qui  révèlent  des  sentiments 
humains  :  l'horreur  de  la  guerre,  l'amour  des  pauvres,  des  déshérités, 
que  les  déprédations  de  l'armée  rendent  plus  malheureux  encore. 

A  côté  des  notes  de  bivouac,  M.  Lorédan  Larcher  a  eu  l'heureuse 
idée  d'introduire  dans  son  livre  des  extraits  des  mémoires  de  Soult, 
qui  raconte  en  maréchal  de  France  ce  que  Fricasse  dit  plus  simple- 
ment, mais  avec  le  même  respect  pour  la  vérité,  et  si  parfois  l'un  des 
narrateurs  peut-être  taxé  d'exagération,  c'est  plutôt  le  général  en  chef 
que  i'infime  sergent. 

* 
*      * 

La  noblesse  de  vitry  au  xvie  siècle.  —  Le  bailliage  de  Vitry-le- 
François  se  rassembla  pour  nommer  ses  députés  aux  Etats  de  Blois 
et  rédiger  les  cahiers.  Nous  croyons  intéressant  pour  l'histoire  des 
familles  de  donner  la  liste  des  membres  qui  ont  signé  au  procès-ver- 
bal de  l'ordre  de  la  noblesse,  dans  la  séance  tenue  à  Vitry  le  15  août 
157G'. 

Foucault  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  chev.  de  l'Ordre. 

Jean  de  Rouvroy,  chev.  de  l'Ordre,  s""  d'Aultry. 

Jacques  de  S.  Blaize,  baron  de  Trosy  et  Ghangy. 

P.  de  Sommièvre,  vicomte  de  Lignon,  sieur  de  Soulaine  et  FYigni- 
court. 

Christophe  de  la  Gravelle,  sr  dudit  lieu. 

Cl.  de  BouyeSj  s''  de  Damblin. 

Jean  Dor,  s''  de  la  Phalaize. 

Robert  du  Laumont,  sr  de  Bolandre. 

Simon  de  Bouzes,  s''  de  Montplonne  en  partie. 

Pierre  d^j  Constant,  s""  de  Froisfossé  et  la  Malmaison. 

Maurice  de  IS'ivenheim,  s''  d'Estrepy. 

Clément  du  Cerf,  s'"  de  Cramant. 

Gaspard  du  Lory,  sr  de  Villiers-au-Bois. 

Nie.  de  Tournebulle,  commissaire  ordinaire  des  guerres,  s''  de  Hel- 
mauru. 

Guill.  de  Bermondes,  s'"  de  Goncourt. 

Fr.  de  Verneuil,  s''  d'Orconte. 

Robert  de  Joyeuse. 

1.   Bihl.  Nat.  Collection  de  Champ.,  tome  CXI. 
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N. . .  (Je  Rouvroy. 

Louis  de  Rouvroy. 

Jacquier  d'Alaumont,  s''  de  Massiges,  maître  des  r(3quêles  de  M.  de 
Lorraine. 

Louis  de  Soingny,  sr  du  lieu. 

Jehan  de  Noirelbntaine,  s"^  du  Buisson  ;  Thiél>aut  de  la  Tour,  s''  de 
Minecourt,    Mathieu   de   Junilly,    s"   de  Longwé  ;  Jehan  de  la  Faille  ; 

Jehan S"-   de   Urconte   en   partie;   Jehan  de  (jourtelance,  s-- de 

Marne-la-Maison  ;  Jehan  de  Vallence  (ou  Valleurc),  s"'  de  Saint-Genis 
en  partie;  N...  de  Soufflier  :  Charles  do  Longcville,  s''  d'Ecury-le-Re- 
pos  ;  Marin  du  Buisson,  s'  dudit  Escury  ;  Antoine  de  Bellay,  s-'  de  la 
Balossière  ;  Pierre  de  Soufflier,  s''  de  Vertbois  ;  Claude  de  Soufflier, 
S'  de  la  Roirie-en-Brie  ;   François  Papillon,  s'  de  Couvrot  ;   Jehan  Ga- 

laar  de  Vandières,   escuyer  ;  Jacques  de    S'-  de  Cham])agne  ; 

Jehan  de  Bieuvre,  s'  de  Maully  ;  ....  de  Gaux  (?),  s''  de  Couvrot  en 
partie;  Antoine  de  Nettancourt,  s"^  dudit  lieu,  Bettancouri,  Vroil, 
Thierry  de  Noirefontaine,  s'  du  Buisson  ;  Claude,  Paul  et  Franrois  de 
Grand,  s's  de  Blacy  ;  Pierre  Di...mix,  S'  de  Dommartm-Leslrée  ; 
Bertrand  de  Toulon,  dit  la  Croix,  écuyer,  demeurant  à  Vane-les- 
Dames  ;  Robert  de  Noël,  s"^  de  Grandville  ;  Jehan  de  Rohin,  s-' de 
Teullaver. . .,  demeurant  à  Aumonancourt  ;  Alpin  de  Labierge,  S"-  de 
Chaltray  ;  Christophe  de  Ilautdouyn,  s^deMenlray;  Jehan  de  Luxem- 
bourg, S''  de  Nour. . .  ;  Jehan  de  Bermondes,  s''  d'Escriennes;  Robert 
de  Beaudier,  s'  de  la  Chapelle-en-Monthaudon  :  Gaspard  de  Besfart, 
s'  de  Gloyes  et  S.  Génies. 

Jehan  de  Noirefontaine,  s'  vicomte  de  Voulsiennes. 

Jacques  d'Anglure,  chev.  de  l'Ordre,  vicomte  d'Etoges. 

Jacques  de  S. -Biaise,  s^  de  Changey, 

Pierre  de  Sommievre,  s'  vicomte  de  Lignon,  s"^  d'Escrienne,  Frigni- 
court. 

Louis  de  Gervaisot,  S'^  de  la  Folie. 

Michel  de  TournebuUe,  s''  de  Saint-Lumier-la-Populeuse. 

Jean  de  TourneliuUe,  s'^  de  Neuville. 

Pierre  de  Ranty,  s'  de  l'Epine. 

Arlur  Desbordes,  s'  de  Brauvilliers. 

Régnier  de  la  Faille,  écuyer,  demeurant  à  Matignicourt. 

Nicolas  de  la  Berge,  s'  de  Chaltrois. 

Vincent  de  Nuisement,  s'  de  Dommartin-la-Planchette. 

Bertrand  de  Gerain.  .,  dit  le  capitaine  Cad,  demeurant  à  Vano-Ies- 
Dames.  • 

On  vient  d'inaugurer,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évèque  de  Chàlons, 
un  grand  orgue  dans  l'église  de  Dormans. 
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Famille  HÉDorLv  de  l'oxs  Lunox.  —  Tout  le  mondo  connaît  en 
Champagne  cette  famille  dont  les  deux  derniers  membres  ont  été  des 
originaux  lettrés,  dont  nul  à  Reims  n'a  perdu  le  souvenir  et  sur  les- 
quels nous  comptons  revenir  prochainement.  Nous  devons  encore  à  M. 
Pellot,  une  note  généalogique  inédite 

I.  Jean  Hédouin  épousa,  vers  [i\Tl,  Madeleine  Lebrun  et  en  eut 
plusieurs  enfants  :  Antoine-Remy,  —  Antoine,  —  Nicolas,  bourgeois 
de  Reims,  «  receveur  des  prisonniers,  »  —  Simonne  et  Madeleine, 
mortes  à  Reims  en  1742,  —  Adrien,  bourgeois  marchand. 

II.  Antoine-Remy  Hédouin,  demeurant  à  Reims  sur  la  paroisse 
Saint-Pierre,  marié  le  W  novembre  1737  à  Marie-Anne,  fille  de  Gilles 
Rogier  et  de  Madeleine  do  la  Vieuxville,  d'oîi  :  Joseph- Antoine,  — 
Antoine-Remy,  —  Nicolas-Louis,  —  Nicole,  morte  en  1814. 

II.  Antoine  Hédouin,  échevin  de  Reims,  juge-consul,  mort  le  5  fé- 
vrier 1744,  épousa  Anne  Constant  et  en  eut  :  Guillaume-Antoine,  ca- 
pitaine de  la  milice  bourgeoise,  —  Simon-Jean,  diacre  en  1744. 

II.  Adrien  Hédouin,  marchand  bourgeois  à  Reims  eut,  de  Henriette 
Jacquetelle,  un  fils  mort  en  naissant. 

III.  Joseph-Antoine  Hédouin  de  Pons  Ludon,  seigneur  du  Buisson, 
conseiller  du  Roi,  rapporteur  militaire  au  tribunal  du  point  d'honneur 
pour  le  bailliage  «l'Epernay,  né  à  Reims  le  .5  février  1739,  où  il  mourut 
le  27  octobre  1817,  épousa  Clémentine  de  Malavois,  qui  lui  donna  : 
Aubin-Louis,  homme  de  lettres,  né  à  Epernay  le  2i  mai  1789,  mort  à 
Reims  le  29  novembre  ISOli.  —  Hippolyte-Louis,  né  à  Epernay  le  3 
mai  1782. 

III.  Nicolas-Louis  Hédouin  de  Belois,  chevalier  de  Saint-Louis,  ca- 
pitaine-commandant au  régiment  d'artillerie  de  Besançon,  mort  à 
Reims  le  18  juin  181G,  marié  à  Casimire  Carbon,  d'où  :  Antoinette 
Hédouin  de  Belois,  morte  dans  la  même  ville  sans  alliance  le  3  no- 
vemiire  1825. 

On  Ironve  encore  sur  les  registres  d'Epernay,  au  19  octobre  178C, 
le  décès  de  Marie-Claude  Hédouin,  veuve  de  M.  Simon  de  Perlhes, 
avocat  au  Parli>ment,  âgée  de  78  ans. 

* 

La  famille  cochinaui  .  —  Raoulin  Cochinart  a  joué  un  rôle  consi- 
dérable à  Reims  au  xive  siècle  ;  nos  lecteurs  doivent  se  le  rappeler 
d'après  les  extraits  des  Mémoires  de  Rogier  publiés  dans  la  Revue.  Nous 
avons  trouvé  dans  le  tome  XXXVI  de  la  Topographie  de  Champagne 
ce  curieux  Mémoire  qui  démontrerait  qu'au  xvur'  siècle,  il  existait  des 
descendants  de  ce  turbulent  personnage.  Ce  document  prouve  en  même 
temps  que  le  fann'ux  d'Hozier  savait  faire  payer  cher  ses  services. 

«   Le  s""  Cochinart  prie  et  demande  ce  qui  suit  : 

«  Représente  que  son  trisayeul  en  mourant  laissa  son  grand  père 
François  Cochinart  à  l'âge  de  4  ans  ;  qu'ayant  quitté  la  Champagne, 
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son  pays  originel,  et  ayant  pris  le  parti  des  troupes  de  très-bonne 
heure,  il  négligea  de  faire  un  voyage  dans  son  pays  natal.  Il  se  maria 
et  eut  pour  fils  François-Jérôme  Cochinart  qui  en  a  agi  de  même  :  en- 
fin tué  en  1706  à  l'affaire  de  Casai,  il  laissa  cinq  enfants  dont  Didier- 
Jérôme  Cochinart  est  l'aîné  et  qui  n'avait  pour  lors  que  6  ans. 

«  Ils  n'ont  jamais  trop  songé  à  se  mettre  en  règle  sur  leur  origine  : 
cependant  ses  ayeux  ont  toujours  pris  le  titre  d'écuyer.  Le  s'"  Didier- 
Jérôme  Cochinart,  ayant  fait  quelques  recherches,  il  lui  est  parvenu 
une  lettre  patente  (jointe  ici)  de  Louis  XI  écrite  à  la  ville  de  Reims  et 
dont  l'original  est  aux  Archives  de  ladite  ville  ;  il  a  même  trouvé  en 
cette  ville  des  preuves  qu'un  de  ses  ayeux,  Raoulin  Cochinart  avait 
fait  plusieurs  ouvrages  des  fortifications  dans  la  ville  de  Ste-Meneoult; 
(sic)  que  ce  dit  Raoulin  était  maître  d'hôtel  du  roi,  et  que  ces  places 
pour  lors  nâ  se  donnaient  qu'à  des  personnes  un  peu  distinguées. 

«  Comme  ses  ayeux  ne  se  sont  pas  mis  en  règle  du  temps  de  M.  de 
Caumartin,  il  prie  Messieurs  les  Bénédictins  de  lui  faire  la  grâce  de 
lui  donner  tous  les  renseignements  possibles  et  sur  ses  armoieries, 
vu  que  celles  que  ses  pères  ont  pris  sont  écartelées  et  qu'il  ne  sait 
quel  est  son  vrai  blason. 

«  M.  d'Ozier  lui  demande  des  sommes  immenses  pour  ses  recherches 
et  il  n'est  point  en  estât  d'y  satisfaire.  S'il  lui  était  possible  de  trouver 
quelques  indices  à  ce  sujet,  il  ferait  plus  aisément  chez  M.  d'Ozier  ses 
recherches  en  le  mettant  un  peu  plus  h  portée  et  peut-être  en  devien- 
drait-il moins  cher. 

«  De  père  en  fils  ils  ont  tous  servis  ;  lui-même  a  eu  cet  honneur  22 
ans  :  un  de  ses  frères  a  servi  dans  les  gardes  du  roy  18  ans,  ensuite 
15  ans  dans  l'Inde  comme  capitaine  commandant.  Son  3'' frère  a  servi 
aussi  22  ans  dans  les  gardes  du  roi  et  s'est  retiré  avec  une  pension  et 
une  charge  chez  le  roi  qui  le  fait  vivre.  » 

*     * 

Famille  adam.  —  Bertin  du  Rocheret  nous  fournit  quelques  notes 
sur  une  famille  de  ce  nom  qui  était  de  Châlons.  Claude  Adam  figure 
en  1621  comme  doyen  du  chapitre  Saint-Etienne  de  cette  ville.  En 
1690,  M.  Adam  de  Courcourt  épouse  une  demoiselle  de  Margueval 
dont  il  eut  :  le  P.  Adam,  jésuite,  recteur  à  Reims  en  1720,  poète  et 
auteur  d'un  livre  de  réfutation  contre  Calvin  ;  —  Mm''  de  Roche  de 
Courcourt  et  Charles-llenri  Adam,  avocat  à  Châlons,  lieutenant-cri- 
minel au  présidial,  puis  fixé  à  Paris  où  il  se  lança  dans  les  affaires, 
car  il  fut  taxé  par  la  chambre  de  justice  à  60,000  liv.  De  Rocheret  dit 
qu'il  épousa  la  fille  ou  la  veuve  de  Mignard. 


Famille  durand.  —  Nous  trouvons  encore  dans  les  cahiers  bleus  de 
Bertin  du  Rocheret,  au  cabinet  des  Titres,  cette  notice  sur  une  famille 
devenue  champenoise.  —  N.  Durand,  de  Chalon-sur-Saône  eut  pour 
enfants  :   Philbert,  seigneur  d'Auxy,    Saint- Vrain,   par  son  mariage 
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avec  Marguerite  de  Tournebulle,  fille  du  seigneur  de  Saint -Lumier, 
l'ut  grand  maître  des  eaux  et  forêts  en  Bourgogne  et  n'eut  qu'une  fille, 
Philberte,  mariée  en  1763  à  Jean  Durand  de  Lagny,  veuve  en  1743 
sans  hoirs  ;  Maurice  ;  —  N..  mariée  à  N.  Bureau,  d'où  M.  de  Séraudé, 
receveur  général  en  Champagne,  marié  à  N.  Gentil  de  Farémont, 
veuve  en  1751,  et  M.  de  Gharmoys,  trésorier  général  des  finances  à 
Ghâlons. 

II.  Maurice  Durand,  chevalier,  seigneur  de  Matougues,  la  Tour  du 
Bost,  secrétaire  du  roi,  receveur  général  en  Champagne,  conseiller  au 
conseil  du  duc  d'Orléans,  président  en  la  chambre  des  comptes  de 
Dijon,  mort  en  1739,  laissant  de  Louise  Durey,  fille  d'un  receveur 
général  :   M.  de  Matougues,  mort  sans  aUiance  en  1733  ;   —  Alexis  ; 

—  Philiberte,  dame  de  Matougues,  mariée  en  1731  à  Pierre  Masson 
de  Maison-Rouge,  seigneur  de  Pressigny,  receveur  général  à  Amiens. 

—  Il  avait  donné  un  secours  considérable  pour  la  fondation  de  l'hô- 
pital de  Montcenis  en  Bourgogne. 

III.  Alexis  Durand,  capitaine  au  régiment  de  Noailles,  lieutenant 
du  roi  en  Champagne;  seigneur  de  Charmoys,  Lagny,  la  Tour,  la 
Roche,  etc.,  mort  en  1743  à  vingt-neuf  ans.  Il  avait  épousé  en  1736 
sa  cousine-germaine  Durand  d'Auxy,  sans  hoirs.  Elle  fit  condamner  à 
30,000  liv.  d'amende  son  beau-frère  Masson  qui  l'avait  accusée  d'avoir 
t'ait  mourir  son  mari. 

D'aju-ès  un  ancien  calendrier  de  l'église  S.  Pierre  de  Provins,  cet 
édifice  fut  dédié  le  dimanche  avant  l'Assomption  1369,  par  Guillaume 
de  Melun,  archevêque  de  Sens.  Autrefois  il  y  avait  «  dans  un  petit 
cadre  »  enchâssé,  d'après  les  Mémoires  de  Pierre  Grillon,  dans  un  pi- 
lier à  l'entrée  de  la  porte  septentrionale  ces  vers  : 

A  tous  et  ù  toutes  qui  vraye  amour 
Ont  à  Dieu  nostre  créateur, 
La  journée  soit  signifiée 
Que  ceste  Eglise  fut  dédiée 
En  l'honneur  S.  Père  le  baron 
Et  de  S.  Paul  son  compagnon. 
Par  un  prélat  bien  renommé 
Guillaume  de  Meleun  nommé 
Qui  jà  par  vingt  et  quatre  ans 
Archevesque  estoit  de  Sens, 
Le  dimanche  avant  l'Assomption 
En  solennelle  procession 
D'aoust  le  douzième  jour 
Et  de  l'Incarnation  nostre  signour 
Mil  trois  cent  sexante  et  neuf. 
Grand  peuple  y  ot,  et  vieil  et  neuf, 
Leur  donna  par  dévotion 
Quarante  jours  de  vrai  pardon 
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A  eux  qui  la  visiteront 
Et  de  Ijon  cuer  bien  y  feront. 
Or  proions  luit,  au  roi  de  gloire 
Qu'il  doint  en  faire  telle  mémoire 
Qu'à  lui  soit  agréable  et  belle 
Et  que  partout  en  soit  nouvelle, 
Et  garde  tous  les  parochiens 
De  tormens  et  de  maulx  biens 
Et  toutes  autres  créatures 
Que  a  tout  bien  mettent  leurs  cures. 
Amen. 

Dans  l'église  de  Nangis,  chapelle  de  la  famille  de  Rrichanteau,  sur 
une  tombe  représentant  un  enfant  au  maillot  on  lisait  :  «  Cy  gist  no- 
ble personne  Saladin  Jehan  d'Anglure,  fds  de  noble  homme  messire 
François  d'Anglure,  vicomte  d'Etoges,  baron  et  sieur  de  f3ursauU  et 
de  Givry-en-Argonne,  et  de  dame  Marie  de  Vevres,  sa  femme,  dame 
de  Nangis,  Valjouen,  Beauvais,  Amilly,  Nelle,  Serqueux  et  Arcis,  et 
trespassa  A  l'âge  de  trois  mois  le  3*^  d'octobre  1530.  » 

* 

La  prise  de  ljv  bastille  et  la  ciiampacne.  —  Il  faut  bien  parler 
un  peu  de  la  prise  de  la  Bastille  puisque  c'est  à  la  mode.  M.  Gustave 
Bord  nous  en  fournira  le  moyen  :  Il  vient  de  publier  un  livre  excessi- 
vement curieux,  racontant  d'abord  au  vrai  ce  honteux  exploit  des 
bandes  révolutionnaires  et  en  exposant  ensuite  les  conséquences  vio- 
lentes et  parfois  sanglantes  qu'il  eut  dans  les  provinces.  Nous  ne 
nous  occuperons  naturellement  que  de  la  Champagne. 

Dès  le  23  juillet,  l'Intendant  mandait  «  que  le  soulèvement  étaii 
général  dans  presque  toutes  les  villes  de  sa  généralité.  A  Choiseul  le 
gibier  était  pannanté  on  grand,  les  étangs  pillés.  On  vint  même  dans 
la  cour  du  château  tirer  sur  les  pigeons  du  colomitier  qu'on  voulut 
vendre  de  force  ensuite  au  seigneur. 

M.  de  Besenval  ayant  reçu  du  roi  l'ordre  de  regagner  la  Suisse  pour 
mettre  son  existence  à  l'abri  des  vengeances  des  forcenés,  il  partit 
avec  une  escorte  de  deux  cavaliers  de  la  Maréchaussée  dont  il  avait 
revêtu  l'uniforme.  Il  s'arrêta  à  Villegruis  près  de  Provins  ;  ses  allures 
excitèrent  la  défiance  des  patriotes  de  l'endroit  et  il  fut  arrêté  sans 
autre  forme  de  procès,  d'oîi  on  le  ramena  à  Paris,  mais  Nocki;r  le  fit 
évader. 

A  Troyes,  le  18  juillet,  jour  du  marché,  la  ]topulace  s'amassa  i)Our 
partager  lesgrains  et  les  armes.  7  ou  8000  hommes  entourèrent  rilùtel- 
de- Ville,  et  le  lendemain  on  recommença  plus  violemment  sous  la  con- 
duite d'un  menuisier  ;  cette  fois  la  milice  bourgeoise  vint  à  bout  de 
cette  dangereuse  manifestation.  Le  29,  sur  la  nouvelle  qu'une  bande 
de  bandits  parisiens  venait  tout  ravager,  le  tocsin  sonna  partout    et 
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les  paysans  prirent  les  armes.  Le  8  août  on  réclama  le  renvoi  des 
dragons  de  la  garnison  avec  les  armes  remises  aux  volontaires,  l'abais- 
sement du  prix  du  pain,  etc.  Le  19,  on  destitua  les  officiers  de  la 
garde  nationale.  Le  27,  la  foule  distribua  de  vive  force  les  fusils  dans 
l'Hôtel-de-Ville.  Le  5  septembre,  Truelle,  président  du  nouveau  co- 
mité, pilla  avec  200  hommes  le  grenier  à  sel  ;  puis  on  dénonça  comme 
accapareurs  le  vénérable  maire  Huez  et  M.  de  Saint-Georges,  ancien 
commandant  militaire.  Et  le  député  de  Troyes  manda  aux  échevins  : 
«  Oubliez  pour  le  moment  votre  autorité  ;  agissez  avec  le  peuple 
comme  avec  un  ami,  employez  avec  lui  cette  douceur  qu'on  doit  à  ses 
égaux  et  soyez  persuadé  qu'il  est  susceptible  de  retour.  »  Huez  suivit 
ce  conseil  ;  il  ne  pensait  d'ailleurs  qu'aux  malheureux  ;  il  fait  son  tes- 
tament pour  léguer  18000  1.  aux  pauvres.  Le  0  septembre,  trois  voi- 
tures de  farines  ayant  été  reconnues  avariées,  le  peuple  en  accusa  le 
maire  ;  il  sortait  du  tribunal,  on  l'entoure,  on  le  renverse,  on  le  ra- 
mène à  la  salle  d'audience  à  moitié  assommé  d'un  coup  de  sabot  à  la 
tête  ;  les  échevins  cherchent  à  le  défendre;  on  lui  passe  une  corde  au 
col  ;  un  prêtre  qui  veut  le  secourir  est  battu,  une  femme  survient  qui 
lui  crève  les  yeux  avec  ses  ciseaux,  enfin  on  le  jette  à  l'eau  près  du 
pont  de  la  Salle,  puis  on  le  retire  pour  le  traîner  à  travers  les  rues 
avec  une  poignée  de  foin  dans  la  bouche.  Pendant  4  heures  on  sac- 
cage sa  maison,  celles  de  M.  de  Saint-Georges  et  du  notaire  Guyot. 
Les  scènes  continuèrent  durant  plusieurs  jours  sans  répression  ;  on 
attendait  sans  doute  que  le  peuple  opéra  «  son  retour.  »  Nombre 
d'habitants  s'enfuirent.  Le  26  seulement  les  gens  d'ordre  se  décidèrent 
à  intervenir  et  l'ordre  fut  facilement  rétabli. 

A  Vassy  les  grains  manquaient.  Le  maire  s'entendit  avec  son  col- 
lègue de  Bar-sur-Aube  pour  s'en  procurer  en  promettant  une  prime. 
Le  peuple  l'apprend  et  le  déclare  aussitôt  un  accapareur  ;  il  n'eut  que 
le  temps  de  se  sauver  avec  son  fils  et  on  pilla  sa  maison. 

A  Trois-Fontaines,  les  paysans  en  armes  allaient  exploiter  les 
forêts   de   l'abbaye   et  vendre  publiquement  les  bois  à  Saint-Dizier. 

A  Charleville,  il  fallait  escorter  en  armes  les  convois  de  grains  que 
les  gens  de  Mézières  ne  voulaient  pas  laisser  passer.  La  misère  y 
était  effroyable. 

Et  le  tableau  de  ce  qui  se  passe  en  Champagne  au  lendemain  de  la 
prise  de  la  Bastille  n'est  rien  auprès  de  ces  terribles  violences  qui 
engloutirent  la  plupart  des  autres  provinces.  B. 


Nous  trouvons  dans  le  dernier  catalogue  de  la  librairie  Claudin, 
mention  de  deux  ouvrages  curieux  pour  notre  jirovince  :  «  Miscella- 
nea  collecta  a  Claudio  Guyone  urbis  Pontium  ad  Sequanam  baillivio.  » 
Manuscrit  petit  in-8",  de  500  pages,  en  français,  daté  de  1638. 

Puis  un  des  premiers  livres  imprimés  à  Nevers  qui  est  aussi  un  des 
ouvrages  les  plus  rares  sur  Jeanne  d'Arc  : 
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45548.  Jeanne  d'arc.  L'histoire  mémorable  des  grands  troubles  de 
ce  royaume  soubs  le  Roy  Charles  VII,  conten.  la  grande  désolation  en 
laquelle  il  le  trouva  à  son  advèneraent  à  la  couronne  par  l'usurjiation 
des  Angloys,  ses  merveilleux  faicts  d'armes  et  de  la  plus  part  de  sa 
noblesse,  ensemble  de  la  Pucelle  Jeanne  par  le  moyen  desquels  les 
dits  Anglois  furent  chassez  et  ce  dit  royaume  rendu  paisible  et  autres 
choses  singulières  et  remarquables  [sic]  adveniïes  pendant  ledit  temps 
rédigées  en  icelle  par  M.  Alain  Chartier,  histoire  presque  conforme 
aux  derniers  troubles  de  ce  temps  practiquez  de  longue  main  par 
l'Espagnol  à  l'usurpation  de  ce  dit  royaume  et  desquels  s'en  vont  du 
tout  déchassez  par  la  prouesse  et  valleur  de  nostre  Roy  Henry  IIIÎ, 
l'assistance  de  sa  mesme  noblesse  et  des  bons  François.  A  Nevers, 
par  P.  Roussin,  imprimeur  de  Mgr  le  duc  de  Nevers  et  Rethellois. 
1594.  In-4,  V.  fauve.  (Reliure  ancienne). 


On  lira  avec  plaisir  un  rapide  croquis  de  Reims,  écrit  par  M. 
Hevard  dans  le  Monde  à  propos  des  fêtes  de  Saint-Urbam  II. 

'    "  Reims,  28  juillet  1882. 

Reims  est  certainement  une  des  villes  qui  peuvent  le  mieux  servir 
de  cadre  aux  pompes  des  solennités  catholiques  :  tout  rappelle  ici  les 
plus  belles  époques  de  notre  histoire  religieuse.  N'étaient  ces  immen- 
ses cheminées  d'usine  qui,  sur  les  bords  de  la  Vesle,  dardent  vers  le 
ciel  leurs  fuligineuses  vapeurs,  on  se  croirait  en  plein  moyen-âge, 
alors  que  messires  les  chanoines,  à  cheval  sur  leurs  mules  blanches, 
allaient  «  à  l'aube  crevant  »  chanter  matines.  Je  connais  peu  de  cités 
françaises  où  les  pierres  aient  mieux  conservé  la  trace  des  générations 
éteintes.  Ne  parlons  ni  de  la  cathédrale,  ni  des  édifices  religieux  ;  à 
les  décrire,  nous  aurions  trop  beau  jeu.  C'est  l'architecture  civile  qui, 
là  plus  qu'ailleurs,  nous  offre  les  échantillons  les  moins  déshonorés 
de  l'art  ogival.  Ainsi,  qui  croirait  que,  dans  ce  centre  manufacturier 
par  excellence,  on  trouve  plus  de  maisons  pignonnées,  encorbeillées, 
crénelées,  sculptées,  que  dans  les  villes  armoricaines  les  plus  célèbres, 
qu'à  Dol,  qu'à  Vitré,  par  exemple  ? 

Autour  de  la  cathédrale  et  de  l'Hùtel-de-Ville,  des  épiciers,  des 
marchands  do  massepains,  des  merciers  habitent  des  édifices  que  l'on 
ne  rencontre  j)lus  guère  aujourd'hui  que  sur  les  chromos  des  plus 
belles  publications  de  la  maison  Didot,  consacrées  au  moyen-âge.  En 
les  voyant,  toute  une  époque  surgit  instantanément  devant  les  regards 
La  place  des  marchés  est  curieuse  :  les  maisons  qui  l'encadrent 
remontent  presque  toutes  au  xV  siècle. 

Il  faut  surtout  en  signaler  une  dont  la  belle  façade  en  bois  est  sus- 
pendue en  encorbellement  sur  cinq  fortes  potences  moulées.  Des 
croisées  couronnées  d'accolades  à  crochets  l'éclairent  sur  la  rue  et  sur 
le  côté.  Disons  aussi  un  mot  de  l'hôtel  de  la  rue  de  Tambour,  cons- 
truit, dit-on,  par  les  comtes  de  Champagne  et  les  Templiers. 
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Au  sommet,  des  festons  formés  par  des  trèfles  dessinent  une  frise 
du  plus  gracieux  effet.  Au-dessous,  le  premier  étage  est  ajouré  par 
des  fenêtres  aux  meneaux  cruciformes.  Entre  ces  croisées,  l'artiste  a 
sculpté  des  chaires  d'églises  surmontées  d'arcs  en  ogive,  et  il  a  ins- 
tallé dans  chacune  d'elles  une  statue  de  pierre  plus  grande  que  nature. 
Une  console  ciselée  soutient  le  siège  sur  lequel  elles  reposent.  Au 
nombre  de  cinq,  ces  statues  du  xiu«  siècle  ont  l'animation  et  la  maes- 
tria des  meilleurs  marbres  de  la  Renaissance.  L'une  d'elles  tenait 
jadis  fièrement  un  épervier  ;  l'oiseau  de  proie  a  été  mutilé.  Les  autres 
jouent  de  divers  instruments,  parmi  lesquels  on  distingue  une  viole  ; 
une  harpe,  une  cornemuse  et  une  flûte.  Le  joueur  de  viole  a  le  chef 
couvert  d'un  chapel  de  fleurs.  Enfin,  quatre  arcades  décrivent  leurs 
cintres  sur  le  m.ur  au  rez-de-chaussée. 

Les  hôtels  historiques  ne  sont  pas  non  plus  rares  à  Reims.  Au-des- 
sus de  la  porte  de  l'ancienne  maison  du  Long-Vêtu  rue  Cérès,  on 
lit  :  «  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  d'Etat  sous  Louis  XIV,  est  né 
«  dans  cette  maison,  le  29  août  1629.  »  Une  autre  inscription  décore 
la  porte  de  l'hôtel  de  la  Maison- Ronge,  près  de  la  cathédrale  :  «  L'an 
«  1429,  au  sacre  de  Charles  VII,  dans  cette  hôtellerie,  nommée  alors 
«  ïAne-Rayé,  le  père  et  la  mère  de  Jeanne  d'Arc  ont  été  logés 
«  défrayés  par  la  ville.  »  La  dépense  s'éleva,  paraît-il,  à  24  livres 
parisis.  D'après  un  titre  de  1652,  la  maison  de  la  rue  de  TArbalète, 
n"  4,  appartenait  et  était  habitée  à  cette  époque  par  M.  de  la  Salle, 
père  du  fondateur  des  écoles  chrétiennes.  Sur  la  façade,  court  une 
large  frise  sculptée  ;  des  écussons,  des  boucliers  et  des  figures  en 
relief  la  décorent.  Deux  statues  grandes  comme  nature,  et  appelées 
par  les  Rémois  Adam  et  Eve,  sont  adossées  contre  les  parois  de  la 
porte. 

Nous  trouvons  encore  à  Reims  une  place  Royale,  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  la  statue  de  Louis  XV  ;  une  rue  de  la  Flt;ur-de-Lys, 
une  porte  de  Dieu-Lumière,  etc. 


Le  Conseil  général  de  la  Marne  a  voté  le  transport  dans  sa  salle  de 
séances  d'une  cheminée  monumentale,  très-remarquable  morceau  de 
sculpture  du  xvi^  siècle,  existant  dans  la  caserne  de  gendarmerie,  an- 
cien hôtel  de  la  famille  de  Papillon,  de  Champagne. 

Il  a  également  voté,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  de  Barthélémy, 
le  rétablissement  du  crédit  de  2000  fr,  pour  l'entretien  de  la  belle 
église  de  Lépine,  près  de  Chàlons,  en  recommandant  à  M.  le  Préfet 
de  presser  auprès  de  l'administration  supérieure  l'e.xécution  des  im- 
portants travaux  de  réparation  dont  le  devis  lui  a  été  présenté  l'année 
dernière. 


Le  doyen  des  membres  titulaires  de  la  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  du  département  de  la  Marne,  probablement  l'un  des  doyens 
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du  corps  médical  en  France,  est  mort  le  29  août  àChàlons.  M.  Dorin. 
né  à  Triaucour  (Marne)  en  1789,  a  exercé  toute  sa  vie  à  Ghàlons 
avec  un  rare  dévouement,  en  y  remplissant  également  de  nom- 
breuses fonctions  gratuites  comme  médecin  de  l'Ecole  normal,  des 
prisons,  etc.  Ornithologiste  distingué,  il  a  légué  sa  collection  et  sa 
bibliothèque  médicale  à  la  ville  de  Châlons. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  décoration  d'officier 
d'Académie  vient  d'être  accordée  à  notre  compatriote  et  collaborateur, 
M.  Alfred  Neymarck,  l'auteur  d'une  remarquable  Histoire  de  Colbert, 
et  de  nombreuses  études  financières  justement  appréciées  du  public. 

*  * 

A  titre  d'événement  local,  nous  mentionnons  ce  mois-ci  les  grandes 
manœuvres  qui  ont  eu  lieu  du  27  juillet  au  5  août  au  camp  de  Chûlons; 
elles  empruntent  une  exceptionnelle  im]iorlance  aux  innovations  ap- 
portées cette  année  aux  règlements  sur  la  tactique.  Outre  les  deux 
régiments  de  cuirassiers  en  garnison  au  camp,  on  y  comptait  douze 
régiments  de  chasseurs,  dragons  et  hussards,  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux de  division  de  Boërio  et  Charreyron  ;  le  général  marquis 
de  Galiffet,  commandait  en  chef,  avec  le  titre  de  directeur  général 
des  mouvements. 

*  * 

Troisième  translation  du  corps  de  saint  Basles  ' .  —  «  La  pre- 
mière translation  eut  lieu  sous  l'archevêque  Ilincmar.  La  seconde  en 
1121  sous  Raoul  le  Verd}',  archevêque  de  Reims.  La  troisième,  à 
laquelle  Gocquault  dit  qu'il  assista,  se  lil  le  14  octobre  (et  non  le  14 
septembre  comme  il  se  lit  dans  la  relation  qu'en  a  fait  imprimer  à 
Reims  Dom  Jean  Soret,  en  1032). 

Dom  Antoine  Lotin  et  Dom  Basle  Sorel,  au  nom  de  tous  les  reli- 
gieux de  cette  abbaye,  avaient  présenté  requête  au  cardinal  de  Guise 
pour  qu'il  lui  plust  transférir  le  corps  de  ce  glorieux  saint.  Mais  ce 
prélat  ne  put  le  faire  pour  lors  pour  certains  empêchements.  Cette 
cérémonie  fut  remise  au  14  octobre  1629,  que  D.  Pierre  Benardy, 
prieur,  et  D.  Jean  Soret,  aumônier  de  cette  abbaye  supplièrent,  au 
nom  de  tous  les  religieux,  Henri  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims, 
de  pourvoir  à  ce  que  ladite  translation   fut   faite,    d'autant  plus  que 


1,  Dom  Marlot  (11,771)  décrit  les  deux  premières  translations  en  consa- 
crant seulement  quelques  lignes  à  la  troisième.  Nous  trouvons  dans  la  col- 
lection de  Champagne,  tome  XXXVIII,  cette  relation,  de  la  main  du  cha- 
noine Lacour.  Elle  a  également  échappé  au  docteur  Maillart,  auteur  d'une 
Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Basles,  qui  le  mentionne. 

La  Revue  a  parlé  déjà  plusieurs  fois  de  l'abbaye  de  Saint-Basles  qui 
existait  à  Verzy,  près  de  Reims. 
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l'ancienne  châsse  était  très-vieille  et  que  le  retardement  pourrait  être 
sujet  à  de  grands  inconvénients.  Sur  cette  instance,  Henri  Clausse, 
évesque  de  Chaaions,  député  par  S.  S.  pour  administrer  le  diocèse  de 
Reims  jusqu'à  ce  que  Henri  de  Lorraine  fût  en  âge,  se  transporta  au 
monastère  de  Saint-Basles,  oi!i  étant  arrivé,  fut  faite  une  procession 
solennelle  suivie  d'un  sermon,  et  le  prélat,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, retira  en  grande  révérence,  le  corps  du  glorieux  saint  de 
l'ancienne  châsse,  el.  l'ayant  renfermé  dans  un  suaire  de  talfetas  blunc) 
il  le  mit  dans  la  châsse  neuve  qui  était  beaucoup  plus  belle  et  plus 
riche.  On  y  renferma  pareillement  la  chemise  du  petit  enfant  dont 
nous  avons  déjà  parlé  qui  fut  trouvée  toute  entière,  et  cinq  suaires  de 
diverses  étoffes  de  soye,  duquel  le  corps  du  glorieux  saint  avait  été 
couvert  et  revêtu.  Et  de  tout  cela  fut  dressé  un  procès-verbal  ren- 
fermé aussi  dans  ladite  châsse.  Cela  se  fit  en  présence  des  vénérables 
doyen,  trésorier,  ofliciaux,  grand  vicaire  et  plusieurs  chanoines  de 
l'église  cathédrale  de  Reims  et  de  Chaaions,  des  prieurs  de  l'abbaye 
de  Saint-Nicaise,  et  infirmier  de  Saint-Remy,  de  tous  les  religieux  du 
Saint-Basles,  de  deux  notaires  royaux,  d'un  chirurgien,  de  plusieurs 
notables  bourgeois  de  Reims  et  de  Chaaions  et  des  lieux  circonvoisins 
et  d'une  grande  aflluence  de  peuples. 

lia  nouvelle  châsse  est  longue  de  (J  pieds  de  roy  et  sa  largeur  d'un 
pied  et  demi  :  elle  est  en  forme  de  chapelle  couverte  de  lames  d'ar- 
gent et  enrichie  de  diverses  figures  à  l'antique  qui  sont  les  mêmes  qui 
servaient  de  couverture  à  l'ancienne,  comme  le  désignent  ces  mois 
qui  sont  autour  : 

Facta  est  theca  a  domino  Hugone  abbate  secundo,  in  qua  positum 
est  corpus  almi  Basoli  anno  Incarnati  Verbi  1121,  régnante  Ludovico 
Francorum  Rege,  anno  regniXHI,  archiepiscopatusvero  Rodulphi  XIV. 

Sur  quatre  lames  dargent,  en  forme  de  tableaux,  on  lit  ces  vers  : 

Angélus  hic  Basolum  Lemovica  ducit  ab  urbe 
Suscipit  hic  Basolum  prsesul  o^gidius  almum, 
Abbatem  Basolum  prai'sul  commendat  habendum, 
Basolus  hic  petiit  celsi  fastigia  martis. 

Sur  une  autre  -. 

Attila  namque  comes  Basolo  sylvam  det  et  agra,  etc. 


Le  Conseil  général  des  Ardennes  a  voté  une  subvention  j^our  la 
statue  qui  doit  être  élevée  à  Méhul  sur  l'une  des  places  de  la  ville  de 
Givet  :  l'artiste,  chargé  de  ce  travail,  est  un  ardennais,  M.  Croisy. 
Méhul  naquit  le  '2i  juin  1763  :  son  père  était  un  simple  cuismier,  et 
non  pas,  comme  l'a  dit  M.  de  Quincy,  un  officier  du  génie.  L'enfgnt 
fut  instruit  par  un  organiste  de  Givet  et,  à  10  ans,  il  se  faisait  déjà 
entendre  sur  l'orgue  du  couvent  des  Récollets.  Un  heureux  hasard 
amena  dans  les  environs,  à  l'abbaye  de  Laval-Dieu,  Hauser,  maitrc  de 
chapelle  célèbre  de  la  Souabe.   JNIéhul,  quoiqu'ayant    seulement  douze 
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ans,  se  fit  présenter  à  lui.  Il  plut  au  maître  qui  obtint  qu'il  passerait 
quelque  temps  au  monastère  pour  pouvoir  suivre  ses  leçons.  Son  ta- 
lent fut  connu  d'un  colonel  de  la  garnison  de  Charlemont,  musicien 
passionné,  qui  offrit  à  Méhul  de  le  conduire  à  Paris  et  de  se  charger 
de  lui  (1778).  Méhul  accepta.  On  connaît  le  reste  de  sa  brillante  car- 
rière .  Il  mourut  à  Paris  le  1 8  octobre  1817. 


Le  Conseil  général  de  la  Marne  a  voté  un  crédit  pour  la  restaura- 
tion du  monument  commémoratif  de  la  famille  de  Valmy.  Ce  monu- 
ment qui  consiste  en  une  pyramide  et  sous  lequel  est  déposé  le  cœur 
de  Kellermann,  était  dans  un  état  déplorable.  Il  a  été  inauguré  en 
1821  par  M.  de  Barthélémy,  alors  sous-préfet  de  Sainte-Menehould . 
L'administration  va  le  faire  entièrement  réparer  ;  la  pyramide  sera 
entourée  d'une  grille  et  un  chemin  sera  fait  jusqu'à  la  route  départe- 
mentale pour  qu'on  puisse  à  l'avenir  y  accéder  facilement. 

Dans  le  tome  II  des  Archives  de  VOrient  latin  on  lit  une  étude  de 
M.  Henri  Ilagenmeyer.  sur  la  Chronique  de  Zimmern,  publiée  par 
M.  le  docteur  Barack  ;  cette  chronique  a  été  rédigée  au  milieu  du  xvi'^ 
siècle.  M.  Hagenmeyer  ne  s'occupe  que  des  renseignements  fournis  par 
ce  document  sur  la  première  croisade.  Il  remarque  que  parmi  les  ou- 
vrages utilisés  par  l'auteur,  figure  Gui  de  Reims  et  propose  de  voir 
dans  cet  annaliste,  qui  n'est  pas  connu  par  ailleurs,  Gui  de  Bazoches, 
si  souvent  cité  par  Aubry  de  Trois-Fontaines  et  dont  M.  le  comte 
Riant  a  retrouvé  l'œuvre  originale. 

Nous  remarquons  que  parmi  les  documents  sur  lesquels  s'appuie 
l'auteur  de  la  chronique,  il  se  trouve  deux  vieilles  tapisseries  repré- 
sentant des  épisodes  des  expéditions  d'outre-mer.  L'une,  duxi®  siècle, 
exécutée  par  Elisabeth,  femme  de  Godefroi  de  Zimraern,  et  conservée 
au  monastère  d'Alpirsbach,  dans  la  Forêt-Noire,  jusqu'au  xvie  siècle  ; 
l'autre  tapisserie,  également  du  xie  siècle,  aurait  été  faite  pour  l'église 
de  Saint- Lienhard,  à  Ettenheimmiinster  ;  sur  celle-ci  les  portraits  des 
personnages  n'étaient  pas,  comme  sur  la  première,  accompagnés  de 
leurs  noms,  mais  de  leurs  armoiries. 

La  présence  d'armoiries,  à  cette  époque,  suffit  pour  que  l'on  soit 
convaincu  que  l'auteur  de  la  Chronique  de  Zimmernn  vieillit  sin- 
gulièrement la  tapisserie  qui,  si  elle  portait  des  blasons,  ne  pourrait, 
au  plutôt,  être  antérieure  aux  dernières  années  du  xiie  siècle. 

A.  de  B. 

La  Société  académique  de  la  Marne  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  23 
août.  M.  Hagnerelle,  instituteur,  a  reçu  une  médaille  d'argent  pour 
son  étude  de  Vitry-en-Perthois,  avec  carte  ;  M.  l'abbé  Millart,  une 
également,  pour  son  histoire  de  Chapelaines  ;  une  autre  a  été  décernée 
à  M.  l'abbé  Appert,  pour  son   histoire  de  Troissy  et  de  l'abbaye  de 
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l'Amour-Dieu,  avec  un  album,  jiar  M.  l'abbé  Chevalier,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  l'habile  crayon  ;  une  quatrième  à  M.  Challier,  pour 
son  mémoire  sur  l'Esprit  des  Champenois  au  moyen-âge  ;  une  mé- 
daille de  bronze  à  M.  Barrois,  instituteur,  pour  la  description  des 
monnaies  recueillies  à  Perthes  (Haute-Marne)  ;  une  autre  à  M.  Fri- 
goulet,  de  Cherbourg,  pour  douze  sonnets-médaillons  sur  des  champe- 
nois célèbres. 


A  l'exposition  do  Chaumont,  notre  compatriote,  M.  Guéry,  a  reçu 
une  médaille  pour  son  tableau  de  Ramasseuses  de  jjissenlits,  retra- 
çant une  scène  locale  avec  un  réahsme  très-agréable.  Son  grand  ta- 
bleau du  Salon,  une  Plaine  en  Champagne,  a  été  vendu  avec  un 
grand  succès  à  l'e.xposilion  d'Anvers.  Citons  M.  Mesti,  qui  exécute  en 
ce  moment  à  Reiras  de  très-remarquables  portraits.  Enfin  aussi  les 
résultats  merveilleux  obtenus  dans  celte  ville,  par  M.  Trompette,  qui 
fait  faire  à  cette  branche  de  l'art  de  surprenants  progrès. 


On  construit  en  ce  moment  à  Jaulnes  (ancien  Jodiacum  ou  Jovia- 
cum),  à  2  kilomètres  de  Bray-sur-Seine,  un  barrage  avec  écluse  pour 
la  canalisation  de  la  Seine.  Les  travaux  ont  mis  à  découvert  des  cons- 
tructions d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  et  l'archéologie.  A  la  jonc- 
tion de  la  Seine  et  de  la  voie  romaine  de  Sens  à  Amiens  (aujourd'hui 
désignée  sous  le  nom  de  Perré)  s'élevait  un  pont  dont  on  vient  de  dé- 
gager les  pilotis  de  l'ouest.  Ces  pilotis  ont  été  respectés  jusqu'ici  par 
les  ouvriers  dirigés  par  une  intelligente  administration,  mais  vont 
tomber  incessamment. 

x\.vis  donc  à  nos  archéologues,  s'ils  veulent  visiter  les  ruines  d'un 
ouvrage  détruit  probablement  pendant  la  guerre  vandahque. 


A  la  fête  du  Comice  central  de  la  Marne,  célébrée  avec  un  grand 
succès  le  17  septembre  à  Sainte-Menehould,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Mahy,  ministre  de  l'agriculture,  M.  Collet  a  reçu  les  palmes 
d'ofTicier  d'Académie,  pour  sa  remarquable  statistique  zoologique  de 
l'arrondissement  de  Sainte-Menehould,  publiée  par  l'Académie  de 
Reims. 


M.  Proust,  riche  proiiriétaire  des  Ueux-Sèvres  épouse  M"'^  Kuinart 
de  Briment,  tille  de  M.  le  vicomte  de  Brimont  et  arrière  petite-nièce 
de  Turgot.  La  famille  Ruinart  est  essentiellement  champenoise.  Dom 
Thierry  Ruinart  était  au  commencement  du  xvni«  siècle  l'un  des 
membres  les  plus  considérables  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  France 
et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  justement  estimés.  M.  Ruinart,  seigneur 
de  Brimont  et  de  Brimontel,  échevin  de  Reims  en  1787,  conseiller- 
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secrétaire  du  roi,  a  créé  la  première  maison  de  commerce  de  vins  de 
Champagne  à  Sillery  :  ses  descendants  possèdent  encore  deux  impor- 
tantes propriétés  à  Brimont  et  à  Sillery.  Il  eut  deux  lils  :  l'aîné  a 
formé  une  branche  encore  subsistante  en  Champagne  ;  le  second,  dé- 
puté et  maire  de  Reims  sous  la  Restauration,  a  été  créé  vicomte  lors 
du  sacre  de  Charles  X.  Il  a  laissé  lui-même  six  lils  dont  cinq  ont 
fait  souche  :  le  dernier  est  mort  il  y  a  peu  d'années  à  Rome,  cha- 
noine de  Saint-Pierre.  La  future  appartient  au  rameau  aine  lixé  à 
Versailles.  —  Armes  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  d'argent,  et  en  pointe  d'un  cœur  de  même  ;  au 
chef  d'or  chargé  d'un  cœur  de  gueules. 


M.  Albert  de  Mauroy,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  a  éi)Ousé  Made- 
moiselle Ernestine  de  Saint-Amand.  Les  Mauroy,  cités  à  chaque 
page  de  l'histoire  le  Troyes,  prouvent  leur  généalogie  depuis  13.30. 
Dès  1447,  une  sentence  des  francs-tiefs  les  déclare  nobles.  Leur  no- 
blesse a  été  prouvée  depuis  par  une  foule  d'arrêts  et  sentences  de 
maintenues. . .  dont  plusieurs  rendus  par  la  Cour  des  aides.  Le  nobi- 
liaire de  Champagne,  de  M.  Laine,  contient  une  longue  notice  sur 
leur  maison.  La  branche  aînée  des  marquis  de  Mauroy  est  éteinte  de- 
puis 1818,  M.  Albert  de  Mauroy  appartient  à  la  branche  cadette  seule 
subsistante  aujourd'hui  et  qui  réside  encore  à  Troyes.  Les  armes  sont 
d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  couronnes  ducales  du 
même. 

Les  Saint-Amand  sont  également  d'une  très-ancienne  famille  : 
par  les  femmes  ils  descendent  directement  du  fameux  sculpteur 
Coysevox  dont  la  famille  s'est  éteinte  dans  la  leur.  Ils  en  ont  relevé 
les  anciennes  armoiries  :  d'azur  à  trois  écussons  d'argent  accompa- 
gnés d'une  Heur  de  lys  d'or  en  abyrae. 


Nous  devons  mentionner  ici  le  récent  mariage  de  M.  de  Montarby, 
capitaine  de  cavalerie  et  fils  du  général.  Nous  avons  déjà  donné  dans 
la  Revue  une  notice  sur  cette  famille,  l'une  des  meilleures  de  la  no- 
blesse du  Bassignv. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON  Fké.mom' 
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BATTELLIER  (de  Vitry)'. 


Mémoire  présenté  à  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry- 
le-François,  à  Foccasion  du  dépôt  fait  par  M.  Deschiens,  dans 
les  archives  de  cette  Société,  de  papiers  importants  relatifs  à 
ce  représentant  du  peuple. 

Messieurs, 

Vous  n'ignorez  pas  que  notre  collègue  M.  Doschiens,  a  fait 
don  à  la  Société  des  sciences  et  arts,  de  documents  historiques 
et  de  papiers  de  famille  très  importants,  dans  lesquels  il  m'a 
autorisé  à  puiser,  eu  vue  du  travail  de  mise  en  ordre  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre  aujourd'hui. 

Ces  papiers  ont  une  authenticité  incontestable.  La  plupart 
des  pièces  sont  signées,  où  émanent  de  la  main  même  du  res- 
pectable M.  Hatot,  qui,  en  sa  qualité  de  président  du  Conseil 
général  de  la  commune  de  Vitry,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
y  joua  un  rôle  qui  n'est  point  encore  tout  à  fait  uublié.  De 
très  curieux  autographes  font  j^artie  de  ces  liasses,  notam- 
ment trois  lettres  du  représentant  du  peuple  iJattellier  et  des 
correspondances  de  diverses  personnes  appartenant  par  leur 
naissance  et  leur  famille  à  notre  arrondissement,  et  y  ayant 
encore  aujourd'hui  des  représentants  connus. 

M.  Deschiens  n'a  été  mu,  en  vous  remettant  ces  papiers, 
que  par  le  désir  de  voir  des  documents  intéressant  tout  parti- 
culièrement la  ville  et  l'arrondissement  de  Vitry,  ne  point  dis- 
paraître après  lui.  Plus  nous  nous  éloignons,  eu  effet,  de  l'é- 
poque révolutionnaire,  plus  il  devient  difficile  de  reconstituer 
sur  des  données  à  peu  près  sûres,  l'aspect  et  les  côtés  que 
j'appellerai  plus  particulièrement  locaux,  de  cette  phase  de 


1.  Reproduction  autorisée  pour   les  jmiruaus   ayant    un   traité   avec    la 
Société  des  gens  de  lettres, 
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uotrc  histoire,  que  je  m'abstiens  de  qualifier,  justement  pour 
ne  blesser  les  susceptibilités  de  personne.  Tous,  Messieurs, 
nous  devons  avoir  le  même  désir  d'être  ici  des  commentateurs 
sérieux,  et  tout  en  réservant  évidemment  nos  sentiments 
intimes,  sur  les  choses  de  la  Révolution,  nous  sommes  animés 
d'une  même  ardeur.  La  recherche  impartiale  de  la  vérité  ! 
Notre  honorable  collègue,  M.  Deschiens,  —  qui  pour  nous  et 
sur  tant  de  points  est  un  maître  —  ne  m'eut  pas  certainement 
remis  ces  papiers,  et  ne  m'eut  pas  proposé  d'en  faire  l'examen, 
s'il  eut  pensé  qu'entre  les  mains  d'un  des  membres  de  la 
iSociété,  cet  examen  put  devenir  l'occasion  d'une  étude  pas- 
sionnée ou  injuste. 

Ce  sont  des  faits  que  nous  devons  avoir  en  vue,  même 
dans  les  questions  d'histoire  locale  les  plus  brûlantes,  et 
nos  appréciations  pour  rester  indépendantes  et  libres,  doivent 
toujours  dominer  nos.  aspirations  personnelles.  Je  plaindrais 
ceux  d'entre  vous  qui  n'envisageraient  pas  les  choses  au  même 
point  de  vue  que  moi.  Aussi  bien,  pour  ce  qui  me  concerne, 
je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'ajouter  que  mes  assertions  pour- 
ront être  facilement  contrôlées,  puisque  les  papiers  de  M. 
Deschiens  vont,  à  partir  de  ce  jour,  prendre  place  dans  nos 
archives,  où  vous  serez  toujours  libres  de  les  compulser. 

Ce  travail,  Messieurs,  comprendra  deux  parties.  La  pre- 
mière aura  trait  plus  particulièrement  au  représentant  du 
peuple  Batteliier.  La  seconde,  à  l'arrestation  de  M.  Hatot  et  à 
celles  d'autres  personnes  honorables  de  la  contrée,  à  la  suite 
de  scènes  tumultueuses  qui  suivirent  l'installation  de  cet  ex- 
conventionnel, sous  le  Directoire  exécutif,  en  qualité  de  com- 
missaire de  ce  même  Directoire  auprès  du  tribunal  correctionnel 
de  Vitry.  J'aurai  à  citer  de  nombreux  documents  que  j'ai 
classé  en  dix  liasses  distinctes. 

Beaucoup  ont  été  simplement  copiés  sur  les  originaux.  J'ai 
résumé  les  autres,  vu  leur  longueur.  Je  vous  demande  un 
peu  d'indulgence  et  beaucoup  d'attention  pour  un  travail  assez 
long  que  j'aurais  voulu  rendre  plus  court,  mais  qui  n'eut  pas 
alors  été  complet.  Ces  résumés  d'ensemble  sont  généralement 
arides  ;  ils  présentent  en  outre  un  écueil  :  ou  est  obligé  de  se 
répéter.  Les  mêmes  faits,  souvent  reproduits,  paraissent  fas- 
tidieux. Je  me  ligure  toutefois  que  cette  notice  aura  pour  vous 
quelque  intérêt  et  je  vous  l'offre  avec  confiance. 
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On  sait  que  les  élections  à  la  Convention  nationale,  pour  le 
département  de  la  Marne,  avaient  eu  lieu,  à  Reims,  dans  la 
nuit  fatale  du  1-'  au  2  septembre  1792.  Les  délégués  s'étaient 
réunis  à  la  cathédrale,  qu'un  décret  du  représentant  du 
peuple  Bô,  en  tournée,  devait  quelque  temps  après  convertir 

—  comme  Téglise  Notre-Dame  de  Vitry  —  en  dépôt  de  four- 
rages. C'était  le  jour  même  où  avaient  eu  lieu,  à  Reims  les 
premiers  massacres.  Ceux-ci  accomplis  le  matin  et  dans  la 
journée,  avaient  produit  sur  les  esprits  une  impression  dont 
avaient  entendu  profiter  les  liommes  qui  passaient  alors,  dans 
le  département,  pour  appartenir  au  parti  le  plus  avancé.  Les 
plus  violents  furent  élus,  en  effet.  «  Qu'on  nomme  Armonville, 

—  avaient  dit  les  fédérés  arrivés  à  Reims  dès  la  veille,  —  et 
le  sang  cessera  de  couler.  » 

Le  matin,  avait  eu  lieu  l'assassinat  du  facteur  Carton,  et 
celui  de  l'infortuné  M.  Guériu,  directeur  de  la  poste  aux  lettres  ; 
comme  aussi,  quelques  heures  après,  le  lâche  attentat  contre 
M.  de  Montrosier  —  grand-oncle  maternel  de  celui  qui  écrit 
ces  lignes  —  massacré  également  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  La  tête  de  Guérin  avait  été  portée  sanglante,  à  la  cathé- 
drale, pendant  que  celle  de  M.  de  Montrosier  promenée  long- 
temps au  haut  d'une  piqne,  par  la  ville,  était  jetée  finalement 
sur  le  ht  de  sa  jeune  femme  mourante.  Qu'on  juge  de  l'émo- 
tion qu'avaient  dû  causer  de  pareils  faits  sur  l'esprit  des 
délégués  départementaux  convoqués  pour  les  élections.  Les 
plus  honnêtes  s'enfuirent  épouvantés  et  la  moitié  à  peine  prit 
part  au  vole.  Les  noms  qui  l'emportèrent  furent  ceux  de 
Prieur,  de  Thuriot,  de  Charlier,  de  Deville,  de  Drouet,  de  La- 
croix de  Constant,  d' Armonville  et  de  Battellier  ^ . 

Ce  dernier  représentait  plus  particulièrement  Yitry.  On  a 
voulu  lui  faire  une  réputation  de  modéré  ;  il  ne  la  mérite  mal- 
heureusement pas.  Les  papiers  de  M.  Deschiens  jettent  la 
plus  grande  lumière  sur  sa  vie  et  ses  actes.  Ses  lettres,  les 
abus  d'autorité  dont  il  se  rendit  coupable,  ses  dénonciations 
incessantes  contre  ses  concitoyens  les  plus  honorables,  prouvent 
assez  que  sa  mémoire  ne  saurait  être  assez  sévèrement  jugée. 

4.  Voir  les  Massacres  de  Reims  en  1792,  par  l'auteur  de  cette  uotice. 
(In-8'^  imprimerie  coopérative  de  Reims). 
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Ballellier,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  en  temps  de  révo- 
lution, aspirent  à  devenir  quelque  chose,  était  dans  une 
situation  gênée.  Son  père  avait  été  et  lui-même  avait  dû  être 
chaufournier;  mais  sa  profession,  au  moment  de  la  Révolution, 
était  celle  d'horloger.  11  avait  des  dettes  nombreuses.  La  pre- 
mière pièce  que  nous  trouvons  dans  les  papiers  de  M.  Des- 
chiens (Liasse  n"  1)  est,  en  effet  relative  à  un  acte  de  1779,  dans 
lequel  «  Jean  César  Battellier  '  Chaufournier  et  Marguerite 
Lécorché,  sa  femme,  qu'il  autorise  à  cet  effet,  demeurant  au 
faubourg  de  Vitry  tirant  à  Marolles,  reconnaissent  devoir  à 
divers  créanciers  dénommés  au  dit  acte,  »  des  sommes  s'éle- 
vant  ensemble  à  1,183  livres,  et  donnent  délégation,  à  l'un  des 
créanciers,  pour  toucher  en  leur  lieu  et  place,  des  loyers  et 
une  rente  qui  leur  sont  dus. 

La  seconde  pièce  de  celte  même  liasse  n"  1 ,  est  un  relevé  de 
la  situation  hypothécaire  des  époux  Battellier,  quelques  années 
après.  Ils  avaient  vendu,  le  2  mare  1783,  à  Jean  Jacobé,  deux 
maisons  situées  au  faubourg  de  Saint-Dizier,  moyennant  un 
prix  principal  de  2,000  livres,  et  opposition  avait  été  faite  en 
paiement,  à  la  requête  de  divers  créanciers.  Une  sentence  du 
2  septembre  1788,  de  l'ancien  présidial  de  Vitry  (dont  copie 
authentique  forme  la  troisième  pièce  de  la  liasse  n"  1)  était 
alors  intervenue  et  l'état  de  failhtte  de  Battellier  avait  été  cons- 
taté. Plus  tard,  cette  pièce  aura  son  importance,  puisque  l'ar- 
ticle 13  de  la  Constitution  de  l'an  III,  décidant  que  l'exercice 
des  droits  civiques  était  suspendu  par  l'état  du  débiteur  failh. 
Battellier  n'était  plus  apte  à  remplir  aucune  des  fonctions 
publiques  qu'il  occupa  ensuite,  ni  à  voter  dans  les  assemblées 
primaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  Battelher,  élu  représentant,  le  l^""  sep- 
tembre 1792,  malgré  le  discrédit  moral  qui  devait  l'entourer, 
paraît  avoir  été  l'un  de  ces  hommes  dont  parle  l'accusateur 
public  Faciot,  (chargé  plus  tard  de  poursuivre  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Marne,  les  auteurs  et  les  fauteurs  des 
massacres  de  Reims)  :  «  gens  qui  ne  respiraient  que  le  trouble 
«  et  le  désordre  pour  pouvoir  se  débarrasser  de  ceux  qui  les 
«  effreayaient  et  s'emparer  ensuite  de  leurs  places  et  de  leurs 
«  propriétés,  abusant  pour  parvenir  à  leurs  fins,   de  la  cré- 


1 .  J'ai  cru  devoir  orthographier  le  nom  avec  doux  t  et  deux  /,  parce  que 
c'est  aiusi  qu'il  se  trouve   le   plus   souvent   cité  et   que   signe  d'ailleurs 

Battellier.  , 
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«  dulité  d'un  peuple  bon,  mais  trop  confiant,  en  lui  persua- 
«  dant  qu'il  était  entouré  de  traîtres  conspirant  sans  cesse 
«  contre  la  liberté  ^ . 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  sentiments  du 
représentant  du  peuple  Battellier  est  de  les  citer.  Les  pièces  1 , 
2  et  3  de  la  liasse  n"  2,  sont  trois  lettres  autographes  de  lui,  en 
date  des  12  ventôse,  2G  ventôse  et  'i  germinal  an  II  qui,  entiè- 
rement écrites  de  sa  main  et  signées,  ne  sauraient  laisser  aucun 
doute  sur  ses  sentiments  et  la  disposition  de  son  esprit  à  cette 
époque.  Elles  sont  adressées  aux  «  frères  et  amis  »  de  Vitry, 
En  voici  la  copie  fidèle  :        , 

Egalité,  Sèvres,   le   12   ventôse,    l'an 

Liberté,  Fraternité  '  2^  de  la  République  française, 

ou  LA  MORT  une  indivisible  et  impérissable. 

Citoyens,  Frères  ot  Amis, 
Voire  comité  de  correspondance  m'apprend  que  vous  avez  nommé 
le  sans-culotte  Royer  pour  recevoir  mes  lettres.  Cette  mesure  n'est 
pas  inutile,  s'il  est  vrai  que  depuis  3  mois  vous  n'avez  reçu  que  trois 
lettres  de  moi.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  la  minutte  ■  que  j'ai  lu  au 
citoyen  Beurtron  quand  je  me  suis  plains  fraternellement  à  lui  que 
vous  ne  m'écriviez  pas.  Je  sais  bien  que  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  faut 
pour  être  aimé  des  muscadins,  mais  je  fais  mon  devoir  et  ma  récom- 
pense est  infaillible  ;  l'estime  des  sans-culottos  et  la  haine  de  tous  les 
anti-civiques  !  Je  mérite  l'une  et  l'autre.  Je  regrette  sincèrement  que 
mes  autres  lettres  ne  vous  soient  pas  connues.  Je  demandais  des 
renseignements.  Je  me  ])laignais  à  vous,  de  vous-mêmes.  Je  vous 
adressais  des  rapports  précieux  faits  à  la  Convention  nationale  au 
nom  du  comité  de  Salut  public  et  tout  cela  est  perdu  !  Mais  celui  de 
St-Just,  du  même  comité,  vous  parviendra  sûrement,  avec  cette  lettre, 
car  je  l'adresse  à  Royer.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  pris  ce 
parti,  si  les  ennemis  de  la  Révolutisn  des  31  mai,  I^'-  et  2  juin,  n'a- 
vaient fait  arrêter  par  la  Société,  qu'elle  ne  me  lirait  plus  dans  les 
mains  d'un  tiers.  Je  vous  dénonce  un  administrateur  de  l'hôpital.  Il  a 
pris  illégitimement  à.  la  nation,  une  cheminée  de  marbre.  Un  homme 
comme  celui-là,  administrateur  de  l'hôpital,  doit  faire  trembler  les 
malheureux;  et,  la  Société  et  les  Comités  ne  disent  rien! . .  .  Citoyens, 
lisez  avec  attention  le  rapport  de  mon  collègue,  mon  ami,  St-Just. 
Que  les  traîtres  tremblent.  La  Montagne"  a  toute  son  énergie.  Elle  est 
juste,  mais  sévère.  Elle  sauvera  la  République. 

Salut  et  fraternité. 

J.-C.  Battellier,  député. 


t.  Voir  encore  la  même  brochure  des  Massacres  de  Reims  'in  1792,  déjà 
citée. 
2.  Nous  avons  cru  devoir  respecter  même  les  fautes  d'orthographe. 
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L'autre  lettre,  la  seconde,  est  bien  digne  de  la  première.  La 
voici  : 

Egalitté,  St-Germain,  le 26  ventôse,  l'an 

Liberté,   Fraternité  2"  de  la  République   une,  indi- 

ou  LA  MORT  visible  et  impérissable. 

Citoyens,  frères  et  amis, 

Une  grande  conspiration  a  été  ourdie  contre  l'égalité  et  la  liberté. 
Elle  était  telle  que  si  l'arrestation  des  conjurés  eût  été  retardée  de  24 
heures,  c'en  était  fait,  le  sol  de  la  République  aurait  été  noyé  dans  le 
sang  des  patriotes.  L'exécution  du  projet  de  ces  monstres  qui  mangent 
à  cent  écus  par  tête,  devait  commencer  par  regorgement  de  la  garde 
commise  aux  prisons  et  d'une  partie  des  prisonniers.  Ils  devaient 
armer  ceux  qui  leurs  étaient  dévoués,  pour  assassiner  la  Convention 
nationale,  les  Jacobins  et  tous  les  patriotes  ;  ils  devaient  s'emparer 
du  trésor  national  ;  leur  régent  était  tout  prêt,  ils  portaient  audacieu- 
sement  chacun  une  pièce  du  trône  sur  lequel  ils  devaient  l'asseoir. 

Les  puissances  étrangères  consentaient  à  traiter  avec  cette  régence 
pour  vous  rendre  des  fers  ;  mais  grâce  à  l'active  surveillance  du 
comité  de  Salut  public  et  de  sûreté  générale  et  à  la  vigueur  de  la 
Convention  nationale,  (écueil  où  tous  les  genres  de  scélératesse  vien- 
dront se  briser),  la  conjuratiou  est  dévoilée,  le  régent  et  ses  complices 
sont  à  la  Conciergerie  et  la  chute  de  leurs  têtes  criminelles  attestera 
bientôt  à  l'univers  que  les  français  sont  et  veulent  toujours  être  libres 
et  égaux.  Les  nobles,  les  prêtres  et  les  étrangers,  sont  tous  dans  ce 
complot  abominable.  Les  ramifications  s'étendent  d'un  bout  de  la 
République  à  l'autre-,  mais  tous  les  fils  en  sont  heureusement  saisis. 
Aucun  des  scélérats  n'échappera,  la  République  est  encore  sauvée. 

Citoyens,  ne  laissez  plus  délibérer  avec  vous,  ni  les  amis  des  Rois, 
ni  les  fédéralistes;  leur  place  est  à  un  tribunal  révolutionnaire,  pour  y 
être  jugés.  Examinez  scrupuleusement  ceux  dont  le  patriotisme  était 
douteux  en  1790  ;  soyez  sévères  envers  les  patriotes  des  31  mai,  1  et 
2  juin  ;  éloignez  tous  les  signitaires  d'adresse  à  Gapet,  les  rédacteurs 
de  libelles  aux  jacobins  et  ceux  que  leur  place  mettait  à  même  de  tra- 
fiquer l'argent  de  la  nation.  Un  de  ceux-là,  a  remis,  il  y  a  à  peu  près 
un  mois,  50,000  livres  en  numéraires  à  Deviterne.  Faites  exécuter 
la  loi  qui  éloigne  de  toutes  les  places  tous  les  gardes  de  la  famille 
Capet  et  tout  ira  bien. 

Je  vous  adresse  3  exemplaires  du  rapport  de  St-Just  ;  je  viens  de 
les  recevoir  par  un  gendarme  que  le  Comité  m'a  dépêché. 

Salut,  amitié  et  fraternité, 

J.-C.  Batteli.ier,  député. 

La  troisième  lettre  est  encore  plus  violente  et  plus  affirma- 
tive s'il  est  possible,  des  vrais  principes  de  la  Révolution.  La 
voici  également  : 
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Egalité,  Pari^,  le  4  germinal  l'an  2>-    de 

Liberté,  Fraternité  la  République  française  une,  indi^ 

ou   LA   MORT  visible  et  impérissable. 

Citoyens  frères  et  amis, 

Je  vous  ai  écrit  la  découverte  de  riiorrilDle  conjuration  tramée  contre 
la  République.  Je  vous  ai  dit  que  les  conjurés  porteraient  bientôt  à 
l'écbafaud  leurs  têtes  criminelles.  Demain,  je  l'espère,  la  France  sera 
purgée  des  Hébert,  des  Monmoro,  des  Vincent,  des  Ghometto  et  de 
tous  leurs  co-associés  en  crime.  Nos  généreux  frères  de  Paris,  n'ont 
point  été  trompés  par  les  scélérats,  malgré  qu'ils  vociféraient  sans 
cesse  contre  la  Montagne,  les  Robespierre,  les  Billaud-Varennes,  les 
(loUot-d'Herbois,  les  Couton,  les  Saint-Just.  Ces  cbauds  amis  de  ia 
patrie  et  tous  les  bommes  vertueux,  amis  sincères  du  peuple,  les  ont 
précipités  du  haut  des  tribunes  populaires,  dont  ils  s'étaient  emparés, 
dans  les  cachots.  Ils  ont  déjà  été  interrogés,  leurs  crimes  se  prouvent. 
On  sait  déjà  qu'ils  donnaient  au  nouveau  tyran  le  nom  de  Grand- 
Juge.  Les  comités  de  Salut  public  et  de  sûreté  générale,  pallailiuin 
des  français,  tiennent  tous  les  fils  de  cette  infernale  conjuration.  Déjà, 
tant  la  coalition  criminelle  des  brigands  couronnés  était  sûre  de  la 
réussite  de  ce  monstrueux  projet,  elle  faisait  imprimer  à  Bruxelles, 
qu'il  y  avait  une  révolution  à  Paris,  qu'une  partie  des  enragés  de  la 
Montagne  était  massacrée. 

Courage,  Sans-Culottes  !  Soyez  fermes  à  vos  postes.  Je  vous  pré- 
viendrai aussitôt  que  le  jugement  sera  rendu.  Aidez-nous  à  découvrir 
tous  les  traîtres. 

Je  m'étonne  que  votre  officier  de  gendarmerie  soit  encore  un  garde 
do  Capet,  et  un  tel  garde  que  si  on  cherchait  chez  lui,  peut-être  y 
découvrirait-on  encore  son  habit. 

Surveillez-donc,  citoyens-,  les  lois  no  s'oxécutcnt  pas. 

Salut,  amitié  et  fraternité. 

J.-C.  B.\iTELLiER,  député. 

p.  s  —  Vous  recevrez  avec  cette  lettre  trois  bulletins  du  tribunal 
révolutionnaire. 

(^es  lettres  se  passent  de  tous  commentaires.  Il  ne  saurait 
être  douteux,  que  le  représentant  du  peuple  Battellier,  con- 
ventionnel et  régicide,  appartenait  à  la  Montagne,  et  avait 
pour  amis  ceux  dont  il  exalte  le  caractère  et  les  noms  si  tris- 
tement célèbres. 

[A  suivre).  A.  Barbât  de  Bignicourt. 
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f.  Excès  commis  par  les  armées  françaises 
et  étrangères  : 

Ce  jourd'hui  16e  jour  d'octobre  1622  par  devant  nous  Jehan  Ge- 
thay,  lieutenant  de  M.  le  juge  des  villes  et  prévotés  de  Mézières  et 
Warcq,  M.  Robin,  recepveur  de  l'abbaye  de  Signy  et  maître  des 
forges  du  Hurteau,  a  fait  comparoir  Jehan  de  Briaucourt,  Jehan 
Miliart,  Gilles  Nonnois,  Pierre  Preudhomme,  bourgeois  de  ceste 
ville  et  marchands,  lesquels  ont  attesté  par  serment  qu'environ  le 
jour  de  S.  Jehan -Baptiste  dernier  arriva  au  pais  les  nouvelles  de  la 
venue  de  l'armée  estrangère  conduitte  par  le  comte  de  Mansfeld  de 
quoy  toutes  sortes  de  personnes  de  quelque  condicion  et  qualité  que 
ce  puisse  estre  se  seroient  tellement  étonnées  que  chacun  auroit 
abandonné  ses  maisons  et  biens  pour  se  retirer  es  villes  fortes  et 
par  ce  moyen  éviter  la  furie  de  ladite  armée  laquelle  se  rendait 
formidable  partout  ;  qu'au  commencement  d'août  elle  seroit  parve- 
nue à  la  terre  de  Mouzon  et  y  a  séjournée  3  sepmaines  ou  au  moins 
faisant  un  tel  dégât  que  tout  le  pais  voisin  jusqu'à  8  ou  10  lieues 
à  l'environ  par  bruit  commun  est  ruyné  ;  que  ladite  armée  étoit 
composée  de  25  à  30000  hommes  pour  la  nourriture  desquels  che- 
vaux les  grains  qui  étoient  aux  champs  n'ont  pas  suffi,  en  sorte 
qu'ils  ont  tout  ravagé,  pillé,  brûlé  et  par  leurs  cruautés  fait  fuir 
tous  les  peuples  devant  eux  ;  qu'après  la  sortie  de  l'armée  estran- 
gère, celle  du  roy  est  venue  environ  le  même  lieu,  auquel  l'étran- 
ger a  fait  séjour  et  a  achevé  ce  qui  estait  resté. 

28  avril  1037.  —  Enquête  par  Gilbert  Barilly,  lieutenant  au  bu- 
reau des  traites  foraines  de  Mézières,  à  la  réquisition  de  Philbert 
Maillart,  représentant  du  receveur  général  de  la  principauté  de 
Château-Regnault,  et  suivant  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  21  février 
sur  les  pertes  encourues  es  dit  bourg. 

Le  sr  Bourguignon,  arpenteur,  dépose  que  la  ferme  des  Hautes- 
Rivières  était  amodiée  à  1570  1.  Chaque  bourgeois  doit  un  septier 
de  seigle  à  la  grande  mesure,  14  sols,  2  poules  ;  et  vaut  les  rentes 
et  bourgeoisies  par  rapport  d'années  7  livres  par  chacun  bourgeois, 


1 .  Un  de  nos  collaborateurs  auquel  nous  devrons  bientôt  les  plus  intéres- 
sants travaux,  le  comte  0.  de  Gourjault  a  fouillé  les  anciennes  archives  de 
la  prévôté  de  Mézières.  Il  a  bien  voulu  nous  communiquer  ses  copies  et  nous 
en  extrayons  les  notes  suivantes.  {Note  de  la  Rédaction). 


NOTES    SUR   LES   ARDENNES  281 

Au  temps  de  la  déclaration  de  guerre,  il  pouvoit  y  avoir  140  à  150 
bourgeois.  De  la  même  ferme  dépendent  les  droits  de  terrage,  hal- 
lage, stellage,  traverse,  etc.,  de  tous  lesquels  droits  n'a  esté  rien 
receu  par  le  sr  fermier  en  l'an  1636,  parceque  montèrent,  après  le 
passage  de  l'armée  du  maréchal  de  Chastillon,  les  ennemis  qui  ont 
commencé  leurs  courses,  et  continuent  encore  à  présent,  ayant 
jusqu'à  deux  fois  mis  le  feu  à  Sorandal,  une  fois  à  Failloné,  à  cause 
de  quoy  les  hal)itans  ont  quitté  et  abandonné  le  lieu  pour  se  reti- 
rer dans  les  l)ois,  la  moitié  et  plus  des  habitants  des  Hautes-Ri- 
vières sont  morts  de  maladie  ou  ont  été  tués,  le  reste  s'est  retiré 
à  Mézières,  et  ont  perdu  leurs  bestiau.x,  les  habitants  n'osent  entre- 
prendre le  partage  à  cause  de  la  proximité  de  la  frontière.  Quelques 
habitans  habitent  sous  les  roches  avec  leurs  familles. 

Même  déposition  de  Mf  Jacques  Docquin,  curé  de  Failloné.  Jean 
Le  Brun  dépose  que  les  soldats  espagnols  ont  fait  des  descentes  et 
courses,  particulièrement  le  13  avril  1636,  ils  s'approchèrent  des 
barrières  que  lesdits  habitants  gardoient,  et  parceque  les  ennemis 
ne  purent  vaincre  les  bourgeois  qui  s'étoient  retirés  dans  l'église 
et  le  fort,  ils  mirent  le  feu  de  sorte  qu'il  y  eût  90  maisons  ou  loge- 
ments brûlés  avec  les  fourrages,  grains,  meubles,  et  reste  seule- 
ment 42  maisons,  La  même  année  la  contagion  a  emporté  140  à 
160  personnes. 

Guyot  Gervel,  bourgeois  à  Gespunsart,  dépose  qu'en  1635  et 
1636,  il  n'a  été  tait  aucune  vente  de  bois  dans  la  principauté  de 
Château-Regnauld,  à  cause  que  le  cours  de  la  Meuse  a  été  inter- 
cepté par  la  guerre.  Toutes  les  forges  sont  délaissées  sauf  celle  de 
Nouzon.  On  ne  trouve  plus  d'ouvriers  qu'à  des  salaires  exorbitants. 
Il  faut  les  faire  escorter. 

1636.  —  La  censé  du  chapon  au  lian  de  Warc. 

D'après  une  enquête  des  Polacres  et  Cravattes  au  nombre  de  5 
ou  6  brûlèrent  le  village  de  Gespunsart.  11  resta  25  maisons  sur 
140.  Le  sr  Nicolas  de  Barchon,  si'de  Neufraesnil,  les  accompagnoit. 
Déposition  de  Vilmet  Migrot,  manouvrier  à  Thiloy  et  de  Jehan 
Botel,  manouvrier  à  Neufmesnil.  Les  femmes  de  Jehan  Gesnel  et 
de  Jehan  Faget,  tirées  par  les  cheveux,  furent  mises  à  mort  par 
les  Polacres  en  présence  dudit  Barchon.  (14  avril  1636.  Signé  : 
Gelhoy,  lieutenant  du  bailli  de  Mézières). 

1639.  —  Les  allemans  logèrent  au  village  de  Prix  et  firent  man- 
ger par  leurs  chevaux  les  blés  du  village.  Deux  mois  après,  le  roi 
estant  venu  à  Mézières,  ses  gens  firent  de  même  manger  par  leurs 
chevaux  le  reste  des  ampouilles  et  les  habitants  durent  acheter  de 
l'avoine  pour  les  semences.  En  1641,  l'armée  du  roi  commandée 
par  M.  de  Châtillon,  les  soldats  logés  à  Prix  pillèrent  les  ampouil- 
les. Le  roi  survenant  au  mois  d'août,  les  cavaliers  mangèrent  les 
mars. 

1641.  L'armée  du  général  Lamboy  furent  au  bourg  de  Poix  et 
en  brûlèrent  la  plus  grande  partie. 
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1675,  20  mai.  —  Déclaration  devant  Fr.  Barillypar  les  habitants 
de  Warcq  déposans  que  les  17  et  18  de  ce  mois  la  plus  grande 
partie  de  i'armée  du  roy,  commandée  par  le  maréchal  de  Créquy, 
a  campé  dans  les  terres  et  prés  de  Warcq  de  manière  que  pendant 
lesdits  trois  jours,  ils  ont  enlevé  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé,  démoli 
et  détérioré  en  partie  les  trois  quarts  des  maisons  et  brûlé  le  bois, 
coupé  les  blés  et  prairies  durant  leur  campement  en  plus  de  200 
arpents  et  causé  la  perte  de  plus  de  20000  1.,  pour  qu'ils  nous 
supplient  de  nous  transporter  audit  Warcq  atin  de  constatation. 


II.  Procès  de  {^torcellerie. 

1044.  —  Remontrance  par  Claude  Pasté,  arrêté  sans  enquête 
sur  la  dénonciation  de  Thomas  Pellier,  de  Damousy,  «  homme  de 
néant,  »  et  incarcéré  à  Mézières. 

Interrogatoire  de  Claude  Pasté  dit  Zéglot  après  serment  à  lui 
déféré. 

A  dit  être  âgé  de  72  ans,  manouvrier,  natif  de  S.  Marceau-sur- 
le-Mont,  fils  de  François  Pasté  et  de  Nicole  Hébert,  de  Vrigne-au- 
Bois  ;  que  ton  père  est  mort  à  la  guerre  il  y  a  fort  longtemps. 

Interrogé  s'il  n'est  pas  vray  que  depuis  qu'il  a  été  arrêté  à  la 
Tour  de  Damousy,  il  n'a  pas  recongnu  estre  sorcier  et  qu'il  avoit 
été  surpris  par  le  diable  en  guise  d'une  femme  et  qu'il  l'avoit  mené 
au  sabbat,  en  suite  d'une  colère  contre  sa  femme,  et  a  dit  qu'il 
n'avoit  pas  été  à  la  danse,  mais  qu'il  avoit  aidé  à  faire  lever  un 
brouiUart  pour  ruyner  les  grains.  A  fait  réponse  qu'il  a  en  effet 
fait  lesdits  discours  et  confessions  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes à  Damouzy,  mais  cela  a  été  comme  contraint  par  force, 
ayant  été  violenté  par  ceux  qui  le  gardoient  dans  ladite  tour  de 
Damouzy,  et  notamment  par  le  nommé  le  Jeûneur  qui  le  battoit  à 
coups  d'épée,  le  tenoit  aucune  fois  par  la  gorge  et  l'avoit  lié  à  tra- 
vers du  corps  avec  une  corde  et  le  serroit  fortement  avec  un  bas- 
ton  afin  de  lui  faire  dire  plus  qu'il  ne  vouloit;  mais  dès  qu'il  a  été 
libre,  a  renié  ses  interrogatoires,  n'a  jamais  eu  aucune  vision  du 
diable,  n'a  jamais  été  au  sal)bat  et  n'a  aidé  à  ruyner  les  grains. 

Interrogé  s'il  n'est  pas  vray  que  par  bruit  commun  l'on  dit  que 
celui  qui  dépose  est  sorcier.  A  dit  que  cela  était  vray  et  que  cela 
procedde  de  ce  qu'une  fille  de  Meslier  dont  la  mère  est  morte  en 
justice  a  cause  de  sacrilège,  a  accusé  celui  qui  dépose. 

Interrogé  s'il  ne  s'est  jamais  mêlé  de  dire  choses  futures.  A  dit 
que  oui  et  qu'il  les  connaît  au  regard  de  la  gut^rre  seulement  par 
les  signes  qu'il  remarque  au  Ciel,  et  qu'il  voit  au  Ciel  les  armées 
connne  elles  sont  sur  terre,  et  que  de  la  façon  et  du  costé  qu'elles 
doivent  marcher  les  signes  le  montrent. 

[A  sîdvre). 
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DE 


LA  MOTTE  DE  CLESLES 


Non  loin  de  l'église  de  Clesles  ',  aux  portes  du  village,  se 
trouve  un  tertre  carré  entouré  de  deux  larges  fossés  d'enceinte 
que  la  vase  a  presque  comblés.  Ce  tertre  a  été,  depuis  deux 
cents  ans,  successivement  appelé  des  noms  de  ses  divers  pro- 
priétaires :  Motte  des  Barres,  Motte  des  Bordes,  Motte  des 
Murs,  Motte  des  Couitils,  Motte  de  Saint-Lazare. 

Il  faut  voir  dans  la  disposition  du  terrain  un  spécimen  de 
ces  tumuli  factices,  assez  fréquents  dans  notre  contrée,  élevés 
à  l'époque  carolingienne  pour  servir  de  bases  à  des  cbâteaux- 
forts.  La  Motte  était  couronnée  par  un  donjon  où  résidait  le 
seigneur  et  d'où  il  pouvait  surveiller  toute  la  contrée.  Dans 
une  seconde  enceinte  on  élevait  les  dépendances,  casernes, 
écuries  et  greniers. 

A  quel  siècle  remonte  la  Motte  de  Clesles  ?  —  Aucun  docu- 
ment ne  nous  a  fourni  de  renseignement  précis  cà  ce  sujet. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver,  c'est  une  série  d'actes  du 
xvn''  et  du  xv!!!*^  siècles  conservés  aux  Archives  nationales 
(Domaines  ecclésiastiques  :  Ordres  de  Saint-Lazare  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  S.  4,1109). 

Par  l'analyse  que  nous  allons  eu  donner  on  verra  qu'au 
commencement  du  xviif'  siècle  la  Motte  de  Clesles  devint  une 
commanderie  de  l'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem. 

Cet  ordre,  créé  au  xiir  siècle,  et  confirmé  par  une  bulle  du 
pape  Alexandre  IV  (122b)  se  maintint  jusqu'à  la  liévolutiou. 

Il  avait  peu  de  commanderies  en  Champagne  et,  à  ce  titre, 
le  travail  que  nous  publions  pourra  gagner  en  intérêt.  Outre 
celle  de  Clesles,  on  n'en  trouve  qu'à  Sézannc  (Marne),  Bour- 
bonne-les-Bains  (Haute-Marne)  et  Neufchâteau  (Vosges). 

1,  Canton  d'Auglure  (Marne). 
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En  revanche,  l'ordre  possédait  dans  notre  province  de  très- 
nombreux  hôpitaux  et  —  depuis  les  édits  de  Louis  XIV  — 
beaucoup  d'anciennes  maladreries.  Qu'il  nous  suffise  de  citer 
dans  l'Aube  :  les  maladreries  de  Bar-sur- Aube,  Brienne-la- 
Ville,  Brienne-le-Château,  Chaource,  Essoyes,  Nogent-sur- 
Seine  et  Villemaur,  les  hôpitaux  d'Arcis-sur-Aube  et  Rame- 
rupt.  —  Dans  la  Marne  :  les  maladreries  deBarbonne,  Broyés, 
Ceruay-en-Dormois,  Montmirail  et  Sézanne,  les  hôpitaux  de 
Jonchery-sur-Vesle  et  Vitry-en-Perthois.  Les  papiers  de  ces 
diverses  maisons  existent  encore. 

Mais  passons  à  l'examen  des  pièces. 


I 

Du  29  octobre  16U.  —  Minute  du  15  avril  1701,  d'un  acte  de 
vente  du  29  octobre  1G41,  par  lequel  René  de  Gondé,  écuyer,  demeu- 
rant à  Glesles,  et  damoiselle  Françoise  Patu,  sa  femme,  vendent  à 
noble  homme  Jacques  Rocher,  conseiller  du  Roy  et  contrôleur  géné- 
ral de  ses  aides  à  Paris,  seigneur  de  la  Motte  des  Murs  ou  des  Mures, 
moyennant  la  somme  de  75  livres  tournois,  un  quart  du  trait  de 
rivière  appelé  Le  Héraux  ou  Hérault,  assis  au  finage  de  Clesles  et  pris 
en  la  rivière  de  Seine.  Ledit  trait  entier  tenait  aux  prairies  de  Glesles 
d'un  bout  et  d'autre  bout  à  la  rivière  commune  aux  habitants  dudit 
Clesles  ;  le  quart  en  question  tenait  d'un  bout  au  quart  appartenant 
au  sieur  Paul  de  Longeville,  écuyer,  et  d'autre  bout  à  la  moitié  dépen- 
dant du  fief  de  la  Motte  des  Murs  dudit  Clesles.  Ledit  trait  do  rivière, 
relevant  du  fief  de  Hérault,  mouvant  de  la  baronnie  de  Saint-Just, 
était  alors  loué  à  Pierre  Jouvernot,  pécheur,  demeurant  aux  Hauts- 
Marais,  paroisse  de  Clesles. 

II 

Du  10  septembre  1642.  —  Sentence  des  «  gens  tenans  les  re- 
questes  du  Pallais  de  Paris  »,  à  la  requête  de  Nicolas  Croiset,  dit 
Thoulouse,  contrôleur  en  l'élection  de  Rozoy-en-Brie,  à  qui  Martin 
Grau,  écuyer,  sieur  de  Villepatour,  ancien  receveur  général  des  finan- 
ces en  Champagne,  avait  transporté  la  somme  de  3,000  livres  tournois 
à  lui  due  par  Scipion  des  Bordes,  écuyer,  sieur  de  la  Feuillée,  et 
damoiselle  Suzanne  de  Berreau,  sa  femme,  en  vertu  d'une  obligation 
passée  audit  sieur  de  Villepatour  le  7  mai  1632.  Maître  Michel,  huis- 
sier du  Roy  à  Clesles,  avait  fait  commandement  à  ladite  Suzanne  de 
Berreau,  veuve  dudit  sieur  de  la  Feuillée,  demeurant  à  Clesles,  de 
payer  ladite  somme  audit  Thoulouse.  La(iuelle  a  auroit  été  de  payer 
refusante.  )i  A  la  suite  de  quoi  ledit  sergent  lui  déclara  qu'il  saisirait 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  3,000  livres  tournois  a  comme 
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de  fait  auroit  saisy  et  mis  soubs  la  main  du  Roy  nostre  Sire,  avec  les 
mains  de  Jean  Millart  le  jeune  et  Claude  Riohommo,  laboureurs,  de- 
meurant audit  Clesles,  ses  fermiers  et  admodiateurs  dudict  fief  de  la 
Mothe,  les  fondz,  fruicts,  profficts,  revenus  et  esmolumens  du  fief  de 
la  Mothe  dudict  Clesles,  consistant  en  une  maison  où  elle  demeuroit 
lors,  en  laquelle  y  a  deux  chambres  basses  et  une  haulte  couverte  de 
thuille,  encloze  de  fossez  sur  lesquels  y  a  pont-levis  et  generallement 
tout  ce  qui  dépend  dudict  fief  consistant  tant  en  terres,  prez,  bois  que 
rivière,  etc.  . .  pour  être  ledit  fief  vendu  et  crié  par  décret.  »  A  quoi 
ladite  dame  fut  opposante.  En  conséquence,  après  plusieurs  somma- 
tions, faites  au  mois  d'octobre  1639,  le  paiement  faisant  toujours 
défaut,  la  terre  ou  fief  de  la  Motte  fut  adjugée  à  M.  Jacques  Rocher, 
écuyer,  sieur  de  la  Rochemorin,  conseiller  du  Roy  et  contr(Meur 
général  des  aides  de  Paris,  moyennant  3,000  livres  tournois,  outre  les 
frais  du  décret  et  les  droits  seigneuriaux  et  féodaux . 

.        .  •  jj^ 

Du  14  août  1643.  —  Récépissé  de  Berthault,  receveur  des  consi- 
gnations de  la  Cour  des  Requêtes  au  Palais  à  Paris,  do  la  remise 
d'une  somme  de  3,000  livres  à  lui  faite  par  M.  Jacques  du  Rocher, 
écuyer,  pour  satisfaire  à  la  sentence  de  Messieurs  desdites  Requêtes. 

IV 

t)u  10  septembre  1G43.  —  Quittance  de  Henri  de  Guénégaud,  che- 
valier, baron  de  Saint-Just,  seigneur  du  Plessis-Belleville,  Fresnes, 
Tigecourt  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses  Conseils  et 
secrétaire  des  commandements  de  Sa  Majesté  et  de  ses  finances,  qui 
reconnaît  avoir  été  payé  par  le  sieur  Rocher,  acquéreur  du  fief  de  la 
Motte  des  Mures,  des  droits  de  quints  et  requints  et  de  l'année  de 
relief  qui  lui  étaient  dus  pour  raison  de  l'adjudication  du  fief  sis  en 
son  village  de  Clesles  mouvant  et  relevant  de  lui  en  plein  fief  à  cause 
de  sa  terre  et  baronnie  de  Saint-Just. 

V 

Du  13  juillet  1646.  —  Echange  fait  par  noble  homme  Jacques 
Rocher  et  damoiselle  Françoise  des  Bordes,  sa  femme,  du  fief  de  la 
Motte  des  Mures  et  dépendances  et  d'un  quart  du  trait  de  rivière  dit 
Le  Hérault  contre  moitié  de  l'office  de  «  receveur  héréditaire  des 
droits  qui  se  lèvent  sur  les  vins,  bestiaux  à  pied  fourché,  bûclies  et 
bois  merien  à  la  Porte  Neuve  des  Thuilleries  de  Paris,  »  appartenant 
ladite  moitié  d'office  à  Messire  Robert  des  Courtilz,  écuyer,  conseiller 
du  Roy  et  trésorier  provincial  de  l'extraordinaire  des  guerres,  plus  la 
somme  de  1,800  livres  tournois  «  pour  soulte  et  retour  dudict  es- 
change.   » 
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VI 

Du  16  mai  1650.  —  Quittance  de  Henri  de  Guénégaud,  chevalier, 
vicomte  de  Semoyne,  baron  de  Saint-Just  et  JuUy,  seigneur  du  Ples- 
sis-BelIeville,  etc. . .  qui  reconnaît  avoir  été  payé  des  droits  de  quints 
et  de  requints  qui  lui  étaient  dûs  à  cause  de  l'échange  fait  du  fief  de 
la  Motte,  qui  est  dans  la  mouvance  de  la  seigneurie  de  Saint-Just,  le 
17  juillet  1646. 

VII 

Du  27  octobre  1685.  —  Bail  à  ferme  de  M.  Jean-Baptiste  des 
Courtils,  écuyer,  seigneur  du  fief  de  la  Motte  des  Mures,  comme  héri- 
tier de  Robert  des  Courtils,  son  oncle,  chevalier-commandeur  de 
l'ordre  mihtaire  et  hospitalier  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  en  faveur 
de  la  veuve  Paul  Protat  et  de  Simon  Devilles,  son  frère,  des  terres, 
prés,  bois  taillis  et  autres  objets  dépendant  de  ladite  commanderie  de 
la  Motte,  à  l'exception  cependant  d'une  chambre  haute  dans  la  mai- 
son de  la  Motte  et  du  bois  qui  est  attenant  aux  fossés  de  ladite 
maison.  Ledit  bail  consenti  pour  6  années  moyennant  130  livres  par 
an,  outre  et  par  dessus  les  charges  duditbail. 

Vin 

Du  30  avril  Itûl.  —  M.  Jean-Baptiste  des  Courtils,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel  et  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem,  seigneur  de  Bessy,  Serbonne,  La  Maison- 
Rouge  et  du  fief  de  la  Motte  des  Mures  et  de  Héraux,  demeurant  à 
Paris,  donne  audit  ordre  «  par  une  singulière  dévotion  qu'il  a  pour 
lui  et  pour  contribuer  au  restablissement  de  ses  fonctions  de  charité 
et  d'hospitalité,  »  le  fief  de  la  Motte  des  Courtils  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, sous  les  conditions  expresses  que  ledit  fief  sera  érigé  en 
commanderie  dudit  Ordre,  que  ledit  sieur  donateur  y  sera  nommé 
commandeur  pour  de  ladite  commanderie  et  de  tous  ses  revenus  jouir 
sa  vie  durant,  qu'il  aura  la  laculté  d'en  disposer  en  faveur  d'un  des 
gentilshommes  de  sa  maison  ou  de  tel  autre  qu'il  lui  plaira  ayant  les 
qualités  requises  pour  y  entrer  comme  chevaher  de  justice  et  qu'après 
le  décès  de  celui-ci,  le  grand-maître  aura  pour  agréable  et  sera  tenu 
de  pourvoir  de  ladite  commanderie  le  plus  ancien  des  chevaliers,  soit 
de  justice,  soit  de  grâce,  au  cas  oii  il  n'en  posséderait  pas  déjà  une, 
auquel  cas  elle  serait  alors  donnée  à  celui  desdits  chevaliers  jjIus  an- 
ciens qui  se  trouverait  n'être  encore  pourvu  d'aucune  ;  et  cela  pour 
s'exécuter  successivement  et  à  toujours.  Toutes  ces  clauses  et  condi- 
tions ayant  été  acceptées  et  ratifiées  par  l'ordre,  au  chapitre  général 
du  mois  de  juillet  1700,  Messire  Philippe  de  Courcillon,  chevalier, 
marquis  de  Dangeau,  comte  de  Givray,  Mesle  et  Usson,  baron  de 
Sainte-Hermine,  Saint-Hermant  et  Bressuire,  seigneur  de  Chausserais, 
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La  Bourdaisière  et  autres  lieux,  chevalier  des  Ordres  du  Roi,  grand- 
maître  de  l'ordre  royal  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  érigea,  à  ladite  date  du  30  avril  WOl,  en  com- 
manderie  dudit  Ordre  ladite  terre  de  la  Motte  et  dépendances  sous  le 
nom  de  la  «  commanderie  de  la  Motte  des  Courtilz,  »  avec  les  hon- 
neurs, prérogatives,  prééminences,  franchises,  liljertés  et  droits  atta- 
chés et  attribués  aux  autres  commanderies  de  l'Ordre. 

Ladite  Motte  qualifiée  de  «  noble  fief  »  en  1701  comprenait  alors 
«  un  pavillon  couvert  d'ardoise  et  luille,  enclos  de  fossez,  jardin  et 
bois  de  décoration  attenant,  terres  labourables,  prez,  saussayc  et  droit 
de  rivière  en  la  Seyne,  le  tout  en  bon  estât  et  valleur.  » 

IX 

Du  19  avril  1708.  —  Bail  à  ferme  par  M.  des  Courtils,  comman- 
deur de  la  commanderie  de  la  Motte  de  Clesles,  résidant  ordinairement 
à  Paris,  en  faveur  d'Alexis  Richorame,  des  héritages  dépendant  do 
ladite  commanderie  sans  en  rien  excepter  sinon  la  maison  de  la  Motte 
en  laquelle  ledit  Richomme  aura  seulement  la  liberté  de  loger  quel- 
qu'un dans  la  chambre  basse  «  pour  y  prendre  garde,  »  et  le  petit 
bois  compris  au  susdit  bail  plus  les  trois  quarts  du  trait  appartenant 
audit  bailleur  en  la  rivière  de  Seine,  commençant  ledit  trait  à  la  ri- 
vière de  Messieurs  de  Vincennes  à  cause  de  leur  seigneurie  de  Méry- 
sur-Seine  et  finissant  à  la  rivière  commune  des  habitants  de  Clesles, 
lieudit  «  risle  »  et  vulgairement  appelée  «  la  rivière  de  lïéraux,  » 
duquel  trait  de  rivière  les  dames  abbesse  et  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Troyes  ont  le  quart  comme  étant  «  au  lieu  et  droits  »  du  sieur  de 
Longeville.  Ledit  bail  consenti  pour  6  années,  moyennant  par  an  120 
livres  payables  en  argent,  plus  deux  chapons  vifs  et  deux  plats  de 
poisson  au  cas  que  ledit  seigneur  soit  au  pays,  mais  non  autrement, 
outre  et  par  dessus  les  autres  charges  du  bad. 


Du  4  octobre  1711.  —  Donation  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  par 
M.  des  Courtils,  commandeur  de  la  commanderie  de  la  Motte  des 
Courtils,  d'une  somme  de  12,000  livres  pour  en  créer  600  livres 
de  rente  annuelle  et  perpétuelle  sur  la  ville  de  Paris  et  être  ladite 
rente  unie  et  incorporée  pour  toujours  aux  revenus  de  ladite  comman- 
derie, laquelle  donation  n'a  été  faite  que  sous  cette  condition,  et 
encore  sous  cette  autre,  également  acceptée  par  ledit  Ordre,  que  ladite 
commanderie  resterait  à  perpétuité  aux' descendants  mâles  aînés  et  en 
ligne  directe  dudit  donateur  :  pour  quoi  tous  ceux  qui  seront  api)elés 
à  ladite  commanderie,  ayant  les  qualités  requises,  seront  reçus  dans 
ledit  Ordre. 

XI 
Du  6  avril  1727.  — '  Prorogation  du  bail,  déjà  continué  en  1714  et 
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en  1720,  de  M.  des  Courtils,  ancien  capitaine  du  régiment  de  la  Reine, 
en  faveur  d'Alexis  Richomme,  du  domaine  de  la  Motte,  pour  6  années, 
moyennant  130  livres  de  loyer  par  an,  outre  les  charges  de  ladite  pro- 
rogation qui  seront  les  mêmes  que  celles  insérées  au  bail  de  1708,  le- 
quel, au  reste,  demeurera  dans  sa  force  et  vertu. 

XII 

Du  12  janvier  1732.  —  M,  J.  B.  F.  des  Courtils,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bessy  ou  Bussy,  Serbonne  et  autres  lieux,  capitaine  au  ré- 
giment de  Béarn  et  commandeur  de  la  Motte,  demeurant  à  Paris, 
afferme  à  Michel  Millard  toutes  les  terres,  prés,  bois  taillis  et  les  trois 
quarts  du  trait  de  la  rivière,  le  tout  dépendant  du  flef  de  la  Motte, 
sans  en  rien  excepter  sinon  le  petit  bois  et  la  maison  de  la  Motte, 
sauf  la  chambre  de  garde.  Ledit  bail  a  été  consenti  pour  6  années, 
moyennant  170  livres  par  année  avec  deux  chapons  et  deux  plats  de 
l)oisson,  outre  et  par  dessus  les  autres  charges  insérées  audit  bail. 

XIII 

t)u  11  février  1732.  —  Déclaration  des  terres  labourables  et  autres 
héritages  qui  composent  le  fief  de  la  commanderie  de  la  Motte  des 
Mures  ou  des  Courtils,  fournie  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  par  Michel 
Millard,    fermier  de  ladite  commanderie. 

Les  terres  étaient  situées  tant  sur  le  finage  de  Clesles  que  sur  celui 
de  Saint-Oulph. 

Quant  au  trait  de  rivière,  il  commençait  à  la  rivière  de  MM.  de 
Vincennes  à  l'endroit  où  se  limitent  les  fmages  de  Clesles  et  de  Saint- 
Oulph  et  finissait  à  la  rivière  commune  des  habitants  dudit  Clesles  à 
l'endroit  appelé  o:  Les  Clos,  »  appartenant  ladite  rivière,  nommée 
«  la  rivière  de  Longeville,   »  à  Mesdames  de  Notre-Dame  de  Troyes. 

Au  total  : 

Terres 22  arpents,  1  quartier  1/2. 

l'rés 3  arpenlt;. 

Bois 3  arpents,  1  quartier  1/2, 

Hivière , . ,  3  quartiers . 

29  arpents,  2  quartiers. 

XIV 

Du  22  juin  1746.  —  Bail  à  ferme  par  J.  B.  François  dos  Courtils 
de  la  Motte  des  Murs,  chevalier,  seigneur  de  Bessy,  Serbonne,  Imé- 
née,  Prémol  et  Monbertoin,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Béarn  et 
commandeur  de  la  Motte,  demeurant  ordinairement  en  son  château  de 
Bessy  (paroisse  de  Thigeaux),  pour  Michel  Millard,  de  tout  le  domaine 
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de  la  Motte,  excepté  la  maison  moins  la  chambre  basse  pour  y  loger 
un  garde  et  les  trois  quarts  du  trait  de  rivière  en  la  rivière  de  Seine, 
ledit  trait  commençant  à  celui  de  MM.  de  Vincennes.  Ledit  bail  a  été 
consenti  pour  9  ans  moyennant  180  livres  par  an  et  20  livres  de 
«  belles  chanvres  en  poupées  »  que  les  parties  estiment  à  12  livres 
(au  total  192  livres),  plus  les  charges  dudit  bail. 

XV 

t)u  Î4  janvier  1755.  —  Bail  à  ferme  par  M.  François  des  Courtils, 
pour  Joseph  Robin  du  revenu  temporel  de  ladite  commanderie,  sans 
réserve,  sauf  la  maison,  moins  la  chambre  basse  et  les  trois  quarts  de 
trait  de  rivière.  Ledit  bail  a  été  consenti  pour  10  années  consécutives, 
moyennant  pour  chaque  année  une  somme  de  200  livres  en  argent  et 
deux  plats  de  poisson  «  outre  et  à  la  charge  de  bien  labourer,  fumer, 
cultiver  et  ensemencer  lesdites  terres,  faucher  les  prés,  rabattre  les 
taupinières  une  fois  par  an,  couper  les  bois  et  broussailles,  entretenir 
ladite  maison  de  menues  réparations.  Devra  aussy  ledit  preneur  ap- 
porter à  ses  frais  comme  aussy  sans  diminution  de  loyer  tous  les 
mattériaux  nécessaires  pour  rétablir  et  rebattir  la  petite  maison  appe- 
lée la  Motte  des  Murs  et  des  Héraults.  » 

XVI 

Du  18  décembre  1768.  —  Continuation  pour  dix  années  nouvelles 
du  bail  de  1755  aux  clauses  et  conditions  dudit  bail. 

XVII 

Du  22  juin  1771.  —  Acte  de  décès  de  M.  J.  B.  F.  des  Courtils 
délivré  par  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Montreuil  aux 
Lions,  diocèse  de  Soissons. 

•  «  L'an  mil  sept  cens  soixante-onze,  le  22  juin,  le  corps  de  Messire 
Jean-Baptiste-François  des  Courtils,  seigneur  de  Bessy,  Prémol  et 
Serbonne,  commandeur  des  ordres  royaux  et  militaires  de  Saint- 
Lazare  et  de  Notre-Dame  du  Mont-Carme!,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Béarn,  âgé  de  soixante-sept  ans,  veuf  en  premières  noces  de 
défunte  dame  Marie-Margueritte  de  La  Fons  Dardecourt  et  mari  en 
secondes  noces  de  dame  Marie-Nicole  Bizet  de  la  Magdeleine,  décédé 
d'hier  en  cette  paroisse,  a  été  inhumé  par  moi  curé  de  Montreuil 
soussigné  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  paroissiale,  en  pré- 
sence de  Messire  Charles-Christian  des  Courtils  de  Bellevue,  son  frère, 
de  Messire  Nicolas  Nacquart,  chevalier  de  Saint-Louis,  mestre  de 
camp  de  cavalerie,  de  Messire  Philippe  Pied  ue  Vache  de  la  Godde, 
chevalier  de  Saint-Louis,  de  Messire  Alexis  de  Rosnay,  chevalier, 
seigneur  de  Rougemont,  qui  ont  signé.  —  Des  Courtils  de  Bellevue. — 
Nacquart  de  Chamont.  —  La  Godde.  »—  Rosnay.  — Touis  Fazet,  curé 
de  Montreuil.  » 

19 
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Jean-Baplisle-François  des  Courlils,  ducôdé  au  cliàleau  du  Moriber- 
toin,  avait  lait  un  testament  olographe  en  date  du  20  avril  1771.  Il 
laissait  trois  enfants  :  Antoinc-Jean-Baptisle-Armand  des  Gourtils, 
cliovalier,  seigneur  de  Bossy,  Serbonne  et  autres  lieux  ;  Didier-Robert 
des  Courtils,  chevalier,  seigneur  de  Monbertoin  et  autres  lieux,  capi- 
taine au  régiment  de  Champagne  ;  Françoise-Gabrielle  des  Gourtils, 
épouse  de  Louis-Francois-Michel  Le  Gras  de  Vaubercey,  chevalier, 
seigneur  do  Muntgenost. 

XVIII 

Deux  plans,  l'un  du  xvii^,  l'autre  du  xviiie  siècle,  représentant  la 
Motte  et  le  terrain  compris  entre  le  fossé  de  ladite  Motte,  aussi  appelé 
fossé  des  Courtils  et  le  chemin  commun  qui  va  au  village.  Ce  terrain 
tenant  du  nord  audit  chemin,  du  sud  audit  fossé,  de  l'est  aux  terres 
de  ra])baye  de  Macheret,  de  l'ouest  au  canal  qui  le  sépare  des  maison, 
cour  et  jardin  de  Mesdames  de  Notre-Dame  de  Troyes,  comprend  une 
chenevière,  une  petite  pièce  de  terre  labourable  d'un  quartier  et  un 
marais  d'un  quartier  et  demi  dit  «  la  Rosière  »  ou  «  la  Grenouil- 
lère. »  Au  levant  de  ladite  Motte  est  un  bois  de  100  toises  de  large 
sur  300  de  long  ;  au  couchant,  une  chenevière  ou  jardin  d'un  arpent 
et  demi. 

Un  grossier  dessin  du  commencement  du  wiii"^  siècle  figurant  «  le 
vieil  corps  de  logis  de  la  Mothe,  consistant  en  une  chambre  basse  et 
haulte,  »  l'une  regardant  vers  le  bois,  l'autre  vers  l'église.  La  maison 
avait  9  toises  de  large,  14  de  haut,  3  1/2  de  profondeur. 

Un  autre  dessin  représentant  le  monument  élevé  en  1772  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  maison  de  la  Motte.  Ce  monument,  qui  avait 
environ  9  pieds  de  haut,  se  composait  à  la  base  d'une  large  pierre  de 
deux  pieds  carrés  sur  laquelle  était  posé  un  bloc  pyramidal  couronné 
de  trois  entablements  surmontés  eux-mêmes  d'une  croix  de  fer  forgé. 
Au  milieu  de  la  pyramide  était  fixée  une  pierre  portant  gravée  la  croix 
d'or  à  8  pointes  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  ;  on  peut  la  voir  aujour- 
d'hui encore  enchâssée  dans  le  mur  d'une  maison  du  village. 

XIX 

Du  ^r  février  1775.  —  Déclaration  donnée  à  l'Ordre  de  Saint-La- 
zare par  le  sieur  Robin,  des  terres,  prés,  bois,  rivière  et  autres  objets 
dépendant  de  la  commanderie  du  fief  de  la  Motte  dont  il  est  fermier. 
Savoir  :  «  Trois  arpens  ou  environ,  tant  bois  taillis,  prés  et  chene- 
vières,  lieudit  la  Motte. . .  Dans  le  milieu  dudit  héritage  il  y  a  une 
piramide  avec  une  croix  de  fer  au-dessus  de  laditte  piramide.  Tenant 
ledit  fief  d'une  part  aux  dames  Notre-Dame  de  Troyes  et  autres, 
d'autre  à  commune,  d'un  bout  audittes  dames  et  d'autre  bout  à  une 
ruel  commune,  etc. . .   » 
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XX 


t)u  10  février  1775.  —  M.  Antoine-Jean-Baptiste-Armand  des 
Courtils,  fils  aîné  de  M.  Jean-Baptiste-François  des  Courtils,  seigneur 
do  13essy,  Sorbonne  et  autres  lieux,  brigadier  de  la  première  compa- 
gnie des  Mousquetaires  de  la  garde  du  Roi,  chevalier  de  l'Ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  demeurant  ordinairement  à  Noyon,  se  dé- 
siste de  son  droit  de  gradualité  à  ladite  commanderie  et  consent  à  ce 
que  Munsieur,  frère  du  Roi  régnant  et  grand-maître  de  l'Ordre  de 
Saint-Lazare  (le  comte  de  Provence,  plus  tard  Louis  XVIII)  y  nomme 
à  l'avenir  sous  tel  titre  et  en  faveur  de  telle  personne  qu'il  lui  plaira. 
Au  moyen  duquel  désistement  l'Ordre  susdit  a  remis  audit  Armand 
des  Courtils  le  contrat  de  constitution  au  principal  de  12,000  livres 
portant  dans  l'origine  rente  de  GOO  livres  au  profit  dudit  Ordre,  pour 
en  jouir  et  en  disposer  en  toute  propriété  comme  sa  propre  chose,  at- 
tendu que  ladite  somme  de  12,000  livres  n'avait  été  donnée  à  l'Ordre 
par  son  aïeul  que  pour  rendre  la  commanderie  graduelle,  masculine  et 
perpétuelle  en  ligne  directe.  Lesdites  600  livres  de  rente  annuelle  et 
perpétuelle  sur  les  aides  et  gabelles  avaient  été  remboursées  à  raison 
de  7,200  hvres  en  exécution  de  l'édit  de  décembre  1713.  Mais  avait 
été  constituée  au  profit  dudit  Ordre  et  en  vertu  du  même  édit  une 
rente  de  288  livres  sur  les  aides  et  gabelles,  réduite  actuellement  à 
180  livres  payables,  comme  précédemment,  au  bureau  des  aides  et 
gabelles  à  Paris. 

L.  Lex, 
Élève  de  l'École  des  Chartes. 
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SUR    LES 

COIFFA  RT 

Seigneurs  de  Sainl-Benoît-sur-Seine  (Aube). 


Les  notes  généalogiques  détaillées  concernant  les  siècles 
antérieurs  au  seizième  sont  très-rares.  Ces  sortes  de  notes 
offrent  le  plus  grand  intérêt  lorsqu'elles  fournissent  des  dates 
précises  comme  celles  des  naissances,  mariages  et  décès  '.  Or, 
c'est  précisément  le  cas  du  document  que  nous  publions.  11 
est  conservé  aux  Archives  de  l'Aube,  série  E,  liasse  779,  dos- 
sier 2. 

Ij'auteur  de  ces  notes,  Nicolas  Coiffart,  seigneur  de  Saint- 
Benoît-sur-Seine,  est  né  le  6  mai  1490.  Ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend, il  a  épousé  en  premières  noces,  en  11)12,  Jeanne  Mé- 
rille,  fille  de  Christophe  Mérille,  lieutenant  général  au  bailliage 
de  Troyes,  et  en  secondes  noces,  en  lo24,Guillemette  Pinette, 
fille  de  Nicolas  Pinette  et  d'Antoinette  Le  Tartier.  On  conçoit 
qu'il  n'ait  pas  pu  nous  donner  la  date  de  son  décès,  mais  nous 
savons  que  sa  succession  fut  partagée  entre  ses  enfants  en 
1573  (Arch.  Aube,  E.  299).  C'est  donc  entre  1524  et  1573  qu  il 
a  rédigé  ces  notes. 

L'original  ne  nous  est  point  parvenu,  et  nous  n'avons  entre 
les  mains  qu'un  extrait,  si  l'on  s'en  rapporte  au  titre  ;  mais  cet 
extrait  ressemble  beaucoup  à  une  copie  partielle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  extrait  est  contemporain  de  l'original;  il  est  d'une  seule 
main,  d'une  écriture  du  seizième  siècle. 

Au  dix-septième  siècle  une  autre  main  a  ajouté  la  descen-^ 
dance  d'Oudard  Coiffart,  l'un  des  enfants  de  Nicolas. 

Je  ne  connais  qu'une  généalogie  imprimée  de  la  famille 
Coiffart  :  c'est  celle  qui  a  été  produite  devant  M.de  Gaumartin, 
intendant  de  Champagne,  pour  faire  preuve  de  noblesse,  au 


1 .  On  sait  que  les  registres  de  l'état-civil  11  "ont  été  généralement  en  usage 
qu'à  partir  de  la  fin  du  xvv  siècle. 
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mois  de  février  16G8.  Elle  commence  seulement  à  Nicolas, 
l'auteur  des  notes  en  question.  Par  conséquent  tout  ce  qui 
précède,  dans  ces  notes,  est  inédit.  En  outre,  en  ce  qui  con- 
cerne Nicolas  et  ses  enfants,  on  trouvera  dans  la  pièce  ci-après 
des  indications  bien  plus  complètes  que  celles  du  tableau  gé- 
néalogique imprimé  en  1GC8.  Ainsi,  ce  tableau  ne  dit  pas  un 
mot  du  premier  mariage  de  Nicolas  avec  Jeanne  Mérille  ;  il 
ne  cite  que  cinq  enfants  issus  du  second  mariage,  taudis  qu'il 
y  en  a  eu  neuf. 

Enfm,  j'ai  donné  le  degré  V,  écrit  au  xv!!**  siècle  et  qui 
forme  la  continuation  des  notes  de  Nicolas.  Ce  sont  les  enfants 
d'Oudard,  fils  de  Nicolas.  Ils  ne  figurent  pas  non  plus  dans  la 
généalogie  produite  devant  M.  de  Caumartin. 

On  trouve  ensuite  quelques  notes,  de  diverses  mains,  du 
XVII'' et  du  xviii"  siècles  ;  je  ne  les  ai  pas  reproduites,  parce 
qu'elles  sont  sans  intérêt  à  cause  de  leur  brièveté,  de  leur  dé- 
faut d'ordre  et  de  l'absence  complète  de  dates. 

Alphonse  Roserot. 


ExTRAioT  d'un  petit  LIVRE  OU  EST  ESCRii'T  :  Généalogic  de  mss  aïeul, 
père  et  mère,  et  de  mes  enfans,  de  moy  Nicolas  Coiffart,  sieur 
de  Sainct-Benoist-sur-Seine. 

I.  _  De  feu  ColiQ  Coiffart  [et]   Marguerite  Le  Cellier,  sa  femme, 
sont  issus  et  descendus  quatre  enfans  : 

1 .  Perrinet. 

2.  Jehan. 

3.  Jacquin. 

4.  Nicolas. 

Dudict  Jacquin  et   Marguerite  Mennel,  sa  femme, 
sont  descendus  : 

Anthoine,  , 

Guillemin,  qui  mourut  jeune, 
Jacques,  chanoine  de  St-Agnan  d'Orléans. 
II.  —  De    Jehan   Coiffart    et    Marguerite,  sa  femme,  ausquels  fut 
donné  à  Troies  la  maison   de   la   Hache,   de  St  Loup  de  Troies,  sont 
descendus  : 

''     1.  Jehannette,   l'an  nrl   IIIIcXXIIII,    le  mardi   d'après  la  Sainct 
Remy. 

2.  Jehan,  l'an  mil  IIIIcXXV,  le  samedi  jour  Saincl  Rémi  et  sainct 
Hilaire. 
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3.  Nicolas,  l'an  rail  IIIIc  XXVII,  la  sepmaine  avant  la  Ste  Sire; 
et  fut  doien  de  Troie  en  son  vivant. 

4.  Avantin,  l'an  mil  IIIIc  XXVIII,  la  sepmaine  d'après  la  St  Martin 
d'esté. 

Il  a  esté  chanoine  de  Soissons  et  trespassa  le  mercredi  au  malin, 
veuille  de  St  Marc,  XXIIII  avril  mil  IlIIc  IIII"  II. 

5.  Estienne,  mil  IIIIc  XXX,  veuille  St  André. 

6.  Jacquelte,  IIIIc  XXXII,  jour  de  Feste  Dieu,  XIX  juin. 

7.  Jehan  Goiffart,  IIIIcXXXV,  le  dimanche  XIX  juin. 

8.  Perrette,  IIIIc  XXXVII,  le  dimanche  XXII  septembre.  Elle  a  eu 
et  ospousé  M6  Pierre  Savine,  Mtre  de 

(En  marge).  De  ladicte  et  de  Pierre  Savine,  son 
mari,  sont  issus  ;  la  femme  Jelian  Mulas  ;  Lionnette, 
femme  de  Louis  Mulas  ;  la  femme  de  Nicolas  Lelièvre 
et  la  femme  Jehan  Cleraz. 

9.  Jehan,  IIIIeXL,  XXVII  apvril. 

10.  Robert  ou  Robinet,  IIIIc  XLI,  mercredi  XIIII'"»  mars.  Il  a  eu 
espouse  Guillemette  Piétrequin. 

(En  marge).  Dudict  sont  issus  ;  Avantine,  femme 
de  Pierre  Gombault  ;  Guillemette,  femme  de  Jehan 
Goeffeux,  et  Gatherine,  femme  de  Jehan  Savine. 

11.  Guiot,  IIIIc  XLIII,  le  jour  Ste  Gatherine,  XX  novembre. 

12.  Simonne,  IIIIc  XLIIII,  le  mardi  XXIIII  mars,  et  a  este  espou- 
sée  à  feu  Oudinot  Ghampi.  Décédez  sans  hoirs  procréés  de  leurs 
corps. 

13.  Jehanneton  Goiffart,  lIIIcXLVIII,  le  lundi  pénultiesme  apvril. 
Elle  a  eu  espouze  Jehan  Braier  ;  depuis  Joachim  Le  Gad,  et  depuis 
Barbasset. 

(En  marge).  De  ladicte  et  de  Braier,  son  mari,  est 
issue  :  Marguerite,  femme  de  Jehan  Maillefer  ;  et  de 
son  mary  Le  Gad  sont  issus  :  Pierre  et  Guillaulme 
Le  Gad  ;  et  du  dernier  une  religieuse. 

14.  Guion  Goiffart,  IIIIc XLIX,  le  vendredi  sixme  mars  ;  et  le  tin- 
drent  sur  fons  messire  Jacques  Gourtois,  prestre,  chantre  St  Urbain, 
Jehan  du  Bourg,  Guiotte  sa  femme. 

De  l'un  desdicts  trois  Jehan  Goiffart  les  jeunes,  cy  dessus  contenus, 
issus  desdits  Jehan  Goiffart  et  Marguerite,  sa  femme,  sont  issus  :  la 
femme  Gohn  Adam,  la  femme  Jehan  Honnet,  la  femme  Jehan  de 
Vidrin  (?),  la  femme  Linart  Rabeau  et  Jehan  Goiffart*. 

III.  —  Ledit  Guion  Goiifart  fut  en  son  vivant  lieutenant  en  la  pré- 
vosté  de  Troies  et  a  esté  au  service  de  feuz  messire  Guillaulme  Juvenel 
des  Ursins,  en   son   vivant   chancelier  de   France,   et  depuis  iuy  de 

1 .  Il  y  a  là  deux  mots  abrégés  que  nous  n'avous  pu  interpréter. 
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Jehan  Juvenel  des  Ursins  son  fils,  en  son  vivant  sieur  de  Treignel  ; 
et  depuis  au  service  de  damoiselle  Jacquette  Juvenel  des  Ursins,  sœur 
dudict  de  Treignel,  femme  de  feu  Jacques  de  Beaujeu  en  son  vivant 
sieur  et  baron  de  Lignières,  Treignel,  Marigni,  et  vicomte  de  Troies. 
Ledict  Guion  fut  fiancé  le  lundi  IX  aoust  mil  IIIIcLXXIX,  veuille 
de  St  Laurent,  en  Téglise  St  Urbain  de  Troie,  à  Jehanne,  fdle  de  Jehan 
Piétrequin  et  de  Marguerite  Truchot ,  sa  femme  ,  et  espousée  en 
l'église  St  Jehan  de  Troies  le  jour  St  Anthoine  XXVII  janvier  en- 
suivant. 

Généalogie  et  descente  de  Guion  Coiffart. 

Desdicts  Guion  Coiffart  et  Jehanne  Piétrequin,  sa  femme,  mes  père 
et  mère,  sont  issus  : 

1 .  Catherine  Coiffart,  le  dimanche  XXVIII  janvier  IIIIc  IIII»  . 

2.  Juvenel  Coilfart,  le  lundiXXI  janvier  IIIL^  IIII"  I  ;  etletindrent 
sur  les  fons  ledict  Jehan  Juvenel  des  Ursins  et  noble  seigneur  Jacques 
Juvenel  des  Ursins,  seigneur  d'Armentières,  cousin  germain  dudict 
sieur  Jehan,  et  Jacquette,  femme  de  François  Hennequin. 

Ledict  Juvenel,  en  son  vivant  chanoine  de  Troies,  curé  de  Sognes 
et  du  Plessis-Gatebled,  de  Ba'.leur,  chappelain  de  la  chapelle  St  Erris- 
son-les-Gien  et  du  chastel  de  Marigni,  décéda  audict  Troies  Vc  XLV 
le  jour  St  Remy  ;  enterré  à  l'église  de  Troie  soubz  la  tombe  de  feu 
M*=  Nicolle  Coiffart,  jadis  son  oncle,  doien. 

3.  Nicolas  Coiffart,  le  mercredi  IX'»"  septembre  IIIIc  mi"  III  ;  et 
décéda  à  Paris,  estant  advocat,  mil  V^  X,  le  XIII  septembre,  en  temps 
de  mortaUté  et  coqueluche  ;  et  a  esté  inhumé  en  l'église  des  Innocents 
dudict  Paris. 

4.  Simonnette,  IIII'  IIII"  V,  le  V'"«  septembre  ;   et  la  tindrent  sur 

fons  M^  Simon procureur  du  Roy  à  Troies,  damoiselle  Jehanne 

de  Villiers,  femme  de  Noël  Treneau,  recepveur  de  Marigny,  et  Guille- 
mette,  femme  de  Estienne  de  Bossancourt.  Ladicte  Simonne  fut  fiancée 
le  XIIII  febvrier  mil  Vl'  à  Pierre  Gorrart,  111s  de  feu  Jacquet  Corrard 
et  Catherine  de  Froivaulx,  jadis  sa  femme,  et  espouza  lo  X'""  may. 

5.  Jehan  Coiffart.  IIIIc  IIII"  VI,  décéda  IIII- XIIII  lo  dernier  aoust, 
et  est  inhumé  devant  le  crucifix  cslevé  sur  le  jubé  devant  la  porte  du 
cœur  St  Remy  de  Troies. 

6.  Guillaulme  Coiffart,  mil  IIIL  IIII"  VIII,  veuille  St  Ji'han  Bap- 
tiste, décéda  le  III  septembre  ensuivant  ;  est  inhumé  en  ladicte  église 
St  Remy. 

7.  Nicolas  Coiffart,  à  présent  sieur  de  St  Benoist,  le  VI  may  mil 
IIII'  IIII"  et  dix  ;  et  le  tindrent  sur  les  fonds  M'^  Nicolle  Le  Muet, 
advocat  à  Troies,  M®  Parcenat  Marinier,  son  gendre,  et  Jehanne, 
femme  de  M"  Jehan  Clément,  lieutenant  général  au  ])ailliage  do 
Troies. 

Ledict  Nicolas  fut  fiancé  en  l'an  V"^  et  unze,  le  dimanche  en  mars 
avant  caresme  prenant,   eu  l'égUse  de  la  Magdelaine  à  Troies,  à  Je- 
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hanne,  fille  de  M*^  Christophle  Mérille,  en  son  vivant  lieutenant  général 
oudict  bailliage  de  Troics,  et  Françoise  Cornuat,  sa  femme  ;  et  espou- 
zèrent  XIX  may  Y"  XII, 

Ladicte  Jehanne  Mérille  décéda  et  a  esté  inhumée  en  ladicte  église 
Saint  Remy  le  VIII  octobre  V'  XXII,  sans  hoirs  procréés  de  son 
corps. 

Et  le jour  de mil  V'  XXIIII  convola   ledict   Nicolas  en 

secondes  nopces  avec  Guillemette,  fille  de  Nicolas  Pinette  et  Anthoi- 
nette  Le  Tartier,  sa  femme. 

8.  Jacques  CoifTart,  IIIP  IIII"  XII,  le  XXVIII  apvril,  lequel  décéda 
le  dernier  juillet  ensuivant,  et  inhumé  en  l'église  St  Remy. 

9.  Magdelaine,  IIIP  IIII"  XIII,  le  jour  de  la  Magdelaine  ;  elle  dé- 
céda le  VI  octobre  ensuivant,  et  inhumée  à  ladicte  église. 

10.  Catherine,  IIII'  IIII"XIIII,  le  XVI  febvrier,  décéda  le  VIII  juin 
ensuivant;  inhumée  en  ladicte  église  St  Remy. 

11.  Noël,  lieutenant  de  Troies,  le  X  apvril  IIIP  IIII"  XVI;  et  le 
tindrent  sur  les  fons  messire  Noël  de  Vanlay,  chanoine  de  Troyes, 
Robinet  CoifTart  et  Vincenne  Piétrequin,  femme  de  Pierre  Maillet, 
tinturier  de  draps. 

Il  a  esté  espouzé  à  Françoise,   fille  de  feuz  M'= Guinart  et  sa 

femme,  et  a  esté  pourveu  en  l'office  de  lieutenant  général  par  le  décez 
de  feu  M«  Christophle  Mérille. 

12.  Guillaulme,  IIIP  IIII"  XVII,  le  V  may,  décéda  et  est  tnhumé 
le  VI  aoust  ensuivant  en  ladicte  église  St  Rémy. 

Qui  sont  douze  enfans  issus  desdictz  Guion  CoifTart  et  sa  femme  ; 
lequel  décéda  le  samedy  VII  juillet  V  et  neuf,  et  inhumé  en  l'église 
St  Loup,  soubz  la  tumbe  de  feu  Jehan  CoifTart,  son  père.  ' 

Et  si  y  est  inhumée  ladicte  .Jehanne  Pétrequin,  sa  femme,  qui  dé- 
céda le  XXVIII  novembre  V^  XVIII. 

IV.  —  Enfans  issus  et  procréés  de  Nicolas  CoilTart.  sieur  de  St  Be- 
noisl-sur-Seine  et  de  Guillemette  Pinette,  sa  femme  : 

1 .  Nicolas,  le  XXII  aoust  V'=  XXXI.  L'ont  tenu  sur  les  fons  le  sire 
Nicolas  Pinette,  aïeul  maternel,  Pierre  Corrart,  mari  de  Simonnette 
CoifTart,  tuteur  dudict  Nicolas,  et  Jehanne  Dorigni,  femme  de  Claude 
Tartier. 

(En  marge).  Conseiller  du  Châtelet  de  Paris. 

Et  fut  marié  à  Nicolle  La  Ferté,  fille  du  feu  grènetier  de  Bar-sur- 
Aulbe,  en  may  mil  V  LIX  ;  et  estoit  conseiller  au  Châtelet  de  Paris, 
et  mourut  à  Troie  le  jour  de  la  Conception  Nostre  Dame  LXI.  Et  fut 
inhumé  à  St  Loup. 

2.  Marie,  née  le  XV  juillet  V  XXXIII.  L'ont  tenue  sur  les  fonds 
ledict  Pierre  Corrard,  Anthoinette  Le  Tartier,  femme  dudict  Nicolas 
Pinette,  et  ladicte  Jehanne  Dorigni,  femme  dudict  Claude  Le  Tartier. 
Fut  mariie  à  Jehan  Festuot  l'aisné,  sieur  en  partie  de  Ravières,  qui 
décéda  le  II  octobre  LVll,   duquel  elle  eut  un  fils  ;   et  depuis  se  re- 
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maria  à Boucher,  conseiller  au  siège  présiilial  de  Sens,  sieur  de 

Pallis. 

3.  NicoUe,  le  VII  décembre  Y'  XXXV.  Elle  a  eu  espousé  M«  Jehan 
Hennequin,  auditeur  des  comptes  à  Paris,  sieur  de  Brevonelle. 

4.  Oudette,  le  XIU  juin  XXXVlll  ;  décéda  en  aoust  audict  an,  En- 
sépulturée  à  St  Remy. 

5.  Noël,  en  septembre  V*  XL  ;  mourut  quinze  jours  après.  Ensé- 
pulturé  id. 

G.  Oudart  fut  né  le  dimanche  XXVll  marsXLU.  (D'une  autre  main ;) 
conseiller  du  Roy  et  général  en  sa  cour  des  aydes  à  Paris  ;  marié  ù 
Bonne  Gauchery. 

7.  Anne,  XXVI  juin  XLIU  ;  mourut  en  juillet, 

8.  Edme,  le  pénultiesme  septembre  V'  XLllU.  (D'une  autre  main  :) 
Correcteur  des  comptes,  puis  trésorier  général  en  la  généralité  de 
Chaslons  en  Champagne. 

(En  marge  et  d'une  autre  main  :  )  Edme  a  eu  pour 

■     enfans  :   Edme  CoifTart,  marié  en  Marie  Jacquinot  ; 

Alexandrine  et  Claude  filles  ;  Anne,  mariée  en  M.  Me- 

nan  ;   Marguerite  en Mesgrigny,  sieur  de  Ville- 

bertin  ;    Nicolle   en Maillard,   sieur  de   Fouch 

[ères?]. 

9.  Jehan,  XXI  septembre  V"  XLVlll.  (  D'une  autre  main  :  )  A  es- 
pousé  Françoise  de  La  Ferté  et  ont  eu  pour  enfans  Jehan,  mort  sans 
estre  marié,  et  Françoise  Coiffart  [mariée]  à  Pol  Gombault,  sieur  de 
Vermoise  de  par  sa  femme. 

V.  —  (D'une  autre  main.)  De  Oudart  Coiffart  sont  issus  : 

1 .  Marie,  mariée  à  Mr  du  Bourg  l'Abbé,  conseiller  du  Roy  et  géné- 
ral en  sa  cour  des  monnoyes. 

2.  Jehanne,  reUgieuse  en  l'abbaye  de  Foissy  en  Champagne,  près 
Troyes. 

3.  Agnès,  reUgieuse  à  Nostre  Dame  de  Troies. 

4.  François,  marié  à Le  Grand. 

5.  Edouard. 

6 .  Magdeleine,  religieuse  à  Nostre  Dame  de  Rheims. 

7.  Loys,  advocat  en  la  cour  de  Parlement  à  Paris  -,  a  épousé  An- 
thoinette  Collet  et  ont  eus  Aristan  Coiffart. 

8.  Anne.  Mourut  incontinent. 

9.  Nicolas.  Mourut  incontinent. 
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DU  14  AOUT  AU  23  SEPTEMBRE  1788 

APERÇU   PROVINCIAL  D'UNE  RÉFORME  JUDICIAIRE  EN  1788* 


REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS  DU   CONSEIL  DE  RETHEL 

Séance  du  Samedy  seize  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  huit 
les  dix  heures  du  matin. 

Le  Bureau  général  de  la  Ville  assemblé,  le  Procureur  syndic 
a  dit  que  par  ordonnance  du  huit  may  dernier  registrée  eu  lit 
de  justice,  Sa  Majesté  avoit  étabU  plusieurs  grands  Bailliages 
et  promis  d'établir  de  nouveaux  Présidiaux  où  besoin  seroit 
d'après  le  rapport  des  commissaires  qui  seroient  par  elle 
nommés  à  cet  effet,  que  les  officiers  municipaux  voulant 
répondre  aux  vues  bienfaisantes  de  Sa  Majesté  se  sont  pré- 
sentés aux  ministres  et  à  Mgr  l'Intendant  pour  obtenir  l'éta- 
blissement d'un  Présidial  en  cette  ville,  leurs  démarches 
réitérées  ont  été  récompensées  par  le  plus  heureux  succès  et 
par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  suivant,  le  Roy  a  créé  et 
érigé  en  la  ville  de  Rethel-Mazarin  un  Présidial  dont  le  ressort 
et  arrondissement  ont  été  fixés  par  un  Etat  annexé  aux  mêmes 
Lettres  ;  par  l'article  48  des  dites  lettres  patentes,  il  a  été 
ordonné  qu'à  la  requête  du  Procureur  du  roy,  il  seroit  commis 
un  officier  des  grands  Bailliages  qui  se  transporteroit  avec  lui 
dans  les  lieux  ou  il  y  auroit  de  nouveaux  étabhssemens,  à 
l'effet  par  ledit  procureur  du  roy  de  requérir  et  par  ledit  officier 
commis,  d'ordonner  tout  ce  qu'il  appartiendra  pour  la  récep- 
tion et  installation  des  nouveaux  sièges  et  de  leurs  officiers, 
en  conséquence  de  cet  article  MM.  Champion,  conseiller  et 
Martin,  procureur  du  Roy  au  grand  Bailliage  de  Chalons-sur- 
Marne,  se  sont  transportés  en  cette  ville  le  treize  août  présent 
mois,  y  ont  été  reçus  aux  acclamations  de  tous  les  citoyens 
qui  sentoient  d'avance  les  suites  heureuses  du  bienfait  que  le 

*  Voir  page  121,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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Roy  veuoit  de  leur  accorder.  Les  officiers  municipaux  se  sont 
empressés  de  leur  faire  visitte  et  et  de  leur  présenter  le  vin 
d'honneur  comme  une  foible  marque  de  leur  reconuoissanca 
pour  leur  Roi  et  de  la  joïe  que  leur  inspiroit  leur  démarche 
pour  le  bien  public,  le  quatorze  du  même  mois,  ces  messieurs 
se  sont  présentés  en  l'hôtel  de  ville  ou  ils  ont  été  reçus  par  les 
officiers  municipaux  et  de  suite  après  les  informations  et 
examens  préalables,  ils  ont  procédé  à  la  réception  et  installa- 
tion de  nouveaux  officiers  qui  se  sont  trouvés  être  : 

M''  Jean-Baptiste  Pauffm,  avocat  en  Parlement,  ancien  pré- 
sident des  traites  et  gabelles,  lieutenant-général  civil  ; 

M""  Laurent-Léon  Robert  de  Beaumont,  licentié  es  loix,  lieu- 
tenant-général criminel  ; 

M.  Nicolas  Noblet,  avocat  en  parlement,  ancien  premier  élu 
en  l'élection  de  Rethei,  lieutenant  particuher  civil  —  M.  Fran- 
çois-Norbert Habon,  avocat  en  parlement,  l'un  des  élus  en 
l'élection  de  Rethei,  lieutenant  particulier  criminel. —  M.  Paul- 
Charles-Philbert  Tiercelet-Duclos,  avocat  en  parlement,  pre- 
mier conseiller.  —  M.  Jean-Baptiste-Etienne  Hibert,  avocat 
en  parlement,  président  en  l'élection  de  Rethei,  conseiller.  — 
M'"  Thomas-François  Hubert  Bournel,  avocat  en  parlement, 
conseiller.  —  M.  Ponce-Louis  Mouillet,  hcentié  es  loix,  con- 
seiller. —  M.  Antoine-Charles  Pauffin,  avocat  en  parlement, 
avocat  du  Roy.  —  M.  Jean-Baptiste  Miroy,  avocat  en  parle- 
ment et  procureur  du  Roy  en  l'élection,  procureur  du  Roy.  — 
Le  sieur  Jacques  Blondel,  praticien,  demeurant  à  La  Lobbe, 
greffier. 

Cette  auguste  cérémonie  a  été  faite  de  la  part  de  MM.  les 
commissaires  avec  toute  la  dignité  que  mérite  et  pouvoit  ins- 
pirer un  étabhssenient  aussi  avantageux.  Il  s'est  prononcé  tant 
par  lesdits  commissaires  que  par  les  officiers  du  présidial  ins- 
tallé et  plusieurs  avocats  et  par  le  premier  échevin  de  la  ville, 
des  discours  qui  ne  respiroient  que  la  joye,  l'attendrissement 
et  lareconnoissance. 

Le  lendemain  quinze,  jour  de  l'Assomption,  MM.  les  com- 
missaires assistèrent  cà  la  messe  solemnelle  qui  fut  célébrée  en 
action  de  grâces  à  la  paroisse  de  cette  ville,  et  précédée  d'un 
discours  patétique  prononcé  par  M.  Pâté,  curé-doyen,  ils  y 
furent  conduits  par  les  chevaliers  de  l'arquebuse  au  son  des 
instrumens,  escortés  par  les  cavaliers  de  maréchaussée  et 
suivis  par  les  officiers,  avocats  et  procureurs  du  nouveau  Pré- 
sidial et  par  le  corps  de  ville. 


300  LE   PRÉSIDIAL  DE   RETHEL 

Le  même  jour  après  midy  ils  assistèrent  à  la  procession 
fondée  par  Louis  treize,  et  de  là  furent  reconduits  en  leur 
hôtel  accompagnés  comme  ils  Tavoient  été  pour  la  messe. 

Avant  la  procession,  les  officiers  municipaux  dont  ce  nouvel 
établissement  devoit  changer  la  marche  dans  les  cérémonies 
publiques,  ont  prié  MM.  les  Commissaires  de  leur  assigner 
leur  place  dans  les  cérémonies,  et  sur  le  rapport  de  M.  Mar- 
tin, procureur  du  Roy,  de  différentes  contestations  et  déci- 
sions à  ce  sujet,  il  a  été  réglé  que  le  présidial  tiendroit  la 
droite,  le  Bailliage  ducal  aussi  la  droite  après  le  présidial,  et 
les  officiers  municipaux  la  gauche  et  de  front  avec  le  présidial, 
tous  lee  officiers  des  diférents  corps  ont  consenti  à  cette  mar- 
che, et  elle  a  été  suivie  à  la  procession. 

Ledit  procureur  sindic  croyant  que  l'on  doit  éterniser  la 
mémoire  d'un  événement  aussi  favorable,  perpétuer  la  rccon- 
noissance  due  à  MM.  les  commissaires  et  constater  à  toujours 
la  marche  des  diférens  corps  dans  les  cérémonies  publiques,  a 
requis  qu'il  plût  a  M'  "^  les  officiers  municipaux  ordonner  que 
le  présent  réquisitoire  sera  registre,  et  MM.  les  commissaires 
priés  de  signer  avec  eux  la  délibération  qui  s'en  suivra. 

Sur  quoi  a  été  ordonné  que  le  réquisitoire  sera  à  l'instant 
transcrit  sur  le  registre,  ce  qui  a  été  fait,  MM.  du  grand 
Bailliage  et  MM,  les  commissaires  sont  priés  de  recevoir  en 
signe  de  reconnoissance  l'expédition  de  la  présente  délibération, 
que  la  ville  a  prié  MM.  les  commissaires  de  signer,  ce  qu'ils 
ont  bien  voulu  faire. 

Au  surplus  déUbéré  a  été  que  la  marche  a  tenir  dans  toutes 
les  processions  et  cérémonies  publiques  sera  tenue  et  suivie 
ainsi  que  le  réquisitoire  l'annonce,  qu'il  sera  adressé  des 
lettres  de  remerciemens  à  Mgr  le  premier  ministre,  à  Mgr  le 
garde  des  sceaux  et  à  Mgr  l'Intendant. 

(Signé)  Champion.  Martin.  Vuillemet.  Robertde  Beaumont. 
Hiberl.  Pâté,  curé  de  Rethel.  Guilleret.  Teliuge,  sindic. 
Lefebvre.  Brûlé  le  Jay.  Martinet.  Vuibert.  Anceaux.  Dufourg. 

{Archives  communales  de  Rethel,  Registres  du  conseil  de  Rethel  pour 

1788, /■»  72,  rec<o). 

Il 

Commission  de  Procureur  postulant  au  Présidial  établi   à  BetheUMazarin 
pour  le  S"^  Vuillemet. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre  ;  à  nos 
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amez  les  gens  tenant  le  Presidial  de  Rethel-Mazarin,  salut  ;  en  établis- 
sant par  nos  Lettres-Patentes  en  forme  d'Edit  du  mois  de  juillet  de  la 
présente  année  un  siège  presidial  à  Rethel-Mazarin,  nous  avons  créé 
des  offices  de  procureurs  postulants  aud.  siège,  de  l'un  desquels  nous 
avons  accordé  notre  agrément  à  notre  amé  le  S.  Vuillemet  et  en  at- 
tendant qu'il  puisse  être  pourvu  dud.  office,  nous  avons  déterminé  de 
lui  accorder  Lettres  de  commission  pour  qu'il  puisse  dès  à  présent  en 
exercer  les  fonctions.  A  ces  causés,  nous  l'avons  commis  et  par  ces 
présentes  signées  de  notre  main  le  commettons  pour  exercer,  pendant 
quatre  mois,  les  fonctions  d'un  office  de  procureur  postulant  aud. 
siège  presidial,  aux  pouvoirs,  droits,  fruits,  profits  et  émoluments,  tels 
qu'appartient  aux  offices  de  procureurs  postulants,  et  encore  qu'il 
n'ait  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  accomplis,  requis  ;  duquel  défaut 
d'âge,  nous  l'avons  aud.  cas  relevé  et  dispensé,  le  relevons  et  dispen- 
sons par  lesd.  présentes,  à  la  ckarge  néanmoins  d'obtenir  des  provi- 
sions dud.  office  en  notre  grande  Chancellerie,  en  la  manière  ordi- 
naire et  accoutumée,  ce  qu'il  sera  tenu  de  faire  dans  led.  délaide 
quatre  mois,  et  de  ne  pouvoir  en  conséquence  continuer  l'exercice 
desd.  fonctions  ai>rès  led.  temps,  en  vertu  de  notre  présente  commis- 
sion. Si  vous  mandons  que  vous  étant  apparu  de  bonne  vie,  mœurs, 
reUgion  catholique,  apostolique  et  romaine,  capacité  et  expérience  au 
fait  de  pratique  dud.  S.  Vuillemet  et  de  lui  pris  et  reçu  le  serment 
requis  et  accoutumé,  vous  ayés,  encore  qu'il  n'ait  pas  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  à  le  recevoir,  mettre  et  instituer  de  par 
nous  en  l'exercice  de  notre  présente  commission  et  lui  faire  obtenir  et 
entendre  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartiendra  ès-choses  touchant 
et  concernant  notred.  présente  commission,  car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Versailles  le  treizième  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  sept 
cent  quatre-vingt-huit  et  de  notre  règne  le  quinzième. 

(Signé)  Louis.  Par  le  Roi  (Signé)  Le  Baron  de  Breteuil. 

Parchemin  scellé  du  grand  sceau  de  cire  blanche. 

Au  dos  est  mentionnée  la  réception  dudit  procureur,  suivant  ordon- 
nance de  M.  Champion,  écuyer,  conseiller  au  Grand  bailliage,  enre- 
gistrée au  greffe  du  presidial  le  1  i  août  1788.  (Signé)  Blo.ndel, 

III 

Faire  part  du  décès  du  Presidial  de  Rcthel,  mort  après  68  jours  d'existence  I 

De  Paris  le  25  septembre  1788. 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement  du 
Presidial  de  Rethel,  qui  auront  lieu  le  30  septembre  dans  la  chapelle 
de  la  Renfermerie  de  cette  ville,  et  non  en  la  paroisse,  le  petit  curé 
lui  ayant  refusé  la  sépulture  parce  qu'il  n'était  pas  encore  payé  do  sa 
harangue  du  15  aoust. 
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Chaque  membre,  une  torche  ardente  à  la  main,  nue  tête  et  à  genoux 
fera  au  bas  de  la  grande  rue  amende  honorable  à  la  nation. 

L'arquebuse,  le  Suisse,  n'ayant  pas  eu  pour  boire  ne  s'y  trouveront 
pas  ;  d'ailleurs  on  ne  veut  plus  de  bayonnettes. 

Il  y  aura  quette  au  profiit  des  pauvres  veuves  par  M'ne  l'Ex-Prési- 
(lonte  G***,  autrement  dite  l'Amazone. 

L'oraison  funèbre  sera  prononcée  dans  lo  ton  le  moins  sifflard 
jiossible  par  l'enthousiaste  W***,  proveur  juré  des  faits  et  gestes  de 
la  ville,  et  ardentissime  suppôt  de  la  nouvelle  confrairie. 

Après  le  service,  ces  juges  morts-nés  seront  conduits  et  précipités 
dans  le  trou  de  la  Calleraasse,  où  ils  seront  assurés  d'avance  de  ne 
jamais  manquer  d'épicier. 

CoMEDANï  IN  Page. 

N.  B.  Le  lendemain  une  queste  sera  faite  dont  le  produit  servira  à 
payer  le  traiteur  qui  a  fourni  le  repas  d'installation,  donné  par 
MM.  aux  députés  du  Grand  Bailliage  de  Chaalons. 

Imprimé  à  Baville  le  27  septembre  1788. 

{Hôtel'de-Villc  de  Rethel,  Ardennes  Illustrées,  manuscrit). 

IV 

Adresse  envoyée  à  l'Assemblée  nationale,  le  21  août  1789,  par  le  corps 
municipal  de  Eethol,  suivie  d'observations  sur  les  avantages  et  la 
nécessité  de  l'établissement  d'une  Juridiction  royale  à  Bethel. 

«  Cette  rare  faveur  du  local  avoit  déterminé  l'érection  d'un 
présidial  à  Rethel  par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1788. 
—  L'existence  quoique  éphémère  du  tribunal  suspendu  par  la 
déclaration  du  23  septembre  dernier  suffit  pour  en  démontrer 
l'utilité.  Tous  les  citoyens  impartiaux  y  ont  applaudi,  et 
l'assemblée  de  département  de  cette  ville,  lors  de  sa  tenue  au 
mois  d'octobre  a  même  exprimé  un  vœu  pour  en  solliciter  le 
rétablissement,  tant  elle  a  été  convaincue  de  son  avantage  pour 
le  Rethelois. 

«  Eh!  pourquoi  les  habitants  de  ce  pays  ne  jouiraient-ils 
pas  du  même  bienfait,  ou  plutôt  du  même  droit,  que  le  pays 
Rémois?  Ne  sommes-nous  pas  les  uns  et  les  autres  membres 
du  même  corps'?  entre  les  enfants  du  père  commun  de  l'Etat, 
il  convient  que  l'égalité  règne.  » 

«  L'état  de  l'arrondissement  du  présidial  de  Rethel  annexé 
aux  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1788,  ainsi  que  la  liste 
manuscrite  qui  fieront  mis  sous  les  yeux  de  MM.  les  députés 
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à  l'assemblée  nationale,  serviroicnt  à  leur  prouver  par  les  rapro- 
chements,  et  par  les  distances  combinées  entre  Reims,  Sainte- 
Manehould  et  Rethel,  la  nécessité  de  réunir  au  Ressort  actuel 
du  Bailliage,  les  lieux  distraits  des  autres  juridictions,  lors  de 
l'érection  d'un  présidial  en  cette  ville,  qui  attend  du  zèle  et  du 
patriotisme  éclairé  de  MM.  les  députés,  qu'ils  daigneront 
être  auprès  de  l'Assemblée  nationale  ses  interprètes,  et  ses 
protecteurs,  pour  l'obtention  de  la  justice  qu'elle  réclame  avec 
la  plus  baute  confiance.  » 

Pour  copie  conforme  à  l'original. 

(Signé)  MoNxoT,  le  J^. 
[Archiveà  communales  de  Relhel,  Délibérations  du  Conseil,  1789,  1"  95). 

Henri  Jadaet. 

Villers-devant-le-Thour  (Ardeuues),  le  15  juin  1882. 


ARGIS-SUR-AUBE 

EN     1581 


Antoine  Gourdault,  religieux  cordelier  et  gardien  du  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Troyes,  a  laissé  dans  le  Plmit  de  la  Foy 
clirestienne  et  catholique  en  France  ^  une  description  de  la  ville 
d'Arcis. 

Quoique  cette  description  manuscrite,  faite  en  1581,  soit 
fort  courte  nous  croyons  utile  de  la  publier. 

Arcies-sur-Aubt>e 

«  Arcies  anciennement  estoit  une  bonne  ville  appelée 
Ozauue-la-Belle.  C'est  à  présent  ung  bon  bourg  et  grand 
passage  de  Troyes  à  Rheims,  et  au  pays  de  Flandres.  Ou  quel 
lieu  y  a  un  doyen  rural  et  est  aussi  archidiaconé,  dont  Méry- 
sur-Seine,  Plancy,  Ramerup  et  aultres  bons  lieux  dépendent. 
L'église  assez  basse  a  une  tour  quarrée  de  pierre,  joignant  le 
portail,  de  moyenne  liaulteur,  couverte  d'ardoises,  et  au-des- 
sus deux  lanternes  à  pilliers  revestus  de  plomb  montant  en 
couronnes,  de  beau  lustre  et  apparence. 

«  Il  y  a  un  château  puissant  et  bien  environné  de  fossez  ; 
près  desquelz  descendant  devers  les  molius  sur  la  rivière 
d'Aubbe  •■  a  encore  marque  du  fondement  de  la  chapelle  du- 
dit  château.  Plus  y  a  d'aultre  costé  ung  prieuré  de  Notre- 
Bame  (jadis  conventuel)  dépendant  de  l'abbaye  de  Marmontier- 
lez -Tours,  et  tout  auprès  une  église  de  Saint-Martin  où 
soûlait  être  une  paroisse.  Plus  un  hostel-Dieu  pour  les  pau- 
vres. Hors  le  bourg  une  commanderie  appelée  la  Belle-Dame 
ou  Notre-Dame  de  l'Hospital  appartenant  aux  chevaliers  de 
Malte.  Au  bout  de  la  chaussée  une  chapelle  de  Saint-Balsème, 
aultremeut  dict  Baussange,  devant  le  puits  duquel  son  corps 
décapité  fut  jette  par  les  Wandales  occupant  de  force  ladite 
ville  d' Arcies  vers  l'an  GriO,  » 

Ch.  Lalore. 

1.  Bibliot.  Nation.  MS.  F.  Franc,  n"  417,  fol.  74  r°. 
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FAMILLE  DE  MERTRUS-SAINT-LÉGER 

I 

Nous  avons  laissé  de  côté  pour  y  revenir  ici  Antoine  de 
Mertrus,  deuxième  fils  de  Claude  IV  de  Mertrus  et  de  Anne  de 
Linage.  Cet  Antoine  fut  seigneur  de  St-Léger-sous-Margerie, 
comme  nous  l'avons  vu.  En  1627  il  était  enseigne  d'une  com- 
pagnie entretenue  pour  le  roi  dans  l'Ile  de  Guillée  (Finistère). 
Eu  1635  le  roi  lui  permit  de  lever  une  compagnie  de  100  hom- 
mes de  guerre  à  pied  pour  les  conduire  et  exploiter  comme 
capitaine  sous  les  ordres  du  duc  d'Epernon.  Le  7  janvier  1638 
le  duc  de  Longeville  ordonna  au  vicomte  d'Arpajon,  marquis 
de  Severac,  de  retirer  des  mains  du  sieur  de  Bassompierre  le 
château  de  Saint- Amour  et  d'y  mettre  trois  compagnies  du 
régiment  de  Gastelmoron.  Le  capitaine  de  ce  régiment,  le  sieur 
d'Arpajon  ordonna  au  capitaine  Saint-Léger  (Antoine  de  Mer- 
trus) d'y  commander  et  de  conserver  cette  place  pour  le  service 
du  roi.  On  lui  permit  également  de  faire  la  guerre  dans  la 
campagne,  excepté  aux  gens  qui  auraient  prêté  serment  de 
service  au  roi  et  qui  auraient  une  sauvegarde  du  duc  de  Lon- 
geville ou  du  vicomte  d'Arpajou.  A  sa  sortie  de  la  place  An- 
toine de  Mertrus  remit  les  balles,  poudres,  etc.,  aux  mains  du 
sieur  de  La  Porte,  vers  1646.  De  1652  àl659,  il  servait  dans 
le  régiment-cavalerie  du  sieur  de  Beau  veau,  ainsi  que  le  cons- 
tate un  certificat  délivré  à  Epense  (Marne)  où  habitait  le  dit 
sieur  de  Beauveau,  par  ce  dernier,  autrefois  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  le  2  juillet  1668. 

La  terre  de  Saint-Léger  avait  eu  énormément  à  souffrir 
pendant  toutes  ces  guerres.  Del650àl654  l'armée  allemande 
de  Rose,  les  cavaliers  de  l'armée  du  duc  de  Lorraine  et  de 
Vurtemberg  pillèrent  et  brûlèrent  deux  ou  trois  fois  le  village. 
Le  curé  en  1650  avait  par  précaution  envoyé  son  mobilier  sur 
une  charette  dans  la  direction  de  Troyes  ;  elle  fut  pillée  par  4 
cavaliers.  Le  15  janvier  le  maréchal  de  La  Ferté  y  établit  son 


Voir  tome  XIII,  ,,.  213  de  la  Revue  de  Champagne. 

20 


n06  LA  FAMILLE  DE  MERTRUS-SAINT-OUEN 

quartjtefr  général  jusqu'au  22.  Le  curé  logeait  22  personnes. 
Le  13  décembre  1052,  le  curé  montait  à  l'autel  quand  des  cou- 
reurs allemands  vinrent  le^dépouiller. de  ses  ornements.  Les 
habitants  épouvantés  s'étaient  retirés  un  peu  partout  dans  les 
places  fortes  des  environs  ' . 

Le  seigneur  de  Saint-Léger  avait  cependant  obtenu  une 
sauvegarde  pour  le  village;  mais  contre  les  Allemands,  il  n'avait 
rien  à  faire.  Turenne  était  à  Yitry-le- François  et  sur  la  de- 
mande d'Antoine  de  Mertrus  il  avait  délivré  la  sauvegarde  dont 
voici  le  texte  : 

«  Le  vicomte  de  Turenne,  maréchal  de  France,  général  de 
«  l'armée  du  Roy,  etc.,  nous  avons  pris. et  penons  par  ces 
«  présentes  en  la  protection  et  sauvegarde  du  Roy  et  la  nôtre 
«  particulière  la  maison  et  le  village  de  Saint-Léger  apparle- 
«  nant  au  sieur  de  Sainct-Légei-,  cornette  de  Monsieur  de  Beau- 
«  veau,  les  fermiers  et  les  habitants  du  lieu,  leurs  grains, 
«  meubles,  bestiaux,  fourrages  et  généralement  tout  ce  qui 
«  est  à  luy,  défendant  très-expressément  à  tous  ceux  qui  sont 
«  sous  notre  charge  et  commandement  d'y  loger,  piller,  four- 
«  rager,  d'y  prendre  ni  enlever  aucune  chose  sous  peine  aux 
«  contrevenants  d'être  punis  et  chastiés  exemplairement. 
«  Donné  au  camp  de  Vili-y  le  dix-huitiesme  jour  de  novembre 
«  1652.  Signé;  Turenne.  Par  Monseigneur  :  Duhau.  » 

La  sauvegarde  a  pu  servir  contre  les  pillards  Français, 
m?iis  n'a  guère  servi,  comme  on  l'a  vu  contre  Jes  armées  de  la 
Fronde. 

Le  22  février  1669,  Charles  de  Lorraine  signe  à  Nancy  une 
provision  de  1200  livres  accordées  à  Antoine  de  Mertrus  ci- 
devant  capitaine  de  cavalerie  :  c'était  justice. 

Le  26  septembre  1627,  Antoine  de  Mertrus  avait  épousé 
Louise  du  Gretz,  fille  de  François  du  Gretz,  seigneur  de  Dom- 
prot*  et  de  Françoise  de  Berthier.  Par  ce  mariage,  il  devint 
seigneur  de  ce  petit  iief  dont  il  fit  l'aveu  et  le  dénombrement 
suivant  le  31  décembre  1649  à  François  de  Picot,  seigneur  de 
Dampierre. 


i.  Archives  de  l'Aube  G.  827. 

2.  La  seigneurie  de  Domprot  était  venue  aux  du  Gretz  par  le  mariage  de 
Jacques  <lu  Gretz  avec  Louise  de  Parlhenay.  Ce  Jacques  du  Gretz  avait 
épousé  en  premières  noces  Jacqueline  do  Mertrus,  veuve  sans  doute  de 
Pierre  de  Gcps,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Il  en  est  parlé  au  cours  de 
cette  histoire.  Les  du  Greti  portent  d'or  au  chevron  d'azur  accompagné  de  3 
besaus  de  même. 
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Il  déclare  :  .    r 

I"  La  justice  qui  est  administrée  par  un  juge  en  garde,  pro- 
cureur fiscal,  greffier,  fermier  des  amendes  et  seigneurie  ;  la 
dite  ferme  depuis  fiO  sols  et  au-dessus  et  peut  augmenter  et 
diminuer  ;  le  greffe  de  la  dite  justice  peut  aussi  valoir  par  an 
la  somme  de  GO  sols  ; 

2"  La  maison  seigneuriale,  fossés,  pièces  d'eau  etaccins,  le 
tout  de  2  arpents  environ  ; 

3^  Le  moulin  à  eau,  délaissé  en  argent  la  somme  de  35 
livres  ; 

•1°  La  garenne  qui  est  de  5  arpents  et  peut  valoir  18 
livres  ; 

B°  L'étang  de  Doselare,  depuis  longtemps  aboli,  converti  en 
pré  d'environ  1 6  fauchées  et  peut  valoir  40  sols  ; 

6°  Les  menues  censives  pouvant  valoir  25  sols  ; 

7°  Plusieurs  accius  et  pièces  de  terre,  soit  environ  147 
arpents  en  divers  lieux  ; 

8**  Une  perrière  qui  est  sans  profit. 

Il  fit  à  diverses  fois  aveu  et  dénombrement,  foy  et  hommage 
pour  la  terre  de  Saint- Léger  au  comte  de  Ronay  en  1629, 
1642,  1643  et  au  seigneur  de  Dampierre  en  1629,  dont  Saint- 
Léger  relevait  pour  les  3/4 .  Antoine  de  Mertrus  mourut  vers 
1671 ,  laissant  de  son  mariage  avec  Louise  du  Grelz. 

1°  Louis  de  Mertrus  qui  suit  ; 

2°  François  de  Mertrus,  qui  fut  seigneur  de  Domprot  et  de 
Brandonvillers  en  partie,  dont  il  sera  parlé  ci-après  ; 

3°  Jacques  de  Mertrus,  seigneur  des  Allenets,  fief  inconnu 
que  nous  supposons  situé  aux  environs  de  Chavauges. 


II 


Louis  de  Mertrus,  seigneur  de  Saint-Léger,  suivit  comme 
son  père  la  carrière  des  armes  pendant  plus  de  14  ans.  En  dé- 
cembre 1665  il  était  chevau-léger  en  la  compagnie  de  La 
Chaussée  ;  il  passe  de  celle-ci  dans  la  compagnie  du  régiment 
du  comte  de  Roye.  Le  22  juillet  1666,  il  fut  nommé  aide-ma- 
jor du  régiment  de  Joyeuse.  Comme  lieutenant  il  reçut  le  6 
juin  1668  l'ordre  de  se  rendre  à  Metz  et  du  7  octobre  1668  au 
2  février  1669,  ainsi  que  le  constate  un  certificat  de  de  Car- 
lier,  intendant  des  finances,  police  et  fortifications  du  Hainaut, 
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il  servit  dans  ce  pays  comme  lieutenant  de  chevau-léger  ; 
pendant  le  mois  de  février  1669,  il  logea  à  Sierck  avec  la  moi- 
tié de  sa  compagnie  et  les  échevins  de  cette  ville  lui  donnent  le 
témoignage  quïl  s'est  bien  tenu  et  gouverné  pour  sa  personne 
et  ses  domestiques.  De  retour  à  Saint-Léger,  il  fit  ses  foy  et 
hommages  pour  Saint-Léger  à  Marie  Mignot,  veuve  du  maré- 
chal de  L'Hôpital,  et  fut  reçu  le  23  juin  1671  par  René  Maury, 
avocat  en  parlement,  lieutenant-général  de  Rosnay. 

Le  9  août  1071  il  reçut  le  grade  de  capitaine  de  chevau-lé- 
ger. Il  se  rendit  alors  à  Paris  ;  de  là  il  revint  à  Troyes  le  2 
octobre  et  le  21  suivant,  il  reçut  l'ordre  de  se  mettre  au  service 
du  sieur  de  Caumartin  et  voyager  avec  lui  dans  toute  l'étendue 
de  l'élection  de  Troyes.  Le  6  septembre,  ordre  lui  fut  donné 
de  se  rendre  à  Eclaron,  près  Saint-Dizier,  d'y  faire  assemblée 
pendant  lu  jours  et  de  là  se  rendre  à  Droyes  et  à  Chavanges 
où  il  doit  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre,  devant  vivre  partout 
en  si  bonne  discipline  et  police  que  Sa  Majesté  ne  puisse  s'en 
plaindre.  Ordre  était  donné  aux  habitants  de  Droyes  et  de 
Chavanges  de  le  recevoir  lui  et  sa  compagnie. 

En  juillet  1674  il  était  capitaine  au  régiment  de  Somniyèvre. 
Ce  fut  eu  cette  année  qu'il  fit  son  testament  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Etant  de  présent  en  bonne  santé,  désirant  maintenir  ma 
«  famille  dans  le  lustre  et  le  rang  qu'elle  tient  en  la  province, 
«  môme  donner  lieu  à  sou  agrandissement  et  accroissance,  » 
il  lègue  à  son  cousin  Charles  VI  de  Mertrus  sa  terre  et  sei- 
gneurie de  Saint-Léger,  telle  qu'elle  se  comporte,  s'en  réser- 
vant seulement  l'usufruit  à  condition  que  le  sieur  donataire  ni 
ses  descendants  ne  pourront  disposer  de  la  dite  terre  et  sei- 
gneurie :  «  laquelle  sera  toujours  tenue  et  possédée  par  les 
«  aînés  mâles  de  la  famille  et  au  défaut  de  mâle  par  l'aînée 
«  des  filles,  à  charge  par  les  filles  si  elles  se  marient,  que  le 
a  mari  portera  le  nom  et  les  armes  de  la  famille  du  donateur, 
«  à  condition  aussi  au  décès  du  donateur  de  payer  et  fournir 
«  et  délivrer  à  Jacques  de  Mertrus,  chevau-légcr,  seigneur 
«  des  AUenets?  son  frère  et  son  lieutenant  en  sa  compagnie, 
«  10,000  livres  tournois.  » 

Louis  de  Mertrus  mourut  peu  après  sans  alliance  ;  mais  ses 
volontés  ne  furent  point  exécutées,  puisque  Claude- Gaspard 
VIII  de  Mertrus,  légua  la  terre  de  Saint-Léger  à  son  beau- 
frère  Edme-Marchaud  de  Cristou  comme  nous  l'avons   vu. 
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Nous  ne  savons  ce  que  devint  Jacques  de  Merlrus,  seigneur 
des  Allenets  ou  Aulnets, 


ni 

François  de  Mertrus,  seigneur  de  Domprot  et  Brandonvil- 
1ers,  était  le  frère  du  précédent.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  vie, 
si  ce  n'est  qu'il  épousa  Lor'se  Eaulet,  fille  de  Pierre  Raulet, 
seigneur  de  Vitry-la-Ville  et  de  Jeanne  de  Joybert,  dont  il 
eut  : 

1°  Pierre  de  Mertrus  qui  suit  ; 

2"  Louis  de  Mertrus,  seigaeu"  de  Brandouvillers  en  partie, 
dont  nous  allons  dire  un  mot  ; 

3°  Louise  de  Mertrus  qui  épousa  :  1'  Jean-Baptiste  de  Lor- 
meaux,  sieur  de  Falourdet  ;  2"  François-Edouard  Le  Gras,  fxls 
de  Antoine  Le  Gras,  seigneur  de  Montgenost  et  Vaubercy  et 
de  Françoise  de  Berulles  ; 

4"  Madeleine  qui  épousa  Jacques  de  Parchappe,  seigneur  de 
Soulanges.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Ce  François  de  Mertrus  acheta  pour  20,000  livres  à  Claude 
du  Hamel,  seigneur  de  Saint-Remy-en-Bouzemont  le  G  dé- 
cembre 1679,  une  partie  de  la  seigneurie  de  Brandouvillers, 
soit  environ  1/li. 

Cette  partie  de  seigneurie  était  venue  à  Claude  du  Hamel 
par  son  mariage  avec  Antoinette  de  Beauveau  dont  les  ancêtres 
la  possédaient  par  héritage  de  la  famille  Lejeune,  celle  qui  en 
1  j28  fit  une  transaction  avec  les  habitants  du  village  à  propos 
du  droit  d'abreuvage  dans  les  étangs  d'Arpeval  et  du  Soup- 

poy. 

Cette  partie  de  seigneurie  acquise  par  François  de  Mertrus, 
passa  à  Louis  de  Mertrus.  Ce  dernier  habitait  à  Brandouvillers 
dans  un  petit  château  qui  a  disparu  et  qui  d'après  la  tradition 
se  trouvait  entre  le  chemin  d'Arrambécourt  et  le  lessivoir. 
Quoi  qu'il  en  soit  Louis  de  Mertrus  mourut  sans  alliance  en 
avril  1726  à  Brandouvillers  où  il  fut  inhumé.  Sa  succession 
passa  à  ses  nièces,  filles  du  suivant, 

Pierre  de  Mertrus,  seigneur  de  Domprot,  nous  est  fort  peu 
connu.  Il  épousa  en  Normandie,  Anne  Cavelier.  dont  il  eut 
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deux  filles  survivantes,  Anne  et  Elisabeth  et  mourut  à  Dom- 
protle  13  mars  1723. 

Anne-Elisabeth,  l'aînée  de  ses  filles  épousa  le  25  février 
1729  son  parent  éloigné,  Claude-Gaspard  VIII  de  Saint-Oueu 
dont  elle  n'eut  point  d'enfants.  Elle  mourut  en  1732,  laissant 
la  terre  de  Domprot  et  de  Brandonvillers  à  sa  sœur  Elisabeth. 

Elisabeth  de  Mertrus,  qui  habitait  Vilry-le-François,  dame 
de  Domprot  et  de  Brandonvillers,  déclara  le  8  juillet  1732  avoir 
hérité  de  1/2  de  Domprot  et  de  1/6  de  Brandonvillers  estimé  le 
tout  12,000  livres,  mais  en  1754,  ses  héritiers  durent  payer 
un  supplément  pour  7,000  Hvres  en  plus.  Elisabeth  de  Mertrus 
mourut  en  1745  ;  c'était  la  dernière  de  cette  branche.  Sa  suc- 
cession passa  par  donation  aux  de  Parchappe. 

Jacques  de  Parchappe  \  on  Fa  dit,  avait  épousé  Madeleine 
de  Mertrus,  fille  de  François  de  Mertrus  et  de  Louise  Raulet. 
Il  eut  de  ce  mariage  1»  une  fille,  qui  épousa  M.  d'Alzon,  dont 
une  fille  mariée  à  M.  dePeret;  2"  un  fils,  Roch-Eléonor  de  Par- 
chappe, qui  fut  seigneur  de  Domprot  et  de  Brandonvillers  par 
la  donation  que  lui  en  fit  sa  cousine  Elisabeth  de  Mertrus.  Il 
épousa  Madeleine-Jacobé  de  Fremont,  dont  il  eut  une  fille 
Eléonore  de  Parchappe,  dame  de  Domprot  et  de  Brandonvil- 
lers, mariée  à  Alexandre-Nicolas  Peschard  d'Ambly  ',  seigneur 
de  Saint-Benoist-sur-"Vannes  (canton  d'Aix-en-Othe,  Aube), 
dont  sont  issus  cinq  fils  et  quatre  filles.  Cette  famille  d'Ambly 
a  vendu  vers  1820  toutes  les  propriétés  venant  des  de 
Mertrus. 


BRANCHE  DES  DE  MERTRUS  DE  JESSAINS 

I 

Nous  avons  dit  au  début  de  cette  histoire,  que  d'après  une 
note  manuscrite  fournie  à  l'intendant  de  Caumartin,  une  dame 
Catherine  do  Mertrus,  aurait  donné  à  l'abbaye  de  Foicy,  des 
biens  situés  à  Mertrud,  biens  qui,  dans  la  suite,  auraient  été 


1 .  De  Parchappe,  originaire  de  Cbajapagne^  anoblie  par  Henry  IV  eu 
1590,  porte  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  do  3  colombes. 

2.  La  famille  Peschard  d  Ambly,  originaire  du  Maine,  porte  d'argent  et 
de  sable,  au  lion  de  l'un  à  l'autre.  Voyez  :  Essai  de  Statistique  sur  le  can- 
ton d'Aix-en-Othe,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  Troyes,  pages  424  et  suiv.  u»'  47-48,  année  1858. 
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échangés  avec  l'abbaye  de  Montiérender.  Il  est  fort  probable 
que  cette  note,  écrite  d'après  une  tradition  conservée  dans  la 
famille,  est  en  partie  erronée,  nous  le  reconnaissons.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  le  voici  :  Jean  II  de  Merlrus,  fils  de  Jean  P""  et  de- 
Jeanne  de  Ghampigny,  avait  épousé  Jeanne  Jacquin  ^ .  De  ce 
mariage  seraient  nés  comme  nous  l'avons  dit,  entre  autres 
Jean  III,  Jeanne,  mariée  à  Jean  Roljin  et  une  fille  Catherine, 
qui  fut  rehgieuse  à  Foisy.  Or,  par  contrat  du  4  décembre  1S04 
Jeanne  Jacquin,  veuve  de  Jean  de  Martms,  écuyer,  seigneur 
de  Saint-Léger-sous-Margerie  :  «  en  son  nom  et  comme  se  fai- 
«  sant  et  portant  fort  pour  ses  enfants  et  héritiers  du  dit  dé- 
«  funt,  en  présence  et  par  l'avis  et  conseil  de  Colin  Gombaut, 

<j  seigneur  de  Poivre,  son  beau- fils  à  ce  présent pour  lé 

«  bon  amour  et  singulière  dévotion  qu'elle  a  à  la  dite  église 
«  de  Foicy  et  afin  que  Catherine  de  Martrus  sa  fille  et  du  dit 

«  défunt  religieuse  y  soit  entretenue.  » elle  lègue  et 

donne  à  cette  abbaye  un  gagnage  avec  maison,  grange,  éla- 
bles,  cour,  jardin,  accins,  sis  au  Petit-Trouan ,  plus  diverses 
pièces  de  terre  consistant  en  113  arpents  ". 

C'est  sans  nul  doute  cette  donation  renouvelée  le  26  juin: 
1511  et  le  10  août  1518,  qui  aura  été  prise  pour  une  donatiom 
de  fief  à  Mertrud  :  la  tradition  avait  conservé  le  souvenir  d'une 
donation  à  l'abbaye  de  Foicy,  ce  qui  était  vrai  ;  mais  asseyait 
les  biens  objet  de  la  donation  à  Mertrud,  ce  qui  était  faux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  famille  de  Jean  II  de  Mertrud,  ne  périt 
point  avec  lui  à  Trouan,  car  après  un  siècle  de  tOnèbres,  elle, 
reparaît  en  1603  et  môme  avant. 

Nous  lisons  dans  une  déclaration  des  fiefs  relevant  de  Cha- 
pelaine-sous-Margerie  l'article  suivant:  «  Un  fief  appelé  le 
«  fief  des  Ecuyers  que  tient  de  foy  et  hommage  de  nous 
«  Pierre  Le  Mareschal,  écuyer,  seigneur  de  Trouan-le-Petit, 
f  La  Franchecourt,  archer  des  gardes  du  corps  du  Roy  à 
«  cause  de  demoiselle  Jeanne  de  Mertrus,  sa  femme,  fille  de 
«  défunt  .Jean  de  Mertrus,  seigneur  de  La  Franchecourt » 

De  qui  descendait  ce  Jean  de  Mertrus,  seigneur  de  Trouan 
et  de  La  Franchecourt?  Sans  nul  doute  de  Jean  II,  seigneur 
de  Saint-Léger-sous-Margerie.  Nous  en  aurons  la  preuve  dans 
un  instant. 


1.  Jean  II  de  Merlrus  habitait  Trouan,  comme  nous  Tavons  dit. 

2.  Archives  de  lAube,  carlulaire  de  Torcy,   27  H,  2,  iol.  i06.  Nous  de- 
vons la  connaissance  de  ce  document  à  M.  Roserot.  sous-archiviste. 
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Jean  de  Mertrus,  seigneur  de  La  Franchecourt  et  de  Trouan, 
possédait  donc  à  Ghapelaine,  le  fief  des  Ecupers  ;  nous  ne  sa- 
vons à  quel  titre.  Il  était  mort  en  1G03,  laissant  un  fils 
Antoine  qui  suit,  et  une  fille  Jeanne  mariée  à  Pierre  Le  Mares- 
çhal. 

II 

Antoine  de  Mertrus,  archer  de  la  garde,  seigneur  de  Trouan 
et  de  La  Franchecourt,  épousa  Louise  de  La  Rue,  fille  de 
Nicolas  de  La  Rue  ' ,  seigneur  d'Ormoy  et  de  Marguerite  de 
La  Beaume.  Il  eut  pour  fils  connu  Pierre  de  Mertrus,  qui 
suit. 

III 

Pierre  de  Mertrus,  chevalier,  capitaine  de  chevau-léger,  sei- 
gneur de  Trouan,  Viaspres-le-Petit,  La  Franchecourt  et  Jes- 
sains*,  épousa  à  Sézaune  le  21  novembre  1628  Elisabeth  de 
Gondé%  fille  de  Guillaume  de  Gondé,  seigneur  de  Dosnon  et 
de  Louise  de  Beaudière,  dont  il  eut  trois  filles  connues, 
Claude,  Marie  et  probablement  Elisabeth. 

Glaude  de  Mertrus  épousa  à  Rosnay  le  15  juin  1652,  Paul 
Le  Roy  de  Longeville  *,  capitaine  de  cavalerie,  il  était  veuf  de 
Jacqueline  de  Soisy.  Nous  ignorons  si  Paul  Le  Roy  eut  des 
enfants,  mais  il  plaidait  en  1674  contre  l'abbaye  de  Foicy  et 
réclamait  les  terres  autrefois  données  à  celte  abbaye  par 
Jeanne  Jacquin.  Nous  voyons  dans  ce  fait  la  preuve  que  du 
chef  de  sa  femme,  il  représentait  la  même  famille  de  Mertrus 
et  était  seigneur  de  Trouan,  Marie  de  Mertrus,  deuxième  fille 
de  Pierre  de  Mertrus,  épousa  Nicolas  Gérardin,  écuyer,  qui 
devint  seigneur  de  Jessains. 

EUsabeth  de  Mertrus,  dernière  fille  de  Pierre  de  Mertrus  ou 
sa  petite  fille,  nous  ne  savons,  épousa  en  1687,  Glaude  Bour- 


1.  De  la  Rue,  Limousin,  a  pour  armes  :  d'azur  au  chevron  d'or  accom- 
pagné de  3  lozanges  de  même. 

2.  Jessains  (Aube)^  canton  de  Vendeuvre. 

3.  De  Condé,  Picardie,  a  pour  armes:  d'azur  a  2  haches  ébrechées  de 
gueules.  Dosnon,  Aube,  canton  d'Arcis-sur-Aube.  "Voyez  VArcisien,  alma- 
nach,  1870.  Etude  sur  la  seigneurie  de  Dosnon,  par  A.  Thévenot. 

4.  Contrat  de  mariage  passé  devant  le  notaire  de  Dampierre  (Aube)  juin 
1652. 
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geois,  qui  fut  également  seigneur  de  Jessains,  terre  qui,  resta 
dans  cette  famille  et  était  encore  possédée  en  ce  siècle  par 
Claude-Laurent  Bourgeois,  vicomte  de  Jessains,  petit-fils  du 
précédent,  et  préfet  de  la  Marne  de  1800  à  1839  \ 

IV 

Nous  ignorons  s"il  faut  rattacher  à  cette  branche  de  Mertrus, 
Berthelemiu  de  Mertrus,  écuyer,  demeurant  au  Haut-Guet, 
paroisse  de  Juzanvigny,  qui  à  cause  de  sa  femme  Marie  de 
Nevelet  '  figure  avec  Pierre  de  Bretel,  seigneur  de  Brebant  el 
de  Valentigny,  à  cause  de  Ambroisine  de  Marisy,  sa  femme 
dans  une  sentence  rendue  les  années  1617  et  1632  par  le  bail- 
hage  de  Troyes,  en  exécution  du  testament  de  François  Pithou, 
frère  du  fameux  Pithou  ^ . 


.       ;,  APPENDICE 

Pour  terminer  cette  étude  nous  donnerons  en  abrégé  lïn- 
ventaire  du  mobilier  du  château  de  Saint-Ouen  dressé  après  la 
mort  de  Marie  Leblanc  en  1730.  Cet  inventaire  donnera  une 
idée  du  genre  de  luxe  qui  dominait  alors  dans  ces  petits  ma- 
noirs de  province  où  des  objets  d'un  très-grand  prix  cou- 
doyaient un  mobilier  très-simple  el  des  literies  que  pousserait 
du  pied  l'ouvrier  de  nos  jours. 

Dans  la  cuisine  on  trouva  163  livres  d'étain  commun  estimé 
17  sols  6  deniers  la  livre,  et  69  livres  d'étain  fin  à  21  sols. 

Dans  Y  office  et  la  sallette  :  un  miroir  à  cadre  doré,  4  ta- 
bleaux à  cadre  doré,  une  pièce  de  tapisserie  à  verdure  de  4 
aulnes  1/2,  à  10  livres  l'aulne,  une  pendule  à  pied  doré,  une 
cuvette  de  cuivre  rougo  avec  fontaine  de  même  métal  et  son 
pied  de  bois  de  noyer  estimée  20  livres. 

Dans  le  vestibule  :  6  tableaux  à  cadre  de  bois  peint  eu 
rouge. 


1 .  Voir  notice  biographique  sur  M.  de  Jessainl,  par  M.  Sellier,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Chalons-sur-Marne,  année 
1854. 

2.  Les  Nevelet  étaient  seigneurs  du  Haut-Guet.  Voyez  dans  Courlalon, 
m,  388.  Charles  de  Collignon,  seigneur  de  Blignicourt,  épouse  en  1657 
Marie  de  Nevelet,  fille  de  Jean-Jacques,  seigneur  d'Oche  et  du  Haut-Guet. 

3.  Archives  de  l'Aube,  D.  9. 


314  LA  FAMILLE  DE  MERTRUS  SAINT-OUEN 

DaDs  la  grande  salle  basse  :  une  fontaine  et  une  cuvette  de 
cuivre  jaune  avec  son  pied  de  noyer,  7  fauteuils  et  4  chaises  en 
tapisserie,  6  tabourets  à  tapisserie,  un  miroir  avec  bordure  en 
bois  doré  estimé  50  livres,  un  trumeau  de  glace  à  cheminée, 
4  rideaux  de  toile  de  coton,  une  commode  de  bois  de  noyer. 

Dans  la  chambre  en  suivant  rien  qui  soit  digne  d'être  cité. 

Dans  la  chambre  de  Monsieur  le  chevalier  :  un  lit  à  tombeau 
garni  d'une  serge  d'Aumale  grise,  un  couvre-pied  de  toile  de 
coton,  une  couverture  de  laine  blanche,  2  lits  de  plume,  2  ma- 
telats  avec  la  paillasse,  le  tout  estimé  72  livres. 

Dans  la  chambre  au-dessus  de  l'office  :  une  tapisserie  de 
Bergame  en  4  morceaux,  estimée  15  livres. 

Dans  la  chambre  au-dessus  de  la  Sallette  :  3  morceaux  de 
tapisserie  de  Bergame  —  8  livres,  5  fauteuils  garnis  de  broca- 
telle  —  4  livres. 

Dans  la  chambre  au-dessus  de  la  cuisine  :  6  fauteuils,  2 
chaises  à  l'ancienne  mode,  estimés  le  tout  6  livres  10  sols,  4 
panneaux  de  tapisserie  de  Bergame  —  1 0  livres. 

Dans  deux  cabinets  de  domestiques  :  rien  à  noter,. 

Dans  la  chambre  verte  au-dessus  de  la  salle  du  bas,  don- 
nant sur  les  fossés  :  un  châUt  de  bois  de  noyer,  ses  verges, 
paillasse,  la  garniture  de  serge  d'Aumale  verte,  le  ciel  d'osier 
et  courte-pointe  de  taffetas  jonquille,  le  tout  prisé  13  livres, 
3  fauteuils,  4  chaises  de  tapisserie,  un  écran,  un  tabouret  eu 
tapisserie,  6  aulnes  de  tapisserie  d'autels,  estimées  100  livres. 

Dans  la  chambre  à  bouquets  donnant  sur  les  fossés  :  un 
fauteuil  de  tapisserie,  3  autres  fauteuils  et  2  tabourets  de 
tapisserie,  estimés  ensemble  55  livres,  7  aulnes  de  tapisserie 
de  verdure,  estimées  140  livres. 

Dans  la  grande  salle  au-dessus  de  la  salle  du  bas  :  2  tapis- 
series, 3  chaises,  uu  écran,  un  tabouret,  9  aulnes  de  tapisse- 
rie de  haute  lisse,  estimées  108  livres.  Dans  un  tiroir  d'une 
armoire  :  une  garniture  de  lit  de  tapisserie  garnie  d'une  bande 
de  damas  vert,  prisée  500  livres.  Le  reste  de  l'ameublement 
eu  tapisserie  pareille  formée  de  40  pièces,  100  livres,  28  mor- 
ceaux de  tapisserie  pour  fauteuils,  168  livres. 

Dans  la  commode  de  la  salle  au  coin  de  la  cheminée  :  une 
robe  de  taffetas  rayé  et  jupon  pareil,  25  livres  ;  un  jupon  de 
bazin  blanc  ;  une  robe  de  satin  à  fleurs  ;  une  robe  de  chambre  ; 
un  jupon  de  damas  broché  à  fond  bleu,  estimé  120  livres  ;  un 
corselet  de  Siamoise  bleu  et  rouge  ;  une  robe  de  damas  bleu  à 
fleurs  d'or,  un  jupon  de  gros  de  Tours  à  fleurs  d'argent. 
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Dans  la  chambre  où  est  décédée  Madame  :  une  paire  de  sou- 
liers et  3  paires  de  mules,  2  hazionnets  de  taffetas  noir,  2 
autres  paires  do  mules. 

Dans  une  autre  chambre  :  une  tenture  de  tapisserie  à  fj 
pièces,  dont  5  de  haute  lisse  à  personnages,  la  6'  d'un  autre 
dessin,  estimée  240  livres. 

Dans  le  cabinet  auprès  de  la  chambre  de  Madame  :  4  mor- 
ceaux de  tapisserie  au  point  de  Hongrie,  11  tableaux  à  cadre 
doré. 

Dans  un  autre  inventaire  de  1754,  il  est  question  d'un  tour 
de  vieille  tapisserie  :  «  de  haute  lisse  et  percée  et  examinée, 
«  et  représentant  l'histoire  de  César,  en  3  pièces  et  une  qua- 
«  trième  coupée  en  deux,  prisée  50  livres.  » 

Dans  la  cour  se  trouve  une  berline  à  4  roues,  estimée  60 
livres  ;  une  chaise  roulante  à  4  roues,  50  livres  ;  un  char  à  4 
roues,  3  charrettes,  un  char  à  timon,  une  charrette  à  moisson. 
—  Ailleurs  il  est  question  d'un  carrosse  à  coffre  de  bois  de 
chêne,  d'un  vieux  carrosse  à  flèche  à  4  roues  donné  eu  ma- 
riage à  Antoine  de  Mertrus  en  1729. 

Dans  la  cave  :  12  pièces  de  vin. 

Dans  la  maison  :  pkisieurs  objets  abandonnés  à  M.  de  Saint- 
Ouen,  qui  les  a  payés  commie  il  l'a  dit  à  MM.  ses  cohéritiers  ; 
Sed  nondmn  satisfecit,  on  l'attend  encore. 

L'énumération  des  pièces  d'argenterie  occupe  plusieurs 
pages.  Nous  remarquons  4  grands  plats  bassins  d'argent  aux 
armes  de  M'"  et  M"^",  2  grandes  aiguières  aux  armes  de  M»",  uu 
rechaud  d'argent  haché,  2  chandeliers  à  pied  carré  avec  leurs 
girandoles  d'argent  haché,  2  autres  chandeliers  à  pied  octo- 
gone, 2  jattes  d'argent,  19  pièces  d'argent,  écuelles,  cafetières, 
sucrier,  moutardier,  poivrier,  cailler  à  olives,  couteau,  flam- 
beaux, porte-mouchettes,  huilier,  17  couverts  d'argent,  5  gra- 
vés aux  armes  de  M'',  le  surplus  aux  armes  de  feu  Monsieur 
et  Madame,  18  couteaux  à  manche  d'argent,  8  couverts 
d'argent  à  café,  2  cuillers  à  ragoût  ;  2  cuillers  à  soupe,  l'une  à 
manche  courbe  aux  armes  de  Saint-Oueu,  l'autre  avec  un 
écusson  ou  empreinte  suivant  :  un  chevron  de  gueules  en  bas 
surmonté  de  2  rosettes  d'argent,  une  en  bas  et  contournée 
d'un  croissant  couverte  d'une  couronne  de  comte  accompagné 
de  deux  palmes  pour  supports  ;  2  tasses  de  vermeil  doré,  la 
plus  grande  en  dorure  d'Augsbourg  ;  l'autre  au  poinçon  de 
Paris.  Dans  la  ruelle  du  lit  où  est  décédée  Madame  se  trouve 
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un  bénitier  d'argent  en  grande  plaque  représentant  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  en  gros  relief  ;  la  coupe  du  dit 
bénitier  couverte  de  sou  couvercle  du  même  métal.  Toute  cette, 
argenterie  ne  fut  point  pesée,  mais  seulement  estimée  à  rai- 
son de  48  livres  le  marc. 

A.   MiLLARD. 


HISTOIRE 


DU 


BAILLIAGE  DE  VITRY- LE -FRANÇOIS' 


PRESIDENTS 

—  François  Bailly  a  obtenu  des  provisions  de  l'une  des  charges  de 
Président,  et  ne  s'y  est  pas  fait  recevoir. 

—  Louis  Iloquart,  installé  le  . . .,  mort  le  . . .  avril  1705. 

—  François  Jacobé,  installé  le  15  novembre  170G. 

SECONDS  PRÉSIDENTS 

—  Michel-Denis-Louis  Vautier,  installé  en  la  charge  de  second 
président,  dont  étoit  pourvu,  M^  Jacques  Le  Blanc,  président  et  lieu- 
tenant-général, le  8  aoust  1729. 

—  François-Jean-Baptiste  Barbier  a  été  installé  le  14  novembre 
1840.  Il  s'est  installé  lui-mesme  en  robe  rouge,  M"  Jacobé,  le""  pré- 
sident n'étant  pas  monté  au  siège.  Il  est  déceddé  le  18  may  1749. 

—  Edmond-Marie-Jérosme  Barbier,  installé  en  la  charge  de  second 
président  la  ..  juin  1750. 


LIEUTENANS-CRIMINELS 

—  Fulbert  le  Glaive,  sous  Charles  IX. 
'—  Richard  Alfeston. 

'—  'Denis  Varnier. 

—  Adrien  Froment. 

—  Philippe  Domballe. 

—  Louis  Iloquart,  installé  le  10  janvier  1650,  déceddé  le  .. 

—  Claude  de  Vaveray,  installé  le  . . ,  déceddé  le  . .  1714. 

—  Pierre  Becquey,  installé  le  23  mars  1715,  déceddé  le  28  janvier 
1734. 

*  Voir  page  205,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

i.  ce.  77.  f"  57.  Il  est  fait  mention  de  ce  Varnier  dans  une  amba.-,sade 
près  dû  duc  de  Lorraine,  pour  le  prier  de  renvoyer  de  Vitry  quelques  com- 
pagnies d'itadieus  qui  s'y  trouvaient  alors.  (Voir  aussi  BB.  1.  f"  10). 
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—  Auguslin-Alexis  Becquey,  fils  du  précédent  titulaire,  âgé  de  27 
ans,  s'est  installé  audit  office  le  samedy,  2  septembre  1752,  à  l'heure 
de  10  heures.  La  charge  lui  coûte  7  mil  livres  que  Me  sa  mère  avoit 
payé  pour  le  rachapt  aux  parties  casuelles,  1,800  livres  remboursés 
au  lieutenant-criminel  de  Prévosté,  pour  la  réunion  et  suppression  de 
son  office,  et  en  outre  les  autres  suffrages,  de  sorte  que  le  tout  peut 
estre  estimé  10,000  livres. 


LIEUTENANS-PARTICULIERS 

—  Thiéry  ie  Cousinat,  1481,  lors  de  la  rédaction  des  anciennes 
usances. 

— Ghéry,  associé  par  Jean  de  Tintelle,  lieutenant-général. 

—  Claude  Millet. 

—  Nicolas  Lorabart. 

—  Louis  Godet,  sieur  de  Tillon,  1550. 

—  Charles  de  Combles  ',  installé  le  10  mars  1606. 

—  Anthoine  de  Combles  son  fils,  installé  le  10  mars  1619. 

—  Anthoine  de  Combles, 

—  Pierre  Aubry,  pourvu  et  non  reçu. 

—  Jacques  Jacobé,  installé  le  . . ,  déceddé  le  17  octobre  1721, 

•—  Edmond-Jean-Baptiste  Niel,  installé  le  12  may  1727.  Le  jour  de 
son  installation,  tous  les  avocats,  excepté  Me  Joseph  de  Torcy,  qui  le 
présentoit,  Me  Nicolas  Payen,  et  M^  Anthoine  Deiiil,  s'en  allèrent  et 
ne  se  trouvèrent  point  à  la  réception  par  ce  que  le  sieur  Niel,  ne  leur 
avoit  point  fait  de  visitte,  pour  quoi  la  compagnie  passa  en  acte  de 
délibération  sur  le  registre,  qu'aucun  officier  récipiendaire  dans  la 
suitte  ne  feroit  aucune  visitte  aux  adrocats,  avant  son  installation,  et 
que  doresnavant  il  seroit  pris  un  droit. . .  à  la  réception  des  procu- 
reurs. 


PROCUREURS  DU  ROI 


i^  Nicolas  Cuissotte,  1481. 

—  Louis  Husson,  en  1509. 

—  Claude  de  La  Planche.  (Décembre  1347.  FF  1.). 

—  François  Lignage. 
Guillaume  Le  Goix. 


1 .  On  trouve  au  Registre  CC.   72,   f"  25  v",  que  Antoine  de  Comblée 
était  en  1592,  lieutenant-particulier  au  Bailliage. 
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—  '  Jasques  Haale. 

—  Jean  Domballe,  installé  le  14  septembre  1598. 

—  Jérosme  Domballe,  installé  le  27  septembre  1638. 

—  Pierre  Domballe,  frère  dudit  Jérosme,  installé  en  1640. 

—  Philippes  Domballe,  frère  dudit  Pierre,  installé  en  1649. 

—  Pierre  Domballe,  neveu,  installé  le   13  novembre  1668,  déceddé 
le  8  septembre  171  't. 

—  Pierre  Domballe  son  fils,  installé  le  28  janvier  1715,  déceddé  le 
17  mars  1746. 


BAILLIFS  DUDICT  VICTRY-LE-FRANÇOIS 

Depuis   i544  que  l'Empereur  Charles  V  fit  brusler  Victry-en- 

Pcrthois  jusques  à  présent. 

—  Charles  do  Boisserade.  sieur  Daron   (sic),    1552,  sous  Henry  II. 

—  Charles  de  la  Haye,  sieur  de  Nesle  et  Mareuil  en  Tardenois, 
chastelain  de  Villesavoye  et  du  Mont  Saint-Martin,  conseiller  cham- 
bellan du  Roy,  bailly  et  cappitaine  de  Victry,  1555,  par  un  titre  qui 
est  audit  Mognevillc  que  j'ay  veu. 

—  Après  Charles  de  la  Haye  fut  François  de  Chauménil  et  de 
Caillac  de  Belleforest  et  de  Montamort,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
lieutenant-général  de  l'artillerie  de  France,  bailly  de  Victry-Ie-Fran- 
çois,  en  une  sentence  du  25  aoust  1571,  que  j'ay  veùe  produire  par 
M<=  Jean-Jacques  Bernier,  prieur  de  Sermaize. 

-—  Olivier  de  Vitel,  seigneur  de  la  Vault,  1575  (sous  Charles  IX.). 
La  Vallotte,  le  Plessis  la  B...  Chantecocq  au  Bois,  "Villem...,  Mancy, 
Morangis  et  le  Tillet,  es  lettres  de  noblesse  des.  . .   du  21  avril  1573. 

—  Christophe  des  Salles,  sieur  de  Vernancourt,  Halcourt,  Malen- 
court en  par. . .  Marceville  et  Marzeville. 

—  Pierre  de  Sommièvre,  vicomte  de  Lignon,  —  Jacques  de  Som- 
mièvre  aussi  vicomte  de  Lignon,  seigneur  d'Isle-sur-Marne,  Essoy, 
Verpillières,  Sully,  Boulaye,  Fresnay,  Courcelles,  et  Coursemain, 
bailly  et  capitaine  de  Victry-le-François. 

—  Philippe  de  Thomassin,  sieur  de  Braux  Sainte-Cochière,  gou- 
verneur pour  le  Roy  de  la  ville  de  Chaalons,  pendant  que  ladicte  ville 
tenoit  le  party  du  Roy,  et  Victry  celuy  de  la  Ligue,  sous  Henry  IV. 

—  Elle  de  la  Place,  vicomte  de  Machault  (1601),  chevalier,  con- 
seiller et  Me  d'Hostcl  du  Roy  nostre  sire,  seigneur  de  Russy,  ViUiers- 
le-Comte,  La  Berlière,  Verrières  et  Pernelière. 

—  François  de  la  Place,  aussy  vicomte  de  Machaut,  son  111s,  1614, 
sous  Louis  XIII. 


1.  Les  Archives  municipales  CC  69,  f"  1,   nous  dounéuL  le  nom  d'un 
piocureur  du  Roi  mort  eu  1573,  M.  Jeau  Petit. 
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—  Daniel  Dallomont,  sieur  de  Baulheville,  le  2  juillet   1629. 

—  François  de  Sorcy,  chevalier,  seigneur  d'Estrepy,  Brusson,  La 
Petite  Yolande,  bailly  et  capitaine  de  Victry-le-François,  conservateur 
des  privilèges  royaux  des  foires  et  Francs-marchez  à  ladicte  ville,  le 
9  Febvrier  1643. 

—  '  Charles  de  Sorcy,  fils  dudict  François  luy  a  succédé,  mais  il 
n'a  point  été  installé. 

—  Pierre  Longault,  seigneur  de  Bignicourt-sur-Saulx,  trézorier  de 
France  au  bureau  de  Chaalons,  bailly  dudict  Victry,  installé  le  22 
Mars  1G59. 

—  Henry  Langault  son  fils,  seigneur  dudict  lieu  et  de  Vaveray  luy 
a  succédé  et  a  esté  installé,  26  May  1699. 


LIEUTENANTS-GÉNÉRAUX  ET  PRÉSIDENTS 
Esdicts    Victry  -  en  -  Perthois    et    Victry  -le-  François. 

1"  —  Pars  de  Saint-Dizier,  en  l'an  1362. 

2"  —  Jean  de  Pinterla?  1385,  en  une  sentence  d'une  assise  du  4 
avril  aiadict  an  après  Pasques,  que  m'a  communiqué 
M.  Regnaud,  des  titres  de  Cheminon. 

30  _  Pierre  d'Apignicourt. 

4"  —  Jean  de  Paris,  1417. 

5'>  —  Jean  de  Lintel,  1405. 

6"  •—  Pierre  Durant,  1429. 

7"  —  JeanToignel,  l^ôi.{D\ichesne,hist.deChastillon,pa.g.  442). 

8"  —  Jean  Bastard  de  Seraucourt,  1436. 

90  —  Agot  Baudouyn,  1456. 
10"  —  Jean  de  Vreuil,  1464. 
11»  —  Jean  de  Vreuil,  1464. 

12"  —  Nicolas  Guissotte,  1490.  —  (Acte  de  1484,  parchemin.  Bail- 
liage de  Vitry. 
13°  —  Jean  Henryet,  1500. 

14"  —  Pierre  de  Thuisy,  1510,  seigneur  de  Soudey~Ste-Groix. 
15"  —  Jean  Terrier. 
I60  —  Mathieu  le  Turc,  1522. 
17"  —  Françoys  Marchebouc,  1535. 
18"  —  Anthoine  Linage,  1535. 


1 .  A  partir  de  Charles  de  Sorcy,  la  liste  des  baillis  d'épée  est  d'une 
Inaiu  autre  que  celle  qui  inscriTit  les  autres  baillis  au  registre,  ce  qui 
semble  prouver  que  ce  travail  sur  la  coutume,  fut  composé  environ  vers 
1640.  Une  note  à  la  fin  de  la  table  des  matières  corrobore  cette  idée.  On  y 
lit  :  «  Fi      1639.  >' 
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19"  —  Claude  le  Besgue,  père  de  M.   l'avocat  du  Roy,  Le  Besgue 
de  Victry.  ,  :,,;,-.  i, 

(Lieutenants-Généraux)  PRÉSIDENS  '      '     - 

20»  —  Jacques  Linage,  1564.       ,     ,     ..,,,,  , 

21»  —  Anthoine  Linage,  1596. 

22»  —  Philippes  le  Jay,  1613  (de  Paris).  ''    "' 

230  _  Jean-Baptiste  Paillet,  1636  (de  Chauniont). 

24o  —  Estienne  Le  Blanc,  1642  (de  Victry).  '  '       '   "' 

25"  —  Pierre  Le  Blanc,  1675  (de  Victry).  '    ' 

26"  —  Jacques  Le  Blanc,  (1686  de  Victry). 

Ces  deux  derniers  fils  d'Estienne). 


LISTE  DES  ANCIENS  BAILLIS  ' 

D'après  le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Vitry-le-Bruslc. 

—  Drouin  de  Coole,  1238.  ■■     '    ■ 

—  Pierre  de  Cort-Palais,  1254.  ''"  -   '  •  ''  ^^  • 

—  Pierre  de  la  Malmaison,  1273.  '         '     '■      '  .i.;,-.    ' 

—  Guillaume  de  Muissy,  1280-1282.      '  '    /         '_       '  '  ' 

—  Hugues  de  Chaumont,  1282-1285. 

—  Jean  de  Villeblonain,  1285-(1288?)  ,  .' /.  ''    " 
—-  Jean  de  Champrupi,  1288-1289.        ^,  ..,.,..,,  .,.    ,,,.  t,.     -;., 

—  Jean  de  Ghiatriaux,   1289-1291.      .    .,.  _.',  _  ,  , .^  ,.^...,,.,  - 

—  Jean  de  Saint-Vrain,  1299.  f         ..[ ,       t     ■  ; 

—  Guyard  de  Laporte,  1307.  .  ,. 

—  Eudes  de  Savoisy,  1372.  ... 


LISTE  DES  PRÉVÔTS 
D'après  le  Cartulaire  de  Notre-Dame. 

—  Pons,  prdvôt  en  1244. 

—  Jean  Jaalos,  prévôt,  1251. 

—  Pierre  Gastavoine,  1266.  ,       (,  ,     ' 

—  Etienne  de  Ponthion,  1273-1276.  (1280?), 

—  Dimanche  Point-d'Amour,  1280-1299.  (chanoine  de  N.-D.J. 

—  (Intérimaire)  Jean  de  Pargni,  écuyer,  1292. 

—  (Intérimaire)  Bertrand  Malrenable,  1292-1293. 

—  Adam,   soas  chantre  de  N.-D.,  prévôt,   1 299*1 31 2   (chanoine 

de  N.-D.). 

—  Pasquier  (chanoine),  prévôt,  1313-1319, 

21 
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—  Adam  Le  Caillât,  prévôt,  1344. 

—  Jacques  Le  Caillai,  prévôt,  1350. 

—  Jean  de  Dannemarie,  prévôt,  1358-1373. 


LIEUTENANS-GÉNÉRAUX  ' 

—  Pierre  de  Thuisy,  1509. 

—  Mathieu  Letur,  1524. 

—  Jacques  Lignage,  ». 

—  Claude  Le  Besgue  —  Président  et  lieutenant-général,  mort  en 

1564. 

—  'Anthoiae  Lignage,  président  et  lieutenant-général. 

—  Jean-Baptiste  Lignage,  président  et  lieutenant-général. 

—  'Philipes  le  Jay,  président  et  lieutenant-général,  installé  le  26 
Aoust  1613,  mort  le  6  Février  1635. 

—  Jean-Baptiste  Paillet,  président  et  lieutenant-général,  installé 
le  14  May  1636. 

—  Estienne  Le  Blanc,  président  et  lieutenant-général,  installé  le 
25  Janvier  1642,  déceddé  le  6  Décembre  1679. 

—  Pierre  Le  Blanc  son  fils,  installé  le  29  avril  1675,  aux  dittes 
charges  de  président  et  lieutenant-général  sur  la  démission  de  son 
père:  déceddé  le  28  octobre  1685. 

—  Jacques  Le  Blanc,  frère  de  Pierre,  président  et  lieutenant-géné- 
ral, installé  ie  22  avril  1686,  déceddé  le  22  avril  1705,  en  la  ville  de 
Paris,  inhumé  en  la  paroisse  de  la  Magdelaine. 

—  Pierre-Jéi'osme  Grosteste,  lieutenant-général,  instalé  le  20  no- 
vembre 1714,  déceddé  le  20  octobre  1748. 

—  Pierre  Grosteste  son  fils,  lieutenant-général,  installé  le  12 
janvier  1751. 

—  Louis-Anthoine  de  Saligny,  fils  de  M^  Louis  de  Saligny,  premier 
avocat  du  Roy  et  neveu  de  Me  Pierre  Domballe  son  oncle,  installé  le 
14  novembre  1746. 


AVOCATS  DU  ROI 
•—  Jean  Henriet,  1481. 


i.  Celle  liste  est  extraite  d'un  cahier  manuscrit  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  l'abbé  Payart,  et  qui  est  la  copie  d'un  registre  ayant  appartenu  à 
Alexis  Michelel,  conseiller  du  Roi  ;  ce  registre  servait  à  Messieurs  du  Bail- 
liage, aux  termes  de  la  résolution  du  31  Janvier  1716,  il  a  donc  une  cer- 
taine authenticité. 

2.  Mort  en  1599,  Voir  CC.  78.  f"  58.  —  Aux  Archives  Municipales. 

:t.  Son  frère  M.  Le  Jay,  était  président  au  Parlement  de  Paris. 
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—  Nicol  Marguin,  1509. 

—  Louis  de  la  Veuve. 

—  Nicol  Le  Bègue,  1582,  déceddé  le  22  octobre  1626. 

—  Louis  Le  Bègue,  le  23  mars  1626,  ledit  Louis  Le  Bègue  achepla 
une  charge  d'avocat  du  Roy  et  conseiller  audit  Bailliage,  de  laquelle 
il  fut  pourvu  par  arrest  du  conseil  du  10^  février  1624  et  reçia  le  7 
septembre  1633. 

—  Louis  La  Fouasse,  1647,  possédoit  les  deux  charges. 

—  François  Grosteste,  installé  le  4  aeptembre  1652  en  l'office  d'a- 
vocat du  Roy. 

—  Pierre  Hébert,  installé  le  27  may  1667,  déceddé  le  2  septembre 
1713. 

—  Edmond-Estienne  Barbier,  installé  le  14  novembre  1735. 


CONSEILLERS  ET  AVOCATS  DU  ROI 

—  Pierre  Delaistre,  installé  le  17  juin  1652,  déceddé  le  15  janvier 
1683.  ,      . 

—  Pierre  Delaistre,  son  lils,  installé  le  . .  1699. 

—  Louis  de  Salligny,  installé  le  20  mars  1713,  déceddé  le  (9  mars 
1756.  (43  ans  de  magistrature). 


LIEUTENANTS-PARTICULIERS 

*—  Jacques  Lallemand,  1606.  ■  '  '   ■'    ■  ? 

—  François  Grosteste,  1641.  '    :   -     -.  ,  ;r; 

—  Claude  Labé,  1654,  mort  en  1693.  ^ 

—  Jean-Baptiste  Labé,  1708.  i'      i     ■■ 

—  Nicolas  Duchesne,  1713,  mort  en  1736. 

—  Antoine  Cliquet,  1737,  mari  de  la  veuve  de  Duchesne. 

—  Louis-Jérôme  Forby.  On  voit  que  l'oflice  lui  avait  coûté  3,000  1. 
et  avec  les  dépenses  accessoires  6,000  1. 


CONSEILLERS  GARDE  DES  SCEAUX 

De  la  chancelerie  présidiale.  Oflice  supprimé  en  juin  1715.  On  mit 
à  la  place  le  doyen  de  la  compagnie  pour  en  faire  les  fonctions. 

—  Jean  Jottier. 

—  Pierre  Mangeost. 

—  Nicolas  Mauclerc. 

—  Charles  Anlhoine. 

—  Gilles  Jacobé,   lequel  jouit  de   l'office  jusqu'en   1725,  bien  que 
l'office  fût  supprimé  dès  1715. 
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Parmi  les  charges  de  nouvelles  créations  du  Bailliage,  se  trouvent: 
1"  —  Les  Chevaliers  d'honneur,  oflice  supprimé,   les  gages  étaient 
de  150  livres. 

—  M«  Aublin  du  Jardinet,  mort  en  1728. 
2»  —  Les  Conseillers  d'épée  : 

—  Louis-François  de  Tournebielle. 

—  Pierre  Bignot,  de  1690  à  1707. 
-»  Nicolas  Forby,  de  1709  à  1731. 

—  Jacques  de  Vige,  de  1731  à  1740. 

—  Jacques  Warland,  jusqu'en  1741. 

3»  -«.  Les  Conseillers,  rapporteurs  des  défauts.  Office  suprimô  dès 

1717: 

—  Louis  Vauthier,  mort  à  Paris  en  1704. 

—  Pierre-François  Forby,  de  1707  à  . . . . 
4"  —  Conseillers,  garde-sceaux  : 

—  Claude  Roger,  mort  à  Paris  en  1715,  enterré  à  Saint- 

Landré. 

—  Pierre-Nicolas  de  Braux,  ancien  substitut  du  procureur 

du  Roi  en  la  Prévôté,   a   reçu  cet  oflice  en  indemnité 
du  sien,  iustallé  en  1753. 
5°  —  Lieutenants-Généraux  de  Police  : 

—  Michel  Barbier,  dès  1729. 

—  Gilles-Joseph  Jacobé  de  Vienne,  1726. 

—  Nicolas  Duchesne,  dès   1749,   installé  au  Présidial  un 

mois  après  sa  nomination. 
—  G"  Lieutenant-Général  d'épée  : 

—  François  Certain  de  Gornay,  installé  en  1712,  mort  en 
1745.  (OfTict;  supprimé  après  lui). 

7°  —  Subdélégué  de  la  ville  : 

—  Nicolas  Vincent.  (Office  supprimé  en  1715.) 
8°  —  Secrétaire  du  Roi  : 

—  Nicolas  Bailly,  doyen  des  Conseillers,  n»mmé  en  1708, 

mort  en  1709. 

H.  Bouchot. 


NÉCROLOGIE 


Mentionnons  la  mort  à  Puisieux  (canton  de  Verzy,  Marne)  d'un  des 
vétérans  de  nos  armées,  Julien  Witry,  âgé  de  95  ans,  qui  assista  aux 
batailles  de  la  Moscowa  et  de  la  Bérésina.  Les  survivants  de  l'époque 
impériale  deviennent  rares.  .... 


Le  département  des  Ardennes  vient  de  faire  une  perte  cruelle  en  la 
personne  du  baron  de  Montagnac,  mort  subitement  à  Sedan.  Né  à 
Pouru-aux-Bois  (Ardennes),  en  1808,  M.  de  Montagnac  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  du  Limousin.  Il  vint  par  son  mariage 
s'établir  à  Sedan  où  il  créa  la  plus  importante  fabrique  de  draps, 
auxquels  il  donna  son  nom.  Conseiller  général  de  cette  ville,  puis 
député  au  Corps  législatif,  il  rentra  en  1870  dans  la  vie  privée,  tout 
en  s'occupant  toujours  activement  des  intérêts  de  son  département.  Il 
était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  nous  associons  vivement  à 
la  douleur  de  son  fils,  l'un  de  nos  amis,  l'un  des  amisde  la  Revue,  qui 
jouit  lui-même  d'une  légitime  réputation  dans  le  monde  artistique  et 
littéraire  et  d'une  haute  considération  à  Sedan.  -^  Armes  -.  D'azur  à 
l'aigle  d'or,  accompagné  de  trois  étoiles  de  même  rangées  en  chef. 


Le  27  septembre  est  mort  à  Reims  le  doyen  des  journalistes  du 
département  de  la  Marne,  M.  Charles  Martin,  ancien  rédacteur  en 
chef  du  Courrier  de  la  Champagne,  après  une  longue  maladie. 
Ecrivain  de  talent,  nature  bienveillante,  esprit  original,  M.  Martin 
était  un  homme  d'une  vraie  valeur,  estimé  de  tous  les  partis  et  qui 
connaissait  à  fond  depuis  un  derni-siècle  toute  l'histoire  grande  et 
petite  de  la  cité.  Il  est  mort  en  chrétien  laissant  un  souvenir  qui  sera 
durable  dans  la  ville  de  Reims  à  laquelle  il  a  rendu  d'incontesta- 
bles services. 
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HiBTOIRB    »E    tA    SBIÛHEURIB     DK    LA    VILLE    DE    CHATEAUVILLAIN    ET  DES 

COMMUNES  DU  CANTON,  par  M.  l'abbé    Didier,   1   vol.    ia-8",  Chaumont, 
Miot-Dadant,  1882. 

Très  bon  et  très  complet  travail  dans  lequel  M.  l'abbé  Didier  a 
réuni  une  foule  de  documents  curieux.  Il  nous  donne  d'abord  la  chro- 
nologie détaillée  des  seigneurs  de  Chàteauvillain,  des  maisons  de 
Broyé,  de  la  Baume,  d'Annebaut,  d'Avaugour,  Adjacetti,  de  l'Hôpital, 
deMorstein,  enfin  de  Bourbon.  Il  s'occupe  ensuite  de  la  ville:  églises, 
hôpitaux,  maisons  religieuses,  collège-,  de  la  commune  au  point  de 
vue  de  sa  formation,  des  fortifications,  de  ses  institutions  diverses  : 
un  chapitre  est  consacré  aux  nombreux  sièges  que  Chàteauvillain  eut 
à  subir;  un  autre  à  l'histoire  de  la  ville  depuis  1789  ;  d'autres  à  cha- 
cune des  communes  du  canton.  Quelques  bonnes  pièces  justificatives 
et  un  plan  complètent  ce  volume.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait 
pas  connu  les  correspondances  de  M.  de  Dinteville  au  sujet  du  siège 
de  1589;  nos  lecteurs  les  liront  prochainement  dans  la  Revue.  Nous 
ajouterons  qu'il  aurait  aussi  trouvé  aux  archives  de  la  Marne  tout  un 
carton  fort  curieux  contenant  les  titres  de  la  maison  des  Bonshommes 
do  Chàteauvillain,  dépendance  de  l'abbaye  de  Macheret  (ordre  de 
Grandmont)  au  diocèse  ancien  de  Troyes.  Mais  ce  sont  des  re- 
marques qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du  travail  de  M.  l'abbé  Didier 
auquel  nous  adressons  au  contraire  de  sincères  félicitations.         B. 


M.  de  La  Boullaye  vient  de  faire  paraître  l'Inventaire  sommaire 
des  Archives  communales  de  Langres,  antérieures  à  1190.  (Troyes, 
in-4'',  Brunard.)  C'est  un  document  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'histoire,  non-seulement  de  cette  ville,  mais  de  toute  la  région.  Il  le 
fait  précéder  d'une  courte  notice  préliminaire,  suivie  de  la  liste  des 
procureurs  généraux  et  des  maires  depuis  l'an  1307.  Le  volume  osL 
complété  par  des  tables  des  matières,  des  noms  de  lieux  et  des  noms 
d'hommes.  Il  serait  précieux  de  posséder  sans  retard  des  inven- 
taires semblables  pour  les  Archives  municipales  de  Troyes,  Châlons 
et  Reims  !  M.  de  La  Boullaye  analyse  brièvement  toutes  les  pièces  qui 
qui  en  valent  la  peine  et  relève  jusque  dans  les  registres  de  l'Éltat- 
civil  les  mentions  des  personnages  importants. 


M.  de  la  Grye,  conservateur  des  forêts  à  Châlons  et  auquel  nous 
devons  un  curieux  document  sur  la  principauté  de  Chateaurenauld, 
vient  de  publier  un  important  ouvrage  :  le  Régime  forestier  appliqué 
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aux  bois  des  Communes  et  des  Etablissements  publics.  (Un  vol. 
in-12,  imprimé  à  Châlons,  chez  Martin.)  C'est  un  travail  très  neuf, 
très  bien  fait  et  où  nous  remarquons  d'intéressants  aperçus  sur  l'his- 
torique si  peu  connu  des  usages  communaux  au  moyen-âge. 


On  annonce  à  Reims  la  publication  d'un  journal autographié,  exclu- 
sivement littéraire  et  artistique  :  la  Revue  rémoise.  Nous  lui  souhai- 
tons bon  succès. 

■■'*'"■  '■  V       ■ 

Le  Courrier  de  la  Champagne  publie  une  série  de  notes  des  plus 
curieuses  sur  les  Annales  de  Reims,  de  1789  à  1802,  dues  à  M.  le 
chanoine  Cerf, 

* 

••■■** 

Mentionnons  un  excellent  travail  de  M.  Edouard  Fleury  :  les  TVis- 
trumeixts  de  musique  sur  les  monuments  du  moyen-âge  dans  le 
département  de  l'Aisne  (Laon,  in-8",  1882),  avec  nombreux  dessins. 
C'est  une  étude  des  plus  intéressantes  et  très  neuve  sur  la  représen- 
tation peinte,  gravée  et  sculptée  des  instruments  de  musique  du 
moyen-âge.  Il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  plus  à  faire  l'éloge  des  travaux 
de  M.  Ed.  Fleury,  mais  seulement  de  les  signaler. 

* 

Il  se  publie  depuis  quelques  mois  à  Tour-sur-Marne,  petit  bourg  de 
la  Marne,  près  de  Châlons,  un  singulier  journal,  nous  le  noterons 
seulement  à  titre  de  curiosité.  Le  Progrès  moral  paraît  tous  les 
quinze  jours  ;  c'est  un  recueil  qui  relève  de  la  libre  pensée  la  plus 
avancée. 
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EnIwBVEment  d'un  enfant  protestant  a  Vitry  au  xvine  siècJle.  — 
Il  fut  délibéré  dans  le  Conseil  des  affaires  ecclésiastiques  du  22  avril 
1728  qu'un  ordre  du  Roi  serait  expédié  à  l'Intendant  de  Ghâlons  pour 
faire  enlever  secrètement  et  promptement  un  jeune  enfant  de  qualité, 
âgé  de  sept  ans,  actuellement  chez  sa  mère,  veuve  de  M.  du  Hamel,  à 
Haussignemont,  afin  de  le  conduire  chez  les  Jésuites  de  Metz.  Sa 
mère,  protestante,  devant  sous  peu  l'emmener  à  Stuttgard. 

Transmission  dudit  ordre  par  M.  de  Chauvelin  à  l'Intendant  du  30 
avril. 

Ordre  du  Roi  dudit  jour  au  sieur  Brocq,  lieutenant  des  maréchaux, 
de  procéder  audit  enlèvement. 

Reçu  dudit  jeune  enfant,  daté  de  Metz  le  17  mai,  signé  par  Jean- 
François  Baltas,  recteur  du  collège. 

Lettre  du  Roi  audit  recteur,  du  30  avril,  peur  recevoir  l'enfant  et 
lui  donner  une  éducation  convenable  et  y  être  élevé  dans  les  princi- 
pes et  exercices  de  la  religion  catholique  et  de  l'y  détenir  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  moyennant  la  pension  qui  sera  payée  par  sa  mère  ou  sur 
ses  biens. 

Lettre  de  l'Intendant  à  M.  de  Romecourt,  du  17  mai,  sur  l'ordre 
qu'il  a  dû  recevoir  «  pour  faire  enlever  chez  M.  de  Saint-Privé,  à 
Arrigny,  un  jeune  enfant  d'une  branche  du  Hamel  pour  le  transférer 
à  Metz.  Je  ne  sçay  si  dans  la  lettre  d'envoy  on  a  eu  l'attention  de 
marquer  qu'il  estoit  à  propos  d'amuseï'  la  mère  et  mesme  de  la  rete- 
nir dans  la  maison  pendant  quatre  ou  cinq  jours  à  la  garde  d'un 
archer,  pour  faire  prendre  les  devants  à  ce  jeune  enfant  et  le  con- 
duire en  seureté  à  sa  destination,  parce  qu'il  n'y  a  sorte  de  moyens 
que  sa  mère  effrénée  et  totalement  livrée  aux  erreurs  du  calvinisme  ne 
soit  disposée  de  tenter  pour  la  recousse  de  son  fils.   » 

Procès-verbal  de  M.  Brocq  du  22  mai  1728  : 

((  Nous  nous  sommes  transportés  ce  douzième  may  1728  en  la  ville 
de  Vitry-le-Franrois  où  nous  avons  appris  que  ledit  sieur  du  Hamel 
étoit  avec  sa  mère  au  village  d'Arrigny,  chez  le  sieur  de  Saint-Privé 
où  nous  nous  sommes  transportés  le  lendemain  de  nostre  arrivée,  ac- 
compagnés de  la  brigade  de  la  maréchaussée  de  ladite  ville,  et  étant 
arrivé  au  château  dudit  sieur  de  Saint-Privé  nous  y  avons  trouvé 
ladite  dame  avec  son  fils,  lequel  nous  avons  arrêté  de  la  part  du  Roy 
et  iceluy  conduit  en  ladite  ville  de  Vitry  où  ladite  dame  sa  mère,  ac- 
compagnée du  sieur  de  Saint-Privé,  sont  venus  avec  ledit  sieur  du 
Hamel  fils,  ladite  dame  faisant  difficulté   de  nous  remettre  le  lende- 
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main  son  dit  fils,  nous  l'avons  sommé  et  interpellé  de  nous  le  remet- 
tre, faute  de  quoy  nous  luy  esterions  par  violence.  Après  plusieurs 
contestations  nous  l'avons  enfin  mis  entre  les  mains  et  avons  iceluy 
sieur  du  Hamel  fait  conduire  de  ladite  ville  de  Vitry  en  celle  do 
Chaaions  dans  une  chaize  attelée  de  deux  chevaux,  et  le  15  nous 
sommes  partis  de  ladite  ville  de  Chaaions  dans  une  chaize  à  deux 
chevaux  pour  aller  en  la  ville  de  Metz  où  nous  sommes  arrivés  le 
17.  » 

Suit  l'état  des  dépenses  s'élevant  à  225  livres  et  avec  100  pour  le 
sieur  Brocq. 

Certificat  du  curé  d'Arrigny  déclarant  que  M™^  du  Hamel  a  toujours 
élevé,  à  sa  connaissance,  son  fils  dans  la  religion  catholique,  lui  fai- 
sant apprendre  exactement  le  catéchisme,  du  17  mai  1728. 

Nombreuses  lettres  pour  obtenir  le  paiement  des  frais,  que  Mm»  du 
Hamel,  étant  dans  l'indigence  (lettre  de  l'Intendant  à  M.  de  Chauvelin 
du  22  juillet  1730),  ne  peut  payer. 

Lettre  de  Chauvelin  du  25  juillet  1738  disant  que  c'est  au  Conseil 
ecclésiastique  d'où  émanait  l'ordre  d'arrestation  qu'il  faut  s'adresser. 

Lettre  de  l'Intendant  de  Beaupré  à  l'archevêque  de  Reims  réclamant 
ce  paiement,  du  2  août  1730. 

Lettre  de  Madame  du  Hamel  : 

«  Monsieur,  dans  l'aflliction  extrême  où  je  suis  de  l'enlèvement  qui 
m'a  été  fait  de  mon  fils,  je  reçois  une  lettre  de  M.  Brocq,  lieutenant 
de  la  maréchaussée  de  Chaaions  qui  me  marque  vous  avoir  dit  que  je 
l'élevois  dans  la  rehgion  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  il  n'est 
rien  de  plus  vray  ;  je  joins  à  cette  lettre  quatre  certificats  du  sieur 
curé  d'Arrigny  et  des  deux  seigneurs  et  principaux  habitans  du  lieu 
qui,  attestans  la  mesme  chose,  personne  ne  pouvant  le  faire  mieux  ny 
plus  véritablement  qu'eux,  puisque  huit  jours  après  la  mort  de  M.  du 
Hamel,  mon  mari,  j'ai  toujours  esté  à  Arrigny  chez  M.  de  Saint- 
Privé.  Ce  n'est  que  sur  un  faux  exposé  que  depuis  la  mort  du  père 
j'élevois  le  fils  dans  la  religion  protestante  que  mes  ennemis  ont 
obtenu  la  lettre  de  cachet,  rien  n'étant  plus  faux.  Je  vous  supplie  d'é- 
crire à  M.  l'Intendant  ce  que  j'ay  l'honneur  de  vous  marquer  et  luy 
tesmoigner  que  ce  n'est  pas  mon  fils  que  je  demande,  mais  ce  que  je 
souhaite  c'est  qu'il  plaise  à  S.  M.  de  changer  ses  ordres  et  de  le  faii'i" 
mettre  chez  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  à  Vitry-le-François, 
où  la  pension  sera  bien  moins  forte  qu'à  Metz  et  où  je  l'aurais  fait 
mettre  moy-mesme  aussitôt  la  mort  de  son  père,  si  on  m'eût  laissé 
l'administration  des  biens,  et  ne  l'ayant  point,  faute  de  ce  secours 
n'ayant  point  eu  de  subsistance  pour  moy  sans  la  bonté  et  charité  de 
M.  de  Saint-Privé  qui  m'a  entretenue  avec  tout  ce  qui  m'appartenoit 
depuis  le  22  novembre  jusqu'à  aujourd'huy,  n'ay  de  tout  ce  qui  estoit 
deu  touché  un  liard  depuis  la  mort  de  M.  du  Ilamoi,  mon  mari.  En 
épousant  M.  du  Hamel  j'ay  seu  et  j'ay  suivy  la  maxime  d'AUemaigne 
où  mon  enfant  est  né  dans  les  estais  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Wirtem- 
berg,  mais  comme  gentilhomme  sujet  de  l'Empire   et  de  S.  M.  I.,  qui 
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rend  les  fils  aux  pères  et  les  filles  aux  mères  ;  ainsi  c'estoit  une  loy 
que  je  m'estois  imposée  moy-mesrae  et  que  j'aurais  suivy  comme  j'ay 
l'honneur  de  vous  le  marquer,  si  on  m'avoit  laissée  maîtresse  du  bien 
d'Isson  qui  est  le  seul  patrimoine  de  mes  enfants,  qui  monte  à  fort 
peu  de  chose,  ainsi  que  vous  verrez  par  le  détail  que  je  vous  envoie, 
en  me  créant  tutrice  et  leur  gardienne  noble,  c'est  pourquoy  on  ne 
sauroit  trop  épargner  leur  bien  et  jamais  il  ne  pourra  suffire  pour 
payer  la  pension  de  mon  fils  à  Metz,  â  cause  des  dettes  dont  cette  dite 
terre  est  chargée.  Je  ne  doute  point  que  si  ces  raisons  estoient  repré- 
sentées à  M.  l'Intendant  qu'il  ne  me  fit  accorder  la  grâce  que  je  de- 
mande et  celle  que  j'espère  de  vous,  estant,  Monsieur,  vostre  très- 
humble  et  obéissante  servante. 

«  Marianne  on  Hamel,  née  de  Donop. 
;(  A  Arrigny,  18  may  1728.  » 

Suit  l'état  des  revenus  et  dettes. 

La  terre  d'Isson  et  la  seigneurie  de  S.  Remy  appartenant  aux  héri- 
tiers de  feu  Gabriel  du  Hamel. 

Revenu  (terre  12  1.  6  s.  6  d.  pour  droits  seigneuriaux).  —  769  1. 
11  s.  6  d. 

Dettes  : 

Dû  à  M.  de  Chieza  une  rente  de  400  1.  pour  une  somme  de  20,000 
livres. 

Réparation  de  la  maison,  100  1. 

Dette  contractée  à  Vitry  par  M.  du  Ilamel,  soins  de  médecins,  apo- 
thicaire, tailleur,  avocat,  etc.,  1,200  livres'. 


L'Eglise  de  Suippes  (Marne).  —  Cette  petite  ville  possède  une 
église  fort  intéressante,  habilement  restaurée  sous  le  second  Empire. 
La  façade  se  compose  d'une  porte  ogivale  à  double  archivolte,  flan- 
quée de  deux  contreforts  :  au-dessus  trois  fenêtres  ogivales  anolées  et 
au  dessus,  dans  le  pignon  triangulaire,  une  simple  ouverture.  Le 
chœur  est  éclairé  par  cinq  grandes  fem'tres  flamboyantes.  Elle  a  trois 
nefs  avec  transepts.  Quelques  chapiteaux  du  xm«  siècle  sont  très-cu- 
rieux. Nous  y  avons  relevé  les  inscriptions  suivantes  : 

a  Cy  gist  le  corps  de  honorable  hôm  Nicolas  de  Lasnery,  fils  de 
François  de  Lasnery  en  son  vivant  marchât  dem.  à  Suippes  quy  dé- 
céda le  XXV  septembre  1616  aagé  de  XXVII  ans.  Priez  Dieu  pour 
son  âme.  » 

«  Cy  gist  honneste  hume  Pierre  Ghatou  en  son  vivant  notaire  roial 
et  procureur  de  l'abbaie  Sainct-Pierre  d'Avenay  dem.  à  Suippes,  le- 
quel trespassa   le   neufviesme  de   septembre  l'an   mil   Vc  soixante. 


1 .  Tout  ce  dossier  est  conservé  aux  Archives  de  la  Marne,  fonds  de  l'In- 
tendance . 
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Jeanne  de  la  Siarre  sa  femme  laquelle  trespassa Priez  Dieu 

]iour  liiy.   »  ■  '• 

(  Cy  devant  le  corps  de  hon.  home  Jean  Tronsson  lesné  en  son 
vivant  M«  drappier  à  la  ville  de  Chaalons,  dem.  à  Suippes,  chevallier 
du  iardin  des  arquebuziers  du  dict  lieu,  filz  de  hon.  hume  Claude 
Tronsson  vivant  marchand  bourgeois  du  dict  Chaalons  et  lieutenant  du 
dict  iardin,  iceluy  Tronsson  natif  du  dict  Suippes  qui  décéda  le  XIV 
avril  1684  ;  et  Anne  Aubertin  sa  femme  qui  a  décédée  le  XX  février 
1670,  aagée  de  XXXIV  ans.  Priez  Dieu  pour  eux,  » 

Conversation  entre  le  comte  de  bismarck  et  m.  werlé  a  reims, 
LE  13  septembre  1870.  —  Un  de  nos  amis,  dit  le  Figaro,  traversant 
Reims  a  trouvé,  sur  le  carnet  d'une  personne  aimant  à  enregistrer  les 
faits  qui  intéressent  l'histoire  locale,  la  relation  suivante,  dont  il  a 
obtenu  la  permission  de  prendre  copie,  et  dont  nous  pouvons  garantir 
la  parfaite  authenticité  :  on  y  remarquera  entre  autres  choses,  la  con- 
firmation de  ce  qu'on  savait  déjà,  sur  les  conséquences  fatales  de  la 
continuation  de  la  guerre  après  le  4  Septembre  1870. 

Après  l'envahissement  de  la  Chambre  des  députés,  le  dimanche  4 
septembre  1870,  M.  Werlé,  député  et  ancien  maire  de  Reims,  chercha, 
le  lundi  5,  sans  pouvoir  y  réussir,  !e  moyen  de  se  réunir  à  ses  col- 
lègues. Le  même  jour,  il  quitta  Paris,  à  huit  heures  du  soir,  par  la 
ligne  du  Nord,  mais  le  train  n'ayant  pu  pénétrer  dans  la  gare  de 
Soissons,  il  fallut  rebrousser  chemin  jusqu'à  Nanteuil-le-IIaudoin. 

De  là,  par  des  chemins  détournés,  avec  mille  difficultés,  il  se  diri- 
gea vers  Reims  où  il  n'arriva  que  le  vendredi  9  septembre  au  soir. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  il  vint  se  mettre  à  la  disposition  de 
M.  Dauphinot,  le  nouveau  maire,  et  ayant  appris  que  l'industrie 
rémoise  était  arrêtée  faute  d'argent  et  de  combustible,  il  se  rappela 
avoir  connu  M.  de  Bismarck  lorsque  celui-ci  était  membre  de  la  Diète 
de  Francfort,  et  il  proposa  à  M.  le  maire  de  faire  une  démarche 
auprès  du  chancelier  de  Prusse  afin  de  lui  demander  de  remédier  à 
la  situation. 

Reçu,  sans  aucun  délai,  le  10  septembre,  vers  onze  heures  du 
matin,  il  demanda  l'autorisation  de  faire  arriver  les  houilles  de  Bel- 
gique par  le  chemin  de  fer  des  Ardennes,  et  sollicita,  en  outre,  un 
laisser-passer  en  faveur  des  délégués  du  commerce,  chargés  d'aller 
implorer,  de  la  Banque  de  France,  la  réouverture  de  sa  succursale  de 
Reims  fermée  depuis  le  4  septembre. 

En  voyant  M.  Werlé,  M.  de  Bismarck  lui  exprima,  avant  tout,  sa 
satisfaction  de  trouver  en  lui  un  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
laquelle  avait  seule  à  ses  yeux,  disait-il,  qualité  pour  représenter  la 
France  et  traiter  de  ses  intérêts,  l'Empereur  étant  prisonnier  et  la 
Régente  en  fuite. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  continua-t-il,  de  faire  ce  qui  vous 


332  CHRONIQUE 

est  agréable,  mais  vous  savez  qu'en  temps  de  guerre,  c'est  l'autorité 
militaire  seule  qui  décide.  Je  ne  puis  donc  rien,  dans  la  circonstance, 
à  moins  que  ce  ne  soit,  ajouta-t-il,  par  l'entremise  et  l'autorité  du 
Roi.  Allez  voir  M.  de  Moltke  dans  une  heure,  il  vous  répondra.  En 
effet,  une  heure  après,  M.  de  Moltke  exauça  sans  difficulté  la  double 
demande. 

Les  jours  suivants,  le  comte  de  Moltke  fit  également  droit  à  de 
nouvelles  réclamations  de  M.  Werlé,  entres  autres  à  celle  qui  avait 
pour  but  d'obtenir  la  protection  des  vignes  dont  la  récolte  était  en 
maturité.  La  vendange  se  fit  en  effet  aussi  sûrement  et  aussi  tranquil- 
lement que  d'habitude. 

La  m^me  intervention  sauva  des  rigueurs  du  conseil  de  guerre 
prussien  M.  Ferrand,  préfet  de  l'Aisne.  Envoyé  prisonnier  en  Alle- 
magne, il  en  revint  sain  et  sauf  après  la  paix. 

Le  roi  de  Prusse  quitta  Reims  pour  se  rendre  à  Ferrières,  le  mer- 
credi 14  septembre,  vers  dix  heures  du  matin. 

La  veille,  M.  de  Bismarck  vint  trouver  M.  Werlé  et  lui  dit  : 

«  Nous  partons  demain;  je  quitte,  le  cœur  gros.  —  Nous  espérions 
«  signer  la  paix  à  Reims,  c'était  la  volonté  du  Roi  et  mon  plus  ardent 
«  désir  :  C'est  dans  cet  espoir  que  nous  sommes  restés  dix  jours  ici. 
«  — On  nous  force  de  continuer  la  guerre. . .  on  le  regrettera.  » 

—  Monsieur  le  comte,  interrompit  M.  Werlé,  la  France  n'a  aucun 
intérêt  à  continuer  la  guerre,  et,  pour  qu'elle  refuse  la  paix,  il  faut 
que  vos  conditions  soient  inacceptables. 

«  Je  vais  vous  les  dire,   reprit  M.   de   Bismarck,  nous  demandons 

«  deux  milliards,  Strasbourg  avec  une  bande  de  terrain  de  quatre  à 

«  cinq  lieues  de  large  jusqu'à  Wlssembourg,  afin  que  le  Rhin  coule 

«  des  deux  côtés  dans  des  villes  allemandes.  —  Nous  ;demandons  la 

«  réunion  des  Chambres,  car  c'est  avec  elles  seules  que  nous  pouvons 

«  traiter,  et  c'est  —  ajouta-t-il  —  cette  dernière  condition  qui  ren- 

((  contre  le  plus  de  difficultés.  » 

M.  W^erié  répondit  :  —  Je  n'ai  ni  mission  ni  caractère  pour  discuter 
ces  conditions,  mais  puisque  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de 
me  les  communiquer,  permettez-moi  de  vous  en  dire  mon  impression  : 
Deux  milliards  est  un  chiffre  vite  prononcé,  il  n'en  constitue  pas 
moins  une  sommo  énorme  ;  mais  je  ne  m'y  arrAte  pas,  la  question 
d'argent  est  loin  d'êlrL'  la  plus  importante. 

Je  me  demande  ce  qui  arriverait  si  vous  nous  enleviez  Strasbourg? 
Une  telle  amputation  du  sol  français  ne  laisserait-elle  pas  des  sou- 
venirs bien  amers  et  d'éternels  motifs  de  revendication  ?  Ne  serait-ce 
pas  une  raison  pour  que  la  paix  ne  fut  pas  durable?  Et  ne  fourni- 
rait-elle pas  une  occasion  ou  un  prétexte  pour  reprendre  bientôt  les 
hostilités? 

«  Si  nous  demandons  Strasbourg,  répliqua  M.  de  Bismarck,  ce 
«  n'est  pas  pour  servir  les  intérêts  de  la  Prusse,  mais  bien  ceux  des 
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<  Etats  du  Sud  de  l'Allemagne.  Ces  Etats  ne  se  trouvent  pas  sufti- 
«  samment  chez  eux,  puisque  la  garnison  île  Strasbourg,  en  traver- 
«  sant  le  pont  de  Kehl,  est  sur  le  sol  allemand.  C'est  donc  Bade,  le 
«  Wurtemberg  et  la  Bavière  qui  exigentcette  garantie,  et  leur  concours , 
«  depuis  le  début  de  la  guerre,  a  été  trop  loyal  pour  que  nous  ne 
«  tenions  pas  compte  de  leurs  justes  réclamations. 

«  Votre  observation  est  fondée,  sans  doute.  La  séparation  de  Stras- 
«  bourg  sera  un  grief  à  invoquer  contre  nous.  Mais  ne  vous  y  trompez 
«  pas!  —  Que  nous  prenions  Strasbourg  ou  que  nous  ne  le  prenions 
«  pas,  le  sentiment  national  de  la  France  est  froissé.  Les  Français  ne 
«  nous  pardonneront  pas  plus  Sedan  que  les  Autrichiens  n'oublieront 
«  Sadowa;  le  besoin  d'une  revanche  se  fera  sentir  quand  même,  et 
«  puisque  nous  ne  pouvons  éviter  la  guerre  un  jour,  mieux  vaut, 
K  pour  nous,  avoir  en  poche  la  clef  de  la  France  que  de  lui  laisser 
«  celle  de  l'Allemagne. 

«  Si  nous  consultons  l'histoire,  l'Allemagne  a  été  envahie  quinze 
«  fois  en  deux  siècles.  Pour  rendre  la  France  inoflensive,  il  faudrait 
«  la  rendre  presque  impuissante.  D'ailleurs,  les  races  latines  ont  fait 
«  leur  temps,  elles  sont  en  pleine  décadence.  Un  seul  élément  de  force 
«  leur  reste,  c'est  la  religion;  et,  quand  nous  aurons  raison  du  catho- 
«  licisme,  elles  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

«  Je  sais  fort  bien  que  dans  trente  ans,  les  Alsaciens  ne  seront  pas 
«  encore  Prussiens. . .  à  moins  que  ce  qui  va  se  passer  en  France  ne 
«  leur  fasse  moins  regretter  de  ne  plus  appartenir  à  cette  nation . . . 

ot  Je  prends  congé  de  vous;  je  ne  veux  pas  vous  offrir  la  main, 
«  vous  ne  l'accepteriez  pas.  Je  forme  des  vœux  sincères  pour  que 
«  l'état  de  choses  change  et  que  d'autres  circonstances  nous  per- 
«  mettent  de  ne  plus  nous  regarder  comme  ennemis.  » 


On  trouve  dans  les  Gentilshommes  chasseurs,  du  marquis  de  Fondras, 
un  épisode  qui  concerne  la  Champagne.  Il  y  parle  d'un  de  ses  grands 
oncles,  le  marquis  de  Bôlognes  qui  habitait  le  château  d'Ecot,  dans  la 
Haute-Marne.  Ayant  perdu  son  fils  unique,  officier  dans  les  gen- 
darmes de  Lunéville,  il  plaça  ses  deux  filles  dans  un  chapitre  lorrain, 
et  se  retira  chez  lui  où  il  se  mit  à  chasser  avec  ardeur.  La  mort  de  sa 
femme,  née  Choiseul-Beauprc,  lui  causa  une  profonde  douleur: 
pendant  un  an  il  n'y  eut  plus  de  chasse,  mais  le  soir  du  jour  du  bout 
de  l'an  il  rappela  son  piqueur  ot  lui  ordonna  de  partager  sa  meute 
en  trois  bandes,  l'une  pour  le  cerf,  l'autre  pour  le  sanglier,  la  der- 
nière pour  le  chevreuil,  de  façon  à  pouvoir  chasser  tous  les  jours.  Il 
tint  parole  et  toute  sa  vie  il  suivit  ce  programme  :  le  jour  de  Pâques 
était  son  seul  jour  de  repos  et  encore  trouvait-il  qu'il  revenait  bien 
souvent.  Le  marquis  fut  arrêté  un  jour,  en  1794,  en  rentrant  de  la 
chasse,  envoyé  à  Paris  et  guillotiné  :  il  avait  80  ans.  Il  chassait  depuis 
23  ans  sans  avoir  manqué  une  fois  à  son  rendez-vous.  M.  de  Foudras 
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raconte  qu'un  jour,  en  1754.  M.  de  Bolognes  revenait  de  la  foire  de 
Clefmont,  quand  dans  une  espèce  de  lande  il  aperçut  3  ou  400 
hommes  faisant  l'exercice  militaire.  Il  s'arrêta  très  surpris,  et  vit  le  chef 
s'avancer  poliment  vers  lui,  lui  demandant  s'il  n'était  pas  le  marquis 
de  Bolognes  et  sur  sa  réponse  affirmative,  le  priant  de  vouloir  bien 
commander  les  manœuvres.  M.  de  Bolognes  s'exécuta.  La  séance  ter- 
minée, l'inconnu  se  nomma  :  c'était  Mandrin.  Le  lendemain  on 
trouva  à  la  cuisine  du  château  d'Ecot  un  gros  paquet  d'excellent  tabac 
d'Espagne  et  une  pièce  de  superbe  dentelle  d'Angleterre. 


La  fête  de  la  Saint-Remy  est  presqu'un  événement  à  Reims  et  cette 
année  elle  est  plus  belle  que  jamais,  le  temps  ayant  voulu  par 
extraordinaire  se  montrer  plus  clément. 

Cette  année,  l'été  de  la  Saint-Remi  est  arrivé  à  jour  fixe,  et  dès 
samedi  matin,  ouverture  de  la  neuvaine  et  de  la  foire,  le  beau  temps 
est  venu  succéder  à  toute  une  série  de  jours  froids  et  pluvieux. 

Aussi  la  foule  s'est  portée  plus  nombreuse  que  jamais  vers  les 
hauteurs  de  Saint-Remi,  suivant  une  tradition  qui  compte  déjà  huit 
siècles  et  demi  d'existence. 

Cette  foire  en  effet,  ainsi  que  le  pèlerinage  de  Saint-Remi,  furent 
institués  pour  rappeler  la  translation  du  corps  de  saint  Rémi,  et  la 
consécration  de  l'Eglise  faite  par  le  pape  Léon  X,  au  commencement 
d'octobre  1049. 

A  diverses  époques,  les  archevêques  et  les  rois  confirmèrent  les 
privilèges  de  ce  marché,  en  y  assignant  pour  siège  la  place  Saint- 
Remi,  ainsi  que  les  rues  et  places  avoisinantes. 

Au  centre  du  champ  de  foire  était  une  loge  pour  les  olBciers  de 
l'abbaye;  les  échevins  du  ban  y  rendaient  justice  aux  forains.  Et, 
pour  effrayer  les  larrons,  qui  trop  souvent  se  rencontrent  en  foire,  on 
avait  soin  d'y  élever  une  potence. 

Cette  foire  s'est  perpétuée  à  travers  les  siècles,  et  un  certain  abbé 
de  Saint-Remi,  Le  Tellier,  ayant  voulu  la  transporter  sur  la  place  de 
la  Couture,  il  y  eut  presque  une  émeute  dans  le  quartier,  et  le  seigneur 
abbé  dut  respecter  les  vieilles  traditions. 

Elle  a  perdu  un  peu  de  son  importance  commerciale.  Jadis,  les 
vignerons  et  laboureurs  y  venaient  faire  leurs  empiètes  et  provisions 
d'hiver-,  aussi,  les  principaux  revendeurs  et  marchands  de  literie 
y  avaient  chaque  année  leur  loge.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  tourniquets, 
blanques,  tirs  et  boutiques  de  bibelots,  sans  oublier  les  marchands  de 
vaisselle  et  poterie  qui  les  ont  remplacés. 

Ajoutons  que  pendant  la  durée  de  la  foire  a  lieu  la  neuvaine  de 
Saint-Remy,  excessivement  suivie.  La  belle  basilique  ne  désemplit 
littéralement  pas  et  les  fêtes  religieuses  s'y  succèdent  chaque  jour. 
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Cette  antiée,  la  chaire  est  occupée  par  l'abbé  Barlier,  orateur  de  vrai 
talent. 

*  '  ■      ' 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Fernand  Labour,  vient  de  recevoir 
un  brillant  avancement.  Il  est  nommé  vice-président  au  tribunal  civil 
de  la  Seine. 

M.  Guyot,  curé  de  Bagneux  (Marna)  continue  des  fouilles  qu'exécute 
pour  lui  M.  Lemoine,  de  Connantre.  Il  a  reconnu  deux  cimetières 
mérovingiens  à  Mesureloup  et  au  Poteau  d'Etrelles  :  dans  le  premier, 
M.  l'abbé  Guyot  a  recueilli  un  beau  scramasaxe  de  0,64  de  longueur. 
Des  débris  gaulois  ont  été  trouvés  également  au  lieu  dit  le  Haut  des 
Graviers  de  Bécheret. 

* 

Voir  dans  le  numéro  du  26  août  1882  de  la  France  nouvelle  une 
intéressante  gravure  représentant  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Reims 
pendant  les  fêtes  de  saint  Urbain  II.  Le  dessin  est  dû  à  M.  Jules 
Ruinart,  peintre  d'un  puissant  talent  qui  appartient  à  une  branche  de 
la  vieille  famille  des  Ruinart  de  Brimont. 

*  * 

MBr  Meignan,  quitte  le  diocèse  de  Ghâlons  pour  celui  d'Arras.  Il  a 
pour  successeur  M.  l'abbé  Sourrien,  chanoine  de  Cahors  où  il  a  été 
supérieur  des  missionnaires  de  Rocamadour.  C'est  un  orateur  des 
plus  distingués  dont  la  réputation  est  grande  dans  le  midi. 

* 

-     *    * 

Un  certain  nombre  |d'habitants  de  l'arrondissement  de  Sainte-Mé- 
nehould  mettent  en  avant  l'idée  d'élever  une  statue  à  Kellermann.  Il 
st  certain  qu'un  pareil  honneur  est  plutôt  dû  au  général  qui  arrêta 
l'invasion  de  la  France,  qu'à  la  foule  d'inconnus  ou  de  mauvais 
citoyens  auxquels  on  en  élève  tous  les  jours. 

* 

*  * 

Il  existe  à  Provins  un  intéressant  petit  édifice,  classé  parmi  les  mo- 
numents historiques,  situé  sur  la  place  du  Chàtel,  oîi,  suivant  la  tra- 
dition, les  comtes  de  Champagne  faisaient  placarder  leurs  ordonnances. 
Des  malfaiteurs  stupides  en  ont  mutilé  les  chapiteaux  et  les  sculptures 
dans  la  nuit  du  24  au  25  septembre. 
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La  Société  française  d'Archéologie,  dans  son  Congrès  d'Avignon, 
vient  de  décerner  une  médaille  à  M.  Châtelain,  de  Courtisols  pour 
l'intelligence  dont  il  fait  preuve  dans  ses  fouilles  archéologiques. 


M.  Ilerbé,  colonel  du  70^  régiment  d'infanterie,  vient  d'être  nomme 
général  de  brigade.  Il  est  né  en  1824  à  Villers-AUerand  (Marne).  Le 
nouveau  général  a  fait  les  campagnes  de  Grimée  et  du  Mexique  ;  il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

*    »■ 

Un  manouvnei  de  Longueville  nommé  Bonnaire,  en  piochant  dans 
un  champ,  non  loin  d'une  ancienne  voie  romaine,  a  découvert  une 
quantité  de  vieilles  monnaies  d'or  et  d'argent. 


On  annonce  le  manage  de  M"e  de  Grandrut,  fille  de  M.  de  Bigault 
de  Grandrut,  propriétaire  du  beau  château  de  la  Maison-Rouge  dans 
.les  Ardennes,  et  de  M"'=  de  Boullenois,  avec  M.  le  baron  Gautier 
de  Charnacé  qui  appartient  à  une  famille  de  magistrature  parisienne. 
Nous  avons  récemment  parlé  de  la  famille  de  Higault. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON  Frémont 


YOYÂGE  EN  CHAMPAGNE 

EN    1600 


Nous  avons  mentioniié  dans  l'un  des  derniers  numéros  de 
la  Revîie  la  uolicc  de  M.  le  professeur  Morsolini,  de  Vicence, 
sur  un  Viagglo  inedito  di  Vincinzo  Scamozzl  de  Parizi  à 
Venezia.  Cel  architecte  italien  arriva  à  Paris,  le  20  février 
IGOO;  il  y  passa  un  mois  eu  prenant  de  nombreux  croquis  et 
repartit  le  1 4  mars  pour  Venise  eu  passant  par  la  Champagne 
et  la  Lorraine.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Morsolini  la 
communication  de  la  partie  de  la  relation  qui  concerne  notre 
province,  et  nous  croyons  pouvoir  la  présenter  ici  comme  un 
document  de  la  plus  haute  curiosité.  .Scamozzi  y  avait  joint 
une  vue  du  ohùteau  de  Monceaux,  les  plans  de  la  cathédrale 
de  Meaux  et  de  Notre-Dame  de  Châions,  avec  une  coupe-élé- 
vation des  grandes  nefs  de  chacun  de  ces  deux  édifices  * . 

E.  B. 

4«  Journée.  Le  vendredi  17  de  ce  mois,  nous  partîmes  de  Clese 
l)our  Meaux,  qui  est  distant  de  't  lieues.  Partis  à  10  heures  ut 
engagés  par  une  bonne  route,  le  terrain  étant  argileux  ;  d'un 
côté  des  collines  agréables  et  des  campagnes  cultivées,  toujours  des 
sites  variés,  avec  un  temps  continuellement  froid,  nous  continuâmes 
notre  voyage,  ayant  toujours  devant  nos  yeux  des  bruyères,  des  terres 
bien  cultivées,  des  vignobles,  jusqu'à  l'approche  de  la  nuit,  éloignés 
d'environ  4  milles.  Nous  étions  sur  un  terrain  incliné,  et  nous  tra- 
versâmes ainsi  des  hameaux  situés  au  bas  des  collines  ;  des  maisons 
ruinées  par  la  guerre  jusqu'à  Meaux  qui  est  très  grand,  et  dans  une 
très  belle  position  le  long  de  la  Marne  ;  ici  se  trouve  un  grand  bourg  ; 
nous  traversons  un  pont  de  plus  de  30  pieds  de  long  avec  6  arcliea 
en  pierre  et  un  pont  levis  de  28  pieds  de  largeur.  Les  piliers  reposent 
sur  deux  arceaux  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  moulins  d'eau 
ainsi  que  du  côté  opposé.  Le  fleuve  protège  la  plus  grande  partie  du 
bourg  par  ses  eaux  d'un  coté,  et  le  pont  de  l'autre-,  de  plus  des  mu- 
railles l'entourent,  mais  les  habitations  sont  presque  toutes  en  ruines 
à  cause  du  passage  de  Huguenots. 


■1.  Nous  avous  eu  beaucoup  de  peine  à  reconstituer  les  noms  des  locali- 
tés désignées  par  Scamozzi  ;  on  remarquera  aussi  qu'il  met  coustammcnt 
ville  en  mentionnant  des  villes  ou  des  villages. 

22 
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Dans  ce  pays,  se  trouve  une  église  de  très  belle  archiloclure,  en 
forme  de  croix  avec  5  nefs  dont  nous  avons  dessiné  les  plans  ;  les 
carreaux  sont  blancs  et  non  coloriés  comme  toutes  les  autres  églises, 
et  les  arceaux  très  élevés,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  clarté  Les 
statues  des  saints  d'un  côté  et  d'autre  des  portes  sont  sans  têtes, 
ayant  été  brisées  par  les  Huguenots.  Dix  milles  plus  loin  se  trouve 
une  carrière  d'albâtre  blanc  très  beau  et  dur  et  dont  les  morceaux 
sont  de  très  forte  grosseur,  en  ayant  vu  des  statues  d'un  pied  l/î  de 
hauteur,  et  vendus  4  écus  d'or  pièce. 

5*  Journée.  Le  samedi  18,  nous  quittions  Meaux  en  passant  jmr  le 
château  de  Monceau  à  une  lieue  de  Meaux,  campagne  bien  cultivée  ; 
nous  passâmes  par  Tril-Port,  petite  ville  située  près  de  la  Marne  ; 
ainsi  descendant  à  travers  de  jolies  collines  et  de  magnifiques  bosquets 
distancés  d'une  lieue  l'un  de  l'autre,  nous  arrivâmes  à  Monceau, 
château  de  S.  M.  et  après  de  grandes  contrariétés  éprouvées  à  cause 
de  la  duchesse  de  Belfort,  nous  y  arrivâmes  de  façon  à  le  voir  plus  à 
notre  aise,  i^a  partie  du  milieu  renferme  l'escalier  en  dalles  de  marbre 
comme  la  plupart  des  grands  châteaux  de  France-,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  salons  composés  chacun  de  3  fenêtres,  et  ensuite  une 
belle  salle  ;  à  l'angle,  se  trouve  d'un  côté  un  boudoir  qu'on  dit  être 
avec  escalier  secret  tournant,  et  de  l'autre  une  grande  galerie  de  120 
])ieds  de  largeur  et  do  15  de  haut  avec  12  fenêtres,  autour  de  laquelle 
se  trouve  une  grande  estrade,  et  aux  extrémités  des  rotondes  très 
ornées;  plus  bas  se  trouvent  de  très  vastes  jardins,  très  longs  au- 
dessus  desquels  sont  pratiquées  dos  officines  pour  le  service  et  autres 
besoins.  Cette  construction  a  du  bon,  mais  il  eût  mieux  valu  qu'elle 
n'eût  pas  une  petite  entrée  et  des  fenêtres  à  chaque  extrémité. 
Je  remontai  en  voiture,  continuant  notre  voyage  vers  la  gauche,  en 
tournant  une  longue  ceinture  de  murailles  et  de  bois  touffus  éloignés 
de  près  d'une  lieue  et  demie  des  collines.  Nous  passâmes  Saint-Jean, 
petite  ville  au  bas  d'une  colline,  et,  comme  il  se  faisait  tard,  nous  cher- 
châmes à  nous  loger,  mais  ce  fut  impossible,  nous  trouvant  trop 
éloignés  ;  nous  allâmes  à  Saincron,  ville  de  peu  d'importance,  située 
au  l)as  d'une  colline  entourée  de  vignobles  et  de  belles  campagnes 
bien  cultivées,  et  tout  en  suivant  le  cours  de  la  Marne,  et  ne  voulant 
pas  la  traverser  en  étant  éloignés  d'une  1/2  lieue,  nous  arrivâmes  à 
laFerté-sous-Jouarre,  pays  médiocre  à  côté  de  la  Marne,  c'est-â-dire 
partagée  d'un  côté  et  de  l'autre  de  la  rive  à  l'endroit  où  elle  est  très 
largo  et  le  courant  rapide.  Le  pont  est  partie  en  bois,  partie  en  pierre, 
mais  digne  de  remarque  ;  il  s'y  trouve  également  un  château,  mais 
tout  à  fait  délabré,  ainsi  que  des  maisons  en  ruines,  et  le  pays  est 
presque  sans  défense,  sans  commerce  et  i)eu  habité,  malgré  le  voi- 
sinage du  fleuve.  Ce  que  j'ai  à  citer  est  que  ces  collines  produisent 
des  pierres  très  estimées,  de  couleur  blanche  mêlée  d'un  jaune  rou- 
geâtre,  comme  les  pavés  avec  lesquels  on  fait  une  quantité  de  meules 
de  5  à  6  ])ieds,  très  grosses-,  et  elles  se  trouvent  sur  le  rivage  en  quan- 
tité de  cent  et  plus.  On  les  embarque  d'ici  pour  Rouen,  et  d'autres  lieux 
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lu  long  do  la  rivièrL;,  ijcul-ùlre  jusqu'à  Paris.  En  raison  de  la  fatigue 
de  nos  chevaux  et  d'un  fort  vent  du  Sud,  nous  nous  arrêtâmes  toute 
la  journée  du  Dimancho  dans  cet  endroit,  et  nous  sortîmes  fort  peu 
de  chez  nous. 

1^  Journée.  Le  20  Mars,  après  la  messe  et  un  bondéjiH'mer  nous  ]i  u- 
limes  à  10  heures  du  matin  de  Jouarre  pour  aller  à  Ghàtcau-Thieri'y,  à 
9  lieues  de  là.  Après  être  remontés  en  voiture,  nous  suivîmes  la  route 
(jui  se  trouve  entre  les  collines  et  la  Marne,  nous  commençâmes  à  gravir 
petit  à  petit,  là  escarpée  et  semée  de  jjierres  très  dures,  les  mêmes 
dont  on  fait  les  moulins,  et  nous  arrivâmes  sur  la  hauteur,  dans  une 
belle  plaine  unie  et  très  vaste,  et  tout  en  continuant  notre  marche 
nous  voyions  de  belles  collines  et  des  vallées  bien  cultivées  et  peuplées 
de  bosquets.  Nous  eûmes  ainsi  longtemps  un  panorama  varié,  et  nous 
descendîmes  dans  la  vallée  suivant  les  sinuosités  de  la  Marne,  aper- 
cevant de  belles  vallées,  ies  unes  dans  la  plaine,  d'autres  sur  la  côte, 
le  tout  très  joli  à  la  vue.  A  la  distance  d'une  'demi  lieue,  nous  jias- 
sêmes  par  Ruel,  ville  moyenne,  pleine  de  maisons  en  ruines,  et  tout 
au  contraire  de  notre  voyage  jusque-là,  nous  trouvâmes  ici  des  arbres 
fruitiers,  à  cause  du  voisinage  du  fleuve,  dont  le  courant  à  cet  endroit 
est  très  rapide,  et  de  la  largeur  de  l'Adige  à  Trente,  et  un  peu  plus 
considérable  que  le  fleuve  de  Padoue  à  Stia  ;  ainsi  suivant  presque 
toujours  le  cours  de  la  Marne  mais  en  sens  inverse,  nous  remontâmes 
vers  la  plaine,  éloignée  de  4  lieues  1/2  de  là  et  nous  passâmes  par 
Citry,  ville  de  médiocre  grandeur  également  avec  maisons  en  pierres 
dures,  construites  bien  simplement,  et  quelques-unes  délabrées;  mais 
on  découvre  de  près  delà,  les  collines  d'un  côté  et  de  l'autre  à  la  droite 
du  fleuve,  qui  renferme  des  bosquets  vers  le  nord,  et  des  vignobles  en 
grande  partie,  principalement  au  midi,  et  comme  du  l'autre  côté, 
offrant  une  vue  très  agréable  ;  nous  arrivâmes  ainsi  à  travers  des 
champs  bien  cultivés  à  Charly,  belle  ville  en  raison  de  sa  position  et 
la  commodité  des  eaux.  Elle  est  située  au  bas  d'une  colline  avec  des 
vignobles  qui  garantissent  le  pays  contre  les  grands  vents  ;  une  lieue 
plus  loin  nous  passâmes  à  Nogent-l'Artaud,  ville  très  grande  auprès  de 
la  Marne,  possédant  de  belles  campagnes  cultivées,  des  coUines  rem- 
plies de  vignobles,  d'arbres  fruitiers  de  grande  utilité,  tels  que  les 
noix,  poires,  pommes,  etc.  Ainsi  en  allant  jusqu'au  bas  du  fleuve  et 
côtoyant  à  droite  des  collines,  les  campagnes  se  trouvant  inondées 
par  les  eaux  du  fleuve,  nous  traversions  de  fort  mauvaises  routes  ;  au 
bout  d'une  lieue  de  marche  nous  aperçûmes  Chezy-l'Abbaye,  ville  de 
médiocre  importance  et  au  bout  d'une  autre  lieuo  ce  fut  Château-Thierry, 
pays  également  situé  sur  la  Marne,  avec  un  pont  de  pierre  de  150 
jjieds  de  longueur  et  sept  arches  ;  à  quelque  hauteur  de  là,  se  trouve 
un  grand  château  autour  duquel  se  trouve  un  groupe  de  maisons  très 
peuplé. 

8"^  Journée.  Le  mardi  21 ,  nous  (juittàmos  Château-Tliicrry  pour  aller  à 
Uormans  à  4  lieues  1/2  de  là.  Ce  pays  situé  de  côté  et  d'autre  de  la 
Marne  et  offrant  de  près  comme  de  loin  une   fort  belle  vue;  tout  en 
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haut  de  chaque  côté  se  trouvent  de  jolies  collines,  des  vignes,  des 
arbres  fruitiers,  et  comme  la  neige  était  tombée  la  nuit  d'avant,  la 
campagne  offrait  un  coup  d'œil  magnifique.  Nous  remontâmes  en  voi- 
ture jusqu'au  haut  de  la  rivière,  toujours  avec  une  belle  vue  variée 
jusqu'à  une  lieue  1/2  de  Fossoy  qui  se  trouve  sur  la  côte  des  collines 
et  qui  est  couverte  d'arbres  fruitiers:  noix,  pommes,  poires,  etc.  En 
suivant  ainsi  par  un  chemin  boueux,  et  ne  pouvant  descendre  jusqu'au 
bas,  la  Marne  ayant  inondé  toute  la  campagne,  à  la  distance  de  près 
d'une  demie  lieue,  nous  passâmes  par  Passy,  petite  ville  située  sur  le 
cùté  des  collines;  mais  les   routes   étant  mauvaises  pour  les  raisons 

susdites,   nous  continuâmes  jusqu'à   ,  ville    très  médiocre  où 

à  quelque  distance  de  là  nous  eûmes  notre  char  de  provisions  renversé 
entièrement,  nous  le  remîmes  en  équilibre,  et  nous  continuâmes  notre 
chemin  par  de  vilaines  routes  oii  les  roues  des  voitures  pénétraient 
de  plus  de  moitié.  Comme  nous  avions  perdu  du  temps  et  qu'il  était 
nuit,  nous  arrivâmes  à  Dormans  par  un  temps  pluvieux;  nous  en- 
trâmes dans  ce  petit  pays  situé  près  de  la  Marne  et  qui  se  redresse 
un  i)eu  sur  la  côte  ;  nous  y  logeâmes  à  l'étroit,  les  autres  hôtelleries 
étant  jileines  de  Tziganes  arrivés  de  Picardie  au  nombre  de  80  ;  ce 
pays  n'a  presque  pas  de  maisons,  ni  quelque  chose  digne  de  re- 
nianjue  ;  des  pluies  fréquentes  et  continuelles. 

9e  Journée.  Le  mercredi  22  mars,  nous  partîmes  de  Dormans  par 
la  pluie  et  le  vent  de  l'ouest  et  nous  allâmes  à  Parne  (?)  à  2  lieues  de  là  ; 
et  comme  le  pays  était  fort  incommode  pour  s'y  loger,  nous  le  quit- 
tâmes avec  satisfaction  malgré  la  pluie  tombée  la  veille  et  les  vents 
du  sud,  pour  continuer  du  mieux  que  nous  pûmes  notre  route, 
côtoyant  la  Marne  à  travers  des  champs  cultivés,  allant  de  côté  et 
d'autre,  remontant,  toujours  accompagnés  de  la  pluie,  et  forcés  plus 
d'une  fois  à  nous  arrêter  pour  dégager  les  voitures  qui  ne  pouvaient 
avancer  ;  nous  apercevions  la  Marne  serpentant  à  travers  la  plaine, 
boueuse  et  blanchâtre  à  cause  du  plâtre  qui  abonde.  Nous  traversâmes 
ainsi  quelques  îlots  à  Troissy  où  se  trouve  un  château,  et  toujours  la 
plus  grande  variété  de  mauvais  temps  que  nous  eussions  jamais  eu  ; 
ce  fut  ainsi  qu'à  travers  les  collines,  les  côtes  et  les  plaines,  nous 
arrivions  à  Port-à-Binson,  petite  ville  habitée  par  des  gens  pauvres, 
située  sur  les  rives  de  la  Marne  ;  les  maisons  y  sont  chétives  et  nous 
parurent  très  incommodes  pour  y  loger  ;  nous  n'y  trouvâmes  que  les 
choses  les  plus  indispensables,  ce  Ueu  n'étant  qu'un  endroit  de  passage. 
Nous  y  restâmes  jusqu'au  matin  suivant,  et  après  avoir  entendu 
la  messe  et  déjeuné  nous  nous  mîmes  en  route. 

10«  Journée.  Jeudi  23,  nous  quittâmes  Port-à-Binson  pour  aller  à 
(Esperne)  Epernay,  situé  à  près  de  3  lieues  do  là  et  le  temps  étant 
toujour?  variable  et  le  vent  au  nord,  nous  montâmes  en  voiture  après 
avoir  déjeuné,  et  nous  côtoyâmes  les  bords  de  la  Marne,  le  long  de 
laciuclle  on  découvre  des  prés  inondés  et  d'un  côté  et  d'autre  de  belles 
collines  couvertes  de  cultures  et  d'arbres,  le  tout  très  agréable  avoir; 
le  terrain  était  argileux  et  mauvais,  ce  qui  forçait  nos  voitures  à  tout 
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moment  de  s'arrêter,  et  qu'il  nous  fallait  dégager  à  l'aide  d'autres 
chevaux,  à  une  demi-lieue  de  là  nous  arrivons  à  Venteuil,  petite  ville 
avec  un  château  sur  une  colline,  de  forme  carrée,  ayant  de  bonnes 
maisons  et  entourée  de  murs  ;  plus  loin  une  maison  de  campagne 
Mardeuil.  Dans  ce  pays,  la  vallée  est  large  de  près  d'un  mille,  le 
fleuve  accidenté  çà  et  là  par  des  terrains  qui  le  rendent  peu  navigable. 
Les  pierres  de  construction  sont  d'un  blanc  clair  ni  trop  dur  ni  trop 
pesantes.  En  approchant  de  la  terre  on  voit  des  collines  dont  la  terre 
est  blanche  et  argileuse  avec  laquelle  on  peut  faire  du  ciment.  Sur  la 
pente  on  voit  de  belles  vignes  d'une  étendue  de  plus  d'une  lieue  et 
demie. 

Nous  arrivâmes  à  Espernay,  pays  de  moyenne  grandeur  entouré  de 
fossés.  Ce  pays  plut  à  M.  l'Ambassadeur  et  nous  y  entrâmes  pour  y 
loger  dans  une  assez  mauvaise  hôtellerie.  Les  maisons  y  sont  en  pierre 
et  terre  mélangées  et  raffermies  par  du  bois.  Cette  terre  contient  une 
grande  quantité  de  charbon  de  terre. 

11''  Journée.  Le  vendredi  24  mars,  nous  partîmes  d'Espernay  pour 
Châlons,  éloignée  de  7  lieues,  par  un  vilain  temps  et  un 
fort  vent  du  nord.  Et  comme  nous  avions  à  faire  un  long  voyage  à 
cause  du  mauvais  état  des  routes  causé  par  les  pluies,  nous  entendî- 
mes la  messe  dans  la  plus  grande  église,  laquelle  était  fort  mal  en- 
tretenue ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ;  nous  montâmes 
en  voiture  à  8  heures  et  nous  sortîmes  du  côté  opposé  de  la  ville  où 
se  trouvent  les  anciennes  murailles  et  les  fossés  profonds  remplis 
d'eau  ;  il  s'y  trouve  quelques  petites  fortifications  pour  garantir  les 
murs  ;  après  avoir  ainsi  traversé  un  bourg  pauvre  et  peu  éloigné, 
nous  commençâmes  à  descendre  lentement  la  vallée  par  des  chemins 
dont  la  terre  était  blanche  comme  le  plâtre,  et  de  même  couleur  que 
le  ciment  à  l'usage  des  maisons  de  pierre  et  bois  mélangés,  quoique 
peu  solides.  Eloignés  ainsi  d'une  lieue  de  Espernay,  nous  passâmes 
par  Oiry,  petite  ville  peu  importante  située  dans  une  grande  plaine 
entourée  de  belles  campagnes  cultivées  et  d'arbres  ;  en  conti- 
nuant plus  avant,  laissant  la  rivière  d'un  côté  éloignée  d'environ  une 
lieue  1/2  nous  aperçûm&s  Cherville,  ville  peu  considérable ,  en- 
tourée de  belles  campagnes  cultivées  et  partout  nous  vîmes  que  le 
terrain  était  toujours  le  même.  Une  lieue  et  demie  plus  loin  nous  nous 
arrêtâmes  à  Jaalons  qui  n'a  que  quelques  maisons  toutes  pauvres  et 
une  seule  hôtellerie  où  nous  dînâmes  très  modestement,  et  qui  n'avait 
rien  de  digne  de  remarque  après  tout  ce  que  nous  avions  vu  ;  après  un 
peu  de  repos  nous  remontâmes  en  voiture  poursuivant  notre  voyage 
par  une  pluie  fine,  dans  une  plaine  cultivée  et  d'assez  bonnes  routes  ; 
nous  fimes  ainsi  jusqu'à  3  lieues  (ou  9  milles)  et  nous  descendîmes 
ainsi  jusqu'au  bas,  où  nous  fîmes  la  rencontre  de  M.  le  Gouverneur, 
avec  plusieurs  chevaux. 

Châlons  ou  Cyalon,  grande  ville  entourée  par  la  Marne  et  do 
canaux  qui  traversent  la  ville  ;  nous  marchions  ainsi  en  traversant  un 
de  ses  bourgs  où  se  trouve  un  pont  ;  de  même  il  s'en  trouve  un  autre 
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dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  en  suivant  une  route  droite  où  se  trouve 
une  station.  Nous  descendîmes  dans  un  bel  appartement  chez  une  des 
notabilités  de   la  ville,   d'autres    dans  diverses  hôtelleries  voisines. 
L'emplacement  où  se   trouve  la  ville  est  rempli  de  fossés  profonds 
d'une  eau  courante.  De  plus,  il  y  a  des  terre-pleins  très  élevés  sur 
lesquels  sont  édiCés  les  murs  en  pierre  blanche  et  douce,  de  la  couleur 
du  ]jlâtre,  armés  de  meurtrières  et  d'autres   défenses;  de  vastes  ro- 
tondes d'où  l'on  découvre  la  campagne  sans  eau   et  dans  laquelle  se 
trouvent  quelques  puits  creusés  dans  les  temps  de  guerres  précédents, 
quand  la  ville  de  Ghâlons  se  trouvait  être  une  ville  neutre,  ne  voulant 
se  rendre  qu'aux  hommes  d'armes  de  France.  Elle  a  près  de  2  milles 
et  demie  de  circuit  et  même  trois,  sa  forme  est  ovale,  ronde  d'un  côté, 
de  façon  à  empêcher  qu'on   s'approche  du  fleuve  où  se  trouvent  les 
forts  ;  on  y  trouve  encore  des  travaux  maritimes.   La  ville  est  très 
peuplée  et  contient  près  de  12,000  âmes.  Les  femmes  ont  de  très  belles 
couleurs  et  s'habillent  élégamment,  avec  des  mouchoirs  sur  la  tête  qui 
leur  couvrent  le  front  et  les   tempes.    Il   s'y  trouve  plusieurs  églises, 
dont  deux  principales,  l'église  Notre-Dame  et  celle  de  St-Etienne  dont 
nous  avons  tiré  les  plans,  l'un»  avec  des  arcades  aux  galeries  de  la 
nef  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,   et  l'autre  étant  d'une  très  belle 
architecture.  La  ville  est  habitée  par  toutes  espèces  de  monde,  parmi 
lesquels  se  trouvent  quelques  bonnes  families.  La  ville  est  grande  et 
renferme  toutes  les  commodités  d'existence  aisée.   Les  maisons  sont 
en  pierres  carrées  jaunâtres  ou  blanches  mélangées;   ces  dernières 
sont    très    tendres    et    faciles  à  être   taillées.  Les  autres  maisons  de 
deux  ordres   sont   en    planches  raffermies  entre  elles  au  moyen  de 
pierres.   Elles    sont   toutes  couvertes    comme  chez   nous    en    Lom- 
bardie;  il  est  à  noter  qu'ici  les  couvertures  des   toits  sont  moins  in- 
clinées que  chez  nous  ;  ce  qui  ne  provient  pas  du  poids  ni  de  la  quan- 
tité de  matière,  mais  plutôt  de  la   qualité  employée.  On  emploie  de  la 
terre  qui   contient  du  plâtre   blanc  comme   le  ciment,   mais  elle  ne 
résiste  pas  longtemps  ;  car  on  voit  que  les  maisons  tombent  en  ruines 
facilement.  Il  est  vrai  qu'on  en  use  économiquement,  par  le  manque 
de  pierres  aux  alentours  pour  faire  de  la  chaux.   Les  églises  sus- 
nommées sont  faites  comme   beaucoup   d'autres  on  pierre  jaunâtre, 
mais  d'un  granit  humide   et    gras,  qui  par  le  temps  devient  jaune 
noire.   On    voit    aussi  dans   ces   églises     des    dalles    de    tombeaux 
de    différentes    qualités    et    d'un    granit    fin;    d'autres  en    marbre 
blanc,    d'autres    enfin    qui    imitent  la    pierre  jaune,    mais   que   l'on 
dit    avoir  fait  venir  par  eau  du  dehors.    La   matière  avec   laquelle 
sont  faites  l'une  et  l'autre  église  est  de  plâtre  avec  un  peu  de  ciment, 
mais  le  reste  est  d'un   terrain   âpre  et   sablonneux,    et  en  certains 
endroits  on  y  voit  des  fentes  parce  que  la  terre  s'est  écroulée,  ce  qui 
fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  consistance  et  de  force.  Les  églises  sont  fort 
épaisses,  particulièrement  Notre-Dame,  et  les  colonnes  et  arcades  font 
contraste  avec  celles  de  la  nef  du  milieu.  Cette  église  a  deux  clochers 
couverts,  et  d'une  grande   hauteur,    qui  ont  l'air  de  deux  pyramides 
aiguës.  Il  y  a  encore  une  tour  carrée  d'une  belle  forme. 
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13«  Journée.  Dimanche  2G   mars,   nous  partîmes  de  Ghâlons  à  10 

heures  et    arrivâmes  à  (?) à   6   lieues  de    là.    Après    y    avoir 

passé  la  journée  jusqu'après  déjeûner,  nous  reprîmes  nos  voi- 
tures et  sortîmes  de  la  ville  par  un  vilain  temps  et  un  fort 
vent  du  Nord.  Nous  parcourûmes  la  campagne  nous  éloignant  un  peu 
do  la  Marne  que  nous  laissions  à  notre  droite,  à  travers  des  chemins 
tortueux  ;  nous  nous  éloignâmes  de  près  de  2  lieues  ainsi. 

Nous  passâmes  par  Poigny,  village  avec  un  château,  dans  un 
pays  bien  cultivé,  mais  avec  très  peu  d'arbres  ;  il  en  fut  ainsi  dans 
toute  cette  campagne  que  nous  traversions;  à  quelques  lieues,  nous 
trouvâmes  d'autres  petits  villages  ;  d'un  côté  et  de  l'autre  de  la  rive 
le  terrain  est  très  varié,  très  agréable  à  la  vue  et  bien  cultivé.  La 
terre  jusqu'ici  est  très  blanche  tandis  que  dans  le  bas  elle  se  rap- 
proche du  plâtre  dont  on  se  sert  pour  bâtir. 

Nous  aperçûmes  Lachaussée,  village  médiocre,  mais  dans  un  terrain 
plat,  peu  éloigné  de  la  Marne,  qui  à  cet  endroit  serpente  beaucoup 
sans  être  plus  large  ;  le  lit  n'y  est  pas  aussi  profond  que  dans  le  bas, 
ce  qui  tient  à  la  régularité  da  courant.  Les  maisons  sont  très  ordi- 
naires, bien  couvertes,  et  il  s'y  trouve  de  vastes  endroits  pour  battre 
le  blé,  des  étables,  ainsi  que  des  cruches,  faites  avec  une  terre  molle 
et  blanche. 

Nous  trouvâmes  la  campagne  s'élevant  en  petites  collines  sur  des 
terrains  élevés  très  agréables,  où  l'on  voit  beaucoup  de  vignes  sup- 
portées par  de  petites  planches.  On  peut  juger  de  là  qu'elles  doivent 
produire  d'excellent  vin.  De  chaque  côté  l'on  peut  voir  de  petits 
hameaux;  de  cette  façon  nous  parcourûmes  2  lieues.  Nous  pas- 
sâmes par  d'autres  petits  villages,  pays  très  bien  cultivé  et  couvert 
de  vignes.  En  suivant  notre  route,  nous  arrivâmes  à  la  Marne  que 
l'on  peut  traverser  sur  des  ponts  en  bois  très  unis,  et  de  là  on  trouve 
une  roule  de  près  d'un  tiers  de  lieue. 

Nous  entrâmes  enfin  à  l'Ave  Maria  en  Vitry-le-François,  lieu  en- 
touré de  murs  traversé  par  des  canaux  pleins  d'eau.  Les  rues  sont 
très  larges  et  bien  distribuées,  mais  les  maisons  sont  très  basses, 
bâties  en  bois  plutôt  qu'en  pierre  ;  et  qui  en  vérité  est  un  pays  très 
pauvre.  Nous  nous  sommes  arrêtés  au  premier  hôtel,  sur  la  place  à 
côté  de  l'Eglise.  La  place  est  carrée  ;  elle  a  d'un  coté  de  l'Eglise  300 
pieds,  et  de  l'autre  320.  Les  rues  principales  sont  très  larges  et  se 
croisent  faisant  au  milieu  une  très  jolie  place. 

14e  Journée.  Le  lundi  27,  nous  partîmes  de  Vitry-le-François  avec 
le  beau  temps,  et  un  petit  vent  du  nord  pour  aller  à  St-Disier,  petite 
ville  à  6  lieues  de  là. 

Nous  remontâmes  en  voiture  à  11  heures;  nous  nous  trouvâmes  là 
au  milieu  d'une  jolie  campagne,  telle  que  nous  n'en  avions  jamais  vue 
depuis  notre  départ  de  Paris.  Ce  terrain  est  plat,  suit  le  cours  diï  la 
Marne,  qui  déborde  de  temps  en  temps,  formant  ainsi  de  jjelits  lacs. 
Ce  jour-là  nous  vîmes  en  dilTérents  endroits  semer  de  l'orgf^ 
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Nous  passâmes  par  Bignicourt,  petite  ville  située  également  au  milieu 
de  belles  campagnes.  Nous  vîmes  Gloyes,  autre  petite  ville  de  cam- 
pagne, très  peu  peuplée  d'habitants  très  mal  vêtus.  Leurs  maisons 
sont  bâties  en  bois  et  pierres  mélangés.  A  environ  3  lieues  do  là, 
nous  arrivâmes  à  Perthes,  ville  très  grande,  de  forme  sphérique, 
située  dans  de  bonnes  campagnes,  lesquelles  ne  sont  pas  souvent 
inondées  par  les  eaux  de  la  Marne.  Plus  loin  nous  passâmes  par 
Halignicourt,  petit  village  peu  habité  mais  bien  situé  et  ayant  des  cam- 
pagnes bien  cultivées.  Ici  la  Marne  suit  un  chemin  tortueux  et  la 
campagne  est  formée  partout  de  petites  collines,  et  cela  à  environ  3 
lieues  (de  la  ville  précédente). 

Par  des  campagnes  bien  cultivées  nous  arrivons  à  St-Disier,  ville 
assez  importante  et  dernier  pays  des  frontières  de  la  Lorraine,  oij  nous 
pénétrâmes  à  une  heure  de  la  nuit  ;  nous  nous  présentâmes  au-devant 
du  chevalier  Verdelli  du  Crema  (?)  personnage  très  distingué  venu  là 
au-devant  de  M.  l'Ambassadeur,  lequel  fut  reçu  avec  grande  pompe 
et  bien  logé  dans  ce  petit  pays  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  d'une  demie 
lieue  de  circonférence.  Il  possède  un  canal  qui  passe  tout  autour  de 
la  ville  ;  un  château  très  vieux  entouré  de  murs  noircis  par  le  temps  ; 
on  y  voit  encore  des  travaux  de  défense  en  terre  pour  supporter  des 
pièces  d'artillerie.  Il  y  a  deux  moulins  à  vent  à  quatre  roues  chacun 
mises  en  mouvement  par  l'eau.  La  ville  a  une  seule  église  très 
ancienne  ;  les  portes  en  sont  gardées  par  des  soldats  avec  des  arque- 
buses et  des  pioches,  et  les  habitants  sont  très  pauvres. 

15"  Journée.  Le  mardi  28  mars,  par  un  temps  variable  et  avec  un 
faible  vent  d'ouest  devenu  très  fort  vers  le  soir,  nous  partîmes  de 
St-Disier  pour  Bar,  à  4  lieues  de  là. 

Avec  une  voiture  à  plusieurs  chevaux  nous  sortîmes  de  la  ville  du 
côté  nord,  laissant  la  Marne  derrière  nous,  nous  commençâmes  à  gravir 
une  campagne  montueuse,  bien  cultivée,  avec  beaucoup  d'arbres. 
Nous  passâmes  à  travers  de  petits  villages,  possédant  des  arbres  à 
fruits,  au  milieu  d'une  campagne  très  variée.  Nous  arrivâmes  à 
Comble  '  (?)  petit  village  de  campagne,  bien  cultivé,  rempli  d'arbres 
fruitiers.  Les  toits  des  maisons  sont  en  pente.  Plus  loin  les  terres  sont 
bien  cultivées  ;  l'on  voit  dans  la  campagne  beaucoup  d'arbres  de  diffé- 
rentes sortes;  puis  ensuite  se  trouve  un  bois  qui  indique  la  limite  du 
territoire  français.  Ce  bois  est  très  étendu;  il  s'y  trouve  au  milieu 
quelques  petits  sentiers  oîi  il  est  extrêmement  difficile  de  passer  avec 
une  voiture,  et  nous  avons  eu  beaucoup  de  mal.  Le  terrain  est  très 
humide,  le  soleil  ne  pouvant  sécher  la  terre  qui  est  entourée  d'arbres. 
Ces  endroits  ne  sont  pas  beaucoup  fréquentés,  distance  une  lieue 
et  demie. 

En  suivant  le  bois  nous  trouvâmes  une  petite  vallée  oii  se  trouve 
um^  ]M'titc  rivière  avec  de  l'eau  très  claire  :  on  y  voit  une  ville  assez 


1,   Nous  n'avons  pu  reconnaître  les  villages  ci-après  désignés. 
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grande   avec    plusieurs    fabriques,    appelée Les   pierres    sont 

jaunes  et  assez  dures;  après  [cette  ville,  la  campagne  est  toujours 
très  variée  ;  on  y  trouve  de  temps  à  autre  de  jolis  bosquets,  dis- 
tance 3  lieues. 

Après  se  trouvent  de  petits  villages,  tels  que  Bondeville  (?)  en  sm- 
vant  une  campagne  toujours  très  variée,  renfermant  beaucoup  de 
pierres  •  nous  pûmes  monter  en  voiture,  et  toujours  en  montant  nous 
arrivâmes  jusqu'en  haut,  où  se  déroule  une  fort  belle  campagne  ;  la 
la  lune  nous  éclaira  dans  notre  voyage  jusqu'à  Champ. . .  distant  de 
une  lieue  et  demie. 


LES  ETATS -GÉNÉRAUX  DE  1Ï89 


LE  CLERGÉ  DE  REIMS 


Il  nous  a  paru  bon  de  résumer  ici,  dans  quelques  articles, 
les  principaux  vœux  exprimés  par  le  clergé  du  diocèse  de 
Reims  aux  Etats-Généraux  de  1789.  On  a  souvent  vanté  les 
libertés  de  cette  époque,  on  semble  dire  que  les  concessions 
qui  furent  faites  alors  par  le  clergé  et  la  noblesse  ont  été  arra- 
chées par  la  peur.  Ces  assertions  ont  été  si  souvent  répétées, 
que  beaucoup  de  personnes  les  croient  sans  examen.  Rien 
cependant  n'est  plus  faux  pour  le  clergé,  le  seul  des  trois 
ordres  dont  nous  voulons  nous  occuper  en  ce  moment.  L'étude 
attentive  des  pièces  authentiques  montre  à  tout  esprit  impar- 
tial, que  cet  ordre  s'est  inspiré  de  son  affection  pour  le  peuple, 
qu'il  a  laissé  de  côté  ses  intérêts  particuliers,  qu'il  les  a  sacri- 
fiés, et  que  s'il  s'est  montré  intraitable,  c'est  sur  un  seul  point, 
celui  de  son  devoir  le  plus  strict  ;  il  a  repoussé  avec  énergie 
tout  ce  qui  pouvait  porter  la  moindre  atteinte  à  la  liberté  de 
l'Eglise  et  à  sa  doctrine. 

Le  clergé  de  France  tout  entier  s'est  montré  le  partisan 
déclaré  de  toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  but  l'améUora- 
lion  de  la  société  ;  sa  sollicitude  s'est  surtout  portée  sur  le 
sort  de  la  classe  la  plus  disgraciée  et  la  plus  malheureuse,  celle 
des  ouvriers.  Aussi,  voit-on  ses  cahiers  se  rapprocher  davan- 
tage de  ceux  du  tiers-état  que  de  ceux  de  la  noblesse.  La  cause 
en  est  dans  l'impiété  qui,  en  faisant  des  ravages  étonnants  dans 
ce  dernier  corps,  l'avait  rendu  systématiquement  hostile  à  tout 
ce  qui  tenait  à  la  rehgion,  aussi  bien  qu'à  toute  mesure  qui 
semblait  devoir  amoindrir  ses  droits.  Ils  diffèrent  cependant  de 
ceux  du  tiers-état  sur  diverses  questions  jugées  essentielles 
par  l'EgHse,  et  auxquelles  le  peuple  n'attachait  pas  la  même 
importance  :  «  Aux  yeux  de  l'Eglise,  dit  M.  de  Poncius,  dont 
la  compétence  sur  cette  matière  est  universellement  recon- 
nue ,  la  religion  domine  la  politique  ,  la  morale  prime  le 
progrès  matériel  ;  les  députés  du  clergé  reçoivent  par  dessus 
tout  la  défense  expresse  de  prendre  la  moindre  part  à  une  dé- 
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libération  qui  pourrait  blesser  les  intérêts  de  la  religion  ' .  » 
Mais,  dit  M.  Louis  Blanc,  qui  est  certainement  un  juge  non 
suspect,  «  en  dehors  des  préoccupations  purement  sacerdota- 
les, le  clergé  montrait  des  teiidances  vraiment  libérales.  Il 
renonçait  à  ses  privilèges,  il  acceptait  l'égale  répartition  des 
impôts,  il  demandait  l'abolition  des  entraves  onéreuses  au 
commerce  et  à  l'industrie,  il  se  prononçait  pour  l'admissibilité 
du  tiers  à  toutes  les  charges  de  robe  et  d'épée,  jusqu'alors 
réservées  d'une  manière  exclusive  à  la  noblesse.  Quelques 
cahiers  exprimèrent  un  vœu  touchant,  celui  que  les  outils  du 
pauvre  ne  pussent  jamais  être  saisis,  et  que,  seul  en  France, 
le  journalier  fût  affranchi  de  l'impôt  '.   » 

Il  y  eut  donc,  de  la  part  du  clergé,  une  véritable  croisade 
entreprise  contre  les  abus,  et  dans  laquelle  il  s'engagea  avec 
une  abnégation  et  un  dévouement  trop  méconnus  encore  de  nos 
jours.  Le  clergé  du  diocèse  de  Reims  participa  franchement  à 
ce  mouvement  ;  sur  certains  points,  ses  vœux  ne  paraissent 
peut-être  pas  aussi  décisifs  que  ceux  du  clergé  de  plusieurs 
autres  parties  de  la  France,  mais  cette  différence,  qui  n'est 
qu'apparente,  tient  à  la  rédaction  de  son  cahier  qui  est  tellement 
remarquable  par  sa  concision,  que  pour  le  comprendre,  il  faut 
l'approfondir.  On  verra  alors  qu'il  s'associait  pleinement  aux 
vœux  formulés  à  cette  époque.  Il  voulait  apporter  son  concours 
dévoué  à  l'œuvre  immense  de  la  régénération  de  notre  société. 
Il  voulait  marcher  avec  son  siècle,  tout  en  remplissant  sa  mis- 
sion divine  au  milieu  des  peuples,  donner  une  satisfaction 
légitime  aux  aspirations  de  quelques-unes  de  ses  classes  ;  dé- 
truire des  inégahtés  choquantes,  telles  que  le  privilège  exclusif 
de  la  naissance,  et  régénérer  par  une  instruction  solide  et 
chrétienne,  des  mœurs  dans  lesquelles  s'était  infiltré  le  venin 
sarcastique  de  la  philosophie  de  Voltaire  et  de  son  école.  Heu- 
reux, s'il  avait  pu  réussir  à  faire  prévaloir  ses  idées,  nous 
n'aurions  pas  à  déplorer  ces  jours  néfastes,  inscrits  dans  notre 
histoire  avec  le  sang  des  enfants  de  la  France,  et  que  nous 
voudrions  pouvoir  effacer  au  prix  même  de  notre  vie. 

Le  lundi  16  mars  1789,  à  huit  heures  précises  du  matin,  en 
l'égUse  des  Révérends  Pères  Prêcheurs  de  Reims,  eut  lieu  la 
réunion  générale  des  trois  ordres,  sous  la  présidence  de  «  M . 
Jouvant,  écuyer,  lieutenant  particulier  au  bailliage  de  Ver- 


1.  Léon  Pouciûs,  Cahiers  de  1789. 

2.  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  II,  p.  221. 
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mandois,  pour  rempêchement  de  M.  Jean-Baptiste-Félix 
liCspagnol,  chevalier,  seigneur  de  Bezanncs,  Vaux-en-Cham- 
pagne,  Artaize  et  autres  lieux,  grand  bailly  de  Vermandois,  et 
le  défaut  d'âge  de  M.  Antoine  R.aould  Sutaine  du  Vivier, 
écuyer,  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Reims  ^ .   » 

Les  députés  de  l'ordre  du  clergé,  au  nombre  de  quatre  cents 
environ,  avaient  à  leur  tête  :  MM.  Alexandre-Angélique  de 
Talleyrand-Périgord,  archevêque  de  Reims  ;  Arthur-Richard 
Dillon,  archevêque  de  Narbonne,  abbé  commendataire  de  l'ab- 
baye royale  de  Signy  ;  Charles-Maurice  de  Talleyrand-Péri- 
gord, évêque  d'Autun,abbé  commendataire  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Pierre  de  Reims  ;  Gabriel-François  Moreau,  évêque 
de  Mâcon,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Mouzon  ;  Anne-Louis-Henry  de  la  Farre,  évêque  de  Nancy, 
abbé  commendataire  du  prieuré  de  Saint-Onésime  de  Don- 
chery  ;  tous  ces  prélats,  à  l'exception  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Reims,  s'étaient  fait  représenter  par  des  fondés  de 
pouvoir. 

Après  la  lecture  des  lettres-patentes  du  24  janvier  1789,  le 
premier  huissier  procéda  à  l'appel  des  députés.  Après  avoir 
accordé  aux  non-comparants  la  quinzaine  pour  se  présenter, 
on  fit  la  vérification  des  pouvoirs  et  procurations  des  membres 
de  l'assemblée.  Le  lendemain,  17  mars,  eut  lieu  la  prestation 
du  serment  de  procéder  fidèlement  à  la  rédaction  du  cahier,  et 
l'ordre  du  clergé  se  retira,  ainsi  que  les  autres,  dans  la  salle 
de  ses  délibérations,  au  palais  archiépiscopal  ' . 

Des  assemblées  générales  eurent  lieu  ensuite,  les  17,18,19, 
27  et  31  mars.  On  y  promulgua  divers  règlements,  et  on  donna 
acte  de  comparution  aux  retardataires.  La  séance  du  19  fut 
signalée  par  un  discours  de  M.  Maquart,  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Reims.  Ce  discours,  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  traitait  des  circonstances  actuelles,  et  il  fut,  dit  le  pro- 
cès-verbal, applaudi  par  l'assemblée*.  Ensuite  on  procéda  aux 

1 .  Procès-verbal  de  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée  générale  du 
16  mars  1789.  —  Le  cahier  du  clergé  de  Reims  se  trouve  aux  Archives 
nalionalet  ;  il  a  été  reproduit,  ainsi  que  celui  des  deux  autres  ordres,  par 
M.  Henri  Paris  :  Les  cahiers  du  Bailliage  de  Reims  aux  Etats-Généraux 
de  1789,  IMms,  Dubois,  1869. 

2.  Les  nobles  se  réunirent  dans  l'église  de  Saint-Denis,  et  le  tiers-état 
en  raison  de  son  nombre,  demeura  dans  la  salle  de  l'assemblée  générale. 

3.  Voici,  d'après  une  affiche,  le  texte  do  ce  discours:  De  proximis 
Galliarum  comitiis  orationem  habebit  orator  vester. 

Adesle  cives  Bemenses  et  omnium  ordinum  viri  ornatissimi,  et  favete. 
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élections  particulières  dans  chaque  ordre,  selon  la  résolution 
prise  en  commun  dans  la  séance  générale  du  17  mars. 

Le  28  mars,  le  clergé  avait  élu  ses  représentants.  Dans  la 
première  séance,  qui  se  tint  à  huit  heures  du  matin,  on  com- 
mença par  compter  les  suffrages  dont  le  nombre,  tant  person- 
nels que  fondés  sur  des  procurations,  fut  de  374  ;  ensuite  on 
procéda  à  l'élection.  Monseigneur  Alexandre- Angélique  de 
Talleyrand-Périgord,  duc-archevêque  de  Reims,  ayant  obtenu 
la  plurahté  des  suffrages  requise  par  l'article  47  du  règlement, 
fut  élu.  Une  seconde  assemblée  ayant  été  tenue  le  même  jour, 
à  deux  heures  de  relevée,  M.  Nicolas  Dumont,  prêtre  et  curé 
de  Villers-devant-le-Thour,  fut  élu  ;  mais  comme  il  était 
absent,  Monseigneur  proposa,  en  vertu  de  l'article  48  du  règle- 
ment, d'élire  un  suppléant.  Ce  fut  M.  François-Nicolas  Lagoille 
de  Loche- Fontaine,  prêtre,  docteur  en  Sorbouue,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Reims  et  sénéchal  du  Chapitre  de  ladite 
Eglise,  qui  obtint  la  majorité  des  suffrages.  Une  nouvelle 
assemblée  ayant  eu  lieu  le  3  avril  suivant,  Monseigneur  se  lit 
l'interprète  des  regrets  de  M.  Dumont  qui  déclinait  l'honneur 
qu'on  lui  avait  fait,  parce  qu'il  avait  accepté  antérieurement  la 
députation  du  bailliage  de  Witry.  En  conséquence  M.  de  La- 
goille fut  reconnu  pour  le  second  député  de  l'ordre  du  clergé 
du  bailliage  de  Reims. 

Ces  préliminaires  étant  terminés,  le  clergé  tint,  le  6  avril, 
une  séance  dans  laquelle  il  remit  à  ses  députés  le  cahier  de  ses 
instructions.  C'est  ce  cahier  que  nous  allons  analyser  en  citant 
les  articles  les  plus  remarquables. 

Commençons  par  une  réffexion  sur  l'état  de  la  société  à 
cette  époque.  Elle  nous  aidera  à  comprendre  le  mobile  qui  ani- 
mait les  divers  ordres.  Une  véritable  révoluliou  s'était  opérée 
dans  les  esprits  à  l'avènement  de  Louis  XVI  ;  la  nation  com- 
prenait les  sentiments  de  bienveillance  qui  animaient  le  souve- 
rain, et  en  formulant  ses  vœux,  elle  ne  voulait  pas  lui  dicter 
des  lois,  ni  lui  donner  des  conseils,  elle  voulait  seulement,  en 
répondant  à  son  appel,  lui  faire  parvenir  les  vœux  de  ses  su- 
jets, afin  de  le  mettre  à  même  de  juger,  dans  sa  sagesse,  des 
réformes  nécessaires.  Cette  pensée  avait  tellement  pénétré  la 
nation,  qu'on  est  saisi  de  surprise  et  d'admiration  en  voyant 
l'accord  parfait  qui  régnait  entre  toutes  les  classes.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffirait  de  compulser  les  quatre  cents  cahiers 
réunis  aux  Archives  nationales  ;  on  pourrait  alors  constater  ce 
mouvement    d'ensemble  des  assemblées   préparatoires    aux 
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Etats-Généraux  de  1789.  On  était  bien  loin  alors  de  prévoir 
l'issue  funeste  qui  devait  en  être  le  résultat. 

Ce  sentiment  est  admirablement  exprimé  dans  le  début  du 
cahier  du  clergé  de  Reims  :  «  La  France,  y  est-il  dit,  voyant 
sans  doute  tous  ses  maux  près  de  finir,  et  presque  tous  ses 
vœux  comblés  par  les  dispositions  généreuses  de  Sa  Majesté,  la 
Chambre  penseroit  volontiers  que  les  cahiers  ne  devroient  pré- 
senter que  les  fidèles  expressions  de  la  confiance  la  mieux 
fondée,  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance, et  qu'elle  n'auroit  à  donner  à  ses  députés  d'autres  pou- 
voirs que  celui  de  s'approcher  du  trône  avec  transport  pour 
insérer  dans  un  registre  national  les  déterminations  de  Sa 
Majesté,  et  pour  recevoir  d'elle  les  gages  précieux  du  bonheur 
public,  en  joignant  ses  applaudissements  à  la  voix  unanime 
et  au  commun  accord  de  tous  les  députés  de  la  nation. 

«  Cependant,  voulant  se  conformer  aux  désirs  du  bailliage, 
aux  vœux  du  règlement  fait  par  le  Roi,  et  se  pénétrer  de  plus 
en  plus  des  idées  et  des  intentions  de  Sa  Majesté,  pour  tout  ce 
qui  peut  concerner  les  biens  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus, 
l'établissement  d'un  ordre  fixe  et  immuable  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration,  la  prospérité  générale  du  royaume, 
la  Chambre  a  cru  devoir  donner  à  ses  députés  les  instructions 
suivantes  sur  la  constitution  de  l'Etat,  l'administration  géné- 
rale et  particulière,  la  justice,  le  clergé,  la  [)olice  et  les  mœurs. 

I.  Constitution  de  l'Etat.  —  Citons  toujours  les  préam- 
bules, ils  sont  admirables  de  logique  :  «  La  Chambre  considé- 
rant que  la  nation  française,  surchargée  peut-être  d'un  grand 
nombre  de  loix  civiles  et  criminelles,  n'a  cependant  ni  code  ni 
registre  national  où  la  constitution  soit  formellement  inscrite, 
clairement  énoncée  et  consignée  invariablement  ,  que  le 
royaume  n'est  gouverné  que  par  des  coutumes  et  des  tradi- 
tions ;  que  des  actes  particuHers,  dérogatoires  aux  dites  coutu- 
mes et  traditions,  pourroient  insensiblement  les  altérer,  les 
dénaturer,  les  rendre  incertaines  et  par  la  suite  méconnaissa- 
bles ;  qu'au  milieu  de  ces  variations,  l'autorité  trouveroit  le 
moyen  de  s'accroître  aux  dépens  de  la  liberté  publique  ; 
qu'alors  les  prétentions  de  ceux  qui  gouvernent  et  les  plaintes 
de  ceux  qui  sont  gouvernés,  pourroient  dégénérer  en  disseu- 
tions  ouvertes  qui  seroient  également  fatales  aux  sujets  et  au 
souverain  ;  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  de  prévenir 
de  pareils  malheurs  ;  que  la  nation  n'en  eut  jamais  de  plus 
favorable  que  celle  de  la  prochaine  assemblée  des  Etats-Géné- 
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raux  ;  que  le  règne  d'im  Monarque  si  cher  à  ses  sujets  par  sa 
honte,  sa  loyauté,  sa  droiture  et  sa  justice,  est  le  moment  le 
plus  heureux  p<)ur  garantir  des  ahus  du  pouvoir  les  généra- 
tions futures,  puisque  c'est  avec  les  hous  Rois  qu'il  est  plus 
aisé  d'étahlir  de  honnes  loix.  » 

Se  fondant  sur  les  motifs  qu'elle  vient  d'exposer,  la  Chamhre 
du  clergé  demande  «  que  les  prochains  Etats-Généraux  se 
fassent  un  devoir  capital  de  déterminer  avec  clarté,  d'exposer 
avec  précision,  de  fixer  immuahlemeut  les  loix  fondamentales 
de  notre  constitution,  principalement  par  la  forme  du  gouver- 
nement sur  les  droits  poHliques  de  la  nation,  sur  l'état  civil 
des  citoyens  relativement  à  la  sûreté  et  garantie  des  propriétés; 
à  la  franchise  et  liberté  des  personne.'  ;  et  de  réunir  les  dites 
loix  fondamentales  dans  une  grande  ch  u'tre  ou  code  national.  »> 
(Art.  l^^^) 

Afin  d'atteindre  plus  sûrement  son  but,  le  clergé  demande 
qu'on  règle  que,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  puisse  être  statué 
sur  le  subside  sans  qu'on  ait  au  prcalaltle  délibéré,  arrêté  et 
sanctionné  tous  les  actes  relatifs  à  la  c  'ustitution,  (Art.  2.)  Il 
réclame  ensuite  la  promulgation  solen.:ellc  de  ce  code  et  sa 
lecture  dans  toutes  les  assemblées  nr.  lionales,  générales  ou 
particulières  (art.  3  et  4)  ;  puis  il  abord  3  la  forme  du  gouver- 
nement, ici  nous  citons  textuellement  : 

«  Que  ledit  gouvernemeent  est  mon.irchique,  que  la  cou- 
ronne est  héréditaire,  qu'elle  doit  passer  aux  descendants  légi- 
times de  l'auguste  maison  régnante,  de  mâle  en  mâle,  en  ligne 
directe  et  par  droit  de  primogénilr.re,  à  l'exclusion  des  femelles 
et  des  hoirs  mâles  qui  pourroient  les  représenter. 

«  Qu'arrivant  le  cas  du  décès  d'un  Roi  qui  laisseroit  uu 
successeur  en  âge  de  minorité,  il  se  tiendra  toujours  une 
assemblée  extraordinaire  des  Etats-Généraux,  à  moins  qu'aux 
prochains  Etats-Généraux  il  n'eût  été  jugé  plus  expédient  de 
régler  cet  objet  par  une  loi  prescrite,  propre  à  prévenir  les 
troubles  et  assurer  la  tranquilité  publique, 

«  Qu'arrivant  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  l'extinction  de  la 
maison  régnante,  la  nation  est  saisie  du  droit  de  choisir  son 
souverain.   »  (Art.  5.) 

Le  principe  munarchi(|uc  étant  ainsi  affirmé,  le  clergé  fixe 
les  droits  politiques  de  la  natiou. 

La  nation  est  représentée  par  des  Etats-Généraux  périodi- 
ques, qui  doivent  se  rassembler  régulièrement  à  des  époques 
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déterminées.  «  Lca  nation  est  composée  de  trois  ordres  :  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  ;  les  dits  trois  ordres  sont 
égaux  entre  eux,  également  libres,  et  tellement  indépendants 
les  uns  des  autres,  que  deux  ordres  quelconques,  même  réunis, 
ne  peuvent  obliger  le  troisième,  ni  en  matière  d'impôts,  ni  en 
matière  de  législation.   » 

Les  députés  opineront  par  ordre  distinct  et  séparé,  et  non 
par  tête,  sauf  les  libertés  de  voter  en  commun,  lorsqu'ils  le 
trouveront  le  plus  convenable.  (Art.  6.) 

Y  eût-il  jamais  des  idées  plus  libérales  que  celles  que  vient 
d'exprimer  ce  clergé,  que  l'on  représente  comme  voulant  acca- 
parer toute  l'autorité  à  son  profit.  Il  répondait  par  cette  con- 
duite tellement  aux  aspirations  de  l'époque,  que  ses  vues  sont 
celles  des  deux  autres  ordres.  Cependant,  si  nousjetons  un  coup 
d'œil  sur  les  cahiers  du  clergé  des  autres  provinces,  il  nous 
faut  avouer  qu'ils  sont  loin  de  présenter  de  l'unanimité  tou- 
chant le  mode  d'organisation  des  Etats-Généraux.  Mais  tout 
en  exprimant  ses  idées,  cet  ordre  était  loin  de  se  montrer 
exclusif,  au  contraire,  il  était  disposé  à  abandonner  son  avis 
pour  adopter  sur  cette  question  l'opinion  générale. 

Après  avoir  établi  cette  règle  pour  le  gouvernement  et  les 
représentants,  le  clergé  aborde  la  question  si  importante  de  la 
liberté  et  de  la  propriété  individuelle. 

Il  demande  que  «  pour  constater  l'état  civil  de  chaque 
citoyen,  relativement  à  la  liberté  de  la  personne  et  à  la  garan- 
tie de  ses  propriétés  mobilières,  il  soit  établi  pareillement  en 
loix  constitutionnelles. 

«  La  liberté  de  tous  sera  sacrée  et  inviolable. 

«  Nul  citoyen  français  ne  pourra  être  privé  de  sa  liberté, 
soit  par  exil,  soit  par  emprisonnement  ou  détention  eu  vertu 
de  lettre  de  cachet  '  ou  de  tout  ordre  supérieur. 

«  Toutes  les  lettres  et  écrits  de  confiance  seront  déclarés 
sacrés  et  inviolables. 

«  Si  par  des  circonstances  impérieuses,  aucun  citoyen  est 
arrêté  sans  décret,  il  sera  remis  dans  les  vingt-quatre  heures 
entre  les  mains  de  ses  juges  naturels,  et  relâché  immédiate- 
ment après  son  interrogatoire  et  information  juridiques,  s'il  n'y 
a  de  justes  causes  de  détention. 

1.  «  On  appelle  Lettre  do  cachet,  uu  ordre  du  Roi  contenu  dans  une 
simple  lettre  fermée  do  son  cachet,  souscrite  par  uu  secrétaire  d'Etat.  » 
Trévoux. 
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«  Toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  pas  de  peines  capitales,  le 
citoyen  arrêté  par  décret  pourra  recouvrer  sa  liberté  en  don- 
nant bonne  et  suffisante  caution. 

«  Pour  cause  de  folie  ou  d'imbécillité,  ou  pour  des  désordres 
qui  demandent  plutôt  correction  que  punition,  »  les  familles 
pourront  présenter  requête  aux  tribunaux,  et  nulle  arrestation 
ne  pourra  se  faire  qu'après  jugement  susceptible  d'appel  devant 
le  tribunal  supérieur  sans  aucun  frais. 

Pour  la  sûreté  et  garantie  de  la  propriété,  le  clergé  exprime 
le  vœu  que  toute  i^ropriété  fondée  sur  titres  ou  prescription 
ou  possession  de  droit,  soit  également  sacrée  et  inviolable,  sauf 
le  cas  d'utilité  publique,  où  le  propriétaire  devra  être  indem- 
nisé sur  le  champ,  à  l'estimation  du  plus  haut  prix  de  la  pro- 
priété. 

'<  Considérant  ladite  Chambre  que  l'impôt  est  le  sacrifice 
d'une  partie  de  la  propriété,  et  qu'en  conséquence  le  droit  de 
propriété  seroit  nécessairement  blessé  si  l'impôt  n'étoit  régi 
par  des  maximes  constitutionnelles  de  la  plus  grande  équité 
sur  sou  principe,  sa  durée,  sa  destination,  sa  répartition,  sa 
perception,  son  objet  et  son  employ,  ladite  Chambre  demande 
qu'il  soit  arrêté  comme  loix  constitutionnelles.  » 

Que  nul  impôt  ou  emprunt  ne  soit  perçu  sans  le  consente- 
ment exprès  ou  motivé  des  Etats-Généraux.  Que  nul  emprunt 
ne  soit  perçu  que  fondé  sur  un  impôt,  dont  partie  sera  destinée 
au  paiement  des  arrérages,  et  partie  au  remboursement  graduel 
et  successif  des  capitaux. 

Voilà  pour  le  principe  ou  la  cause  de  l'impôt.  Quant  k  sa 
durée,  la  Chambre  demande  que  les  impôts  ne  soient  étabhs 
que  pour  l'intervalle  d'une  assemblée  des  Etats-Généraux  à 
l'assemblée  suivante.  Puis  afin  de  mettre  l'assemblée  à  même 
de  juger  avec  connaissance  de  cause,  les  députés  devront  se 
faire  remettre  «  l'état  actuel,  détaillé,  circonstancié  et  constaté 
par  pièces  justificatives,  de  toutes  les  dépenses  pubhques,  et 
de  tous  lesdits  objets  de  ces  dépenses  ;  que  lesdits  Etats- Géné- 
raux disputeront  scrupuleusement  et  avec  toutes  les  lumières 
qu'ils  pourront  acquérir,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de 
l'assemblée,  tous  les  moyens  de  réduction  dont  lesdites  dépen- 
ses sont  susceptibles,  par  la  diminution,  soit  des  fonctions, 
soit  des  prix  d'achat  et  de  main-d'œuvre,  soit  des  gages  et  des 
fonctionnaires  ;  qu'après  cette  discussion,  ils  régleront  avec 
économie,  mais  cependant  d'une  manière  convenable  à  la 
splendeur  du  trône,  ainsi  qu'à  la  sûreté  et  à  la  gloire  de  la  na- 
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lion,  les  fonds  nécessaires  à  la  maison  du  Roi,  à  la  famille 
royale,  aux  pensions  qu'on  croira  devoir  créer  ou  conserver,  et 
à  tous  les  départements  ;  que  pour  instruire  la  nation  de  la 
règle  et  de  la  mesure  de  l'impôt,  ils  feront  dresser  un  état 
exact  de  toutes  les  parties  de  l'administration  générale  et  de 
la  dépense  correspondant  à  chacune  d'elles  ;  que  cet  état  sera 
déposé  dans  les  Archives  des  Etats-Généraux,  des  Etats  pro- 
vinciaux, de  leurs  départements,  des  cours  supérieures  et  de 
leurs  ressorts  pour  y  être  examiné  et  consulté  dans  le  besoin.» 

On  voit  que  le  cahier  du  clergé  ne  se  bornait  pas  à  des 
généralités,  mais  qu'il  entrait  dans  des  détails,  même  minu- 
tieux, en  indiquant  les  points  principaux  sur  lesquels  devait 
se  porter  l'attoition  de  ses  délégués.  Il  traçait  par  là  un  véri- 
table plan  d'économie  politique. 

Enfin  il  ajoute  que  «  pour  assurer  davantage  l'employ  de 
l'impôt  et  l'observation  des  loix  établies,  il  soit  de  plus  érigé 
en  loix  constitutionnelles,  que  les  ministres  seront  responsa- 
bles, chacun  dans  leur  département,  des  deniers  publics  qui 
leur  auront  été  confiés,  ainsi  que  de  toute  infraction  ou  viola- 
tion de  leur  part  des  loix  constitutionnelles  du  royaume.  » 

La  répartition  de  toutes  les  charges,  impôts  et  contributions, 
sera  faite  entre  tous  les  citoyens,  de  quelque  ordre,  rang,  di- 
gnité et  province  qu'ils  soient  et  proportionnellement  à  leurs 
biens  et  facultés.  Tous  les  privilèges  et  exemptions  à  cet  égard 
seront  abolis. 

«  El  sur  le  présent  article,  la  Chambre  croit  devoir  déclarer 
hautement  qu'elle  cousent  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
contribuent  à  CCS  charges  et  impôts  publics,  librement  consentis 
aux  Etats-Généraux,  et  ce  à  raison  de  la  valeur  des  dits  biens 
ecclésiastiques  et  dans  la  proportion  qui  sera  réglée  pour  tous 
les  autres  biens  du  royaume.  » 

Les  impôts  seront  perçus  par  des  préposés  nommés  par  les 
Etats-Généraux,  lesquels  après  avoir  prélevé  les  sommes  des- 
tinées aux  administrations  générales  et  particulières  des  pro- 
vinces, verseront  le  solde  au  trésor  public. 

La  Chambre  exprime  le  vœu  qu'on  s'abs  tienne  de  toute  im- 
position capable,  par  son  mode  de  perception,  de  gêner  la 
liberté  du  commerce,  de  troubler  le  repos  des  citoyens,  d'alté- 
rer les  sentiments  moraux  par  l'appât  d'une  fraude  lucrative. 

Un  autre  vœu  porte  sur  l'adoucissement  ou  la  suppression 
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des  droits  d'aide  ' ,  de  la  gabelle  ' ,  des  droits  de  contrôle  et 
d'insinuation  ^  la  taxe  des  cuirs,  la  suppression  des  barrières, 
dans  l'intérieur  du  royaume  et  leur  reculement  aux  frontières, 
sauf  les  barrières  pour  l'entretien  des  routes. 

«  L'impôt  sera  posé  principalement  : 

1°  Sur  les  terres,  sans  oublier  toutes  celles  qui  ne  servent 
qu'à  l'agrément  ou  à  la  décoration  des  habitations. 

2"  Sur  les  rentes  constituées  dans  la  proportion  de  l'impôt 
territorial.  .        ;    ;.  .    .  - ^  •  i  ..:  ,,.■ 

3°  Sur  les  objets  de  luxe.  .    '        ,•    ' 

4»  Sur  les  capitalistes.   »  '     .        '■.!;■!•!  t   ;    ;   ,   . 

Eutin,  pour  terminer  cette  question  de  l'impôt,  les  états  de 
recettes  et  de  dépenses  seront  rendus  publics  et  mis  à  la  dispo- 
sition de  tous.  Les  dettes  antérieures  contractées  par  l'Etat 
seront  reconnues  comme  dettes  nationales,  mais  à  l'avenir,  il 
n'en  sera  plus  contracté  aucune  sans  le  çonsenternent  des 
Etals-Généraux.  (Art.  7.)      .'     :■'.■.  .  •  ,    ,    '■.._^-   ,..,    .^.    .  ,| 

Cette  question  de  l'impôt,  traitée  si  longuement  dans  notre 
cahier  de  Reims,  avait  préoccupé  d'une  manière  bien  vive 
l'esprit  de  tout  le  clergé  français.  «  Sur  la  question  de  l'impôt, 
dit  M.  de  Poncins,  le  clergé  était  unanime.  Il  renonçait  à  ses 
privilèges,  consentait  à  l'égale  répartition  ;  seulement  il  dcman* 
dait  que  la  dette  du  clergé,  ayant  été  contractée  au  service  de 
l'Etat  fût  réunie  à  la  dette  publique.  D'ailleurs,  il  réclamait 
vivement  contre  l'immunité  des  fiefs  nobiliaires  ;  les  jour na-^ 
liers  seuls  devaient  être  a/franchis  de  Impôt;  il  ajoutait  que 
si  des  impôts  de  consommation  étaient  jugés  nécessaires,  il 
fallait  qu'ils  fussent  appliqués  principalement  aux  objets  de 
luxe  ;  il  voulait  que,  sous  aucmi  prétexte^  on  ne  saisît  les  meu- 
bles ou  les  outils  du  pauvre.  Oue  les  Etats-Généraux  avisent, 
disaient  quelques  cahiers,  aux  moyens  de  faire  contribuer  les 
capitalistes  et  les  commerçants  de  la  manière  la  moins  arbi- 
traire et  la  phis  juste.  Ceux  qui  ont  des  rentes  doivent  égale- 
ment être  assujettis  à  une  retenue.  Cette  retenue  existait 
au  reste  déjà  :  elle  était  de  douze  pour  cent  * .  » 

1.  On  appelait  ainsi  des  secours  temporaires  votés  par  les  Etals.  Ils  de- 
vinrent permanents  sous  Charles  VI. 

2.  La  f,^abelle  était  l'impôt  sur  le  sel.  '        ' 

3*  Le  coulrôle  et  l'insinuation  étaient  la  vérification  cl  l'enregislrcment 
des  actes. 

4.  M,  de  Poncins,  opcTQ  citalo. 
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II.  Adaiinistration  générale  et  particulière.  —  Sur  ce 
point  la  Chambre  demande  : 

«  Que  toutes  les  provinces  soient  mises  eu  pays  d'Etat,  or- 
ganisées comme  les  Etats-Généraux  »  ;  et  elle  molive  ainsi  son 
vœu  :  «  ceux  qui  la  composent,  résidant  sur  les  lieux,  connaî- 
tront mieux  les  besoins  et  les  ressources  que  les  administra- 
teurs concentrés  dans  la  capitale.   »  (Art.  1"''.) 

«  Que  le  redressement  des  abus  locaux  soit  confié  aux  Etals 
provinciaux,  et  qu'il  leur  soit  donné  tout  pouvoir  pour  l'exé- 
cuter.  )i  (Art.  2.) 

Que  la  répartition  des  impôts  leur  soit  confiée,  ainsi  que  leur 
perception,  à  charge  pour  eux  de  les  verser  directement  dans 
la  caisse  générale.  (Art.  ?,.) 

Vient  ensuite  un  article,  le  4'',  qui  s'occupe  des  biens  de  la 
couronne,  puis  la  Chambre  se  prononce  pour  : 

L'admissibilité  de  toute  personne  de  talents  et  de  vertus,  à 
tous  les  emplois  civils,  ecclésiastiques  ou  militaires.  (Art.  ^.) 

L'uniformité  des  poids  et  mesures.  (Art.  6.) 

La  suppression  de  la  mendicité  en  procurant  du  travail  à 
ceux  qui  en  mancpient  et  des  secours  aux  invalides.  (Art.  7 .  ) 

La  réglementation  du  droit  de  chasse,  de  manière  k  éviter  le 
dommage  causé  aux  propriétés.  (Art.  8.) 

Des  mesures  qui  maintiendront  le  pain  à  un  taux  moyen  qui 
concilierait  à  la  fois  les  intérêts  des  cultivateurs  et  ceux  des 
pauvres.  (Art.  9.) 

La  construction  et  l'entretien  des  routes  aux  frais  de  ceux 
qui  les  fatiguent.  (Art.  10). 

Enfin,  elle  exprime  le  désir  que,  dans  la  répartition  des  im- 
pôts, les  Etats-Généraux  aient  égard  à  la  surcharge  qui  pèse 
sur  la  Champagne,  car  son  imposition  surpasse  les  revenus  de 
ses  terres,  et  elle  n'a  que  son  industrie  pour  la  faire  subsister. 
(Art.  11.) 

Notre  Chambre  s'était  bornée  dans  le  premier  article  à  de- 
mander la  mise  en  pays  d'Etal  de  toutes  les  provinces.  Mais  la 
plupart  des  cahiers  entraient  dans  plus  de  détails  sur  cette 
question.  La  majorité  sollicitait  dans  les  villes,  bourgs  et  vil- 
lages, l'établissement  d'une  même  forme  d'administration  pour 
toutes  les  municipalités.  Que  les  communautés,  disent  cer- 
tains cahiers,, soient  réintégrées  dans  le  droit  de  choisir  libre- 
ment les  magistrats,  et  qu'elles  soient  chargées  de  leur  police 
intérieure. 
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Gomme  on  le  voit  par  plusieurs  des  articles  qui  précèdent, 
et  par  quelques-uns  des  vœux  sur  l'impôt,  le  clergé  n'oubliait 
pas  les  besoins  de  l'agriculture.  C'est  même  un  lait  digne  de 
remarque,  que  sa  préoccupation  à  ce  sujet  était  générale. 
Aussi  dans  son  Histoire  parlementaire  de  la  Révolntion,  Bû- 
chez lui  rend  ce  témoignage  :  «  Dans  les  questions  relatives  à 
l'agriculture  et  au  commerce,  le  clergé  se  montrait  d'une 
extrême  libéralité.  Il  demandait  la  suppression  des  droits  féo- 
daux, des  droits  de  chasse,  des  banalités,  des  cens,  des  cor- 
vées qui  ne  profitaient  qu'aux  seigneurs,  sans  apporter  aucun 
avantage  à  la  commune,  des  droits  de  péage  et  de  prévôté, 
ancien  reflet,  disait-il,  du  régime  féodal,  entrave  de  la  liberté. 
Il  proposait  également  la  suppression  des  douanes  intérieures, 
des  privilèges  qui  gênent  le  commerce,  de  ceux  des  compa- 
gnies, des  jurandes,  des  maîtrises,  des  offices  de  jurés-crieurs, 
enfin  la  suppression  de  l'usure,  de  l'agiotage,  des  banquerou- 
tes frauduleuses  '.  »  Nous  avons  vu  que  sur  beaucoup  de  ces 
points,  nous  n'étions  pas  en  retard. 

J.  Chaedron, 

Curé  de  Chémery. 

[A  suivre).  ■;,.    •  :,'    ,    •       u 


1.  T.  I.  p.  322. 
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SUR 

LA  MAISON  m  GRANDPRÈ 


JACQUES  II 

Seigneur  de  Hans. 

Je  suis  porté  à  penser  que  ce  fut  Jacques  qui  eut  au  Par- 
lement, en  1323  et  1324,  un  procès  dont  je  ne  connais  pas  l'is- 
sue ;  en  compagnie  de  Henri  de  Glacy,  de  Henri  d'Argers  et 
de  Evrard  des  Planches,  il  avait  attaqué  à  main  armée  le  châ- 
teau de  Grandpré.  Le  Parlement  avait  ordonné  de  poursuivre 
Taffaire  bien  que  les  intéressés  ayent  observé  qu'ils  avaient 
agi  dans  leur  droit  en  faisant  une  guerre  privée  \ 

En  1335,  le  Dimanche  après  la  Nativiié,  Geoffroi,  comte  de 
Liuange  et  Mahaut  de  Salm,  sa  femme,  notifiaient  au  duc  de 
Lorraine  que,  pour  s'acquitter  envers  des  Lombards  de  Véze- 
lise,  ils  avaient  engagé  à  leur  cousin  Jacques,  seigneur  de 
Hans  et  de  Tantonville,  chevalier,  au  prix  de  410  livres  de 
forts,  leur  terre  de  Ville-sur-Madon,  relevant  de  la  châtellenie 
d'Ormes.  (Inv.  de  Dufourny,  T.  IV,  p.  1014J. 

Le  mariage  de  Jacques  II  avec  Alix  des  Armoises,  fille  de 
Baudouin,  lui  avait  donné  des  droits  sur  les  Armoises,  Sy  et 
Sonimepy;  Alix  avait  hérité  de  la  part  afférente  à  sa  sœur  Isa- 
belle, femme  de  Renaud  de  Rouvroy  '. 

Jacques  II,  seigneur  de  Hans,  était  décédé  avant  13f)3,  date 
à  laquelle  nous  voyons  paraître  sou  fils  Henri  avec  cette  quali- 
fication ;   en  1357,  nous  avons   un  partage  de  sa   succession 


*  Voir  page  183,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Boularic,  Actes  du  Parlement,  T.  Il,  numéros  7309,  7344  el  7432. 

2.  L.  Delisle,  Cartul.  de  Rethel,  numéros  322  et  414.  —  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  précis  sur  la  postérité  de  Henri  I"',  seigneur  do  Hans  ;  les  actes 
de  129(1  et  de  1304  menlionneut  son  fds  aîné,  ce  qui  pormeltrait  de  supposer 
qu'il  eut  d'autres  enfants  que  Jacques  II  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment. 
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ainsi  que  celle  de  l'un  de  ses  fils,  mort  vers  celte  époque.  Ce 
partage  uous  donne  des  indications  assez  curieuses  sur  les 
biens  de  Jacques  II.  '.:  ;      ;•  /      •  <      •   ■.  .   ' 

1 .  Henri  qui  suit. 

2.  Jacques,  seigneur  de  Chevières  ;  il  l'ut  l'un  des  exécu- 
teurs testamentaires  de  Gauthier  VI,  duc  d'Athènes,  en  1347  et 
paraît  avoir  été  compromis,  ainsi  quelecomte  de  Grandpré,dans 
le  fait  de  la  captivité  de  Jean  Grosselête,  chevaUer.  11  était  dé- 
cédé avant  1357.  )  j^.  ^ 

3.  Marguerite,  qui  épousa,  le  mardi  après  l'Assomption 
1337,  Geoffroi  de  Rosières,  écuyer,  seigneur  de  Ligneville. 
Elle  vivait  encore  en  1364  '. 

4.  Catherine,  épouse  de  Ferry  de  Linanges,  seigneur  de 
Franquestin  *. 

5.  Jehanne,  épouse  de  Renier,  seigneur  d'Aufrécourt  '. 

6.  Alix,  épouse  de  Jean  Pasté,  seigneur  du  Bois  Males- 
herbes  '  ;  celui-ci  fut  enterré  ainsi  que  sa  femme  dans  la  cha- 
pelle des  S.S.  Jacques  et  Christophe  de  Challerange.  L'inscrip- 
tion du  tombeau  portait  : 

«  Gy-gissent  nobles  personnes  messires  Jehan  Pasté,  cheva- 
lier, jadis  seigneur  du  Bois  Malesherbes  et  de  Ghaleranges,  et 
Madame  Alix  de  Haus,  sa  femme,  fondateurs  de  ccste chapelle, 


1.  Dans  le  partage  îles  biens  de  sa  mère,  Marguerite  paraît  avoir  hérité 
par  indivis  avec  son  frère,  le  seigneur  de  Hans.  Nous  lisons  en  effet  «  pour 
uostre  personne  et  pour  la  part  et  portion  de  nostre  chiere  suer  la  dame  do 
Ligneville.  » 

2.  Catherine  cul  de  sa  mère  :  la  moitié  de  Sommepy,  Mouron,  4  livres 
sur  les  rentes  de  M.  de  Flandre,  les  hois  do  Earouvillo,  des  cens  sur  la 
terre  de  Sainte-Marie. 

H.  Dans  le  partage  de  1357,  Jehanne  de  Hans  eut  les  villages  de  Sou- 
laincourt,  Girarmines  ?,  98  arpents  de  bois  à  Haulzy,  le  quart  de  l'étang 
de  Royon,  la  moitié  de  Molzicourt,  la  moitié  de  ce  que  le  seigneur 
de  Hans  avait  à  Courtérnont.  Dans  le  partage  de  13<'4,  Jeanne  eut  Sy,  à 
Texception  des  prés  qui  appartenaient  à  la  terre  des  Armoises,  et  un  étang 
attribué  à  Alix. 

4.  Alix  eut  de  sa  mère  la  moitié  de  Sommepy,  9  setiers  1/2  et  4  livres  sur 
les  rentes  de  M.  do  Flandre,  Ville-sur-Tourbe,  la  moitié  de  l'étang  de  Sy, 
50  arpents  de  bois  à  Haulzy .  D'après  un  document  du  12  juillet  138'.i  qui 
m'a  été  communiqué  par  M.  l'abbé  Dehaisnes,  archiviste  du  Nord,  Alix  de 
Hans,  à  cause  de  son  douaire,  établi  sur  la  forteresse  de  Chalerange,  devait 
payer  une  redevance  do  (10  livres  à  Jean  de  la  Personne,  vicomte  d'Acy, 
qui  avait  acquis  cette  terre  de  Albert  de  Dreux,  frère  et  héritier  de  Jean 
Pasté.  .  .;  •,,.      ,  - 
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lequel  chevalier  trespassa  l'an  1374,  le  3*^  jour  de  février,  et  la 

dite  dame,  l'au Priez  Dieu  pour  lame  d'eux.  « 

En  1 401 ,  nous  voyous  Alix  de  Hans,  dame  de  Buzancy  et  de 
Challerange  ;  elle  donnait  alors  quittance  de  7  sous  0  deniers 
parisis  qui  lui  étaient  dûs  sur  les  assises  du  duc  de  Bourgogne 
à  Sommcpy. 

7.  Béatrix.  Je  remarque  que  lors  que  Yolande  de  Flandres, 
comtesse  de  Bar,  fut  prise  vers  1373,  par  ordre  du  roi  de 
France  et  conduite  à  Arreutières,  en  représailles  de  la  captivité 
de  Henri  de  Bar,  seigneur  de  Pierrefort ,  l'une  des  demoiselles 
de  sa  suite  est  nommée  Béatrix  de  Haus'. 

HENRI  m 

Seigneur  de    Hans. 

Henri  III,  en  1353,  obtenait  des  lettres  de  rémission  à  pro- 
pos d'un  homicide  ;  il  y  portait  les  titres  de  seigneur  de  Hans 
et  de  Rémonville  ;  nous  le  trouvons  mentionné  en  1357  dans  le 
partage  des  biens  de  son  père  et  de  son  frère  Jacques,  et  en 
1364,  dans  celui  du  douaire  de  sa  mère.  En  1370,  il  était 
pleige  du  comte  de  Bar  et  n'existait  plus  en  1377. 

De  Béatrix  de  Sarrebruche,  il  eut  : 

1 .  Henri  IV  qui  suit. 

2 .  Jacques,  seigneur  de  Thénorgues  et  delaMallemaison,  en 
Brie,  par  sa  femme  Jeanne  de  Joinvillc,  veuve  de  Guillaume 
de  Saulx,  seigneur  d'Epeuse,  Cernon  et  Bouconville.  Nous 
croyons  devoir  résumer  les  actes  qui  se  rattachent  à  lui. 

1366,  10  Janvier.  Henri  de  Grandpré  donne  quittance  de 
60  florins,  à  l'abbé  de  Chéhery,  de  la  part  du  duc  de  Bar 
(Bibl.  nat.,  Cab.  des  Titres). 

138y,  8  Dec.  Aveu  rendu  par  Jacquemin  de  Hans,  écuyer, 
seigneur  de  Thénorgues  et  la  Mallemaison,  pour  Auve  (Arch. 
nat.,  P.  183,  2).  —  Aveu  du  même  pour  la  moitié  de  l'étang  de 
Grand-Ru,  situé  dans  les  bois  de  Dampierre,  jadis  à  Regnau- 
din,  seigneur  de  la  Ville-au-Bois  (Ibid.). 

1392,  2  Fév.  Dans  l'aveu  du  fief  d'Haulzy,  rendu  par  son 
frère,  Jacques  figure  pour  la  moitié  de  l'étang  de  Royou  et  60 
arpents  de  bois  [Ibid.,  P.  183%  n°  73). 

1.  Servais,  Histoire  du  Barrois,  I,  472. 
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1404,  28  Juillet.  Il  scelle,  ainsi  que  son  frère  aîné,  l'acle 
par  lequel  le  duc  de  Bar  remet  la  forteresse  de  Sampiguy  à 
Jean  de  Sarrebruche,  évèque  de  Verdun  (Inv.  de  Dufourny, 
XI,  308). 

1408,  9  Août.  Il  est  pleige  de  Amé  de  Sarrebruche,  sei- 
gneur de  Commercy,  envers  le  duc  de  Lorraine  et  l'évêque  de 
Ueiz{Ibid.,lN,  801). 

1410,  4  Sept.  Comme  chevalier  banneret,  Jacques  présente 
à  Ghelles  sa  montre,  composée  de  lui,  d'un  chevaher  bachelier 
et  de  IG  écuyers.  Le  lendemain  il  donne  un  reçu  de  820  livres 
pour  ses  gages;  il  servait  alors,  à  Paris,  sous  le  comte  de  La 
Marche,  capitaine  général  des  gens  d'armes  et  de  trait  (Gab. 
des  Titres). 

1413.  II  est  mentionné  à  deux  reprises,  avec  son  frère  aîné, 
comme  faisant  partie  du  conseil  du  duc  de  Bar  (Inv.  de  Du- 
fourny, IV,  871  et  874). 

1423,  7  Avril,  (1424,  n.  s.)  Le  roi  d'Angleterre,  en  ré- 
compense des  services  par  lui  rendus  à  son  père  et  au  duc  de 
Bedfort,  lui  donne  Bruyères-sous-Moutois,  confisqué  sur  Gé- 
rard d'Andigné,  ainsi  que  les  terres  de  Jean  et  de  Edouard 
d'Argers,  le  tout  estimé  820  livres  tournois  de  rente  (Arch. 
nat.,  JJ.  172,  n«  456). 

1427,  5  Août.  Le  revenu  de  ces  terres  étant  supérieur  à 
820  livres,  Jacques  obtient  confirmation  de  sa  donation  jus- 
qu'à concurrence  de  100  livres  de  plus  [liid.,  n°  744). 

1435,  25  Mars.  Aveu  pour  Saint-Germàinmont,  Hanno- 
gne  et  Nouart  (Arch.  de  la  Marne). 

143G,  14  JVov.  Traité  entre  Eustache,  seigneur  de  Gon- 
flans  et  Sommevesle,  maréchal  de  Ghampagne,  gouverneur  de 
Mouzon,  et  le  roi  de  Sicile,  au  sujet  de  plusieurs  prises  et 
dommages  faits  par  des  troupes  sur  le  territoire  des  gouverne- 
ments de  Mouzon  et  de  Beaumont.  Le  roi  de  Sicile  promet  une 
indemnité  de  800  cliucards  d'or,  de  délivrer  tous  les  hommes 
de  Mouzon  qui  sont  prisonniers  ;  enfin  de  ne  faire  aucune 
poursuite  contre  Jacques  de  Hans,  seigneur  de  Bray,  Pierre 
d'Augy  et  autres  (Inv.  de  Dufourny,  XII,  p.  50). 

1437,  20  Mai.  Aveu  de  Jacques  de  Hans,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bray,  pour  les  moulins  de  Saiute-Meuehould,  achetés 
par  lui  depuis  peu  (Arch.  de  la  Marne) . 

1439,  16  Juillet.  Dénombrement  fourni  par  Gornay,  Fié- 
ville  et  Sommerance  {Ibid) . 
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3.  Simon,  écuyer,  figure  dans  l'aveu  d'Haulzy  de  1392, 
pour  100  arpents  de  bois  et  six  fauchées  de  prés. 

4.  Agnès,  épouse  de  Jean  d'Arrentières,  chevalier;  l'aveu 
de  1392  lui  attribue  la  moitié  de  Melzicourt. 

5.  Jeanne,  épouse  de  Simon  de  Joinville,  seigneur  de  Beau- 
pré. Elle  avait  l'autre  moitié  de  Melzicourt  et  1 00  arpents  de 
bois  à  Haulzy. 

{A  suivre).  Anatole  de  Barthélémy. 
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En  1846,  uue  société  religieuse  dite  Société  de  Saint-Viclor, 
fut  établie  à  Plancy  (Aube).  Fondée  sous  le  haut  patronage  de 
Messeigueurs  les  évêques  de  Châlons  et  de  Troyes,  et  placée 
sous  la  gérance  du  célèbre  Colin,  surnommé  de  Plancy,  auteur 
d'un  facétieux  Dictionnaire  des  Reliques  condamné  en  cour 
de  Rome,  la  Société  se  proposait  d'offrir  à  tous  les  lecteurs 
chrétiens  «  une  lecture  agréable  et  sans  danger.  »  Réconcilié, 
dit-on,  avec  le  clergé,  Cohn  de  Plancy,  ami  et  collaborateur 
de  Jules  Garinet,  éditeur  des  Taxes  de  la  boutique  du  Pape, 
choisit  pour  imprimeur  de  la  Société  Noël-Boucart,  rédacteur- 
fondateur  de  VEcho  Sparnacien.  Ses  presses  débutèrent  par 
livrer  au  public  les  travaux  de  deux  hommes  d'esprit,  ceux 
des  abbés  Bliou  et  Aubert,  auteurs  des  Nouvelles  fleurs  de  la 
vie  des  Saints,  en  deux  volumes  in-8°,  et  de  la  Mort  dAbel, 
par  Gesser,  expurgée  au  point  de  vue  catholique. 

Mais  la  Société  créée  pour  faire  œuvre  de  propagande  laissa 
bientôt  de  côté  les  publications  sérieuses.  Sous  la  direction  de 
Colin  de  Plancy,  auquel  ses  fonctions  de  correcteur  à  l'impri- 
merie de  l'abbé  Migue  laissait  des  loisirs,  elle  entreprit  la 
publication  d'une  Bibliothèque  d' encouragement  à  l'usage  des 
écoles  primaires,  et  enfant,  nous  reçûmes  ces  opuscules  des 
mains  des  Frères  en  remplacement  des  bons-points. 

La  collection  de  ces  cinquante  petits  livrets  in-32,  aujour- 
d'hui introuvable,  est  uniformément  revêtue  d'une  couverture 
en  papiers  de  couleurs.  Les  titres  généraux  et  spéciaux  sont 
imprimés  en  bronze  doré  et  le  verso  de  ces  couvertures  nous 
apprend  que  la  Société  avait  des  dépôts  à  Paris  et  Lyon  chez 
Périsse,  Savoie,  à  Chàlons-sur-Marne,  et  Guiguard,  à  Troyes, 
étaient  les  dépositaires  champenois. 

Dans  l'impossibilité  de  classer,  selon  l'ordre  de  leur  publi- 
cation, ces  livrets,  pleins  d'indécences  et  de  diatribes  furibon- 
des contre  la  philosophie  libérale,  nous  avons  suivi  pour  éta- 
blir la  nomenclature  ci-après,  la  date  des  privilèges  épisco- 
paux. 

Le  22  octobre  1840,  Mgr  de  Prilly,  évoque  de  Châlons,  ap- 
prouve la  publication  de  : 
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1 .  La  vie  de  saint  Vincenl-de-Paul,  par  J.  Saint-Albiu, 
3G  pages. 

2.  —  de  saint  Alphonse  de  Lignori,  32  pages. 

3 .  —  de  saint  François  de  Sales ,  évêque  de  Genève , 
47  pages. 

4 .  —  du  Uenheureux  Nicolas  de  Flue^  solitaire  en  Suisse, 
par  Jacques  Loyseau,  27  pages. 

D.  —  du  pape  Grégoire  VII,  31  pages. 

Ces  biographies  succintes  sont  extraites  des  Nouvelles  /leurs 
de  l'aLbé  Blion  et  suivies  d'un  frontispice  ad  hoc  a.msi  que  tous 
les  autres  opuscules  de  la  collection. 

Une  approbation  du  même  prélat  vise  le  9  novembre  1846  : 

G .  Les  Maximes  éternelles  ou  Méditations  pour  tous  les 
jours  de  la  semaine,  par  S.  Alphonse  de  Liguori.  59  pages 
avec  un  feuillet  de  catalogue. 

7.  Légende  de  sainte  Aléna,  par  M.  Th.  Normand.  Nouvelle 
édition.  32  pages. 

8.  Le  Marquis  de  Condorcet,  épisode  de  la  grande  Révolu- 
tion, par  le  neveu  de  mon  oncle.  31  pages. 

9 .  Le  Clerc  du  prévôt  de  Paris  ou  le  voleur  contraint  de 
rêtre.  Tableau  du  xi*  siècle,  colligé  par  Jacques  Loyseau. 
32  pages. 

10 .  Le  docteur  Berlin  ou  l'Homme  peureux^  par  Jac.  Saint- 
Albin.  32  pages. 

11.  La  rade  de  Nieuport  ou  les  paris  curieux.  30  pages. 

12.  L'Horoscope  du  vieux  juge,  ou  l Astrologue  de  Louvain, 
chronique  du  xvi°  siècle,  par  J.  Colin  de  Plancy.  31  pages. 

13.  Le  grand  cadran  de  Malines,  anecdote  du  xviii'^  siècle, 
par  Brindamour.  31  pages. 

Nouvelle  approbation  du  même  prélat  le  IG  novembre  1846 
pour  : 

14 .  Le  géant  de  Liège  ou  la  manie  des  géants,  histoire  du 
dernier  siècle,  par  le  Baron  de  Milinse.  32  pages. 

15.  Le  colonel  Touquet  ou  l'esprit  de  spéculation,  parle 
neveu  de  mon  oncle.  43  pages. 

16.  Jeanne  Maillotte  ou.  l'héroïne  lilloise,  chronique  fla- 
mande recueillie  par  Jac.  Saint-Albin.  40  pages. 

17.  Le  Chevalier  de  Parny  ou  l'Esprit  philosophique. 
32  pages. 

18.  Comment  Chasseàœu/'  fit  son  chemin.  32  pages. 
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lîi .  Historique  de  V Eglise  française  et  de  son^jrimat  (l'abbé 
Chate!),  pour  servir  à  l' histoire  des  déserteurs  de  V Eglise,  par 
le  neveu  de  mon  oncle.  32  pages. 

20 .  Sylvain  Maréchal^  épisode  des  fastes  de  la  philosophie 
du  dernier  siècle.  32  pages. 

Monseigneur  J.-B.  Du  Bellay,  évèque  de  Troycs,  approuve 
le  2  décembre  18i6  : 

21 .  La  douceur  et  la  patience  de  saint  François  de  Sales . 
40  pages. 

22.  La  fréquente  communion.  40  pagos. 

23.  Les  amitiés  bonnes  et  vraies  et  le;  amitiés  fausses,  vai- 
nes ou  frivoles,  par  le  même.  32  pages. 

24.  Le  lit  de  justice  de  Guillaume -le- Bon,  chronique  du 
XIV''  siècle,  par  J.  Collin  de  Plancy.  31  piges. 

2o.  Le  garçon  de  noces  ou  V école  des  farceurs,  par  le  neveu 
de  mon  oncle.  30  pages. 

20.  Le  château  de  Gaesheck,  chroni /ue  du  xiy  siècle,  ])?iv 
le  baron  Jules  de  Sainl-Genois.  44  pag(  s. 

27.  Le  droit  d'asile,  récit  du  temps  pissé,  par  J.  Loyseau. 
32  pages. 

28.  Le  perroquet  du  marchand  de  cuirs,  historiette  du 
XVI''  siècle,  par  le  baron  de  Milinse.  43  jiag-es. 

Le  2*J  décembre  1840,  l'évêque  de  Gh;llous  donne  son  appro- 
bation à  six  nouveaux  livrets,  savoir  : 

29.  La  vie  de  saint  Paul  le  premier  ermite,  par  Saint-Jé- 
rôme. 36  pages. 

30.  Alexis  Grimont  ou  l'école  des  artistes,  par  le  baron  de 
-  Milinse.  32  pages. 

31.  La  chair  salée  de  Troyes  el  les  simililudes  de  Forjot 
de  Plancy,  abbé  de  Saint-Loup,  par  G.  Brindamour.  43  pages. 

32.  Historique  des  Saint- Simoniens  et  de  leur  chef  le  mar- 
quis de  Saint-Simon,  par  le  neveu  de  mou  oncle.  64  pages. 

's\y.  Cotnment  Jérôme  Lalande  mangeait  des  araig?iées  et 
faisait  d^ autres  belles  choses.  31  pages. 

34.  Dulaiire  ou  V Antiquaire.  39  pages. 

Une  approbation  épiscopalc  de  Mgr  de  Prilly,  autorise  le  29 
janvier  1847  la  publication  de  six  livrets  : 

3ij.  La  vie  de  sainte  Angèle  de  Mérici,  fondatrice  des  Vr- 
sulines.  40  pages. 

36.  Jésus  enfant,  par  Fénélou.  31  pages. 
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37.  Vie  de  saint  Désiré,  évêque  de  Bourges^  tirée  principa- 
lement des  Uollandistes,  par  M.  Alexandre  Bourgeot,  27  pages. 

38.  Histoire  de  f  empereur  Julien,  dit  r Apostat^  par  T.  X. 
(le  Feller.  36  pages. 

39.  Za  Comédienne,  7némoire  de  1/""  Gauthier,  avec  ime 
préface  de  Duclos.  60  pages. 

40 .  Les  aventures  de  Pigault  Lehnm,  par  le  neveu  de  mon 
oncle.  06  pages. 

Sur  le  compte-rendu  favorable,  Mgr  de  Prilly  approuve  dix 
livrets  le  4  mars  1847.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
nous  citons  ces  opuscules  dans  Tordre  où  ils  sont  rangés  par 
les  autorisations  épiscopales , 

41 .  Vie  de  saint  Joseph,  suivie  d'un  exercice  de  piété  en  son 
honneur,  par  S.  Alphonse  de  Liguori.  60  pages. 

42.  Za  vie  de  sainte  Godelive,  suivie  de  la  légende  de  la 
femme  battue,  par  J.  de  Saint-Albin.  44  pages. 

43.  Légende  de  sainte  Catherine,  par  le  P.  Ribadéneira, 
traduction  nouvelle  avec  des  notes.  40  pages. 

44.  Légende  de  saint  Nicolas,  par  le  P.  Ribadéneira, 
traduction  nouvelle  avec  des  notes.  48  pages. 

k'6.  Légende  de  sainte  Barbe,  par  le  bienheureux  Jacques 
de  Varasc,  archevêque  de  Gênes,  32  pages. 

46.  Le  livre  de  la  çom?mmion,  par  Fénélon.  Li2  pages. 

47 .  Le  cimetière  Saint-^Médard  et  les  synagogues  des  con~ 
vulsionnaireSj  miracles  du  âAacre  Paris,  "^^v  M.  Jules  Garinet. 
ys  pages. —  M.  Garinet  nous  a  déclaré  avoir  ignoré  la  publica- 
tion de  ce  livret. 

48.  Histoire  de  Ponce-Pilatc,  par  J.  Collin  de  Plancy. 
40  pages. 

49.  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  par  le  baron  de  Milinse. 
44  pages. 

no.  Chanson  d'un  homme  rentré  dans  le  ton.  45  pages,  un 
feuillet  table. 

Tous  les  pseudonymes  indiqués  appartiennent  à  Colhn,  dit 
de  Plancy,  un  des  Prêtées  littéraires  du  dix-neuvième  siècle 
biographie  dans  les  Supercheries  littéraires  de  Quérard. 

En  examinant  l'ensemble  de  la  Bibliothèque  d'encouragement 
on  se  demande  pourquoi  une  collection  si  méprisable  était  dis- 
tribuée dans  les  écoles  primaires.  U Historique  de  V Eglise 
française  raconte  que  le  second  vicaire  de  l'abbé  Chatel  «  se 
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fit  faire  une  petite  église  portative  qu'il  transportait  au  besoin 
et  s'en  alla  au  village  de  Glichy,  où  vingt-deux  blanchisseuses 
avaient  senti  le  besoin  de  changer  de  religion,  ce  qui  fit  sentir 
à  leurs  pratiques  le  besoin  de  changer  de  blanchisseuses.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  du  Garçon  de  noces  ou  l'Ecole  des 
Farceurs^  véritable  sottisier  que  le  savoir  vivre  et  le  bon  goût 
eussent  dû  proscrire  d'une  collection  destinée  à  la  jeunesse. 

Citons,  pour  terminer,  ces  deux  couplets  sur  la  femme  de 
J.-.T.  Rousseau,  air  :  Au  clair  de  la  lune,  tirés  des  Chansons 
d'îm  hoinme  rentré  dans  le  ton  : 

Au  clair  de  la  lune,  •  '    ' 

Jean-Jacques  Rousseau        •        ' 
••  Disait  à  sa  brune  :  ,         r        .  . 

s  .  Je  suis  un  pourceau. 

Aussitôt  la  belle 
Lui  donne  un  soufflet, 
Et  de  plus,  dit-elle, 
Un  pourceau  bien  laid. 

"  '  Sa  digne  maîtresse 

Blottie  en  paquet, 
.  '  •  Dormait  dans  l'ivresse  '  .       '  .    ' 

'   I        ,■.;  Auprès  d'un  baquet,  , 

,    .  '  .'      '         "  Imprudente  et  soûle,  ;   , 

.        .,  La  broche  à  la  main  j  ,  / 

,  .  Et  le  vin  s'écoule 

Parmi  le  chemin. 

Ces  courtes  explications  démontrent  comment  la  Bibliothè- 
que d' encouragement  comprenait  sa  mission  et  offrait  aux 
jeunes  fidèles  «  une  lecture  agréable  et  sans  danger.  » 

II.    NUMÉRIRN. 
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André  de  Pince,  écuyer,  demeurant  à  Damouzy  a  dit  bien  co- 
gnoitre  le  nommé  Claude  Parte  depuis  20  ans  et  qu'il  a  toujours 
esté  en  réputation  d'être  sorcier  ;  même  a  entendu  dire  que  sa 
mère  avait  été  appréhendée  pour  mesme  crime. 

Jean  Paillait,  dit  le  Jeûneur,  manouvrier,  demeurant  à  Damou- 
zy, a  dit  qu'aux  environs  du  commencement  du  mois  d'août  der- 
nier, Claude  Parte,  dit  Zelot,  fut  pris  par  le  peuple  dudit  Damouzy 
sur  le  bruit  commun  qui  courait  que  ledit  Zelot  était  sorcier,  et 
étant  aussitôt  pris,  fut  mené  dans  la  tour  dudit  Damouzy  à  la  garde 
de  lui  qui  dépose  et  de  Guillaume  Henon,  demeurant  audit  lieu,  et 
qu'ayant  été  renfermé  dans  ladite  tour  deux  jours  et  trois  nuits 
sans  vouloir  confe&ser  aucune  chose  de  ce  dont  il  était  accusé,  il 
fut  repris  par  ledit  peuple  et  conduit  sur  le  rivage  de  la  rivière  de 
Meuse  à  Warc,  lui  qui  dépose  étant  présent,  où  ledit  Zélot  fut  jette 
à  l'eau  et  fut  veu  par  tous  ceux  de  la  bande  qu'il  surnageait,  môme 
vit  ledit  déposant  comme  ledit  Zélot  nageait  et  tachait  en  ouvrant 
la  bouche  de  prendre  de  l'eau  ce  qu'il  ne  pouvait,  et  fut  ainsi 
rejette  trois  fois  à  l'eau  et  toujours  nageait  quoiqu'il  fut  lié,  savoir 
les  deux  pouces  des  mains  aux  gros  doigts  de  pied,  ce  que  voyant 
par  ledit  peuple,  il  fut  repris  et  reconduit  dedans  ladite  tour  de 
Damouzy  et  rerais  à  la  garde  dudit  déposant,  et  dudit  llenon  ;  et 
sur  le  retour  lui  qui  dépose  dit  audit  Parte  qu'il  était  un  pauvre 
homme  de  lui  avoir  celé  la  vérité  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  dire 
puisqu'il  avait  nagé,  qu'il  était  sorcier.  Sur  quoy  ledit  Parte  lui  dit 
qu'il  se  donna  un  peu  de  patience  et  qu'il  ne  le  lia  point  et  que  sur 
le  soir  il  lui  dirait  quelque  chose.  Et  comme  ledit  soir  fut  venu, 
ledit  déposant  lui  dit  qu'il  ait  à  lui  dire  ce  qu'il  lui  avait  prorais  et 
lors  ledit  Parte  lui  dit  qu'une  fois  étant  fâché  entre  sa  femme  et 
lui  étant  aux  champs,  lui  apparut  le  diable  en  guise  de  femme  et 
que  plusieurs  fois,  étant  aux  champs  et  lorsqu'il  était  las,  iadite 
femme  apparaissait.  Interrogé  comment  elle  était,  si  il  buvait  et 
mangeait  avec  elle,  fit  réponse  que  c'était  une  femme  communé- 
ment accomodée,  qu'il  ne  buvait  ni  ne  mangeait  avec  elle,  et  que 
quand  elle  lui  apparaissait  et  qu'il  ne  la  voulait  plus  voir,  il  faisait 
le  signe  de  la  croix,  elle  s'en  allait  et  disparaissait. 

L'enquête  fut  faite  par  le  sr  Barilly  ;  le  sr  Planson.  Mayeur, 
Roynette,  Cochinart,  Gervais,  de  Sevrés,  Prignon,  échevin,  exer- 


*  Voir  page  280,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie 
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«;.int  la  justice  à  Damouzy.  —  (Manque  le  jugement).  On  réclamait 
le  bannissement  de  l'accusé. 

—  Autre  pi'ocès  contre  Suaut,  de  Damouzy,  conduit  en  prison  à 
Mézières,  puis  à  la  Conciergerie  à  Paris,  accusé  des  sortilèges  et 
d'avoir  fait  mourir  plusieurs  personnes.  Il  aurait  prêté  son  cha- 
peau au  SI-  Vuathier  qui  aurait  eu  dès  lors  des  maux  de  télé  et  en 
serait  mort  au  bout  de  six  mois.  —  Il  aurait  l'ait  mourir  des  che- 
vaux. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  été  au  sabbat,  avec  qui  et  en  quel  temps, 
a  répondu  qu'il  n'y  a  pas  été  et  qu'on  ne  l'y  a  pas  vu  ;  nous  dit 
qu'il  di^sirait  être  baigné.  Et  sur  ce  que  nous  lui  avons  répondu 
que  s'il  nageait,  en  ce  cas  s'il  confesserait  la  vérité.  A  dit  qu'il  ne 
sait  s'il  nagerait  ou  s'il  ne  nagerait  pas,  mais  quand  il  nagerait,  il 
n'est  pas  sorcier,  et  puis  a  dit  qu'un  homme  de  bien  ne  nage  pas. 
A  dit  être  âgé  de  60  ans,  est  marié,  qu'il  esl  catholique,  aposto- 
lique et  romain,  et  pour  irigne  de  quoi  nous  a  montré  son  chapelet 
et  qu'il  a  fait  son  bonjour  trois  ou  quatre  fois  l'an,  qu'il  prie  tous 
les  jours  en  disant  sa  patenostre,  en  prenant  son  repas  qu'il  fait 
son  bénédicité  et  après  le  repas  rend  grâces  à  Dieu,  même  a  fait  le 
signe  de  la  croix  en  notre  présejice.  Se  souvient  que  étant  enfant, 
on  disait  que  sa  mère  était  sorcière.  Beaucoup  de  gens  à  Damouzv 
se  plaignaient  que  leurs  bestiaux  étaient  ensorcelés  ;  le  si'  Germain 
l'accuse  d'avoir  fait  mourir  son  veau,  à  cause  de  quoi  il  s'offrit  de 
s'en  aller  à  Sedan  et  de  se  faire  visiter  par  le  bourreau  dudit  lieu 
en  présence  de  3  ou  4  témoins.  Néanmoins  il  ne  se  fit  visiter  par 
advis  du  sr  Bailly  de  Sedan  qui  lui  dit  de  faire  appeler  en  répara- 
tion d'honneur  celui  qui  l'avait  appelé  sorcier.  Il  a  oui  dire  que  sa 
inère  a  été  baignée,  ne  sait  si  elle  nageait,  à  Warcq.  Il  est  accusé 
d'envoyer  des  loups  pour  garder  ses  ijlés.  Il  s'est  fait  visiter  par  le 
bourreau  de  Renwez.  Interrogé  s'il  sait  qu'il  y  a  30  ans  ou  environ 
lorsque  faisant  rechercher  des  sorciers  en  ces  quartiers,  dilférens 
habitans  de  Damouzy  ont  dit  qu'il  avait  des  marques  du  diable  sur 
le  corps. 

Signé  :  Barilly-Morel. 

1660,  13  septembre.  —  Visite  de  l'abbaye  de  Sept-Fontaines. 
Murailles  du  chœur  de  l'église  plusieurs  fentes  ;  celle  de  la  ch£« 
pelle  à  gauche  en  entrant  dans  l'église,  défectueuse.  Les  murailles 
à  l'entour  du  chœur  à  reprendre.  Toutes  les  fenêtres  au  midy, 
bouclées  ;  les  deux  de  la  nef  en  mauvais  état.  —  Faire  une  porte  à 
la  nef  pour  la  procession.  Manquent  six  petites  colonnes  au  tom- 
beau du  sieur  Chevalier  de  Mézières.  —  Pas  de  cuve  aux  fonts 
baptismaux.  —  Le  grand  autel  seul  couvert  ;  les  sept  petits,  nuds. 
—  Déboucher  le  passage  de  l'église  au  chœur.  —  Le  cloitre  en 
partie  ruiné.  —  Plus  d'horloge  au  chœur.  —  Le  plancher  des 
stalles  des  religieux  en  mauvais  état.  —  Deux  cloches  sans  mou- 
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tons,  trois  sans  cordes.  —  La  bergerie  complètement  ruinée.  Le 
pignon  ouest  de  l'ancien  réfectoire  menace  ruine.  Les  neuf  fenêtres 
dudit  réfectoire  remassonnées.  Le  dortoir  en  ruines.  —  Pas  de 
local  pour  la  bibliothèque  et  l'imprimerie,  les  bûtes  et  le  vestiaire. 
Les  cuisines  ruinées.  Les  trois  granges  s'écroulent  '. 

S  juillet  1C45.  —  Acte  judiciaire  à  cause  d'un  procès  pour  la 
présentation  des  livres  au  cartubire  des  chartes  de  la  ville  de  Mé- 
zières,  conservé  dans  le  chartrier  d'icelle  «  lequel  est  couvert  de 
camelot  de  Tui'quie  ou  de  couleur  violet  orné  et  gai^ni  sur  l'un  des 
côtés  de  ladite  couverte  aux  quatre  coings  d'argent  sur  velours 
même  grandeur,  couleur  violet  et  ensemble  des  quatre  gros  clous 
d'argent  ronds  posés  deux  d'iceulx  sur  velours  rouge  et  les  deux 
autres  sur  velours  violet,  au  milieu  de  laquelle  couverte  y  a  un 
écusson  d'argent  sur  lequel  sont  gravés  râteaux  à  l'environ,  et  au 
côté  haut  et  bas  duquel  il  y  a  quatre  autres  clous  d'argent  à  godi- 
ron,  lesquels  et  ledit  écu  sont  environnés  d'une  tour  d'argent 
sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  en  lettres  anciennes  ;  Statuta  an- 
ticqua  scabinatus  de  Maceriis  supra  Mosam  cum  extractis  cartarura 
et  aliorum  usagiorum  ejusdem.  Auquel  costé  sont  posées  deux 
agraires  d'argent  montées  sur  velours  violet  portant  deux  écussons 
sur  chacun  desquels  sont  gravées  trois  fleurs  de  lys.  Et  de  l'aultre 
costé  de  ladite  couverte  aussi  ornée  aux  quatre  coins  d'argent  sur 
pareil  velours  violet  et  de  4  gros  clous  aussi  d'argent,  deux  posés 
sur  pareil  velours  de  mesme  couleur  violet  et  deux  autres  sur  ve- 
loui  s  couleur  rouge  avec  un  semblable  écusson  aussi  portant  deux 
lateaux  l'environ  et  proche  lequel  aux  quatre  côtés  y  a  aussi  quatre 
boutons  ou  clous  d'argent  à  godron  lesquels  sont  environnés  d'une 
pareille  lame  d'argent  posée  sur  velours  desdits  couleurs  rouge  et 
violet  en  partie,  ladite  lame  portant  en  autres  mots  en  lettres  an- 
tiques :  Statuta  Scabinatus  Maceriensis  retractantur  [sic],  duquel 
costé  que  le  reste  des  agraffes  d'argent  posées  sur  velours  violet 
servant  aux  dites  agraffes. 


i.  La  visile  de  ir48  constate  qu'il  fallait  rélublir  treize  vitres  de  1  église, 
tcfaire  le  clocher  presqu'entièrcmcnl  eu  ruine,  et  la  muraille  de  la  cour 
abbaliulc. 
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333.  Le  2G  mars  1G92,  décédi';e  dame  Marguerite  Morel,  femme  de 
Jean-Baptisto  de  Pintcville-Vaugency,  Escuyer,  Châtelain  de 
Soudron,  37  ans.  Inhumée  en  l'Eglise  Sainte-Marguerite,  et 
dans  son  cercueil  fut  mise  une  fille  baptisée  sur  une  parlie  de 
son  corps  vivant  avant  sa  naissance. 

33i.  Le  22  lévrier  1693,  décédé  Jean  Jourdain,  Consoillor  du  Roy, 
00  ans. 

(S\(nt-Nigaise)  ve  registre    (lG9i-l7l8) 

335.  Le  IG  mai  1G94,  décédé  M.  Claude  Truc,  avocat  au  Parlement, 
74  ans. 

C31.   Le  l^r  juillet  lG9'i,  décédé   M.  Jacques  de    Bar,  Seigneur  de 

Saint-Marl'.n-aux-Champs,  ancien  Président  au  Siège  Presidial 

de  Chaalons,  69  ans. 
0.7.   Le  2   février  1095,  décédée  dame  Madeleine  le  Goix,  épouse  de 

Noble  hemme  Nicolas   le   Tartier,   Escuyer,  Seigneur  de  Gri- 

gnon,  33  ans.  Inhumée  Eglise  Saint-Alpin. 

338.  Le  10  février  1095,  décédé  Nicole  de  Bœuf,  8l  ans. 

339.  Le  14  octobre    1695,    b.   Jeanne-Catherine,   f.  de  André-Louis 

Cabaret,  Escuyer,  Seigneur  de  la  Crouillière  et  de  dame  Jeanne 
de  Pinteville. 

340.  Le  12  novembre  1696,  b.  Jean-Baptiste,  f.  de  Messirc  Antoine 

de  Bar  de  Saint-Martin,   Trésorier  de  France  et  de  dame  Ca- 
therine-Scholastique  JJeschefer . 

341.  Le  3  mars  1697,  décédé  honorable  homme  Claude  Billet,  78  ans. 

Inhumé  en  cette  Eglise. 

342.  Le  29  aoust  1697,  b.  Charles-Philbert,  f.  de  M.  Charles  GilTey, 

Capitaine   de  la  Bourgeoisie,   advocat  en  Parlement  et  de  Ma- 
rie*Agnès  Godet. 

343.  Lq  16   février  1698,    b.    Jeanne-Marguerite,   f.   de  M.   Joseph 

Deu,   Trésorier  de   France  et   de   damoiselle  Marie-Anne   le 
Vautrai . 

*  Voit-  page  79,  tome  XIII^  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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344.  Le    14  juillet  1698,   née  Marie-Blanche,    f,  de  M.  Antoine  de 

Bar  de  Saint-Martin  et  de  dame  Catherine-Scholaslique  Bes- 
chefer . 

345.  Le  25  septembre  1G98,  b.  Claude,  f.  de  André-Louis  de  Caba- 

ret, Escuyer,  Seigneur  de  la  Crouillière  et  de  dame  Jeanne  do 
Pinteville. 

346.  Le  15  aoust  1699,  né  Antoine,  t.  de  Noble  homme Billet, 

Trésorier  de  France  et  de  dame  Anne  Gargam. 

347.  Le    21    décem])re    1699,    b.    Paul-Jacques,    ï.  de  Noble  homme 

Antoine  de  Bar  de  Saint-Martin,  Trésorier  de  France  et  de 
dame  Catherine  Bescheler. 

348.  Le  21   avril    1701,    décédé   Nicolas,   f.  de  N.  h.  Claude  Billet, 

Trésorier  de  France  et  de  dame  Anne  Gargam,  8  ans. 

349.  Le    10   septembre   1701,    marié   Jean-Baptiste-Adolphe   Godet, 

Escuyer,  Seigneur  d'Arcy-Ponsart,  chevalier  d'honneur  au 
Présidial  de  Chaalons,  fds  de  feu  Messire  Antoine  Godet,  Sei- 
gneur d'Aunay  et  de  dame  Marguerite  Lallemnnt  de  la  paroisse 
de  la  Trinité  et  damoiselle  Anne  Deya,  f.  de  M.  Deya,  Sgr  de 
Germinon  et  de  dame  Anne  Coquart. 

350.  Le   7   octobre  1701,  décédé  Jacques  Dubois,  Escuyer.  Seigneur 

de  Faremont,  Trésorier  de  France,  60  ans. 

351.  Le  10  décembre    1701,   né  Claude-Jean-Nicolas,  i'.  de  Messiro 

Claude  Billet  et  de  Anne  Gargam. 

352.  Le  18  mars  1702,  décédé  honorable  homme  Jean  Maupas,  Con- 

seiller du  Roy,  58  ans.  Inhumé  en  l'Eglise  Notre-Dame. 

353.  Le   21    mars.  1702,   décédée  dame  Perrette  de  Pinteville,  veuve 

de  feu  Claude  de  Bar,  Conseiller  du  Roy  et  son  Secrétaire,  76 
ans.  Inhumée  Eglise  Notre-Dame. 

354.  Le    1"   octobre    1702,    b.    Jacques,    f.   de  Joseph   de  Vassan, 

Escuyer,  Capitaine  de  Grenadiers  et  de  dame  Marguerite  de 
Villers. 

355.  Le   4  novembre  1702,  marié  Jean-Baptiste  Maupas,  Conseiller 

du  Roy  et  son  auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris, 
f.  de  feu  Jean-Baptiste  Maupas  et  de  feue  dame  Marie  Paillot, 
et  de  Marie-Anne  de  Bar,  f.  de  Claude  de  Bar,  Escuyer,  Con- 
seiller du  Roy,  Trésorier  de  France,  Seigneur  de  Vitry-la-Ville 
et  ae  dame  Marie-Catherine  Pintrellc  de  Vrignelle. 

356.  Le   9   septembre    1703,   née   et  baptisée  Marie-Catherine,  f.  de 

Jean-Baptiste  Maupas  et  de  dame  Marie-A.nne  de  Bar. 

357.  Le  4  juillet  1704,    b.    Jean-Jacques-Léon,   f.  de  M.  Léon  Mau- 

pas, substitut  et  de  damoiselle  Anlhoinelte  Dubois. 

358.  Le  3  octobre  1704,  décédé  Jean-Baptiste  de  Bar,  Seigneur,  Ba- 

ron de  Sommevesle.  Inhumé  en  l'Eglise  Notre-Dame. 

359.  Le  6  novembre  1704,  décédé  haut  et  puissant  Seigneur  Messire 

Jesrosme-Ignace  de  Goujon  de  Thuisy,  Chevalier,  Seigneur  et 
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Marquis  de  Thuisy,  Corato  d'Autry,  Baron  de  Pacy-en- Valois 
et  autres  lieux,  Sénéchal  héréditaire  de  Reims,  Conseiller  du 
Roy  en  ses  Conseils,  Maistre  des  Requestes  ordinaires  en  son 
hostel.  Inhumé  en  l'Eglise  des  Frères  Prescheurs. 
3C0.  Le  26  novembre  1704,  décédée  dame  Blanche  de  Bar  de  Saint- 
Martin,  47  ans,  veuve  de  feu  Messire  Thomas  Plue,  Chevalier, 
Seigneur  de  Miromesnil,  Intendant  de  Police,  Justice  et  Finan- 
ces, successivement  dans  les  Provinces  de  Poitou,  Champagne 
et  Touraine.  Inhumée  en  cette  Eglise. 

361.  Le  8  décembre  1704,  marié  Claude-Joseph  Lallemant,  Conseil- 

ler d'honneur  au  Présidial  de  Chaalons  de  la  Paroisse  Saint- 
Nicaise,  et  damoiselle  Magdeleine  de  Bar,  f.  de  Claude  de  Bar, 
Escuyer,  Seigneur  de  Vitry-la-Ville,  Cheppes  et  a.  1.  et  do 
damoiselle  Marie-Catherine  Pintrel  de  Vrignel. 

362.  Le  1er  ixiay  1705,  b.  Anne-Marie,  t.  de  M.  Jean-Baptiste  Mau- 

pas,  auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  et  de 
dame  Marie-Anne  de  Bar.  P.  Claude  de  Bar,  Escuyer,  Sgr  de 
Vitry-la-Ville. 

363.  Le  23  novembre  1705,  b.  Marie-Marguerite, f.  de  Claude-Joseph 

Lallemant  et  de  Magdeleine  de  Bar,  Claude  de  Bar,  Seigneur 
de  Vitry-la-Ville.  M.  Marguerite  Loisson,  aïeule  paternelle. 

364.  Le  3  mars  1706,  b.  Jean-Baptiste,  f.  de  Jean-Baptiste  Maupas 

et  de  dame  Marie-Anne  de  Bar. 

365.  Le  30  aoust  1706,  b.    Claude-Xavier,   f.  de  Messire  Joseph  de 

Vassan,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Lieutenant-Colonel  au  Régi- 
ment de  Charost  et  de  dame  Marguerite  de  Villiers. 
356,  Le  20  octobre   1700,  b.  Anne,  f.  de  Jean-Baptiste  Jacobé,  Sgr 
de  Faremont,  de  Champagne  et  autres  lieux  et  de  dame  Louise 
Cachât. 

367.  Le  22  mars  1707,  marié  Adrien  de  Parvillez,  Escuyer,  Conseil- 

ler du  Roy,  Trésorier  de  France,  f.  de  Charles  de  Parvillez,  Con- 
seiller du  Roy,  Président  Juge  des  dépôt  des  sels  et  de  f.  dame 
Louise  Caillet,  de  la  Paroisse  Saint-Jacques  de  Reims,  et  da- 
moiselle Marguerite  de  Bar,  f.  de  Claude  de  Bar,  Escuyer 
Trésorier  de  France,  Seigneur  de  Vitry-la- Ville,  Cheppes  et 
autres  lieux  et  de  dame  Marie-Catherine  Pintrel  de  Vrignel. 

368.  Le  17  juin  1707;   décédé  Nicolas  Braux,  Escuyer,  Seigneur  de 

Vraux,  73  ans.  Inhumé  en  l'Eglise  des  P.P.  Augustins  avec 
ses  ancêtres. 

369.  Le  11  may  1708,  née  Jeanne-Claire,  f.  de  Jean-Baptiste  Jaco- 

bé, Seigneur  de  Faromont,  de  Champagne  et  autres  lieux. 
Conseiller  du  Roy  au  Présidial  de  Chaalons  et  de  dame  Louise 
Cachât. 

370.  Le  le-- octobre   1708,   née  Marguerite,  f.    de  M.  .Jean-Baptiste 

Maupas  et  de  dame  Marie-Anne  de  Bar. 
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371.  Le  25  décembi-e    1708,   décédé  Paroisse  Saint-Alpin,  Claude  le 

Tartier,  18  ans.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

372.  Le  28  raay  1709,   b.    Jean-Baptiste-Bonaventure,    f.  de  Jean- 

Baptiste  Jacobé  et  de  dlle  Louise  Cachât. 

373.  Le  !<='■  aoust  1709,  b.  Marguerite,  f.  de  Jacques  de  Paindeville, 

Seigneur  en  partie  de  Villers  et  de  dame  Marie  Delaître. 

374.  Le  13  mai  1710,   b.   Philippe,  f.  de  Jean-Baptiste  Jacobé  et  de 

Louise  Cachât  et  Jean-Baptiste,  fils  des  mêmes. 

375.  Le   31    may   1710,    b.   Alexandre-Mémie,    t.    de  Jean-Baptiste 

Maupas  et  de  Marie-Anne  de  Bar. 

376.  Le  2  février  1 7 1 1 ,  b.    Catherine-Ursule,   f.   de  Messire  Joseph 

de  Vassan,  Chevalier  Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis 
et  de  dame  Marguerite  de  Villiers. 

377.  Le   21    avril   1711,  marié  Thomas  de  Napier,  Ecuyer,  gentil- 

homme ordinaire  du  Roy  d'Angleterre,  f.  de  feu  François  de 
Napier,  vivant  Escuyer,  capitaine  des  gardes  du  Roy  d'Angle- 
terre et  son  gentilhomme  ordinaire  et  de  dame  Anne  Grosse- 
teste,  de  la  paroisse  Saint-Jean,  et  damoiselle  Elisabeth  Deya, 
f.  de  feu  Pierre  Deya,  seigneur  du  Fresne  et  de  dame  Anne 
Godet. 

378.  Le  10  octobre   1711,   b.  Pierre  Louis,   f.   de  Antoine  de  Bar  de 

Saint-Martin,  Escuyer,  Seigneur  de  Fagnière  et  de  dame  Ga- 
therine-Scholastique  Beschefer. 

379.  Le  13   octobre   1711,  b.  Pierre-Paul,  f.  de  Jean-Baptiste  Mau- 

pas et  de  Marie- Anne  de  Bar. 

380.  Le    'i   mars    1712,   décédée  Anne  Gargam,   42  ans,  femme  de 

Glaude  Billet,  trésorier  de  France,  seigneur  de  la  Pagerie. 
Inhumée  en  cette  Eglise. 

381.  Le  7  mars  1712,   décédé  Claude  Billet,  Seigneur  de  la  Pagerie, 

Saint-Martin-aux-Champs,  Trésorier,  Président  au  bureau  des 
Finances  de  Champagne.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

382.  Le  30  avril  1712,  b.  Louis-François,  f.  de  Messire  Louis  Clau- 

zier,  Chevalier,  Seigneur  du  Puis,  Lieutenant  Général  d'Epée 
au  bureau  de  Champagne  et  de  dame  Catherine  de  Reims. 

383.  Le    18  juillet    1712,    marié  M.   Charles  Grossart,  Seigneur   de 

Virly,  Conseiller  et  advocat  du  Roy  au  bailliage  de  Chaalons, 
'  '  f.  de  feu  M.  Hector  Grossart  et  de  Marie  Lallemant  de  la  Pa- 
roisse Saint-Alpin,  et  damoiselle  Marie-Anne  Deya,  f.  de  M. 
Pierre  Deya,  Seigneur  du  Fresne  et  de  dame  Anne  Godet  de 
Vadenay. 

384.  Le  28  janvier  1713,  b.  Elizabeth-Perpétue-Félicité,  f.  de  Jean- 

Baptiste  Maupas  et  de  Marie-Anne  de  Bar. 

385.  Le  6  avril  1713,   décédé  Paul-Jacques,   f.  de  M.  de  Bar  de  St- 

Martin  et  de  dame  Beschefer,  13  ans. 
3SG.   Le  20  raay  1713,  b.  Eugène-Philippe  et  Anne  Pierre,   nés  ledit 
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jour,  fils  de  Messire  Louis  Clozior,  Gkevalier,  Seigneur  du  Puis 
et  de  dame  Catherine  de  Reims. 

387.  Le  10  octobre    1714,  née   Marie-Agathe-Pétronille,  f.  do  Jean- 

Baptiste  Maupas  et  de  Marie-Anne  de  Bar, 

388.  Le  4  décembre  1714,    décédée  Marie  le  Gorlier,   veuve  de  M.  de 

Farémont.  Inh.  en  l'Eglise  Notre-Dame, 

389.  Le  21  décembre  1714,  décédée  Anne-Marie  du  Tillet,  femme  de 

Messire  Charles-François  Cauchon   de   Sommyèvre,   30   ans. 
Inhumée  en  cette  Eglise. 

390.  Le   7  janvier   1715,  marié  Jean-Frédéric  Charuel,  Capitaine  au 

Régiment  do  Fontange  et  damoiselle  Jeanne-Elizabeth  Mau- 
pas. 

391.  Le  13  mars  1715,  b.  Marie-Blanche,  f.  de  René-Gabriel  Guerin 

des  Herbiers,  Chevalier,  Seigneur  de  Rochepalier,  et  de  dame 
Marie  Menisson  de  St-Pouange. 
302.  Le  23  juillet  1715,  b.  Antoine-Jean,  f.  de  Messire  Louis  Glo- 
ziers  du  Puis,  Chevalier,  Seigneur,  de  Soulière,  Lieutenant 
général  d'Epée  au  Bailliage  de  Chaalons  et  de  dame  Catherine 
de  Reims. 

[A  suivre).  Ct'=  D.  de  R. 
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IV 
MARNE 

1588-1594 

I 
CHALONS-SUR-MARNE 


•'"  Chfilons,  27  mars  1392.  Au  duc  de  Nevers. 

Le  duc  de  Lorraine  semble  vouloir  foruier  une  grosse  arraée. 
Saint-Pol  tient  le  Rethélois  avec  sa  cavalerie.  «  Je  vous  ay 
escrit  touchant  le  mécontentement  que  le  comte  de  Brienue  a 
de  moy  et  vous  ay  mandé  la  vérité  de  ce  qui  s'est  passé  ' .  Je 
tiens  prisonnier  icy  le  sieur  de  Maupas  lequel  jay  remis  à  vous 
pour  à  vostre  retour  juger  sy  sera  de  prise  ou  non.  Il  est  de 
ceulx  qui  n'ont  nullement  servy  le  roy  ny  aussy  par  son  filz, 
homme  qui  a  fort  librement  veu  M.  du  Maine  toutes  les  fois 
qu'il  est  venu  à  Rheims  et  qui  en  a  bonne  sauvegarde.  Vous 
sçavez  que  sy  vous  est  venuz  trouver  quand  vous  estes  venuz 
eu  ceste  province  el  s'il  a  faict  aulcuu  acte  auprès  de  vous  de 


*  Voir  page  239,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Voici  la  lettre  de  M.  de  Brienne  adressée  au  duc  de  Ncvors  dans  une 
circonstance  probablement  analogue  : 

«  Monsieur,  je  n'eusse  jamais  creu  que  vous  allant  trouver  pour  une  occa- 
sion tant  favorable  que  celle  qui  m'avoit  guidé  jusqu'aux  portes  de  Chaa- 
lons,  vous  denssiez  consentir  à  me  faire  refuser  les  portes  du  roi  au  lieu  de 
commander  que  l'on  m'y  reçut  avec  toutes  sortes  de  caresses  tant  pour 
estre  rccongnu  par  tous  les  gens  de  bien  pour  serviteur  très  humble  do 
S.  M.  que  pour  les  paroles  que  je  vous  portois  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Joinville.  Or  ce  refus  a  fait  naistre  dans  moy  si  juste  désir  de  me  doulloir 
qu'avec  lui  m'est  née  la  volonté  de  me  plaincire  de  vous  à  vous  mesme, 
lorsque  nos  diflérens  qui  sont  sur  le  tapis  seront  débrouillés.  M'assurant 
tant  de  vostre  courage  que  vous  recevrez  ma  plainte  comme  je  la  désire, 
sachant  très  bien  que  vous  me  croyez  pour  avoir  assez  d'honneur  et  de  qua- 
lité pour  le  mériter  et  vous  m'obligerez  d'estre  votre  serviteur.  » 
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serviteur  du  roy.  Je  le  garderay  eu  attendant  que  vous  soyez 
icy  pour  le  juger.  »  Thomassin. 

Châlons,  31  août  1592.  Au  duc  de  Nevers. 

Frémyn'  leur  écrit  au  nom  de  Pieims  pour  conclure  un  bon 
traité  pour  les  vendanges.  Demande  avis. 

Le  Conseil  de  Ville. 
Démarche  renouvellée  près  du  duc  les  0  et  25  septembre. 

Châlons,  17  octobre  lo92.  Au  duc  de  Nevers. 

Le  rei  leur  permet  de  traiter  avec  Reims  pour  les  vendanges. 
On  voudrait  obtenir  aussi  la  jouissance  des  revenus.  Quel  est 
son  avis.  Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  11  noTembre  1592.  Au  même. 

Supplie  le  roi  d'approuver  la  clause  pour  les  revenus.  Le 
contraire  est  la  ruine.  Le  Même. 

Châlons,  17  janvier  1593.  Au  duc. 

Il  est  au  désespoir  de  la  misère  croissante.  La  garnison  de 
Vitry  empêche  tout  d'arriver  ici  ;  les  grains  surenchéris  d'un 
tiers.  On  a  tué  du  monde  aux  faubourgs.  Urgence  d'avoir  des 
forces  pour  assurer  l'exécution  du  traité  entamé  avec  Reims 
pour  le  labourage.  Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  2o  janvier  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

«  Le  roy  a  écrit  le  17  à  M.  de  Blancménil'  pour  accorder  la 
mainlevée  que  nous  demandions  à  ceux  de  Reims  et  de  Vitry, 
mais  comme  ce  n'est  que  jusqu'en  avril,  nous  n'avons  aucune 
espérance  de  jouir  du  fruit  d'icelle.  Nous  avons  appris  le  pro- 
jet de  traité  pour  la  liberté  du  labourage  et  du  commerce  de- 
mandé à  M.  de  Bouillon  pour  lîeims,  Mezieres,  Rethel,  Vitry, 
Fismes,  Rocroy,  dont  jouiroient  aussi  ceux  de  Douchery, 
Sedan,  Maubert,  Sainte-Menehould,  Epernay,  Chaalous,  villes, 
bourgs  et  villages  des  élections  et  étendues  desdictes  villes  de 
parti  à  parti.  On  nous  soumet  aujourd'hui  ces  articles  auxquels 
nous  demandons  seulement  d'ajouter  la  jouissance  des  reve- 
nus des  habitants.  Il  faut  que  le  roi  exige  cette  addition.  » 
'  Le  Conseil  de  Châlons, 


1.  Chanoine  de  Reims. 

2.  M.  Potier,  président  au  parlement  installé  à  Châlons. 
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Châlons,  14  février  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

L'ennemi  s'assemble  autour  de  Reims  ;  les  principaux  chefs 
vont  y  arriver.  Demande  par  exprès  secours  en  temps  utile. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  19  février  1593.  Au  même. 

Le  comte  Charles  est  à  Sissonne.  Des  troupes  considérables 
soût  à  Montcornet.  On  attend  M.  de  Mayenne  à  Reims  ;  l'en- 
nemi passerait  la  Marne  à  Epernay.  Thomassin. 

Châlons,  21  février  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Les  troupes  du  comte  Charles  passeront  l'Aisne  à  Ponta- 
vesle  '  où  on  refait  en  hâte  le  pont  ;  il  y  a  des  troupes  à  Boult 
surSuippe".  Thomassin. 

Châlons,  22  février  1593.  Au  même. 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  on  expédie  un  nouvel  exprès. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  25  février  1593.  Au  même. 

Potier  écrit  qu'il  apprend  que  le  duc  de  Lorraine  a  quitté 
Nancy  pour  venir  à  Reims. 

Châlons,  25  février  1593.  Au  même. 

A  reçu  l'ordre.  Sa  troupe  partira  de  grand  matin  demain  et 
il  sera  au  gîte  indiqué.  Thomassin. 

Reims,  19  mars  1593.  Au  Conseil  de  Châlons. 

Accuse  réception  des  plaintes  sur  les  maux  causés  au  plat 
pays  ;  les  Rémois  les  déplorent  aussi.  «  Ne  tiendra  qu'à  vous 
que  l'onguent  nécessaire  et  propre  ne  soit  appliqué  pour  guérir 
les  plaies ....  Vous  vous  plaignez  que  nous  n'ayons  pas  fait 
approuver  le  traité  d'Avenay  par  nos  supérieurs  selon  la 
promesse  de  nos  députés,  leurs  supérieurs  à  Châlons  ayant 
approuvé.  Nous  l'avons  demandé. . . .  Depuis  que  les  grains 
des  censés  ont  esté  levés  et  pris ,  vous  nous  avez  fait  apparoir 
d'une  aprobation  jusqu'à  la  fin  d'avril,  de  laquelle  ne  faisons 
aucun  cas  parce  qu'en  ce  temps  ni  vous  ni  nous  ne  recevrons 
aucun  fruit  de  notre  revenu.  Et  puisque  vous  écrivez  et  pu- 
bliez tant  ce  soulagement  du  laboureur  et  le  nostre,  si  vous 


1,  Aisne,  près  Ncufchatcau. 

2.  Près  Suippe  (Marne). 
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pouvez  vous  faire  avouer  de  la  maiu  levée  de  nostro  revenu, 
vous  congnoilrez  en  effet  qu'il  no  tiendra  k  nous  que  vous  ne 
soyez  satisfaits  et  vous  promettons  que  ce  sera  fait  de  notre 
part.  Vous  avez  bonnes  grâces,  saulves  vos  révérences,  de  dire 
que  nos  gens  preignent  les  chevaulx  des  laboureurs  ;  on  vous 
respond  que  ceulx  d'Espernay  pillent  à  dix  lieues  d'eulx  de 
tous  costés,  rançonnant  tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper  de  nuit 
et  de  jour,  preignent  les  pauvres  villageois  eu  leurs  lits  ou 
paillasses,  les  traînent  comme  pauvres  esclaves  ;  les  nostres 
n'exercent  telles  barbaries  et  cruautés,  mais  seront  contraints 
à  nostre  très  grand  regret  pour  le  faire  cesser  et  afin  que  vous 
y  mettiez  ordre,  de  faire  user  de  mesme  parles  nostres  qui 
n'ont  encore  empêché  le  labourage  jusqu'cà  ceste  heure.  Si  la 
garnison  de  Mareuil  vous  est  odieuse,  faites  qu'Epernay  soit 
démantelé,  nous  ferons  le  semblable  à  Mareuil;  et  s'il  vous 
plaist,  passez  plus  oultre,  et  faites  qu'on  ne  bâtisse  aucun  fort 
de  vostre  part,  nous  tiendrons  la  mam  qu'il  ne  s'en  bastira  de 
la  nostre  entre  vous  et  nous.  Si  vous  ne  pouvez  si  fort  vous 
faire  advouer  de  la  main  levée  que  vous  désirez  tant,  il  semble 
que  vous  ne  devez  différer  l'approbaiion  du  Traité  que  nous 
vous  avons  envoyé  dernièrement  et  qui  concerne  le  labourage 
et  traffique,  parceque  ce  sera  autant  d'espérance  pour  recevoir 
quelque  chose  aux  moissons  et  vendanges.  Nous  verrons  par 
vostre  réponse  vostre  intention  sur  laquelle  nous  nous  confor- 
merons si  elle  ne  dément  pas  le  désir  de  salut  public  que  vous 
publiez  tant  ;  et  cependant  nous  prierons  Dieu,  etc.  » 

Le  Conseil  de  Ville  de  Reims, 

Reims,  19  mars  1593.  A  M.  de  Verzenay,  Trésorier  général  à  Ghâlons, 

Il  a  raison  de  désirer  le  traité  de  labourage  ;  les  supérieurs 
l'approuvent  malgré  les  vives  intrigues  des  adversaires.  Faut 
obtenir  deux  ou  trois  ans  de  durée  pour  que  les  laboureurs 
puissent  remonter  leur  attirail.  Brulart,  archidiacre. 

Reims,  20  mars  1593.  Au  Conseil  de  Châlons. 

Demande  copie  de  l'acte  de  publication  de  défense  aux  sol- 
dats de  courir  sur  les  laboureurs.  On  fera  aussitôt  de  même. 

Le  Conseil  de  Reims. 

Châlons,  21  mars  1593.  Au  Conseil  de  Reims. 

Réponse  à  la  lettre  du  19.  Protestation  de  bonne  intention. 
Demande  d'une  conférence.        Le  Conseil  de  Châlons. 
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Reims,  23  mars  1593.  Au  Conseil  de  Châlons. 

Ou  est  tout  prêt  à  s'arranger  dès  que  Ghâlons  aura  du  duc 
de  Nevers  un  pouvoir  semblable  à  celui  qu'il  aurait  du  roi  de 
Navarre  pour  transiger  au  sujet  du  labourage  et  main-levée  des 
revenus  ;  prière  en  attendant  de  faire  cesser  la  guerre  dans  les 
champs.  Le  Conseil  de  Ville  de  Reims. 

Ghâlons,  25  mars  1393.  Au  duc  de  Nevers. 
Communique  la  lettre  précédente  en  demandant  instruction. 

Le  Conseil  de  Ville. 

Reims,  18  mai  1593.  Au  Conseil  de  la  ville  de  Ghâlons. 

On  a  vu  la  publication  faite  à  Châlons  au  sujet  du  Traité 
d'Avenay,  mais  cela  ne  suffit  pas.  «  N'envoyez  plus  de  messa- 
ger et  faites  publier  tous  les  articles  précédemment  envoyés  ; 
nous  ferons  de  même.  Vous  faites  souvent  plaintes  nouvelles, 
mais  vous  ne  pourvoyez  aux  remèdes  que  par  parolles.  Si 
vous  avez  volonté  que  le  Traité  fait  à  Avenay  sorte  son  effet, 
il  faut  que  vous  y  procédiez  par  autres  voies.  Si  nous  voulions 
faire  toutes  les  plaintes  des  cruautés  que  commettent  ceux 
d'Epernay,  nous  n'aurions  assez  de  papier  pour  les  écrire ...» 
Le  Conseil  de  Ville  de  Reims. 

Ghâlons,  19  mai  1393.  Au  duc. 

Le  Conseil  de  Ville  le  remercie  du  soin  apporté  par  lui  à  la 
négociation  du  traité  d'Avenay,  d'après  ses  lettres  du  12  et  du 
15.  On  envoie  une  députation  au  roi,  mais  Reims  soulève  des 
difficultés,  ne  prétendant  publier  que  les  articles  acceptés  par 
son  Conseil  de  Ville  et  contestant  la  délivrance  des  passeports. 
On  y  écrit. 

Chaalons.  19  mai  1593.   Au  duc  de  Nevers. 

Thoraassin  lui  rappelle  l'avoir  prévenu  le  1 5  que  Vougre, 
Poiulriucourt  avec  quelque  cavalerie  ont  passé  la  Marne, 
venant  du  Pertbois  et  se  diiigeaient  rapidement  vers  Troyes  ; 
—  le  16,  que  M"'°  de  Bouillon  lui  avait  demandé  sa  compagnie 
pour  secourir  Buzaucy  '  assiégé  par  Tremblecourt.  Annonce 
que  Buzaucy  a  été  pris  dimanche. 


1 .  Ardennes. 
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Reims,  22  mai  lb93.  Au  Conseil  de  Ville  de  Chàlotis. 

«  Sans  entrer  eu  plus  long  discours  nous  vous  avons  envoie 
quioze  articles  du  Traité  d'Avenay  qui  concernent  entièrement 
tant  le  fait  du  labourage  et  des  vignerons  que  des  courses  des 
soldats,  et  vous  avons  dit  comme  vous  disons  encore  que  si 
vous  le  voulez  faire  publier  en  votre  ville  que  le  ferons  de 
même  en  attendant  l'entière  approbation  dudit  Traité.  Tant 
s'en  faut  que  ayez  suivi  lesdits  articles,  vous  avez  fait  publier 
telle  et  quelle  eu  ce  que  par  icelle  vous  faites  deffenses  de 
faire  courses  qu'avec  permission.  Si  vous  voulez  marcher  ron- 
dement enbesongne,  nous  sommes  prêts  sans  aucun  déguise- 
ment de  matières.  Pour  conclusion  nous  ne  branlons  en  rien 
et  ne  voulons  pervertir  les  articles  accordés  et  à  vous  envoyés 
comme  dit  est.  ouant  au  fait  des  arrérages  des  Tailles  que  les 
vôtres  recherchent  avec  grande  rigueur,  c'est  chose  que  vous 
devez  faire  surseoir  en  attendant  ladite  approbation.  Cette 
recherche  nous  ruinera  tout  comme  ceux  d'Epernay  nous  le 
font  connaître  par  expérience.   » 

Le  Conseil  de  Ville  de  Reims. 

Chalons,  2o  mai  1593.  Au  duc  de  Nevers, 

Envoi  de  la  copie  de  la  dépèche  précédente.  Demande  des 
instructions.  Le  Conseil  de  Ville  de  Chalons. 

Chàloiis,  21  mai  1503.  Au  Conseil   de  Ville  de  Reims. 

«  Nous  attendions  de  vous  autre  response  que  celle  que 
nous  faites  par  vos  dernières  du  18.  Vous  avez  dit  qu'on  ne 
pouvoit  tout  avoir  à  la  fois  et  attendre  l'approbation.  »  Le  Cou- 
seil  de  Châlons  allait  envoyer  quelques  uns  de  ses  membres 
avec  un  trompette  de  Vitry  pour  poursuivre  l'autorisation  près 
du  roi.  Demande  des  explications  plus  claires.  En  somme  on 
veut  rendre  le  Traité  d'Avenay  inutile.  Les  gens  de  Reims 
doivent  envoyer  leur  dernière  résolution  au  sujet  de  la  publi- 
cation de  la  liberté  du  labour  et  la  poursuite  de  l'approbation 
royale  «  pour  que  le  mal  à  venir  ne  puisse  nous  être  imputé.  » 

Le  Conseil  de  Ville. 

Châlous,  2'j  juin  1503,  à  3  heures.  Au  duc. 

«  Si  nous  avions  le  pouvoir  égal  à  la  volonté  nous  le  ferions 
paraître.  »  Ils  ont  envoyé  des  piques,  des  pelles,  plus  de  20(i0 
pains  et  il  y  en  aura  1000  pour  demain  avant  0  heures  du 
matin.  Le  Conseil  de  Ville. 
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Châlons,  4  juillet  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

«  Combien  que  les  habitaus  de  ceste  ville  et  fdulbourgs 
soient  assez  accoutumés  à  supporter  l'oppression  des  ennemis 
duquel  ils  n'ont  eu  que  trop  es  environ,  toutesfois  ayant  veu 
que  depuis  15  jours  peu  ou  point  de  personnes,  chevaux,  ou 
autres  bestials  sont  sor  tys  qui  n'aient  esté  courus  ou  prins 
par  dix  ou  douze  coureurs  allant  el  venant  tout  le  long  du 
jour  tant  de  là,  que  de  çà  la  rivière  ;  ils  ont  perdu  l'espérance 
de  pouvoir  labourer  ni  partant  moissonner  en  la  présente 
année.  «  M.  de  Thomassin  déclare  ne  pas  avoir  assez  de  forces 
pour  protéger  la  plaine  et  ajoute  que  si  on  lui  en  envoyait,  il 
les  licencierait,  ne  pouvant  les  payer. 

Les  Gens  du  Conseil. 

Le  Conseil  joint  à  sa  lettre  une  supplique  des  laboureurs  de 
Châlons,  Saint-Memmie  et  Saint-Sulpice,  demandant  aide  et 
protection  à  la  même  date. 

Châlons,  22  juillet  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Demande  que  le  duc  avant  de  quitter  la  province  ajoute  1 ÛU 
chevaux  à  la  garnison  de  Châlons  pour  assurer  les  laboureurs. 
«  Ma  compagnie  ne  suffit  pas,  il  en  court  ici  de  Vitry,  Rctliel, 
Chatcauporcien,  Reims  et  Laon;  il  y  a  trois  compagnies  de 
Wallons  à  Mareuil  pour  harceler  Chaalons  ;  ils  y  sont  à  toute 
heure.  »  Thomassin. 

Chûlons,  22  juillet  1593.  Au  duc  do  Nevers. 

Mêmes  plaintes  plus  vivement  exprimées.  Nulle  réponse  du 
Conseil  de  Reims  qu'on  croit  mal  disposé.  Si  on  envoie  des 
soldats,  il  faut  assurer  leur  solde,  autrement  ils  fouleront  le 
pays.  Le  Conseil  de  Ville. 

Châlons,  30  juillet  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Fait  savoir  aux  Rémois  que  s'ils  veulent  publier  leurs  dé- 
fenses pour  les  moissons,  Châlons  fera  les  mêmes  suivant  les 
pouvoirs  du  duc,  Thomassin. 

Châlons,  1"  aoùL  1593.   Au  duc  de  Nevers. 

M.  de  Thomassin  annonce  la  surprise  de  Châtillon. 

Châlons,  5  août  1593.  Au  duc  de  Nevers. 

Différend  entre  Sardini  '  et  le  receveur  des  décimes  de  Lan- 

I 
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gres.  Le  Conseil  de  Ville  a  ordoimé  le  remboursement  de 
l'aliénation  pour  les  frais  des  guerres  de  11)89-1590,  et  pour 
payer  les  vendeurs,  de  leur  revendre  les  grains  achetés,  ce  qui 
est  profitable  aux  intérêts  du  roi,  les  cédant  au  prix  du  cours 
qui  est  actuellement  plus  élevé  ;  dans  ce  cas  l'argent  à  recou- 
vrer lentement  sur  la  place  serait  attribué  à  Sardini. 

Les  Trésoriers  généraux  de  Chalons. 

Châlons,  7  août  15'J3.  Au  duc  de  Nevers. 

Le  roi  n'ayant  pas  ordonné  de  publier  la  trêve,  —  ce  qu'ont 
fait  les  gens  de  Reims  et  de  Vitry,  —  les  Châlonnais  expé- 
dient un  exprès  au  roi  pour  demander  des  instructions. 

Thomassin. 

29  février  11597. 
La  Vieuville,  avec  le  duc  à  Châlons,  y  appelle  la  duchesse. 

25  mars  1598. 

Charles  de  Gonzague-Clêves  écrit  de  Chcàlons  à  M.  de  Riche- 
cour,  gouverneur  de  Meziêres,  pour  le  confirmer  dans  son  dé- 
vouement à  M"'°  la  duchesse  de  Nivernais. 

Abbcville.  3  juillet  1598. 

Etat  des  places  au  gouvernement  de  Champagne  dont  le  roi 
a  ordonné  le  démantèlement.  —  Citadelle  de  Vitry  ;  les  fortifi- 
cations faites  à  Epernay  pendant  la  guerre.— Celles  de  Nogent 
sur-Seine  ;  celles  de  Vezelay,  Villeneuve-le-Roi,  Montereau. 

[A  suivre). 
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CHAPITRE  II 

Comment  M.  le  Chantre  cherchant  le  Chromatic  et  l'Euariuonic 
trouva  une  grenouille. 

La  demeure  de  M.  le  Grand-Chanlre  était  assise  entre  la  rae 
dite  autrefois  :  des  Vicaires,  et  aujourd'hui  rue  de  Choiseu),  et 
Tenceinte  fortifiée  de  la  cité.  —  Ce  n'était  pas  la  seule  maison 
qui  louchât  aux  murs  de  la  ville  ;  il  en  était  de  même  de 
toutes  les  maisons  voisines  et  même  du  palais  de  l'Evêque. 

Cet  état  de  choses  avait  été  quelque  peu  troublé  en  1 369  par 
messire  Henri  de  Bar,  chevalier,  capitaine  de  Châlous,  qui 
voulut  faire  démohr  les  maisons  ou  appendances  d'icelles 
touchant  aux  fortifications,  afin  d'obtenir  un  passage  qui  permit 
de  faire  le  tour  de  la  ville  à  pied  et  à  cheval,  à  l'intérieur  des 
murs. —  L'Evêque  elle  Chapitre  réclamèrent  au  roi  Charles  IX 
contre  cette  exigence,  et  le  sire  de  Loupy,  capitaine  de  Reims, 
fut  désigné  pour  étudier  la  question  avec  ordre  de  ne  prendre, 
des  maisons  ei  pourpo'is  en  dépendant,  que  ce  qui  serait  indis- 
pensable pour  assurer  la  bonne  défense  de  la  ville.  Le  sire  de 
Loupy  jugea  que  la  cité  pouvait  être  convenablement  défendue 
sans  rien  prendre  des  maisons  du  cloître,  et  tout  resta  eu 
l'état. 

La  maison  de  M.  le  Chantre  était  donc  intacte  en  1382.  Elle 
avait  sa  porte  principale  sur  la  rue  des  Vicaires,  qui  s'ouvrait 
sur  une  cour  assez  vaste.  A  gauche,  était  une  construction 
modeste  renfermant  la  cuisine  et  la  chambre  de  Babelette,  la 
servante  de  M.  le  Chantre.  Au  fond,  était  un  bâtiment  plus 
considérable,  établi  entre  cour  et  jardin  parallèlement  à  la  rue, 
et  derrière  enfin,  était  le  jardin  touchant  à  son  extrémité  sud 
aux  murs  de  la  ville. 

Le  jardin  n'avait  lien  de  commun  avec  un  jardin  d'agrément, 
il  n'en  existait  guère  à  cette  époque.  Quelques  rosiers  et 
quelques  plants  de  violettes  placés  en  bordure  en  formaient 
toute  la  partie  décorative.  La  surface  était  employée  à  l'utile, 
Babelette  eu  avait  ainsi  décidé  et  elle  y  cultivait  avec  un  soin 

*  Voir  page  ;228,  tome  XIII  <le  la  Hovuc  de  Champagne  et  de  Brie. 
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louable  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  relever  la  cuisiuc  et  auic- 
liorer  l'ordinaire  de  la  maison.  Carottes,  raves,  choux,  navels, 
oignons,  salades  et  autres  plantes  maraîchères  y  prospéraient 
sous  son  habile  direction. 

Le  bâtiment  principal  comportait  au  rez-de-chaussée  deux 
cabinets  accessoires  et  la  vaste  chambre  d'habilalion  de  M.  le 
Chantre.  Celle-ci  s'ouvrait  par  deux  portes  vitrées  à  losanges  de 
verres  enchâssés  dans  du  plomb,  sur  la  cour  et  le  jardin;  dis- 
position excellente  qui  aux  longs  jours  d'élé  en  faisait  une 
pièce  des  mieux  aérées  et  d'une  agréable  fraîcheur.  A  gauche, 
était  une  cheminée  monumentale  comme  on  les  construisait 
alors;  deux  colonnes  à  chapiteaux  sculptés  flanquaient  les 
angles  du  foyer  et  soutenaient  une  large  frise  ornée  qui,  à  cinq 
pieds  et  plus  de  hauteur,  était  surmontée  d'une  étroite  tablette 
sur  laquelle  reposaient  deux  chandeliers  et  quelques  objets 
accessoires. 

C'était  dans  l'intérieur  de  cette  immense  cheminée  que 
Babelette,  lorsque  venait  l'époque  propice,  ne  manquait  point 
d'accrocher,  à  une  hauteur  convenable,  quelques  jambons  qui, 
au  préalable,  avaient  été  piqués  de  grains  de  Genièvre,  bardés 
de  thym  et  de  laurier,  pour  être  exposés  à  la  fumée  aromatique 
du  bois  de  sapin  dont  elle  recommandait  l'usage  exclusif  à  son 
maître  comme  faisant  un  feu  plus  clair.  Elle  savait,  du  reste, 
que  M.  le  Chantre  avait  un  remarquable  penchant  pour  le 
jambon  fumé  lorsqu'il  était  convenablement  préparé. 

En  face  de  cette  cheminée,  c'est-à-dire  contre  la  muraille 
opposée,  était  le  lit  de  M.  le  Chantre;  autre  monument  d'une 
dimension  telle  qu'il  n'aurait  pu  prendre  place  dans  aucun  des 
réduits  sans  air  et  sr.ns  espace  qui  forment  nos  logements 
d'aujourd'hui.  —  Il  consistait  en  un  immense  bâtis,  haut  sur 
pied,  soutenu  aux  angles  par  quatre  colonnes  de  bois  sculpté, 
reliées  au  sommet  par  une  large  frise  garnie  de  crépines  en 
serge  verte  et  supportant  un  ciel  ou  plafond  de  même  étoffe. 
—  Babelette  avait  donné  tous  ses  soins  à  l'agencement  de  la 
literie,  elle  y  avait  entassé  tant  de  matelas  de  fine  laine  et  de 
couettes  de  jilumes  choisies,  qu'il  fallait  absolument  faire 
usage  d'un  escabeau  à  trois  degrés,  tant  pour  arriver  au 
sommet  de  cet  échafaudage,  que  pour  sortir  du  lit  avec  facilité. 
Les  couvertures  étaient  de  tine  étamiuc  pour  l'été,  de  grosse 
laine  pour  l'hiver,  et  l'on  y  ajoutait  pour  les  temps  rudes  un 
lapis  de  petit-gris. 

Au  milieu  de  celte  salle  était  une  massive  lable  de  chêne  aux 
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pieds  sculplés,  servant  aux  repas  de  M.  le  Chautre.  Une  autre 
table  était  placée  entre  la  cheminée  et  la  fenêtre  du  jardin, 
c'était  la  table  de  travail;  elle  éj,ait  encombrée  de  livres,  de 
papiers  et  de  cahiers  de  parchemin.  Au-dessus,  étaient  sus- 
pendus divers  instruments  de  musique  :  un  psaltérion,  un 
organum,  une  viole  à  trois  cordes,  qui  servaient  autant  à  sa 
distraction  personnelle  qu'à  ses  recherches  favorites. 

Contre  le  mur  opposé,  était  un  large  bahut  avec  dressoir,  où 
se  voyaient  plusieurs  plats  et  certains  vases  en  poterie  d'étain 
ouvrée,  qui  ne  servaient  que  dans  les  grandes  occasions. 
Quelques  escabeaux  de  chêne  complétaient  le  mobilier.  Cepen- 
dant on  voyait  aussi,  près  de  la  table,  certain  siège  à  large 
assiette  et  à  dossier  plein,  partout  garni  de  coussins  mobiles, 
sur  lequel  M.  le  Chantre  prenait  place  au  moment  du  repas  et 
qui  lui  servait  aussi,  en  été,  lorsqu'après  le  dîner,  la  têle  un 
peu  alourdie  par  la  chaleur,  il  faisait  sa  méridienne  et  prenait 
quelques  instants  de  repos,  ainsi  que  le  doit  faire  tout  homme 
soucieux  de  sa  digestion. 

Dans  la  cour,  on  retrouvait  encore  la  main  de  Babelette. 
C'était  là  surtout  qu'elle  régnait  en  maîtresse  absolue.  Elle 
avait  fait  installer  un  poulailler  où  se  multipliaient  de  nom- 
breuses familles  et  où  l'on  recueillait  les  œufs  nécessaires  à  la 
maison.  —  En  arrière,  dans  une  loge  appropriée  à  l'occupant, 
était  un  porc  à  l'engrais,  tandis  qu'un  plus  petit,  un  pourcelet 
comme  on  disait  alors,  allait  et  venait  dans  la  cour,  fouillait  les 
touiïes  d'herbes  et  ramassait  les  graines  tombées.  Babelette  le 
laissait  eu  liberté  pendant  le  jour,  à  cause  de  son  jeune  âge,  se 
réservant  de  le  renfermer  définitivement  un  peu  plus  tard,  ou 
même  sur-le-champ,  s'il  commettait  quelque  sottise,  ce  qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  un  jour  ou  l'autre. 

Au  milieu  de  ses  nombreuses  qualités,  ou  distinguait  chez 
Babelette  une  petite  manie,  celle  de  baptiser  tout  le  petit 
monde  dont  elle  avait  la  direction,  (^oqs,  poules  remarquables, 
étaient  nommés  d'une  façon  ingénieuse.  Le  porc  ta  l'engrais 
avait  été  Noël  prochain,  ce  qui  équivalait  à  un  arrêt  de  mort 
et  indiquait  que  la  pauvre  bête  n'avait  plus  que  trois  mois  et 
quelques  jours  à  vivre,  avant  d'être  comme  ses  prédécesseurs, 
dépecé  et  salé  à  neuf  leçons,  comme  disait  M.  le  Chantre, 
c'est-à-dire  en  perfection.  Le  pourcelet  nouvellement  entré 
dans  la  maison,  avait  été  surnommé  Bertrand  l'avaleur, 
parce  que  dès  sou  arrivée,  avant  même  d'examiner  les  lieux 
qu'il   allait  désormais   habiter,    sans   manifester  le  moindre 


FOLLE    ÉQUIPÉE  387 

chagrin  d'avoir  (juilté  sa  famille,  ou  du  moins  laissant  voir  (juo 
ce  sentiment,  s'il  l'éprouvait,  n'avait  point  diminué  son 
appétit,  il  s'était  précipité  sur  un  trognon  de  salade  ([ui  se 
trouvait  à  sa  portée  et  l'avait  avalé  sans  même  prendre  le 
temps  de  le  mâcher,  bien  que  les  dents  lui  fussent  poussées 
déjcà. 

Ce  jour-là  M.  le  Chantre  était  rentré  au  logis  aussitôt  prime 
chanté.  Babelette,  attentive  à  ses  besoins  et  connaissant  ses 
habitudes,  avait  dressé  dans  le  jardin  et  à  l'abri  du  soleil,  une 
petite  table  sur  laquelle  était  posé  un  quartier  de  mouton 
rôti,  dont  son  maître  n'avait  pu  manger  la  veille  que  le  gigot  ; 
elle  y  avait  joint  quelques  grappes  de  raisin  et  deux  pèches 
choisies  parmi  les  plus  succulentes.  Au  pied  de  la  table  était 
un  pot  de  vin  blanc,  tenu  dans  un  seau  d'eau  nouvellement 
puisée,  afin  de  l'amener  à  la  plus  basse  températm^e. 

Boire  frais  fut  de  tout  temps  une  tradition  canoniale. 

M.  le  Chantre  s'attabla,  mangea  avec  componction,  sans 
rien  précipiter,  —  car  c'était  en  toutes  choses  un  homme  sage 
et  méthodique  —  et  lorsque  la  table  fut  nette,  il  ressentit  un 
vif  sentiment  de  bien-être.  Il  en  était  de  môme  chaque  jour  ; 
après  les  heures  matinales  M"  Pierre  Camion  avait  besoin  do 
ce  réconfortant.  Le  menu  du  déjeuner  n'était  pas  toujours  le 
même,  mais  il  était  toujours  abondant  ;  tantôt  c'était  une 
volaille  froide,  tantôt  une  large  tranche  de  jamljon  fumé, 
quelque  relief  de  veau  ou  de  mouton,  mais  si  le  fond  changeait, 
il  était  invariablement  arrosé  d'un  pot  de  vin  blanc,  parce  que 
ce  vin,  disait  M.  le  Chantre,  dégage  les  pituitaires,  dilate  les 
esprits  du  cerveau  et  déla^^e  les  humeurs  incrassives. 

De  plus,  ce  premier  repas  avait  d'heureuses  conséquences. 
Selon  les  lois  d'une  logique  progression,  il  disposait  M.  le 
Chantre  à  bien  dîner  à  midi,  et  lorsqu'il  avait  bien  dîné  il 
soupait  encore  mieux. 

On  voit  que  Babelette  opérait  avec  prévoyance  en  multipliant 
autour  d'elle  tout  un  monde  vivant,  dans  lequel  elle  faisait  de 
cruelles  hécatombes.  Elle  connaissait  les  besoins  de  son 
maître  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  production  à 
la  hauteur  de  la  consommation. 

Après  avoir  achevé  son  repas,  M.  le  Chantre  prit  son  bré- 
viaire et  sortit  pour  aller  faire  sa  petite  promenade  hygiénicjuc 
quotidienne. 

Ce  qu'il  nommait  son  bréviaire  n'était  autre  chose  (Qu'une 
boîte  ayant  les  apparences  extérieures  d'un  livre,  que  Babe- 
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lelle  avait  soiu  de  tenir  pleine  de  pâtes  fermes,  confitures 
sèches,  nougats  et  fruits  confits,  de  façon  que  s'il  survenait 
qu'entre  les  heures  des  repas  M.  le  Chantre  éprouvât  quelques 
tiraillements,  il  pût  y  remédier  sur-le-champ. 

Il  descendit  la  rue  des  Vicaires,  tourna  à  droite,  franchit  la 
poterne  qu'en  l'an  1261  le  Chapitre  avait  été  autorisé  à  ouvrir 
dans  les  murs  de  la  ville,  et  ayant  également  franchi  la  pas- 
serelle ou  poncelet  du  fossé  il  se  trouva  dans  le  Jard. 

Toujours  préoccupé  du  Chromatic  et  de  l'Enarmonie  il 
marchait  à  pas  lents  et  méditait  profondément  sur  la  structure 
rationnelle  du  diagramme,  sur  la  mesure  et  le  rapport  des 
intervalles,  sur  les  progressions  dont  il  ne  découvrait  ni  la 
série  complète,  ni  la  loi,  et,  quoique  faisant  appel  à  Pythagore, 
à  Aristide  Quintilien,  à  Jean  de  Mûris  et  à  ses  propres  lumiè- 
res, la  question  n'avançait  pas.  Il  puisait  de  temps  à  autre 
dans  sou  bréviaire,  comme  pour  forcer  l'inspiration,  mais 
hélas  !  aucune  solution  satisfaisante  ne  répondait  à  ses  efforts. 

[A  suivre).  L.  Grignon. 


NÉCROLOGIE 


Nous  mentionnerons  avec  regret  la  mort  de  M.  le  comte  do  Mai- 
gret, ancien  officier  de  cavalerie,  arrivée  à  Senlis  lo  9  novembre. 
Appartenant  à  une  famille  nolile  de  Lorraine,  M.  de  Maigret  avait  épousé 
l'une  des  filles  de  M.  le  comte  Paul  Chandon  de  Briailles,  ancien  con- 
seiller général  de  la  Marne,  et  chef  de  l'importante  maison  do  Cham- 
pagne si  connue  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de  M.  Moëi,,  son 

fondateur. 

■)^ 

Est  également  morte,  lo  mAme  mois,  à  Loizy-sur-Marne  M"'"  Chau- 
vet,  née  Jacobé  do  Rambecourt,  appartenant  à  l'une  des  anciennes 
familles  du  Perthois,  dont  les  membres  ont  occnpé  aux  xvii^  et  xvm'* 
siècles,  les  premières  charges  de  magistrature  et  de  finances  à  Vilry. 
Cette  famille  a  formé  les  branches  de  Soulanges,  de  Felcourt, 
d'Arambecourt,  de  la  Franchecourt,  etc. 

*  * 
M.  Genteur,  ancien  président  de  section  au  Conseil  d'Etat  sous 
l'empire,  est  mort  le  6  novembre  à  Auteuil.  Il  était  né  en  1815  à 
Saint-Pierremont  (Ardennes).  Elevé  au  lycée  da  Reims,  il  montra  de 
bonne  heure  une  rare  intelligence.  Maire  d'Orléans  où  il  s'était  fixé 
comme  avocat,  sa  conduite  courageuse  pendant  la  grande  inondation 
de  la  Loire,  le  fit  nommer  préfet  de  l'Allier  ;  il  devint  successivement 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  conseiller 
d'Etat,  président  de  section  et  fut  remarqué  comme  orateur. 
Après  1870  il  fut  élu  conseiller  général  du  canton  d'Asfeldt.  Il  avait 
perdu  avant  1870  son  fils  unique,  maître  des  requêtes.  Il  était  com- 
mandeur de  la  Légion-d'IIonneur. 

* 

Un  artiste,  qui  a  eu  son  heure  de  réputation,  vient  de  s'éteindre 
dans  l'obscurité.  Pierre-Gustave  Staal  est  mort  à  Ivry,  des  suites 
d'une  maladie  de  cœur.  Il  était  né  dans  la  Marne,  à  Vertus,  et  était 
âgé  de  soixante-cinq  ans. 

Ceux  qui  ont  suivi  les  développements  delà  vignette  en  France  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  connaissent  ses  innombrables  compo- 
sitions et  apprécient  son  crayon  fin  et  délicat. 

C'était  surtout  un  talent  gracieux  et  poétique.  Dans  le  cours  d'une 
longue  carrière  consacrée  au  travail,  il  a  illustré  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature,  et  enrichi  les  plus  belles  publications 
de  la  librairie  contemporaine.  Son  illustration  des  Femmes  de  la 
Bible  est  resiée  dans  tous  les  esprits. 
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Vie  DR  SAiNT-EDME  A  PONTIGNY,    par  M.  l'alibé  Macé,    volume    in-12,   à 
Sens. 

Il  y  a  dans  cette  étudie  historique  d'intéressants  détails  pour  la 
Champagne  méridionale  ;  à  ce  titre,  le  travail  aussi  consciencieux 
qu'érudit  de  M.  l'abbé  Macé  se  recommande  aux  amateurs  des  annales 
champenoises  :  ils  y  trouveront  des  épisodes  exposés  avec  chaleur  et 
dans  un  style  élégant  et  correct. 

<]omme  l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs  sur  le  siège  archié- 
piscopal do  Cantorbéry,  Edmond  ou  Edme,  abreuvé  d'outrages,  réduit 
à  la  dure  nécessité,  ou  de  tolérer  le  scandale,  ou  de  quitter  sa  patrie, 
gagna  la  terre  d'exil,  à  l'exemple  de  Thomas  lîecket  qui,  pour  les 
mêmes  droits,  avait  souffert  les  mêmes  persécutions.  11  existe  entre 
ces  deux  primats,  d'une  trempe  si  ditrércnte,  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance. 

Tous  deux,  doués  d'un  génie  cmincnt,  avaient  étudié  aux  célèbres 
écoles  d'Oxfort  et  de  Paris  et  s'y  étaient  préparés  à  la  vie  publique  : 
tous  deux  dans  la  maturité  de  leur  âge,  occupèrent  pendant  le  môme 
laps  de  temps  le  premier  siège  d'Angleterre,  et  purent  opérer  des  ré- 
formes, édifier  leur  église  et  la  couvrir  d'une  gloire  ineffaçable  :  tous 
deux  virent  la  faveur  royale  se  transformer  pour  l'un  dans  une  haine 
implacable,  pour  l'autre  dans  une  disgrâce  que  l'exil  et  la  mort  seuls 
]iurent  désarmer  :  tous  deux  après  des  persécutions  subies  pour  la 
même  cause,  s'exilèrent  dans  le  même  pays,  furent  reçus  avec 
la  même  admiration  par  la  Cour  de  France  et  se  réfugièrent  dans 
le  même  monastère  de  Pontigny  ;  tous  deux  enfln  triomphèrent  en 
mourant  plutôt  qu'en  combattant.  La  Providence  semble  avoir  ménagé 
à  dessein  des  différences  sensibles  entre  tant  de  simiUtudes  ;  elle  a 
coutume  de  proportionner  aux  besoins  et  aux  ennemis  de  l'Eglise  le 
caractère  de  ses  défenseurs  ;  pour  résister  à  Henri  III,  prince  faible 
plutut  qu'hostile,  la  douceur  calme,  ferme  et  patiente  de  saint  Edme 
suffisait  ;  il  lallait  opposer  aux  astucieuses  fureurs  de  Henri  II,  l'âme 
inflexible  et  fortement  trempée  de  Thomas  Becket  qui  aima  mieux  être 
brisé  que  de  ployer  devant  l'iniquité. 

Lorsque  Thomas  Becket  quitta  sa  cellule  de  Pontigny,  ne  pouvant 
répondre  selon  ses  désirs  aux  marques  d'honneur  et  de  charité  dont 
li'S  religieux  l'avaient  comblé,  il  leur  promit  qu'un  de  ses  successeurs 
viendrait  les  récompenser  largement  de  leur  généreuse  hospitalité. 
Etienne  Langton  avait  déjà  rempli  une  partie  de  ces  promesses  ;  saint 
Edme  les  réalisa  dans  toute  leur  plénitude.   Lorsqu'Edme  arriva  au 
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monastère  en  1240,  il  le  retrouva  tel  et  plus  agréable  encore  que  ne 
l'avaient  dépeint  Etienne  Langton  et  ses  compagnons  ;  il  était  difficile 
à  un  exilé  de  trouver  sur  la  terre  étrangère  un  séjour  à  la  fois  plus 
riant,  plus  agreste  et  plus  reposé  ;  une  rivière  l'arrosait  do  ses  eaux 
fertilisantes  et  des  forêts  lui  prêtaient  cette  paix  et  ce  silence 
si  favorable  à  la  prière.  L'intérieur  de  l'abbaye  offrait  des 
charmes  plus  grands  encore  que  la  vallée,  par  l'union  des  cœurs  et 
l'harmonie  des  intelligences.  Edme  s'y  rendit  avec  Bertrand  et  Richard 
de  Ghichester,  ses  amis  dévoués  ;  il  arriva  sans  autre  cortège  en 
France  où  Blanche  de  Gastille,  accompagnée  de  ses  flls,  l'accueillit 
avec  beaucoup  de  marques  de  vénération.  Les  instances  de  la  pieuse 
reine  ne  purent  le  retenir  à  la  Cour  ;  car  l'archevêque  exilé  fuyait  les 
honneurs  ;  après  avoir  béni  la  famille  royale,  il  dirigea  ses  pas  vers 
Pontigny;  son  nom  n'était  pas  inconnu  dans  cette  abbaye  champe- 
noise ;  il  se  lisait  sur  les  cartulaires  de  la  communauté  jjarmi  les 
noms  des  bienfaiteurs.  En  1238,  ta  une  époque  où  il  ne  prévoyait 
guère  qu'il  viendrait  un  jour  chercher  ce  lointain  refuge,  il  avait  légué 
aux  religieux  une  rente  annuelle  à  perpétuité  en  reconnaissance  de 
l'hospitalité  accordée  à  ses  illustres  prédécesseurs.  Le  monastère  s'ou- 
vrit donc  pour  lui  avec  tout  le  respect  dû  au  défenseur  de  l'Eglise  et 
avec  un  sentiment  de  fdiale  reconnaissance.  Il  ne  fut  pas  d'abord  logé 
dans  l'intérieur  du  cloître  ;  on  lui  offrit  une  habitation  séparée,  pleine 
pour  lui  des  plus  touchants  souvenirs,  c'était  la  demeure  bénie  où 
Thomas  Becket  avait  passé  deux  années  de  son  exil.  Edme  était  venu 
chercher  à  Pontigny  l'étroite  jjauvreté  d'une  cellule,  il  ne  pouvait 
agréer  des  appartements  confortables  ;  il  voulait  être  traité  csmme  un 
simple  frère  sans  distinction  ;  cette  grâce  lui  fut  accordée  ;  seulement 
on  régla  qu'un  religieux  serait  spécialement  attaché  à  sa  personne. 

Edme  participait  à  tous  les  labeurs  des  moines  ;  il  ne  permettait  pas 
qu'on  lui  apportât  aucun  adoucissement  à  la  vie  commune  ;  il  embras- 
sait les  plus  rudes  exercices  ;  non  content  d'assister  la  nuit  aux  offices 
du  chœur,  il  cultivait  de  ses  mains  les  champs  du  monastère.  Il  s'adon- 
nait à  l'étude  et  à  la  méditation  des  saintes  Ecritures.  La  substance  de 
ses  réflexions  se  trouve  résumée  dans  un  livre  qu'il  dédia  aux  religieux 
de  Pontigny,  sous  le  titre  de  Miroir  de  l'Eglise-,  tout  y  est  simple  et 
pratique;  la  méthode  et  la  couleur  du  temps  s'y  laissent  entrevoir.  On 
y  distingue  un  esprit  philosophique  mêlé  à  la  vivacité  de  la  foi  et  à 
l'onction  de  la  piété  ;  l'auteur  y  réunit  si  harmonieusement  la  science 
avec  celle  de  l'école,  la  théologie  mystique  avec  celle  de  la  spéculative, 
qu'il  n'a  pas  moins  éclairé  les  fidèles  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par 
ce  livre  admirable  de  spiritualité.  Ce  n'était  pas  assez  pour  ce  martyr 
de  la  cause  catholique  d'édifier  les  religieux  par  sa  parole  et  ses 
écrits  ;  le  zèle  lui  rendait  chère  la  culture  des  âmes  ;  il  évangélisa  les 
paroisses  voisines,  Venouze,  Ligny-le-Chàtel,  Montigny.  Les  plus 
humbles  villages  s'estimaient  heureux  d'entendre  cette  voix  éloquente 
qui  avait  enseigné  les  savants  dans  les  Universités,  prêché  des  mis- 
sions apostoliques  et  annoncé  la  croisade  dans  les  principales  villes 
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d'Angleterre  ;  des  miracles  de  conversions  s'opéraient  souvent  à  la  suite 
de  ses  homélies  qui  remuaient  les  consciences. 

Cependant  les  travaux  d'Edme,  ses  austérités,  et,  par  dessus  tout, 
les  chagrins  de  l'exil,  dévoraient  rapidement  sa  frêle  existence  ;  les 
médecins  espéraient  que  le  changement  d'air  ranimerait  les  forces  du 
pontife  épuisé  ;  pour  obéir  à  leurs  conseils,  il  alla  demander  une  hos- 
pitahté  de  quelques  semaines  au  prieuré  des  chanoines  réguliers  de 
Soisy  qui  dépendait  de  l'abbaye  Saint-Jacques  de  Provins  ;  partout 
sur  la  route,  à  Couleurs,  à  Villeneuve-l'Archevêque,  à  Traînel,  il  ré- 
pandit des  aumônes  abondantes.  Guy  de  Villenoxe,  abbé  de  Saint- 
Jacques  de  Provins,  l'accueillit  lui-même  au  prieuré  de  Notre-Dame 
de  Soisy,  Cette  demeure  solitaire  offrait  dans  sa  fraîche  vallée  qu'ar- 
rose un  affluent  de  la  Voulzie,  le  même  recueillement,  le  même 
silence,  avec  un  air  plus  tempéré  qu'à  Pontigny.  L'œd  ne  s'y  reposait 
que  sur  des  bouquets  de  bois  et  des  perspectives  sauvages  -,  nulle 
habitation  humaine  n'est  venue  profaner  la  poésie  de  ce  petit  désert  ; 
tout  y  respire  uuh  douce  tristossse  ;  il  semble  qu'un  exilé  ne  pouvait 
choisir  un  lieu  plus  mélancolique  pour  mourir.  Edme.  n'y  passa  que 
trois  mois  et  pourtant,  les  populations  du  voisinage  se  souviennent  en- 
core de  lui  ;  le  prieuré  séculaire  a  disparu,  mais  de  ses  pierres  éparses, 
l'archevêque  de  Meaux  a  rebâti  une  chapelle  à  saint  Edme  ;  non  loin 
de  là,  au  pied  d'un  reste  de  murailles,  jaillit  une  source  où  l'on  puise 
de  l'eau  avec  confiance  en  la  protection  de  l'homme  de  Dieu. 

Les  espérances  fondées  sur  le  changement  d'air  ne  se  réalisèrent 
pas  ;  le  mal  faisait  des  progrès  alarmants  auxquels  une  ùme  consumée 
de  douleur  et  un  corps  usé  de  macérations  n'opposaient  qu'une  faible 
résistance  ;  en  vain  Guy  de  Villenoxe  lui  faisait-il  de  continuelles 
remontrances  sur  les  excès  de  sa  vie  pénitente,  le  saint  malade  ne 
pouvait  se  résoudre  à  en  diminuer  les  rigueurs  ;  il  vit  sans  crainte 
approcher  sa  dernière  heure  ;  il  n'avait  jamais  eu  de  fiel  dans  l'âme  ; 
il  leva  l'excommunication  qui  pesait  sur  les  religieux  de  son  diocèse 
et  pria  pour  ses  persécuteurs  ;  il  demanda  les  secours  suprêmes  de  la 
religion,  il  avait  pour  l'assister,  outre  le  prieur  et  les  moines,  son 
fidèle  camérier  Bertrand,  son  inséparable  ami  Richard  de  Chichester, 
et  l'abbé  Guy  de  Villenoxe,  son  confesseur,  qui  ne  le  quitta  qu'à  Pon- 
tigny. Le  IG  novembre  1240,  Edme  s'endormit  doucement  dans  la  séré- 
nité de  l'immortelle  béatitude.  Les  religieux  de  Saint-Jacques  de  Provins 
n'oublièrent  pas  qu'il  avait  promi.'?  de  leur  laisser  son  cœur.  Aussitôt 
après  la  mort,  ils  le  placèrent  précieusement  dans  une  châsse.  Le  lende- 
main,après  une  messe  solennelle, le  cortège  funèbre  se  mit  en  marche  pour 
Pontigny,  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue  des  lieux  d'alentour 
pour  demander  des  grâces  au  saint,  contempler  son  visage  ou  toucher 
son  cercueil.  Les  cisterciens  de  Pontigny  vinrent  en  procession  rece- 
voir l'hôte  illustre  qu'ils  avaient  laissé  partir  avec  tant  de  regrets.  Une 
afilucnce  nombreuse  ne  cessa  de  remplir  l'église  abbatiale,  pendant  le 
temps  trop  rapide  que  le  saint  archevêque,  revêtu  de  ses  ornements 
pontificaux,  et  la  face  découverte,   demeura  exposé  à  la  vénération 
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publique.   Ensuite,  le  corps,  porté  par  plusieurs  personnages  de  dis- 
tinction, fut  inhumé  dans  le  sanctuaire,  devant  le  grand  autel. 

Pendant  les  six  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  saint  Edme 
et  sa  canonisation,  presque  toutes  les  paroisses  des  diocèses  de  la  ' 
Champagne  et  de  la  Brie  reçurent,  dans  quelques-uns  de  leurs  habi- 
tants d'incontestables  témoignages  de  la  puissance  surnaturelle  de  ce 
martyr  d'une  sainte  cause  ;  ce  ne  fut  bientôt  qu'un  concert  de  voix,  et 
des  voix  les  plus  vénérables  du  monde,  qui  s'éleva  vers  le  Souverain - 
Pontife  pour  le  prier  d'inscnre  l'archevêque  de  Gantorbéry  sur  les 
dyptiques  sacrés.  Les  métropolitains  de  Reims  et  de  Sens,  les  évoques 
de  Meaux,  de  Langres,  les  abbés  de  Pontigny  et  de  Provins,  tous  les 
hauts  dignitairss  du  clergé  champenois  qui  avaient  pu  voir  de  leurs 
yeux  et  admirer  les  vertus  héroïques  du  primat  exilé,  sollicitèrent  avec 
un  zèle  plus  ardent  encore  sa  canonisation.  Innocent  IV  ne  pouvait 
fermer  l'oreille  à  ce  concert  de  supplications  ;  il  chargea  un  archevê- 
que, un  évoque  et  un  doyen  de  procéder  à  l'enquête  selon  les  formes 
prescrites;  ceux-ci,  en  vertu  de  leur  délégation,  écrivirent  à  tous  les 
archidiacres,  officiaux  et  prélats  des  provinces  ecclésiastiques  de 
Reims,  de  Sens  et  de  Lyon  ;  au  jour  désigné,  les  témoins  arrivèrent  à 
Pontigny  ;  leurs  dépositions  furent  envoyées  au  siège  apostolique.  Le 
10  janvier  1241,  le  pape  publia  la  bulle  de  canonisation.  Six  mois 
après  cette  sentence  d'une  bouche  infaillible,  s'effectua  la  solennelle 
translation  du  corps  de  saint  Edme;  une  multitude  innombrable  ac- 
courut de  France  et  d'Angleterre  ;  toutes  les  classes  de  la  Société  s'y 
trouvèrent  représentées  ;  chacun  se  rendit  au  toit  hospitalier  que  la 
prévoyance  et  la  charité  avaient  disposé  ;  la  vaste  campagne  de  Pon- 
tigny offrait  l'aspect  animé,  pittoresque,  d'un  camp  les  pèlerins  s'é- 
tant  fabriqué  des  tentes  avec  des  feuilles  et  des  branches  d'arbres  ; 
ces  demeures  improvisées  ressemblaient  aux  tentes  que  les  Israéhtes 
se  préparaient  pour  la  fête  des  Tabernacles.  Louis  IX  s'y  transporta 
avec  Blanche  de  Castille,  sa  mère,  les  princes  ses  frères,  les  grands 
du  royaume,  les  officiers  de  la  Cour,  les  chefs  d'armée  et  une  escorte 
brillante  de  femmes  de  haut  parage.En  présence  de  l'assemblée  avide 
et  recueillie,  les  religieux  de  Pontigny  ouvrirent  le  cercueil  ;  on  vit 
alors  apparaître  en  entier  et  sans  corruption  le  corps  qu'on  croyait 
trouver  en  poussière  -,  à  ce  spectacle,  les  princes  et  les  prélats,  penchés 
sur  la  tombe  ouverte,  laissèrent  un  libre  cours  à  leurs  prières  émues  ; 
puis,  au  chant  du  Te  Deum,  l'évêque  d'Auxerre  porta  le  corps  sur 
l'autel  pour  le  faire  voir  au  peuple.  Le  lendemain,  il  le  déposa  dans 
un  tombeau  de  pierre  ;  mais  une  telle  sépulture  ne  suffisait  pas  à 
l'honneur  d'un  si  grand  saint.  Dès  qu'une  autre  tombe,  resplendis- 
sant d'or,  de  cristal  et  de  pierreries,  fut  achevée,  une  seconde  trans- 
lation, environnée  de  toute  la  pompe  qui  avait  accompagné  la  pre- 
mière, s'effectua  le  9  juin  1249;  la  chùsse  magnifique,  élevée  sur 
quatre  colonnes  d'airain,  au  fond  du  sanctuaire,  rayonnait  sur  l'as- 
semblée où  un  grand  nombre  de  personnages  illustres  représentaient 
la  France  et  l'Angleterre. 
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Désormais  les  chartes  de  donation  affluèrent  à  Ponligny  avec  les 
pèlerins  de  toute  condition  ;  les  pauvres  eux-mêmes  apportaient  leur 
obole  ;  mais  c'étaient  surtout  les  riches  du  monde,  les  rois,  les  reines, 
les  barons,  qui  rivalisaient  de  générosité  ;  ces  dons  et  ces  pèlerinages 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle-, 
des  villes,  des  villages,  des  paroisses,  clergé  et  magistrats  venaient 
demander  à  saint  Edrae  quelques  faveurs  extraordinaires  ;  toutefois, 
saint  Edme,  dans  le  long  cours  de  cette  glorieuse  vie  d'outre-tombe, 
ne  traversa  pas  que  des  jours  prospères,  malgré  la  protection  des 
comtes  de  Tonnerre  qui  furent  les  avoués  de  l'abbaye  de  Pontigny  ; 
ses  restes  mortels  partagèrent  les  joies  et  les  douleurs  de  l'Eglise  mili- 
tante ;  il  est  vrai  qu'ils  ont  été  miraculeusement  conservés  au  milieu 
des  guerres  civiles  ;  mais  ils  furent  dépouillés  des  trésors  dont  les 
générations  confiantes  s'étaient  plu  à  les  environner.  Une' troisième 
translation  solennelle,  faite  en  1749  par  les  soins  de  Gabriel  Grillot, 
abbé  de  Pontigny,  fut  le  dernier  grand  triomphe  de  saint  Edme. 
Quarante  ans  plus  tard  la  hache  brutale  dos  révolutionnaires  renver- 
sait l'asile  de  ses  fidèles  gardiens  ;  mais  la  châsse  séculaire  resta  in- 
tacte avec  son  précieux  dépôt,  et,  aujourd'hui  encore,  jusque  dans  la 
solitude  et  le  dénuement,  les  vœux  et  les  prières  ne  cessent  de  lui 
arriver  même  du  fond  de  la  protestante  Angleterre. 

L'Abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 

Nous  signalerons  une  intéressante  publication  mensuelle  qui  paraît 
depuis  17  ans  à  Villers-sur-Morin,  près  Crécy-en-Brie  (Seine-et- 
Marne),  la  Gazette  sténographique  de  Seine-et-Marne,  dirigée  par 
M.  Jules  Granier.  C'est  une  ])ublication  toute  spéciale  et  d'un  intérêt 
réel  et  qui,  on  l'avouera,  ne  manque  pas  d'originalité.  On  y  trouve 
divers  articles  écrits  en  caractères  ordinaires  avec  la  traduction  sténo- 
graphique  en  regard,  et  toutes  les  nouvelles  concernant  les  progrès 
de  cette  science  spéciale. 

* 

*  »■ 

La  librairie  Martin,  à  Châlons,  vient  de  publier  un  très-curieux 
Guide  du  chemin  de  fer  de  Vouziers  à  Revigny  et  à  Apremont 

(in-8»,  avec  carte)  qui  va  être  ouvert  avant  la  fin  de  l'année.  C'est  un 
travail  bien  fait,  rempli  de  faits  historiques  sur  chacune  des  localités 
traversées.  L'auteur  a  signé  seulement  E.  B.  IL 

*  * 

Lk  théâtre  de  CHALONS  par   M.    E.  'Le   Roy,  1  volume  in-8°,  Châlons, 
Le  Roy,  1882. 

Nous  avions  espéré  trouver  dans  ce  livre   une  étude  comprenant  le 
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début  des  représentations  théâtrales  à  Ghâlons.  Les  registres  du  con- 
seil de  vi!le,dont  la  collection  existe  presqu"intégralement  depuis  1418, 
contiennent,  notamment  pour  le  xve  siècle,  de  nombreux  et  curieux 
détails  sur  les  premiers  essais  scéniques  dans  cette  ville.  M.  Le  Roy 
commence  malheureusement  son  travail  à  la  fondation  du  théâtre 
actuel,  en  1771. 

C'est  un  travail  qui,  cette  réflexion  faite,  est  très  intéressant  pour 
les  villes  de  second  ordre.  M.  Le  Roy  y  étudie  l'art  dramatique  en 
province  et  termine  en  exposant  les  desiderata  nombreux  que  pré- 
sente la  salle  de  Ghâlons.  ^- 
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PUOGÈS-VERBAL    DE    LA   FÊTE    A   l'EtrE-SuPRÉME  ,     QUI    A    EU    LIEU    DANS 

LA  COMMUNE  DE  Pargny,  le  20  germinal,   II'^  année  de  la  République, 
une,  indivisible  et  impérissable. 

Le  20  prairial,  à  G  heures  du  matin,  le  Conseil  municipal,  le  Conseil 
général,  le  Comité  de  surveillance  et  de  tous  les  citoyens  de  la  com- 
mune, de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  avertis  la  veille,  au  son  du  tam- 
bour, se  sont  rendus  dans  le  temple  dédié  à  I'Etre-Suprême  ,  au 
branlement  de  la  cloche.  Le  président  de  la  municipalité  a  commencé 
la  lecture  des  décrets  à  la  fin  desquels  il  a  relu  le  discours  de  Robes- 
pierre, du  18  floréal,  et  le  décret  qui  ordonne  une  fête  à  I'Etre- 
Suprême,  le  20  prairial.  A  la  fin  de  cette  lecture,  le  citoyen  Philippe, 
cydevant  curé  constitutionnel,  dans  une  des  précédentes  séances  du 
Conseil  général,  s'étant  offert  de  tracer  un  plan  pour  l'exécution  de 
cette  fête  nationale  adapté  à  nos  moyens  et  propre  pour  la  campagne, 
a  dit  en  substance  : 

«  Citoyens,  le  plus  beau  jour  luit, non  seulement  pour  la  République 
«  entière,  mais  en  particulier  pour  cette  commune  :  Il  va  voir  à  jamais 
«  disparaître  du  sol  républicain  la  superstition  et  les  préjugés.  Nous 
«  allons  honorer  I'Etre-Suprème  d'une  manière  plus  digne  de  nous  et  de 
«  lui.  Nous  allons  nous  promener  dans  le  vaste  jardin  delà  nature  et 
«  dans  les  productions  variées  à  l'infini  qu'elle  nous  offre  de  toutes 
«  parts,  y  puiser  des  sentiments  d'amour  et  de  reconnaissance  pour 
«  tous  les  bienfaits  dont  il  nous  comble.   » 

Après  cela,  il  est  entré  dans  le  détail  de  la  marche,  de  ce  que 
chacun  avait  à  faire,  a  expliqué  le  motif  et  le  but  de  cette  fête  natio- 
nale. La  première  heure  après  midi,  indiquée  par  le  président  pour 
l'heure  de  la  cérémonie,  l'on  s'est  séparé. 

A  midi  trois  quarts,  le  branlement  de  la  cloche,  le  bruit  du  tam- 
bour, ont  annoncé  à  toute  la  commune  que  l'instant  de  se  rendre  sur 
la  place  Nationale  était  arrivé.  Hommes,  femmes,  filles,  vieillards, 
onfans,  portant  en  main  des  rameaux  ornés  de  fleurs  et  de  rubans 
tricolores,  se  sont  empressés  de  s'y  rendre.  Les  enfans  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe  ont  commencé  chacun  une  ligne  de  gradation  d'âge 
qui  a  été  terminée  par  les  plus  âgés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le 
tambour,  seul  instrument  en  notre  pouvoir,  se  trouvait  dans  le  com- 
mencement de  la  marche  ;  après  lui,  un  chœur  de  jeunes  garçons  et 
un  autre  de  jeunes  filles  ;  immédiatement  avant  la  municipalité, 
quatre  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  ornées  de  fleurs  de  rubans  aux 
trois  couleurs,  portaient  les  quatre  coins  d'une  grande  nappe.  Après 
elles,  la  municipalité,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  président  ;  le  milieu 
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était  occupé  par  l'agent  national  de  la  Commune,  portant  sur  l'épaule 
le  faisceau  de  la  Répuljlique,  surmonté  d'une  pique  ornée  d'un 
guidon  aux  trois  couleurs.  La  marche  était  fermée  jtar  une  vaste  dra- 
perie, portée  par  deux  hommes,  dont  les  coins  flottants  étaient  main- 
tenus par  deux  jeunes  filles  arrangées  d'une  manière  convenaijle,  sur 
laquelle  était  imprimé  en  très  gros  caractèi'es  le  décret  du  18  lloréal. 

L'ordre  ainsi  établi,  au  bruit  de  la  cloche  et  du  tambour,  l'on  s'est 
rendu  dans  le  temple.  L'ancien  autel  était  arrangé  d'une  manière 
analogue  à  la  fête.  La  déesse  chérie  des  bons  Français,  la  Liberté, 
occupait  le  milieu  d'un  branchage  épais  et  sombre,  arrangé  avec 
goût.  Le  devant  était  orné  de  guirlandes  de  fleurs  au  milieu  des- 
quelles on  distinguait,  dès  l'entrée  du  temple,  ces  mots  :  «  A  I'Etrk- 
SuPRÈME  ».  La  municipalité  occupait  les  degrés  de  l'autel  de  chaque 
côté,  à  l'efTet  de  ne  pas  le  masquer.  Les  deux  lignes,  commençant  à 
se  ranger  dès  l'entrée,  ont  amené  les  vieillards  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  au  bas  dudit  autel.  Le  président,  alors  monté  sur  le  plus  haut 
degré,  a  prononcé  d'un  air  pénétré  l'invocation  à  I'Etre-Suphème.  Le 
tambour  ensuite  a  fait  entendre  un  roulement  en  signe  de  départ,  et 
un  chœur  de  jeunes  garçons  a  entonné  l'hymne  chérie  des  Marseil- 
lais, dont  le  refrain,  à  chaque  couplet,  a  été  répété  par  toutes  les 
bouches.  En  passant  sur  la  place  Nationale  où  se  trouvent  l'arbre  et 
la  statue  de  la  Liberté,  une  halte  pour  y  chanter -.  Amour  sacré  de  la 
Patrie,  etc. 

La  première  pause  a  eu  lieu  vers  l'Orient,  un  municipal  alors  a 
fait  un  petit  discours  sur  la  suppression  de  l'impitoyable  dime,  des 
droits  seigneuriaux,  etc.,  etc.  Pendant  que  le  président,  a  été  cueillir 
un  bouquet  d'épis  de  froment  qu'il  a  déposé  dans  la  nappe  aux  yeux 
de  tous.  Au  Nord,  même  pause.  Encore  un  petit  discours  analogue 
aux  bienfaits  de  I'Etre-Suprê-ve  :  Un  autre  municipal  a  été  cueillir  un 
bouquet  d'épis  de  seigle  qu'il  a  de  môme  déposé  dans  la  nappe.  Au 
Couchant,  même  cérémonie  :  Il  a  été  posé  dans  la  napp'3  un  gros  bou- 
quet de  toutes  sortes  de  fleurs  des  champs.  "Vers  le  Midi,  une  dernière 
pause,  pendant  1  aquellc  un  autre  municipal  a  été  couper  quelques 
ceps  de  vigne  qui  ont  été  déposés  avec  les  autres.  Les  i  pauses  finies, 
le  cortège  a  r-epris  le  chemin  du  Temple.  Pendant  la  marche,  les 
chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  ont  changé  alternative- 
ment des  chansons  et  des  hymnes  analogues  à  la  circonstance.  Le 
cortège  en  rentrant  a  repris  le  premier  ordre  ;  tout  le  monde  [tlacé  le 
citoyen  Philippe  a  entonné  l'hymne  à  rETHE-SurKÈ.uE  :  De  l'Eternel 
r Univers  est  le  Temple.  Après  cela,  la  municipalité,  au  nom  de 
tous,  a  fait  l'olFrande  des  jjrémices  des  biens  de  la  terre  Le  président, 
resté  sur  le  plus  haut  degré  a  prononcé  un  discours  sur  l'amour  et  la 
reconnaissance  que  nous  devons  à  I'Etre-Sui'réme,  sur  ses  bienfaits 
et  l'usage  que  nous  devons  faire  pour  notre  bonheur  et  le  bonheur  de 
tous,  sur  les  avantages  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  bienfait  sensible 
à  l'EïKE-Sui'RÉME.  Le  discours  prononcé  et  comme  hors  de  lui-même, 
il  est  descendu,  a  donné  la  main  au  jjlus  vieux  des  iiommes,  l'a  embrassé 
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les  larmes  aux  yeux  d'attendrissement.  Il  s'est  retourné  de  l'autre  côté, 
il  embrassé  de  même  la  plus  vieille  des  mères  ;  ensuite  a  traversé  le  Tem- 
ple etaétéàsonextrémiléembrasseruuenfant  des  deux  sexes  qu'il  a  levé 
et  serré  dans  ses  bras.  Revenu  au  milieu,  il  a  dit  :  Je  vous  donne  l'exem- 
ple, mes  frères,  confondons-nous  dans  un  embrassemeni  général  (qui 
a  eu  lieu  au  grand  attendrissement  de  tous.  Lorsqu'à  peine  il  avait 
prononcé  ces  mots,  tous  pleurèrent  de  joie  et  de  plaisir).  Et  allons 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  au  pied  du  signe  de  notre  liberté, 
terminer  par  des  chants  et  des  danses  un  jour  si  beau  et  à  jamais 
mémorable. 

L'allégresse  était  à  son  comble  :  tous  les  visages  étaient  joyeux.  La 
nature  nous  a  fourni  une  table  champêtre  autour  de  laquelle  nous 
nous  sommes  assis  pêle-mêle  en  rond  ;  chacun  y  a  déposé  sa  bou- 
teille et  son  morceau  de  pain,  et  en  a  fait  part  amicalement  à  ceux 
qui  n'en  avaient  pas.  Nous  avons  bu  à  la  reconnaissance  pourl'ETRE- 
SuPRÊME,  à  la  prospérité  de  la  République,  à  la  sagesse  et  au  courage 
de  la  convention  nationale,  aux  bons  républicains,  à  l'intrépidité  de 
nos  braves  frères  d'armes,  et  à  8  heures,  chacun  s'est  séparé  joyeux 
et  content,  en  disant  tout  haut  que  jamais  si  beau  jour  n'avait  éclairé 
la  commune  de  Pargny  pour  le  contentement  et  la  prati(fue  de  toutes 
les  vertus  sociales. 

Lecture  faite  du  présent  procès-verbal,  le  Conseil  général  l'approuve 
dans  toute  sa  teneur,  comme  exacte  et  conforme  à  la  vérité,  arrête 
<iue  copie  du  présent,  signée  par  tous  les  membres,  sera  envoyée  dans 
la  décade  à  la  Société  populaire  de  Reims. 

A  Pargny,  en  Conseil  général,  ce  21  Prairial,  11'=  de  la  République 
une,  indivisible  et  impérissable. 

Pour  copie  conforme,  délivrée  par  moi  secrétaire-grelTier  de  la 
municipalité  de  Pargny,  ce  32  prairial.  Il"  do  la  République  une  et 
indivisible. 

Signé  :  Brié,  président  ;  Bua.y,  agent; 
Dravigny,  tnunicipal  ;  Déjar- 
din, M.  Jeannetot,  nt  :  et 
J.-B.  Baudoux,  secrétaire. 

[La  Champagne.) 

■k 

Une  polémique  vient  d'être  soulevée  au  sujet  d'un  petit  oratoire  ré- 
cemment construit  sur  le  territoire  de  Coolus,  près  de  Châlons,  en 
l'honneur  de  saint  Gibrien,  un  des  pieux  solitaires  venus  d'Irlande 
dans  notre  province  au  vue  siècle.  L'auteur  d'un  article  publié  dans  la 
Champagne  s'égayait  sur  ce  qu'on  avait  élevé  par  erreur  ce  monu- 
ment à  Coolus  et  non  pas  à  Saint-Gibrien,  village  également  voisin  de 
Châlons  et  où  le  saint  avait  dû  évidemment  demeurer.  Un  érudit  ano- 
nyme démontre  que  tout  au  contraire  la  chapelle  est  bien  là  où  le 
saint  a  vécu  et  est  mort. 

«  N'en  déplaise  au  touriste  en  question,  son  opinion  n'est  pas  la 
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nôtre.  Libre  à  lui  de  délcndre  la  sienne  comme  il  lui  plaît,  mais  libre 
aussi  à  nous  de  rejeter  ses  preuves  avec  sa  conclusion  et  de  soutenir 
que  saint  Gibrien  a  vécu  et  est  mort  précisément  à  l'endroit  uù  de- 
puis quelques  années  s'élève  une  chapelle  en  son  honneur. 

«  La  première  raison,  mise  en  avant  par  notre  adversaire,  est  cm- 
j)runiée  au  récit  de  Flodoard.  Ce  récit,  nous  voulons  le  traduire  plus 
exactement  que  le  touriste,  qui  semble  un  fort  mauvais  latiniste.  Voici 
ce  qu'il  dit  :  «  Non  loin  de  l'endroit  où  fut  inhumé  le  saint  ermite,  il 
«  existe  un  village  qui  lui  est  consacré  de  temps  immémorial.  »  Cette 
expression  «  non  loin  de  »  emporte  avec  elle  l'idée  d'une  distance  re- 
lativement plus  grande  que  la  locution  :  «  Près  de.  »  Du  moment  que 
le  chroniqueur  s'en  est  servi  de  préférence,  c'est  qu'il  a  voulu  mar- 
quer qu'il  y  avait  une  certaine  distance  entre  l'endroit  où  a  vécu 
saint  Gibrien  et  le  lieu  où  il  est  mort.  Son  récit  est  donc  favorable  à 
Coolus. 

«  Mais  puisque  Flodoard  a  été  mis  cnavanl,  pourquoi  n'avoir  pas  cité 
un  autre  passage  du  même  chroniqueur  qui  tranche  la  question  en 
faveur  de  Coolus.  On  lit,  dans  son  récit,  que  saint  Gibr'en  s'établit  à 
l'endroit  où  la  Goole  se  jette  dans  la  Marne  :  Qua  parte  hune  in  pu- 
vium  se  prœcipiiat  rivus,  olim  atque  etiam  nunc  Cosla  dictus, 
in  illâ  Gibrianus  sedem  fixit.  Ce  passage  est  si  décisif  qu'il  ne  per- 
met pas  l'ombre  d'un  doute  à  une  personne  de  bonne  foi. 

«  Si  notre  touriste,  au  lieu  de  s'extasier  devant  la  cîme  des  hauts 
peupliers  et  des  vieux  chênes,  s'était  avisé  d'allonger  ses  lunettes  sur 
son  nez  et  de  regarder  couler  les  eaux  tranquilles  de  la  Goole,  il  au- 
rait vu  qu'elles  allaient  à  ses  pieds  se  perdre  dans  la  Marne.  Cette 
découverte  eût  été  un  trait  de  lumière  faisant  éclaircie  au  milieu  des 
ombres  de  son  esprit,  et  peut-être  n'eût-il  pas  osé  soutenir  si  gail- 
lardement sa  thèse  en  se  sentant  sur  un  si  mauvais  terrain. 

«  Mais  où  donc  notre  adversaire  a-l-il  lu  que  c'est  l'affluence  des 
pèlerins  venant  prier  au  tombeau  de  saint  Gibrien  qui  donna  naissance 
au  village  de  ce  lieu?  Flodoard  ne  dit  rien  de  semblable.  Il  rapporte 
seulement  qu'à  son  époque  il  existait  un  village  consacré,  de  temps 
immémorial  à  saint  Gibrien.  Autre  chose  est  de  constater  ce  fait,  autre 
chose  de  fixer  l'origine  de  la  localité.  Il  y  a  là  matière  à  deux  thèses 
bien  différentes.  L'auteur  de  l'article  ne  l'a  pas  compris,  ce  qui  ne 
prouve  pas  en  sa  faveur.  Mais  on  ne  saurait  exiger  d'un  sémillant 
touriste  la  rigide  exactitude  d'un  vieil  académicien. 

«  Quant  aux  deux  arguments  appuyés  sur  la  tradition  et  les  monu- 
ments historiques,  il  est  facile  de  les  détruire  d'un  seul  coup. 

«  De  ce  que  la  mémoire  de  saint  Gibrien  a  été  moins  bien  conservée 
à  Coolus,  de  ce  que  les  monuments  historiques  y  sont  moins  nom- 
breux, on  ne  peut  rien  conclure  en  défaveur  de  cette  localité.  Un  l'ait 
entièrement  semblable  à  celui  qui  nous  occupe  va  le  prouver. 

«  A  la  même  époque  où  vivait  à  Coolus  le  saint  ermite  Gibrien,  un 
de  ses  comiiatriotes,  un  irlandais,  connu  sous  le  noiu  de  saint  Hier, 
vivait  près  du  village  de  Vcrdcy. 
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«  Plus  tard  ses  reliques  furent  transférées  à  Sézanne  et  de  là,  au 
château  de  Broyés  où  une  église  collégiale  fut  élevée  en  son  honneur. 
Allez  à  Verdey,  saint  Bier  n'y  est  jilus  connu  aujourd'hui.  Ni  le  vil- 
lage, ni  la  contrée,  ni  l'église  ne  possèdent  le  moindre  souvenir  de 
lui. 

«  A  Broyés,  au  contraire,  ily  a  encore  des  monuments  qui  rappellent 
son  souvenir.  Peut-on  en  conclure  que  saint  Bier  a  vécu  à  Broyés  ? 
Non  assurément.  Eh  bien,  Coolus  ne  peut-il  pas  se  trouver  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  village  de  Verdey?  Pourquoi  cependant  con- 
cluerait-on  d'une  manière  difTérente  ? 

«  Le  récit  de  Flodoard  lui  est  aussi  favorable  que  l'histoire  est  favo- 
rable au  village  de  Verdey. 

«  Notre  touriste  affirme  audacieusement  que  Coolus  ne  possède  aucun 
monument  de  saint  Gibrien,  nous  pouvons  cependant  lui  démontrer  le 
contraire.  Qu'il  aille  un  peu  compulser  les  archives  communales,  qu'il 
examine  le  cadastre,  il  verra  que  sur  le  territoire  de  Coolus,  il  exist^ 
un  coteau,  connu  sous  le  nom  de  coteau  de  saint  Gibrien,  il  verra 
qu'il  y  a  un  buisson  du  même  nom,  qui  a  été  en  partie  détruit  pour 
construire,  sur  son  emplacement,  la  petite  chapelle  qu'il  reconnaît 
être  un  bijou  d'architecture  romane.  C'est  encore  bien  qu'avec  son 
esprit  assez  mal  fait,  il  ne  conteste  pas  ce  dernier  point. 

«  Nous  pouvons  môme  affirmer  encore  davantage.  Il  y  a  dans  l'église 
de  Coolus  une  antique  statue  de  saint  Gibrien.  Malgré  les  nombreuses 
réparations  faites  à  l'église,  dans  des  époques  différentes,  elle  a  tou- 
jours été  conservée  précieusement  par  les  soins  des  zélés  pasteurs  de 
la  paroisse.  Nous  pouvons  même  assurer  à  notre  honorable  contra- 
dicteur, que  M.  le  curé  se  fera  plaisir  de  la  lui  montrer  si  jamais  il 
éprouvait  le  désir  de  s'en  assurer. 

«  Nous  pourrions  évoquer  d'autres  preuves  pour  montrer  que  la 
chapelle  de  Saint-Gibrien  élevée  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe,  ne 
cadre  pas  moins  bien  avec  la  vérité  historique  qu'avec  le  pittoresque 
de  la  nature. 

«  Mais  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  ne  comporte  pas  la 
brièveté  d'un  article  de  journal.  »  {La  Champagne]. 


Nous  donnons  la  réponse  à  la  lettre  précédente.  C'est  un  petit  pro- 
blème historique  valant  la  peine  d'être  étudié. 

«  Nous  acceptons  fort  bien  que  l'expression  «  non  loin  de  »  em- 
porte l'idée  d'une  distance  indéterminée  qui  peut  comprendre  un 
espace  de  trois  ou  quatre  lieues.  Sur  ce  point,  nous  tombons  d'accord, 
ce  qui  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  un  adversaire  de  mauvais 
aloi. 

«  Pour  le  texte  de  Flodoard  qui  dit  que  «  saint  Gibrien  a  passé 
«  son  existence  près  de  l'endroit  où  la  Goole  se  perd  dans  la  Marne  » 
il  permet  de  soulever  une  nouvelle  difficulté 
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«  L'ombouchurc  Je  la  Goolo  (jluit-olle  bien  ù  l'endroit  où  ello  so 
trouve  aujourd'hui  ?  Rien  ne  prouve  que  la  Coole  ne  poursuivait  pas 
plus  loin  son  cours.  En  se  rendant  comjjte  do  la  conli^'uration  du  sol, 
dos  modilications  successives  ap|)orléi's  dans  ces  contrées  pour  l'assai- 
nissoment  du  terrain  et  rétabliss'tincnt  du  chemin  do  fer,  on  est  porté 
à  croire  que  la  Coole  longeait  jadis  le  lias  du  village  do  Comperlrix, 
traversait  le  bourg  de  Sainto-Pudcnlienne,  et  allait  se  perdre  dans  la 
Marne  au-delà  du  Grand-Fagniores.  II  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
le  Petit-Fagnières  était  encore  rempli  de  fosses  malsaines  qui  sem- 
blaient les  derniers  vestiges  d'une  rivière  détournée  de  son  cours.  Or, 
si  la  Coole  arrosait  le  bas  des  hauteurs  qui  dominent  Chûlons  au  sud- 
ouest,  le  récit  de  Flodoard  devient  favorable  à  notre  thèse,  l'argument 
opposé  tombe  de  lui-même,  et  il  devient  évident  que  saint  Gibrien  n'a 
pas  habité  le  territoire  de  Coolos. 

«Quant  aux  monuments  historiques  que  l'on  nous  opjiosr',  ils  ne  sem- 
blent pas  entièrement  convaincants. La  contrée  et  le  buisson  dont  on  nous 
parle,  peuvent  très-bien  avoir  reçu  le  nom  de  Saint-Gibrien  à  cause 
de  leur  situation  dans  la  direction  du  village  de  ce  nom.  C'est  ainsi 
que,  par  exemple,  nos  gens  de  Marson  appellent  c  le  buisson  do 
l'Epine  »  un  buisson  planté  dans  la  direction  de  ce  dernier  village. 

»  Enfin,  nous  avouerons  que  nous  avons  visité,  ces  jours  derniers, 
l'église  de  Coolus.  Un  honorable  habitant,  M.  Louis  G. ..  a  eu  la  com- 
plaisance de  nous  montrer  la  vieille  statue  que  l'on  nous  oppose. 
8i  c'est  bien  de  cette  statue  que  nous  parle  le  Coolien,  nous  croyons 
pouvoir  afQrmer  qu'elle  n'est  aucunement  de  saint  Gibrien.  Les  restes 
d'emblèmes  qui  figurent  à  ses  cotés,  donnent  tout  lieu  de  croire  que 
cette  statue  représente  saint  Antoine  avec  son  compagnon  légendaire. 

«  Si  ces  dernières  objections,  bien  moins  importantes  que  les  pre- 
mières, peuvent  être  détruites  par  notre  savant  adversaire,  nous 
n'hésietrons  pas  à  abanilonner  notre  opinion  pour  enchâsser  la 
sienne. 

«  On  peut  croire  que  ce  n'est  pas  lo  désir  de  susciter  une  querelle 
d'Allemand  qui  nous  a  fait  engager  cette  polémique.  Nous  voulons 
seulement  nous  assurer  que  la  légende  de  la  chapelle  de  Saint- 
Gibrien  reposait  sur  de  sérieuses  données  historiques,  et  l'on  ne  peut 
en  faire  un  reproche. 

«  Qui  ne  regrette  la  facilité  avec  laquelle  on  écrit  aujourd'hui 
l'histoire  locale.  Nous  lisions  dernièrement,  dans  un  travail,  des  affir- 
mations comme  celle-ci  :  <  Prompsc  habita  Vraux,  »  et  en  voici  la 
preuve  :  une  contrée  du  pays  porte  encore  son  nom  ;  la  Ilaie-Sainte- 
Prompse.  Ailleurs,  le  môme  auteur  dit  :  «  Dans  un  jardin  de  Matou- 
«  gucs,  on  voit  la  Fosse-Saint-Veran,  donc  c'est  l'endroit  de  sa 
«  sépulture.   ) 

«  Voilà  deux  faits  historiques  d'-  la  plus  haute  importance  qui  sont 
fortement  sujets  à  contradictions.  On  les  résout  en  deux  lignes,  quand 
ce  ne  serait  pas  trop  de  deux  savanles  dissertations  Avec  une  pareille 
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inûllioiio.  ou  1)0111  iirriver  l'aciloment  à  ces  conclusions  :  à  Sogny-aux- 
MoLilins,  il  y  li  la  rue  Saint-Pierre,  donc  saint  Pierre  a  évangélisé 
Sogny  ;  à  Togny-aux-Bœufs,  il  y  a  la  Fosse-Sainte-Brice,  donc  sainte 
Brice  a  été  enterré  à  Togny.  Qui  ne  saisit  combien  une  {)areille  mé- 
thode est  défectueuse  et  enlève  d'intérêt  à  l'histoire  ? 

«  Grâce  au  talent  d'un  docte  Coolien,  on  voit  déjà  quo  la  cha])ellu, 
élevée  en  l'honneur  de  saint  Gibrien,  repose  sur  des  données  historiques 
bien  autrement  sérieuses.  Sa  prochaine  réponse  mettra  probablement  à 
néant  nos  dernières  objections,  et  il  demeurera  acquis  à  l'histoire  que 
saint  Gibrien  a  vécu  et  est  mort  sur  le  territoire  de  Coolus.  Si  nous 
ne  sortons  pas  victorieux  de  la  lutte,  nous  nous  en  consolerons  en 
pensant  quo  nous  avons  concouru,  pour  une  large  part,  à  établir 
solidement  une  vérité  historique.  [Un  Touriste  châlonnais.) 

*  * 

L'Impératrice  mauie-luoise  en  citampagne.  —  Nous  avons  trouvé 
dans  les  archives  do  la  commune  de  Sept-Saulx  (Marne),  une  lettre  du 
sous-préfet  de  Reims  au  sujet  du  passage  de  Marie-Louise  dans  la 
Marne,  celte  lettre  nous  a  paru  assez  curieuse  comme  mœurs  adminis- 
tratives du  temps  : 

Reims,  14  mars  1810.  —■  Monsieur  le  Maire,  l'événement  heureux 
du  mariage  de  S.  M.  l'Empereur  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
excite  dans  l'âme  de  tous  les  Français  un  juste  enthousiasme  de  joie, 
et  il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  s'empresserait  à  la  manifester  sous  les 
yeux  de  notre  nouvelle  Impératrice,  si  la  proximité  des  lieux  les  leur 
pormetrait.  Les  habitants  de  cet  arrondissement  ayant  le  bonheur 
d'être  placés  près  de  la  route  qu'elle  traversera,  je  suis  instruit  qu'un 
nombre  considérable  d'entre  eux  se  propose  de  se  porter  sur  celte 
route  jjour  lui  témoigner  immédiatement  par  leurs  arxlamalions  la 
joie  qui  les  anime,  et  j'ai  cru  devoir  régulariser  ce  mouvement,  en 
désignant  les  lieux  oii  chaque  commune  se  réunirait,  et  prendrait  part 
à  la  Fête  publique  par  des  danses  et  des  jeux.  J'ai  chargé  des  com- 
missaires de  se  concerter  avec  vous  à  cet  elfet.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  recommander  de  les  seconder  dans  cette  circonstance  ;  vos  sen- 
timents personnels  et  votre  zèle  si  bien  connu  se  manifesteront  plus 
(jue  jamais  à  l'occasion  de  ce  mariage,  qui  assure  une  longue  paix 
l)Our  le  continent,  et  ([ui  nous  promet  l'avenir  le  plus  heureux.  Ces 
commissaires  vous  communiqueront  les  instructions  que  je  leur  ai 
données.  Vous  appellerez  près  de  vous  les  joueurs  de  violon  et  autres 
instruments  propres  à  faire  danser  ;  vous  assurerez  d'un  ]iaycment 
convenable  ceux  à  qui  leur  défaut  d'aisance  ne  permettrait  pas  d'y 
renoncer.  Les  commissaires  me  feront  connaître  les  communes  qui 
n'auraient  pu  se  procurer  de  joueurs  de  violon. 

Vous  engagerez  le  plus  d'habitants  possible  et  notamment  toute  la 
jeunesse  des  deux  S(,'xes  à  vous  accompagner  au  lieu  de  la  fête  assi- 
gné pour  votre  commune.  Lorsque  plusieurs  communes  devront  se 
réunir  au  même  endroit,  vous  vous  concerterez  avec  le  maire  de  la 
commune  adjointe  pour  nommer  un  commissaire  particulier  qui  règle- 
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ra  et  surveillera  les  distriltuiions  des  rafraîchissemonls  qui  y  seront 
préparés. 

Vous  recommanderez  à  tous  ceux  qui  i)rendront  part  à  la  lëte  de  se 
parer  comme  pour  un  jour  de  noces.  II  vous  sera  remis  par  mon 
commissaire  une  certaine  quantité  de  rubans  dont  vous  ferez  la  dis- 
tribution à  celles  des  jeunes  filles  qui  n'en  auraient  pas  pour  se 
parer. 

Je  vous  instruirai  du  jour  du  passage  et  de  l'heure  approximative  à 
laquelle  il  aura  lieu. 

Je  vous  renouvelle,  etc. 

,.  *  .- 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  du  comte  de  Darapierre, 
glorieusement  tué  pendant  la  guerre  à  la  tête  de  ses  mobdes,  un  ser- 
vice a  été  célébré  dans  l'église  de  Bagneux  et  une  immense  couronne 
a  été  déposée  sur  le  monument  érigé  à  la  place  même  où  M.  de 
Dampierre  a  été  frajjpé.  Ce  monument  consiste  en  une  pyramide  avec 
cette  inscription  : 

Dieu  f  Patrie 

A    la  mémoire  de 

André-Marie-Anne-Henri 

;  Picot,    comte  de  Dampierre 

Commandant 

Le  l''"'  bataillon  des  mobiles  de  l'Aube 

frappé  à   mort  pour  la  Fi'ance   à  Bagneux         . 

le  13  octobre  1870. 

A  droite  :                     Aux  mobiles  de  l'Aube  ,   ;  '  • 

Aux  soldats  de  toutes  armes              .*  ;   .■'  .'. 

Qui   ont   succombé   à   Bagneux  .  1    .  ,: 

Le  13  octobre  1870.  '  .  ' 

Ce  monument  a  été  élevé  grâce  à  uni  souseri]ition  privée  pruvotpie 
par  M.  Luviaux,  maire,  avec  le  concours  de  MM.  de  Metz  et  Lalance, 
architecte,  de  Vasselot,  statuaire. 

La  famille  Picot  est  originaire  de  Champagne,  Jacques  Picot  de 
Combrieux  était  grand  croix  de  Malte  et  ambassadeur  de  l'ordre  à 
Naples  en  1759.  —  Pierre  Picot,  marquis  de  Damjiierre,  était  capi- 
taine de  vaisseaux  en  1750.  Ci'tte  maison  forma  les  branches  de  Corn- 
bieux,  de  Dampierre  et  de  Morac,  toutes  éteintes. 

Armes  :  D'or  au  chevron  d'azur  accompagné  de  trois  falots  de  même, 
allumés  de  gueules  ;  au  chef  de  gueules. 

* 
»     i^ 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  donné  une  généalogie  iu- 
comi)lète  de  la  famille  llédouin.  Nous  la  rcctilions  aujourd'hui  grâce 
aux  notes  de  M.  Pellot,  ]H-incipal  clerc  de  notaire  à  Boult-sur- 
Suippc  ; 

L  Antoine  llédouin,  marchand  à  Reiras,  épousa  vers  1640  Margue- 
rite Jacquetelle,  dont  il  eut  au  moins  onze  enfants,  entr'autres  : 
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Jacques,  né  le  7  novembre  1643. 

Nicolas. 

Jean,  né  le  16  juillet  1655. 

II.  Jacques  Ilédouin,  marchand,  demeurant  comme  son  père  sur  la 
paroisse  Saint-Pierre,  était  veuf  en  1728  de  Marie  Delamotte  ;  il  eut 
neuf  enfants,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  ])OStérité. 

II.  Nicolas  Ilédouin,  marchand  à  Reims,  mort  le  11  octobre  1703, 
enterré  comme  ses  parents  en  l'église  Saint-Pierre,  devant  l'autel 
Saint-Claude,  marié  le  16  juillet  1673  à  Madeleine  Oudinet,  fille  d'un 
marchand  drappier  et  de  Claude  Rogier,  morte  en  1730,  ayant  eu  en- 
tr'autres  enfants  : 

III.  Claude-Félix  Ilédouin,  marchand,  conseiller  de  ville  et  échevin 
de  Reims,  mort  à  90  ans,  le  13  février  1768,  veuf  en  1709  de  Louise 
Oudinet,  il  se  remaria  avec  Nicole  Graillet,  fille  de  Aatoinc  Graillct, 
sieur  de  Beoine,  conseiller  du  roi,  subdélégué  de  l'Intendant  de  Ghâ- 
lons  à  Reims.  Du  premier  lit  : 

1.  Marie-Claude,  née  en  1708,  mariée  à  Simon  de  Perthes,  conseil- 
ler et  procureur  du  roi  en  la  maréchaussée  de  Reims,  morte  au  cou- 
vent des  Ursulines  d'Epernay  le  19  octobre  1786. 

Du  second  lit  : 

2.  Nicolas-Joseph,  né  en  1714,  chanoine  de  Montfaucon. 

3.  Antoinette-Françoise,  mariée  à  Louis  Rogier,  avocat  du  roi  aux 
traites  foraines,  receveur  des  prisons  royales  de  Reims. 

4.  Claude-François,  sans  alliance. 

II.  Jean  Ilédouin,  marchand,  mort  en  1715  et  enterré  près  de  ses 
parents,  avait  eu  de  Madeleine  Lebrun  quinze  enfants,  entr'autrcs  -. 

1.  Antoine,  né  en  1681. 

2.  Simon. 

3.  Adrien. 

4.  Antoine-Remy. 

III.  Antoine  Ilédouin,  conseiller  de  ville,  échevin  de  Reims,  juge- 
consul,  épousa  Marie-Anne  Constant,  d'où  : 

i.  Guillaume,  né  en  1720,  capitaine  de  Milice  bourgeoise,  eut  de 
Béatrix  Ledoux,  entr'autres  :  —  Jean-Baptiste-Claude,  auteur  de  di- 
vers ouvrages,  notamment  l'étude  sur  «  l'Esprit  de  Raynald,  »  abbé 
de  Prémontré,  il  mourut  le  l'^'"  décembre  1802,  maire  de  Rcthonvil- 
liers  (Somme). 

2.  Simon-Jean,  né  en  1723,  diacre. 

3.  Marie-Jeanne,  mariée  à  Louis  Jacquesson. 

III.  Simon  Ilédouin,  docteur  en  médecine  de  )a  faculté  de  Reims, 
après  avoir  soutenu  en  1749  la  thèse  suivante  ;  «  An  potissimum  ab 
aquis  putcalibus  brochoceleV  »  Il  eut  de  Nicole  Patouillart  : 

1 .  Simon-Jean-Baptiste,  l.achelier  en  médecine,  officier  de  la  fau- 
connerie du  roi,  conseiller  en  l'élection  de  Reims. 

III.  Adrien  Ilédouin,  receveur  de  l'Hôtel-Dieu,  mort  en  1761,  laissa 
de  Jeanne-Remiette-Jacquetelle,  entr'autres  : 

1.  Jean-Gérard,  né  en  1731,  marié  à  Nicole  Egée,  lesquels  sou- 
tinrent un  curieux  ]trocès  contre  l'abbaye  de  Saint-Nicaise- 
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III.  Anloino  II.Mouin,  administratoiir  des  prisons  royales  de  Reims, 
mort  en  1775,  enterré  au  pn-an  de  l'énjliso  S. -Pierre,  eut  de  Marie- 
Anne  Rogier,  fille  de  Gilles-Joseph  Uogier  de  Pons-lAidon,  chevau- 
léger  du  roi  et  de  Madeleine  de  la  Vieuville  -. 

1.  Joseph-Antoine,  né  le  5  février  173'J. 

2.  Antoine-Remy,  né  en  1740. 

3.  Nicolas-Louis,  né  en  1741,  sieur  de  Belois,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  au  régiment  d'artillerie  de  Besançon,  mort  à  Reims  en 
1816,  n'ayant  eu  de  Casimire  Carbon  (ju'une  Illle  qui  est  décédée 
sans  alliance  le  3  novembre  182â. 

4.  Marie-Anne-Nicole,  1743-1814. 

IV.  Joseph-Antoine  Ilédouin  de  Pons-Ludon,  sieur  du  Buisson, 
mort  à  Reims  le  27  octobre  1817.  Il  entra  en  1757  comme  gendarme 
dans  la  garde  du  roi,  puis  devint  enseigne  au  régiment  Comte  d'Eu 
en  1758,  sous-aide-major  aux  régiments  provinciaux  de  Bourges  et 
de  Lille  de  17G3  à  1767,  puis  conseiller  du  roi,  rapporteur  militaire 
du  point  d'honneur  pour  le  bailUage  d'Epernay.  Il  eut  de  Françoise  de 
Malavois  : 

V.  Aubin-Louis  Ilédouin,  homme  de  lettres,  né  à  Eperaay,  le  24 
mai  1783,  mort  à  Reims  le  29  novembre  186G. 


* 

5if 


Neus  devons  mentionner  un  champenois  qui  est  en  train  de  ceindre 
une  couronne  royale.  M.  Achille  Laviarde  appartient  à  une  honorable 
famille  des  environs  de  Sézanne;  après  avoir  été  le  lieutenant  d'Orélie- 
Antoine,  roi  d'Araucanie  et  créé  par  lui  duc  de  Perquencot  et  de 
Chiaeloua,  il  avait  été  désigné  par  lui-même  comme  son  successeur.  Il 
est  maintenant  au  miheu  de  ses  sujets,  demeurés  fidèles  —  rara  avis 
—  dit-on.  Nous  constatons  le  fait  sans  commentaires  railleurs  :  il  y  a 
peut-être  là  une  aventure  qui  peut  servir  notre  pays. 


Deux  fouilles  viennent  d'avoir  des  résultats  heureux  dans  la  Marne. 
A  Bussy-le-Château,  M.  Counhaye,  de  Suippes,  dont  on  connaît  la 
riche  collection,  a  mis  à  jour  plusieurs  sépultures  :  l'une  était  intacte 
et  a  donné  un  très-beau  collier  en  bronze  avec  dessins  peu  communs 
en  Champagne,  deux  bracelets  de  bronze  ;  une  fibule  était  sur  la  poi- 
trine du  mort  et  un  vase  en  terre  à  ses  pieds,  à  droite. 

A  la  Cheppe,  M.  P.  Bablot,  a  trouvé  au  lieu  dit  le  Mont  de  la  Naud 
une  sépulture  ;  il  y  a  recueilli  un  collier  de  bronze  orné  do  4  boutons 
de  chaque  côté  avec  dessin  finement  gravé  ;  un  bracelet  aussi  remar- 
quablement traité  et  un  vase  en  terre,  gris  foncé. 


4  or. 
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Liste  des  suspects  domiciliés  a  langues,  ahrktes  par  les  autorités 

DE  LA  COMMUNE  l'aN  2  DE  LA  RÉPUBLIQUE  : 


Ville 

Pi'u<lenl  Baure,  médecin 

Jac({ues  Belin,  coutelier 

Sommier  fils 

Remy  Gillot 

Isidore  Royer 

Laurent  Béguiiiot  (incarcéré) 

Jeau  Mortelaut  (consigné) 

Nicolas  Boilletot 

Nicolas  Andrieu 

Paul  Guenièvre 

Guenièvre,  ex-prêtre  (à  déporter 

Louis  Montarby  (incarcéré) 

Charles  Villers  (incarcéré) 

Royer,  ex-frère  (à  déporter) 

J.-B.  Descrrey  (incarcéré) 

Anatole  Arvisenot 

Roussclot,  cordonnier 

Joseph  Ilurnblot 

Jean  Wartineau  (consigné) 

Michel  Prudent,  chapelier 

J.-B.  Aubry,  chirurgien 

Claude  Meunier,  fruitier 

Claude  Cornefert,  musicien 

J.-B.  Bordot,  tailleur  (consigné) 

Simon  Faure-Jacquard 

Claude  Faure-Gaucher 

Pierre  Babeau  (consigné) 

Pierj'e  Boudard-Populus 

Pierre  Lapre  (incarcéré) 

Baudot,  Cadet 

Paul  Odet  et  son  fils,  boulangers 

Edme  Chevalier,  pâtissier  (consigné) 

Nicolas  Garnier,  bourelier 

J.-B.  Gardienuet  (cousigué) 

Claude  Bertrand,  fils  cadet  (incarcéré) 

Valère  Ralliard,  manouvrier 

Hubert  Remy 

Jean  Japiot-IIenriol  (consigné) 

Claude  Failot-Plubel  (incarcéré) 

André  Bonnel'ont,  sellier 

Jean-Pierre  Charbonel,  charcutier 

Gaspard  Bouruol,  marchand 

Sébastien  Plivard,  dit,  l'Etang 

François  Populus,  père 


Gabriel  Chavillé,  dit  Champigny  (in- 
carcéré) 

Nicolas  Jannard  et  son  fils  (incarcérés) 
Theveuot-Monginol,  père  et  fils 

Jeun  Mutel,  ex-chanoine  (à  déporter) 

Pierre  Mutel,  chirurgien  (consigné) 

Pierre  Clémensint 

Nicolas  Petitjean-Mutel  (consigné) 

Claude  Laujorrois,   ex-notaire  (incar- 
céré) 

Porducat,  ex-prêtre  (à  déporter) 

Rose,  dit  Dammartin 

Didier  Humblot,  domestique 

Jean  Thévenot-Juvé 

Alphonse  Richard 

Hyacinte  Dubois 

Piétrcquin,  père  (incarcéré) 

Xavier  Lyvert^  tonsuré   (à  déporter) 

Antoine  Noël 

Aubert-Lamotte 

François  Balant,  ex-avoué 

Pierre  Balant 

Japiot,  ex-curé  d'Avrecourt  (à  dépor- 
ter) 

J.-B.  Baudot  et  son  fils 

Henry  Carré,  ci-devant  portier  au  sé- 
minaire 

Audriot,    ci-devant   cuisinier  au  sémi- 
naire 

Claude  Caillet,  chapelier 

J.-B.  Thevenot-Maroise 

CoUiu- Geoffroy,  coutelier 

Didier  Thomas  et  son  fils 

Fierre  Jaugey,  aubergiste 

Antoine  Bouis,  cafetier 

Gand  Lacordaire 

LiOuis  Lombard 

Frèrejacques,  ex-gendarme 

Didier  Frèrejacques,  coutelier 

François  Frèrejacques  (incarcéré) 

J.-B.  Courcelles,    ex-moine  (à  dépor- 
ter) 

Augustin  Roy ,  épicier 

Joseph  Lamiral 

Georges  Génuyt  (consigné) 

Cothenet,  ex-notaire  (consigné) 

Etienne  Mammès-Garnier 


Pi'-rre  Dupré,  chapelier 
Didier  Sommier,  ex-tonsuré  (à  déporter)  Mammès  Boret,  marchand 
Antoine  Moieau,    dit  Dubreiiil   (incar-  Antoine  Prudent,  coutelier 
céré)  IClaude  Benoit  (incarcéré) 
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Poinsol,  avocat  ■    ■      •      "'  ' 

Louis  Laurent,  père 

Desgrez-Grignon,  tonsure  (ù  iléporler) 

Joseph  PistoUel  (incarcéré) 

Verneur,  ex -suisse  du  ci-cîevant  évG- 
que  (incarcéré) 

Simon  Prudeul,  coutelier 

Joseph  Cassier,  marchand  (consigné) 

J.-B.  Joly,  manouvrier 

Mongin,  Taîné  (consigné) 

Clément,  ex-prêtre  (à  déporter] 

Jacques  Grand,  musicien 

André  Mercier,  boulanger 

Georges  Humblot 

J.-B.  Varney,  charpentier  (incarcéré) 

Daguin-  Boisselier 

J.-B.  Ormancey,  vitrier 

Desgrès,  ex-huissier 

Parizot-Guillaumot 

Nicolas  Ignard,  tisseraut 

Dennezel,  prêtre  (à  déporter) 

Maurice  Parisot  (incarcéré) 

Hubert  Moissonnet,  serrurier 

François  Argonton,  cordonnier 

Claude  Forgeot,  serrurier 

J.-B.  Carbillet-Grapinot 

Marie  Guyot,  dit  St-Michel  (consigné) 

J.-B.  Maire 

Nicolas  Pelletier,  ci-devant  curé  (in- 
carcéré) 

(îaucher-Gaucher  (incarcéré) 

Barrois,  dit  Savigny  (incarcéré) 

Jean  LéauUé,  dit  Vivey  (incarcéré) 

Etienne  Marivotz 

Jcaa-Claude  Moret  (incarcéré) 

François  Cournault  (consigné) 

Moiiy,  ex-diacre  (à  déporter] 

François  Leroy   (incarcéré] 

Garnier-Cavisel,  ex-prêtre  (à  déporter) 

Gabriel  Brisebarre  (consigné] 

J.-B.  Lallemaut  (incarcéré) 

Thyrion,  tonsuré  (à  déporter) 

Pierre  Viton,  épicier 

Jeanne  Fèvre,  ouvrière 

Nicolas  Coumieu,  musicien 

Ignace  Béguinol,   chapelier 

Nicolas  Viard,   chargentier  (incarcéré) 

Pierre  Rouseelot,  manouvrier 

Antoine  Poulain,  médecin    (incarcéré) 

J.-Tî.  Léaulté  (incarcéré) 

Charles  Clerget  (incarcéré) 

Glergt.'t  IJls,  ex-tonsuré  (à  déporter) 

Les  deux  (ils  Clerget 


Nicolas  Carrelet  (incarcéré) 
Michel,  imprimeur  (à  déporter) 
Nicolas  Besanccnet,  père  ("consigné) 
Sébastien  Besancenet,  fds  et  subdélé- 
gué (incarcéré) 
Claude  Pietrequin  (incarcéré) 
Mongin,  ex-clerc  (à  déporter) 
Jean  IIuniblot-Legros  (incarcéré) 
François  Marque 
Humblot  dit  Charmoisel 
Didier  Desgrez,  tailleur 
Albert  Zauon,  entrepreneur 
Jean  Fallet 

Didier  Roger  et  son  fils 
Jean  Boisselier,  menuisier 
Nicolas  Gauvain,  père 
Gauvain,  ex-dincre  (à  déporter) 
J.-B.  Lesternidc,  marchand  i 

François  Chamelal,  tailleur 
Denis  Thévenot,  apothicaire  (consigné) 
Sommier,  chapelier 
Simon  Lisse,  boulanger 
Pierre  Vigneron 
Nicolas  Levasseur 
Louis  Girault,  ex-huissier 
Pierres  Sommier 
Noël  Arbolot,  manouvrier 
François  Massut 
Pierre  Farine 
Alex.  Foin,  coutelier 
Deleccy  dit  Recourt 
Nicolas  Pelletier,  ex-avoné  (consigné) 
Claude  Rouyer 
Louis  André   dit  Lapresle 
Nicolas  Philpia,  dit  Piépape  (incarcéré) 
Nicolas-Simon  Faitot  (incarcéré) 
Edme  Strapart  (incarcéré) 
Pierre  Beligne 
J  -B.   Durand,  ex-notaire 
Jean  Jourdheuil,  épicier 
Etienne  Jourdheuil,  huilier 
Henry-Henry,  vinaigrier 
J,-B.  Viney-Massey  (incarcéré) 
Charles  Josse,  ex-greffier  (incarcéré) 
J. -Pierre  Jusé,  ex-prêtro  (à  déporter) 
(Claude  Moisson 
Pierre  Levasseur 
Claufle  Lebrun 
François  Clément  (consigné) 
Hudelet,  ex-])rêtre  (à  déporter] 
I^azarre  Dosnon  ("i  déporter) 
Pierre  Mussey  (à  déporter) 
Bricard  (à  déporter) 
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Suspects  des  faubourgs 


Juy,  laboureur 

Malinet,  laboureur 

Lbuilier,  jardinier 

Juy,  fils 

Carré,  laboureur 

Franc.  Messager,  laboureur 

Biaise  Menne,  laboureur 

Dallet,  labourour 

Jean  Bournot,  carrier 

GuercUe,  père  et  fils,  outrepreneur? 

Franc.  Fevre,  manouvrier 

A.  Breiion,  laboureur 


Micbel  Simon,  maçon 

Nicolas  Sirnon,  maçon 

Gabriel  Simon,  maçon. 

Arrêté  en  Conseil  général  de  la 
Commune  de  Langres,  le  11  juillet 
1793,  l'an  2°  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Pour  copie  conforme  : 

B.  Varaigue,  maire. 

Par  le  Conseil  général  de  la 
Commune 

MoUROT,  .secrétaire. 


Notes  oiiampe.voises.  — A  propos  de  l'histoire  de  l'abbaye  et  du  village 
d'Hautvillers  que  vient  de  publier,  à  Epernay,  M.  l'abbé  Manceaux, 
je  citerai  en  l'église  Saint-Gervais,  de  Paris,  une  épitaphe  sur  marbre 
noir,  fixée  au  mur  côté  latéral  nord  dans  l'intérieur  de  l'église  ;  l'ins- 
cription en  lettres  creusées  et  dorées,  indiquant  que  là  fut  enterré 
un  abbé  d'Hautvillers,  est  ainsi  composée? 

Dans  le  haut,  on  voit  un  chapeau  de  cardinal  avec  les  cordons  d'où 
s'échappent  trois  rangées  de  houppes  ou  glands,  puis  au  milieu  et  au 
dessous  est  un  petit  écusson  surlequel  est  gravé  une  croix,  puis  plus 
bas,  vient  une  ligne  de  latin,  inscrite  sur  un  ruban  : 

A  VERO  BELLO  GHRISTI 
Le  23  février  1767 

a  été  inhumé  dans  le  chœur  de  cette  Eglise  de  Saint-Gervais  Illus- 
trissime et  Rcverendissime  Mg»"  Nicolas  de  Bouille,  Comte  de  Lyon, 
Evéque  d'Autun,  abbé  commenda taire  des  abbayes  Royales  de  Saint- 
Nicolas  Les  Angers  et  d'Hautvillers,  ancien  l©''  aumônier  du  Roi,  con- 
seiller d'Etat,  décédé  à  l'âge  de  65  ans. 

DE  PROFONDIS  Ad.   VaRIN. 

Autre  note  intéressant  Hautvillers. —  Un  Rémois,  le  graveur,  N. 
Regnesson  lorsqu'il  habitait  Paris,  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du 
Séraphin,  publia  (avec  privilège)  une  image  in-folio.  Ce  sont  plusieurs 
petits  sujets  religieux  dont  celui  central  représente  sainte  Hélène 
tenant  la  croix,  puis  la  couronne  et  les  clous,  de  l'autre  main,  huit 
sujets  de  miracles,  qui  ont  eu  lieu  comme  guérison  sur  des  habitants 
de  Reims,  Cramant,  Espernay,  en  1610,  1610,  1649,  1620,  par  les 
mérites  de  sainte  Hélène.  Le  titre  de  la  gravure  au  burin,  finement 
exécutée,  est  ainsi  conçu  -. 

sainte  Hélène 

Mère  de  TEmperear  Constantin,  insigne  en  miracles,  dont  le  st  corps 
repose  à  Hautvillers,  diocèse  de  Reims  près  Av. 
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Oraison 

Seigneur  qui  avez  fait  la  grâce  à  la  bienheureuse  Imp(''ratriee  sainte 
Hélène  de  lui  découvrir  votre  croix  précieuse  et  sacrée. . .  etc.,  etc. 

sainte  Hélène 

La  Champagne  a  mon  corps  dans  l'Enclos  d'auvillers, 
Les  peuples  éloignés  y  viennent  par  milliers 
Remportant  des  faveurs  qui  n'ont  point  de  secondes 
Que  si  j'eus  quelquefois  un  sceptre  précieux 
J'estime  beaucoup  moins  le  sceptre  de  cent  mondes 
Que  le  bois  que  je  tiens  qui  fait  trembler  les  Gieux. 

Ad.  Vauin. 
* 

M.  Bourgeois,  de  Pierry,  nous  signale  une  pièce  importante  du 
graveur  champenois  Cossm,  conservée  dans  la  collection  de  M.  Lhôte, 
de  Châlons.  Gossin  qui  était  peintre  également  et  a  laissé  une  œuvre 
considérable,  est  né  à  Troyes  le  8  janvier  1657,  de  Jehan  Coquin  et 
Elisabeth  Derré.  Son  nom  lui  déplaisait  naturellement;  il  le  transforma 
d'abord  en  Cauquin,  puis  adopta  celui  de  Gossin  que  parfois  il  écri- 
vait Gossinus. 

L'œuvre  remarquée  par  ^L  Bourgeois  est  une  thèse  présentée  au 
roi,  en  1679  par  Louis  de  la  Tour-d'Auvergne,  prince  de  Turenne. 
On  sait  que  la  thèse  formait  ordinairement  une  grande  feuille  in-folio 
ornée  de  gravures.  Celle-ci  est  d'une  forme  tout  exceptionnelle  : 
elle  se  compose  de  quinze  feuillets.  Le  premier  est  un  riche  frontis- 
pice ;  le  second  donnne  le  portrait  du  roi,  médaillon  soutenu  par  un 
guerrier  vêtu  à  la  romaine  et  une  femme,  devise  :  Victori  pacifico. 
Les  autres  pages  reproduisent  les  scènes  suivantes  :  Passage  du 
Rhin.  —  Les  villes  bataves  reçues  à  composition.  —  Prise  de  Maes- 
tricht.  —  Les  Séquanes  réunis  au  royaume.  —  Prise  de  Bouchain. — 
Prise  de  Valenciennes.  —  Prise  de  Cambrai.  —  Occupation  de  Gand. 
—  Prise  d'Ypres.  —  La  ligue  des  ennemis  coaUsés  dissoute.  —  La 
Suède  sous  la  protection  du  roi.  —  Paix  de  Nimègues.  —  De  plus, 
les  côtés  de  chaque  page,  dont  le  texte  gravé  de  la  thèse  occupe  le 
centre,  sont  ornés  de  médaillons  et  de  sujets  allégoriques  divers. 

C'est  un  petit  monument  de  gravure  du  plus  haut  intérêt. 

¥ 

Nous  devons  encore  à  M.  Bourgeois  la  communication  d'une  pièce 
très  originale.  En  voici  le  texte  :  l'original  est  conservé  au  château  de 
Vauchamp  prés  Montniirail. 

Régiment 

de 

Clermont  -  Tonnerre 

cavalerie 
en  quartier  à  Laon. 
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De  par  le  Roi  '. 

«  On  fait  à  sçavoir  à  tous  ceux  qui  voudront  prendre  parti  dans  le 
Régiment  de  Glermont-Tonnerre,  qu'ils  pourront  s'adresser  à  Messire 
le  chevallier  de  Sainl-Vallier,  capitaine  audit  régiment,  demeurant  en 
son  château  de  Vauchamp  près  Montmirail,  qui  lui  donnera  de  bons 
engagements  et  toutes  sortes  de  satisfaction.  Les  jeunes  gens  de 
famille  y  seront  distingués.  On  récompensera  largement  ceux  qui 
produiront  de  beaux  hommes. 

«  On  n'en  recevra  point  au-dessous  de  cinq  pieds  quatre  pouces 
quatre  lignes,  à  moins  qu'il  ne  soit  au-dessous  de  vingt  ans.  » 


Une  lettre  inédite  de  Bertin  du  Rocheret. —  «  Je  fais  bien  volon- 
tiers. Madame,  réparation  authentique  à  M,  Canelle.  Le  peu  de 
mémoires  que  j'ay  de  cette  famille  me  les  a  fait  méconnoitre.  Je  vous 
suis  obligé  de  celuy  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  me  dresser, 
quoyque  bien  succint,  et  je  vous  le  serois  beaucoup,  si  vous  m'en 
procuriez  toute  la  filiation  qui  ne  dépareroit,  assurément  pas,  mes 
nombreuses  collections.  Elle  doit  être  détaillée  dans  la  production  que 
ces  Messieurs  ont  faite  en  1698  par-devant  M.  Larclier.  Il  ne  seroit 
question  que  de  m'en  faire  une  copie,  j'en  remercierois  bien  gracieu- 
sement celuy  qui  en  voudroit  bien  prendre  la  peine. 

Les  seigneuries  de  l'Isles  et  de  Warigny  qu'ils  ont  possédé  ou  par- 
tagé avec  les  familles  d'Aubert  et  de  Corvisart,  auxquelles  celle  de 
Bertin  est  alliée  depuis  près  de  deux  siècles  que  nous  sommes  sortis 
de  Picardie,  m'ont  fait  faire  des  recherches  auxquelles  je  ne  songeois 
guères  et  par  conséquent  des  découvertes  -.  et  une  entre  autres  qui 
vient  fort  à  propos  !  C'est  que  M.  le  marquis  d'Estourmel  étoit  en  assez 
grande  liaison  avec  M.  Bertin,  escuyer  seigneur  d'Inneville,  qui  est 
mort  il  y  a  deux  ans  lieutenant-général  de  Montdidier,  leS*^  de  pères  en 
fils,  depuis  1534,  sans  interruption.  Encore  avons-nous  pris  son  neveu 
en  sa  place,  en  luy  faisant  épouser  la  nièce  de  Mme.  d'Inneville,  sa 
veuve,  pour  faire  le  9".  Je  ne  vois  que  MM.  de  Nicolaï  qui  soient  dans 
ce  cas  singulier  dans  tout  le  Royaume.  Passez  moy  cette  petite  disgres- 
sion.  Madame,  qui  m'amène  à  assurer  Monsieur  votre  gendre  plus 
particulièrement  de  mes  très  humbles  obéissances. 

Ces  découvertes  me  font  penser  que  si  mes  paperasses  sur  les  du 
Puys  et  les  Merciers  étoient  plus  amples  et  plus  éclaircies,  vous  pou- 
riez  sauver  les  dispenses.  Je  vous  indiquay  l'an  passé  dix  ou  douze 
iamilles  des  du  Puis  :  et  nous  connaissons  MM.  le  Mercier  du  Cou- 
dray,  capitaines  au  régiment  de  Limousin.  A  force  de  retourner,  on 
trouve  faute  de  noms  de  batesme  et  de  dattes,  je  ne  puis  vous  faire 
ijuo  des  brouillons,  t  nTiûiu  celuy  cy  inclus.  C'est  un  plan,   un  modèle 

1 .  Dp.  chaque  côté,  lécu  de  b^'ancc  et  un  cavalier  dont  le  cheval  se 
cabre.  '  ■ 
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de  toute  l'opération  que  vous  avez  à  remplir,  pour  la  preuve  de  vos 
jeunes  chevaliers.  Vous  n'avez  besoin  que  de  cela.  Moitié  do  l'ouvrage 
est  fait,  puisque  tout  votre  côté  est  arrangé.  Le  côté  de  Wignacourt 
le  seroit,  si  j'avois  la  jonction  des  deux  branches  de  Picardie  et  do 
Champagne  -.  ou  au  moins  les  quatre  derniers  degrez  de  feu  M.  votre 
gendre  qui  en  produiroient  au  moins  cent  ans,  et  ils  me  suffiroient 
quant  aux  Wignacourt.  Je  ne  doute  pas  que  vous  les  ayez.  Je  vous  les 
avois  demandé  l'an  passé.  C'est  l'alfaire  d'une  demy-heure.  Ayez  la 
bonté  de  me  l'envoyer  dans  2  fois  24  h.  Je  vous  renverray,  au  net, 
toute  votre  besogne  aux  trois  quarts  faite  '. 

II  ne  vous  restera  plus  qu'un  quart  à  remplir.  La  queue  est  tou- 
jours le  plus  difficile  à  écorcher.  Je  ne  connois  de  toute  la  famille  de 
Fumeron  que  feue  madame  la  présidente  Gharuel  du  Parlement  de 
Metz,  qui  étoit  ma  bonne  amie,  et  apparemment  sœur  de  madame  de 
Wignacourt,  mère  de  votre  infortuné  gendre  :  mais  comme  les  Fume- 
ron sont  de  Sedan  ou  de  Charleville,  vous  en  êtes  assez  proche  pour 
en  tirer  tous  les  éclaircissements  dont  vous  avez  besoin.  Et  j'y 
connois  un  négotiant  très  intelligent,  de  beaucoup  d'esprit,  aimable 
homme,  très  capable  de  sy  bien  employer,  en  l'indemnisant,  comme 
de  raison,  de  ses  peines,  démarches  cl  déboursez  qu'il  conviendra 
faire  et  qu'il  est  capable  de  ménager. 

Revenons  à  la  maison  de  Condé  que  je  connois  pour  une  des  meil- 
leures de  Champagne. 

Pierre  de  Condé  I,  vicomte  de  Villedommange,  si"  de  Muire-lez- 
Reims,  épousa  1470  Léonore  de  Baudier  dame  de  Vandières  et  en 
eut  entre  autres  : 

1"  Pierre  de  Condé  II  qui  a  fait  les  seigneurs  de  Vandières,  Olizy, 
Boisjacou.t,  Cœmy,  Villors-Agron,  votre  cinquième  ayeul. 

2"  Jean  de  Condé,  chevalier  de  St-Jean  de  Jérusalem,  1533-1538. 

3*  Gobert  de  Condé,  1497-1503. 

4°  Jeanne  de  Condé,  1497-1506. 

De  l'un  de  ces  deux  derniers  sont  sorties  quatre  branches,  ou  de 
tous  deux  : 

ire  Des  vicomtes  de  Ronchères. 

2e  Des  srs  de  Fuscigny,  et  de  la  Ville  aux  Dois  et  de  Dosnou. 

3"  Des  s''^  de  Limay. 

4e  Des  s''^  de  Clévans,  établis  en  Lorraine,  qui  a  donné  des  cha- 
noinesses  à  Bouxières  et  à  Poussay.  Ce  sont  les  Coudez  d'Ardonnes. 

Au  pardessus  de  tout  cela,  connaissez-vous  Madame  Pierre  de  Condé, 
prêtre  chapelain  du  roy  S.  Louis   IX   qu'il  accompagna  à  Thunis   en 


1 .  Il  s'agit  ici  des  prouves  pour  rtidraission  de  MM.  de  Maizières,  petits- 
fds  d'une  Condé,  comme  parties  de  la  Grande-Ecurie.  Cette  famille  était 
des  environs  de  Bar-sur-Aube  où  elle  possédait  la  seigneurie  de  Véricourt  : 
elle  eut  également  celle  de  Brugny,  près  d'Epernay. 
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AtTriquo  en  1271  et  qui  l'assista  à  la  mort?  Il  revint  en  Franco  ^vec 
le  roy  Philippe  III  le  Hardy,  fils  et  successeur  de  S.  Louis. 

Cet  lionnAte  prêtre  vous  remonteroit  à  200  ans  plus  haut  que  votre 
eslimalion,  et  celle  diî  Gaumartin  qui,  j'en  conviens  avec  vous,  ma- 
dame, a  été  produite  ou  avec  bien  de  la  négligence,  ou  avec  bien  de 
l'ignorance. 

Puisque  M.  le  marquis  d'Estourmel  repart  incessamment  pour  Paris 
et  que  son  chemin  est  par  notre  ville,  ma  cousine  qui  le  sallue,  luy 
offre  sa  soupe  en  passant.  Je  crois  qu'elle  est  amoureuse  de  sa  figure 
depuis  leur  entrevue.  Je  n'y  apporteray  obstacle,  au  contraire,  je 
feray  de  mon  mieux  pour  en  faire  les  honneurs. 

Je  ne  comprens  pas.  Madame,  votre  délicatesse  sur  les  avantages 
que  vous  devez  tirer  de  votre  naissance  et  do  vos  alliances.  Il  n'y  a 
de  la  vanité,  que  de  s'en  prévaloir  ou  mal,  ou  mal  k  propos.  Il  con- 
viens que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  naître  autres  que  ce 
que  nous  sommes,  et  que  l'on  ne  doit  s'élever  au-dessus  de  sa  sphère 
que  par  les  voyes  que  l'honneur  prescrit  :  mais  quand  la  Providence 
nous  a  mis  dans  une  classe  supérieure,  il  faut  en  jouir  avec  la  décence 
convenable.  La  modération  et  l'humilité  sont  des  vertus  -.  poussées 
trop  loin,  elles  tombent  dans  l'abjection.  L'excès  des  vertus  est  aussi 
pernicieux  et  souvent  plus,  que  celuy  des  vices.  Trêve  de  morale.  Ma 
cousine  extrêmement  sensible  à  toute  votre  bonne  amitié,  me  charge 
de  vous  assurer  du  plus  parfait  retour,  et  de  toute  la  passion  qu'elle  a 
de  faire  une  plus  intime  connoissance  avec  une  aussy  digne  dame 
que  vous,  Madame,  et  avec  madame  de  Wignacourt.  Je  vous  assure 
toutes  deux  de  mon  plus  respectueux  dévouement  et  de  toute  l'envie 
que  j'ay  de  vous  marquer  à  quel  point  j'ay  l'honneur  d'être,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BEariN  DU   ROGHERET  ' . 

Epernay,  29  Janvier  17()Q. 

* 

Nous  avons  précédemment  lonné  une  nota  sur  la  famille  Papillon 
de  la  Ferté,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Papillon  de  Gouvrot, 
maintenus  par  Gaumartin  en  1C68.  Nous  en  avons  retracé  la  descen- 
dance complète  assez  intéressante  qour  être  recueillie. 

M.  Papillon,  de  Paris,  eut  quatre  enfants  : 

1 .  M.  de  la  Ferté,  qui  suit. 

2.  M.  de  la  Grange,  qui  suivra. 

3.  L'abbé  Papillon,  chanoine  du  S.  Sépulcre,  à  Paris. 

4.  Françoise;  mariée  à  M.  Mel  de  St-Geran. 

d'où  est  née  la  baronne  de  La  Groix  de  Ravignan,  mère  du  P.  de 
Ravignan  ;  de  la  maréchale  Exelmas,  et  du  baron  de  Ravignan,  père 
du  sénateur  actuel . 


i .  Ce  curieux  document  nous  est  communiqué  par  M.  Bourgeois,  qui   l'a 
découvert  dans  les  Archives  du  château  de  Biugny. 
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M.  Pajiillon  <lo  la  Ferli5,  i^uytT,  pr<''8iil'>nt-lr»'9orior  «le  Frano»  à 
GluHons,  sulMl<^lâgu<3  {;én*.^ral  do  l'ialondaaco  d<!  CliAluns,  d|K)U8a 
Juanno  du  Verdicr,  flllo  do  N.  do  Moaliuls,  présidunl-tnteoriur  du 
France  el  lio  N.  do  Mont  de  Chillois.  d'oii  -. 

1 .  Madame  do  Lormo  do  Clairliois. 

2.  Madame  Heaugier  do  Bifîiiijiont 

3.  Madame  Loclerc  do  Morains. 

i.  M.  do  la  Forte,  «''ciiycr,  intondant  dos  monus  plaisirs,  ^iilloiin»^ 
avec  son  fron'-,  laissant  le  vicomte  ilo  La  I'Vri<'.  intondant  dog  m<*nii<t 
sous  la  Restauration,  ot  Madame  la  comiosso  de  Vins  do  Gnivdlo. 

5.  M.  d'Auterocho,  fermier  giint^ral  do  linanc«?s,  raarii^  on  1754  à 
à  M"''  do  Hrémont.  lillo  du  lieutenaiii-Kénérnl  nu  t>ailliago  do 
Cbàlons,  d'où  la  comtosso  de  Luçay,ayoule  du  comte  do  Luçay,  anciuii 
mailrc  des  requi^les,  et  M.  de  Sannois,  fermier  général  qui  eut  do 
mademoiselle  Lourdol  :  Madame  Godart  de  Juvigny,  fommo  du 
maire-député  de  Ch:\lons  sous  le  second  Kmpire.  —  Il  fui  guillolin>'* 
avec  son  frère. 

M.  Papillon  de  la  Grange,  capitaine  des  chasses  du  duc  d'Orléans, 
puis  fermier-général,  eut  ilo  N.  Foydeau  : 

1 .   M.  do  Lailly,  élai>li  à  I.a  M.irlinique. 

■2.  M.  do  Fontpertuis,  fermier-général,  intendant  de  menus-jjlaisirs 
Son  fils,  M.  do  Latapy,  directeur  de  la  forme  dos  mcssagcrios  royales, 
fut  l'ayeul  malcrnel  du  maréchal  de  Saint-Arnaud. 

« 
Départcmeiil  /  Armes  de  la  \  District 

DK8    ARUENNKS  \   riÉPLULUjLB   HnANÇAISE   /  Di;    VOtZlfeEBS 

AU  NOM 
OE      LA     Hfel'IULlyCK      FWANÇOISB 


C  0  N  F I  S  C  .\  T  I  t  •  \ 

dos  Biens  Moublos  et  Immeubles  des  Emisés  ci>après  d^nommjs- 
Ai'FlGlIi;     1:T    PLHLIGATIU.N 

Los  Citoyens  sont  prévenus  qu'on  ox<kuiionde8  Loix  dos  12  Février, 
8  Avril,  l'i  Août  et  2  Septembre  derniers,  relatives  aux  Kmigrés,  lus 
biens  tant  mobiliers  qu'immobiliers,  appartenant  aux  Hmigres  ci- 
après,  dont  les  émigialions  ont  été  dénoncées  à  l'.'Vdr.iinislralion  par 
les  Municipalités  de  leur  ilomicile.  sont  à  préseul  acquis  el  confiSfiués 
à  la  Nation,  pour  lui  tenir  lieu  de  rindemnilé  réservée  par  l'arl.  XXVII 
de  lu  Loi  du  8  .\vril  dernier. 

MUMS    UKSDirS    BMtORfe  : 

1"  Louis  Gaigni^rcs,  ci-dovant  capitaine  &  Voutières. 

2"  Léon-Marie  Dancclet,  demeuraoi  ci-devant  au  Mont-<lo-Seu 
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3"  Los  héritiers  Jean-Louis  Dubois  do  Saint-Loup. 

4"  Colart,  demeurant  ci-devant  au  Ciiesmois-les-Rivières,  propriétaire 

de  biens  audit  St-Loup. 
5°  Pierre   Ueflnfe,    Claude-Antoine-Roberl    Definfo,    Jean-Gharles- 
Louis  Périn,  aiipelé  la  lioissière,  et  Clément  Galère- ManccUo, 
propriétaires  de  biens  à  Tourteron  et  la  Sabotterie. 
G"  Nicolas  I.ombart,  chirurgien  à  Vandy. 
7"  Eustache  Dédalle,  proi)riétaire  de  l)iens  à  Balay. 
8"  Jean-Claude-Antoine  Ambly,    propriétaire  de  biens  à  Richecourt, 

Théline,  Biaise,  Mars  et  autres  bans  voisins, 
'jo  Vidart,  dit  St-Claire,  propriétaire  de  biens  à  Biaise  et  autres  ter- 
ritoires du  District. 
!()"  Claude- François  Gougon,  propriétaire  de  biens  à  Saint-Pierre-à- 

Arnes. 
1 1"  Michel  Gorvuarcra  et  N.  Corsevuarem  [sic),  propriétaires  de  biens  à 

Chêtre,  Sa  Sœur. 
12"  Pérot,  ex-évêque  de  Tricomy,  demeurant  ci-devant  à  Vorenne. 
13»  Mougenot,  propriétaire  de  biens  situés  à  la  Croix. 
44"  Charles  Demuy,  propriétaire  de  biens  à  Vieux-les-Manre. 
15"  Jacques-lIenry-Joseph-Salomon  Roucy-de-Ranre. 
16"  Alexandre  de  Muy,  propriétaire  de  biens  à  Vieux-les-Manre. 
17"  Fougère,  l'aîné,  ci-devant  demeurant  à  Aure. 
18"  Glande-Antoine  de  Fournier  du  Mont-St-Martin. 
19"  N.  Parizot,  ci-devant  officier  d'Esterhazy,  hussards. 

En  conséquence, tous  les  Biens  desdits  Emigrés  sus-nommés  seront 
vendus  et  aliénés  conformément  aux  lois,  savoir  ;  leurs  Meubles,  hi 
jour  qui  sera  indiqué  par  la  troisième  affiche,  et  leurs  Biens  immobi- 
liers situés  dans  l'étendue  de  ce  District,  succesivement  les  jours 
qui  seront  annoncés  par  d'autres  Afliches  et  Publications,  sous  les 
formes  et  aux  conditions  dont  il  sera  donné  connaissance. 

La  présente  Publication  étant  faite  pour  fixer  i)réalablement  à  toutes 
aliénations,  les  droits,  soit  exigibles,  soit  éventuels,  dont  les  Biens 
dcsdils  Emigrés  sus-nommés  pourroient  être  grevés,  tous  créanciers 
ou  ayant  droit  à  quelque  titre  que  ce  puisse  être,  pourra  (sic)  faire 
pendant  le  délai  de  deux  mois,  à  compter  de  ce  jour  seize  décembre 
1 7!J2,  sa  déclaration  et  le  dépôt  de  ses  titres  justificatifs  au  secrétariat  du 
District  deVouzières  ;  ce  délai  passé,  faute  de  déclaration,  il  sera  déchu. 
Les  créances  et  droits  seront  liquidés  ainsi  qu'il  est  réglé  par  la  loi 
du  2  septembre  dernier,  dont  on  peut  prendre  connaissance,  soit  au 
Greffe  des  Municipalités,  soit  au  Secrétariat  du  District. 

Les  Citoyens  sont  Invités,  en  exécution  de  la  loi  du  23  août  dernier, 
de  faire  dans  le  délai  le  plus  court,  devant  les  Officiers  de  leur  Muni- 
cipalité la  déclaration  de  toutes  les  sommes  qu'ils  sauront  être  dues 
auxdits  Emigrés,  et  des  Effets,  Contrats  et  Biens  de  toute  nature  qu'ils 
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sauront  leur  appartenir.  Gos  déclarations  contiendront  les  indications 
nécessaires  et  seront  accompagnées  de  titres  et  preuves  à  l'appui 
autant  qu'il  sera  possible. 

Les  Municipalités  sont  tenues  de  veiller  à  ce  que  les  présentes  affi- 
ches ne  soient  point  arrachées,  et  les  Curés  sont  requis  d'en  donner 
lecture  au  Prône  du  Dimanche  qui  suivra  leur  réception,  et  les  deux 
autres  postérieures. 

A  Charlevillc,  de  l'Imprimerie  de  Raucodrt. 

Le  retable  de  fromentières,  —  Nous  avons  souvent  parlé  de  ce 
beau  monument  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  attirer  l'attention, 
car  chaque  année  il  se  détériore  davantage  et  l'on  ne  saurait  trop 
presser  l'administration  à  forcer  les  autorités  locales  à  y  exécuter  des 
réparations  urgentes  puisqu'elles  s'obstinent  à  ne  pas  le  céder  au 
gouvernement  qui  en  offre  cependant  un  prix  élevé.  Nous  croyons 
donc  intéressant  de  donner  la  description  exacte  des  volets  qui 
l'accompagnent  et  qu'on  laisse  dans  un  état  tout  particulier  de  dégra- 
dation. 

l'r  volet  carré  :  Le  Mariage  de  la  Vierge.  —  Le  Massacre  des  Inno- 
cents. 

2<=  volet  carré  :  La  Présentation.  —  Sujet  très-détérioré.  On  y  dis- 
tingue à  peine  deux  femmes  avec  des  enfants. 

3"  volet  carré  :  La  Fuite  en  Egypte.  —  Une  femme  âgée  assise  avec 
un  livre  sur  ses  genoux  :   trois  hommes  debout  derrière  elle. 

4o  volet  carré  :  Une  femme  assise  avec  un  enfant  près  d'elle, 
s'adrcssant  à  un  vieillard  ;  une  autre  femme  avec  un  enfant  égale- 
ment. 

Côté  haut  à  droite  :  volet  intérieur,  la  Femme  adultère  ;  —  videt 
extérieur,  Notre  Seigneur  apparaissant  à  la  Vierge. 

Côté  haut  de  gauche  :  volet  intérieur,  la  Samaritaine  ;  —  volet 
extérieur,  la  Descente  au  tombeau. 

Liste  des  amateurs  qui  ont  formé  des  collections  de  gravures  con- 
cernant la  Champagne  '. 

MM.  AHDENNES 

PaulTin,  ancien  magistrat.  —  Collection  générale  sur  le  déparlement 

des  Ardennes. 
Tourneur,  archiprètre  de  Sedan.   —  Le  Clergé  du  diocèse  de  Reims. 

AUBE 

Collections  générales  sur  le  département. 
La  Bibliothèque  de  Troyes. 

1 .   Plusieurs  de  ces  collections  n'existent  plus. 
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Camusat  de  Vaugoiirdon. 

Corrard  do  Brcban,  prôsident  du  Tribunal  civil. 

Fortin,  juge  au  Tribunal  civil. 

Gruau  (Jules),  négociant. 

Millard,  bibliophile,  ancien  député. 

Ray  (Jules),  pharmacien  à  Troyes. 

Garteron,  docteur-médecin.  —  Les  Gravures  sur  le  département, 

Coffinet  (l'abbé),  chanoine.  —  Les  Porirails  des  Evêques. 

Jacquot,  poète  et  littérateur.   —  Troyes  et  sa  Girconscription. 

MARNE 

La  Bibliothèque  de  Reims.  —  GoUection  générale  du  département. 

Lacatte-Joltrois .  —  Les  Rémois. 

Loriquet,  bibliothécaire.   —  Les  Rémois. 

Le  comte  E.  de  Barthélémy.  —  La  Marne. 

Querry,  vicaire.  —  Les  Ecclésiastiques  du  diocèse. 

Saubinet.  —  Les  personnages  de  la  province  et  les  œuvres  des 
artistes  nés  à  Reims.  (Aujourd'hui  M.  Gh.  Givelet.) 

Deullin,  a  Epernay .  —  Riche  collection  (en  gravure)  des  oeuvres  des 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  nés  en  Champagne  et  en 
Brie,  y  compris  les  littérateurs  de  toutes  les  époques  dont  les 
œuvres  sont  remarquées  (ceux  nés  en  Champagne). 

HAUTE-MARNE 

La  Bibliothèque  de  Chaumont.  —  GoUection  générale  du  dépar- 
tement. 
Royer  (E),  àGivry-les-Forges.  —  GoUection  générale  du  département. 
Garnandet,  bibliothécaire  à  Ghaumont-sur-Bassigny. 


Varin  (Amédée),  graveur.  —  GoUection  de  gravures  et  dessins  sur  le 
canton  de  Charly.  —  GoUection  de  vues  gravées,  lithographiées  et 
photographiées  de  la  ville  de  Reims  et  de  ses  monuments. 


Varin  (Adolphe),  graveur.  —  GoUection  des  vues  des  villes  de  Châ- 
teau-Thierry, Epernay,  Ghàlons-sur-Marne,  Vitry-le-Francois  et 
vUlages  des  environs.  —  Œuvres  de  divers  artistes  nés  en  Gham- 
pagne, 

Emile  Bélier  de  la  Chavignerie.  Homme  de  lettres, 

Adolphe  Varin . 

Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON   Frémont 


LA  MAISON  DE  FRANÇOIS  PITHOU 


Ou  sait  que  Frauçois  Pithou  légua  sa  uiaison  à  la  ville  de 
Troyes  pour  y  établir  un  collège.  C'est  cette  maison  que  nous 
voulons  faire  conuailre,  à  l'époque  où  mourut  ce  jurisconsulte 
éminent,  qui  était  aussi  un  érudit  consommé. 

François  Pithou  habitait  en  1597  la  rue  Pierre  Sarraziu,  à 
Paris,  lorsqu'il  commenra  à  acquérir  daus  la  rue  du  Bois,  à 
Troyes,  les  terrains  nécessaires  à  la  construction  de  la  maison 
dans  laquelle  il  avait  l'iulention  de  résider. 

La  rue  du  Bois  n'était  pas  à  la  ilu  du  xvi'"  siècle  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  où  l'air  et  la  hunière  y  circulent  largement.  Les 
maisons  adossées  d'un  côté  aux  renqiarts  de  la  ville  étaient  en 
grande  partie  occupées  par  des  tisserantsen  toile  ^  ;  l'eau,  faute 
de  pente,  séjournait  daus  le  ruisseau,  qui  occupait  le  milieu  du 
pavé  du  roi  et  dans  lequel  on  déposait  toutes  sortes  d'immon- 
dices, d'après  un  ancien  usage  qui  existait  encore  du  temps  de 
Grosley.  Aussi  rien  n'était  plus  insalubre  que  la  rue  du  Bois. 
La  peste  y  avait  souvent  fait  ses  ravages,  particulièrement 
dans  une  maison  qui  portait  uu  compas  pour  enseigne.  Les 
deux  corps-de-logis,  qui  composaient  cette  maison,  étaient  dans 
un  état  complet  de  délabrement  à  la  fin  du  xvr  siècle.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  les  censiers  de  cette  époque  l'indica- 
tion de  masures  ou  de  maisons  en  ruines,  soit  par  suite  d'in- 
cendie, soit  par  suite  du  peu  de  solidité  des  matériaux 
employés  à  la  construction;  mais  les  deux  maisons  du  Compas 
étaient  abandonnées  pour  des  causes  spéciales  :  «  elles 
l'étaient,  disait-on  dans  un  mémoire  judiciaire,  pour  l'infec- 
tion du  lieu  où  la  peste  était  toujours,  et  y  avait  pour  ce  sujet 
defîense  d'y  habiter  '.  « 

C'est  pourtant  sur  cette  propriété  frappée  d'une  sorte  de 
malédiction  que  François  Pithou  jeta  son  dévolu,  lorsqu'après 
la  mort  de  son  frère  Pierre,  il  voulut  avoir  une  résidence  per- 

1 .  Fresques  toutes  étaieut  grevées  de  ceusives  eu  faveur  du  chapitre  de 
Saint-Etienne.  Ou  y  rcmanjuait  les  euscignes  de  la  Main,  delà  petite  main, 
des  Bonshommes,  du  grand  Baillarl,  etc.  Voir  le  censier  de  S.  Etienne,  de 
1573,  Arch.  de  lAube,  BG  ll'J. 

2.  Mémoire  pour  l'y tl'aire  de  Cellières.  Archive-  de  l'AuJje,  D.  23. 
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maucnlc  à   Troyes.    Le   terrain  du  reste  était  relalivcnient 
vaslc  ;    il  contenait  un  quart  d'arpent  ;  au-delà  de  la  cour, 
garnie  d'un  puits,  s'étendait  un  jardin,  qui  aboutissait  à  une 
petite   maison,    dont   l'entrée   se    trouvait  dans    la  rue   des 
Bûchettes.  En  achevant  de  démolir  les  masures  à  demi  écrou- 
lées, il  y  avait  là  l'emplacement  d'une  construction  vrauneut 
habitable.  En  outre,  les  débris  de  la  )naisondu  Compas,  qu'on 
n'anpelait  plus  que  la  Cour  du  Compas,  devaient  peu  séduire 
les  amateurs.  Les  religieux  de  l'abbaye  de  Hellières  en  étaient 
propriétaires.    Un   édit  de    I58G,   qui  levait  des  taxes  sur  le 
clergé,    leur  permettait   d'aliéner   (juelques   propriétés   pour 
acquitter  le  montant  de  ces  taxes.  Quoique  la  Cour  du  Compas 
fût  désertée,  et  par  conséquent  improductive  depuis  longtemps, 
ils  ne  paraissaient  pas  disposes  à  s'en  défaire.   Est-ce  pour  les 
déterminer  à  cette  aliénation  que  François  Pithou  devint  pos- 
sesseur  dune   petite   maison   adjacente   dont   remplacement 
n'avait  pas  70  mètres  carrés'?   Est-ce  pour  les  y  contraindre 
qu'il  leur  intenta  un  procès,  parce  que  lécroulement  des  mai- 
sons du  Compas  menaçait  d'entraîner  la  ruine  de  la  sienne? 
Toutes  ces  constructions  en  bois  s'appuyaient  les  unes  sur  les 
autres,  et  quand  l'une  venait  à  s'effondrer,  la  voisine  risquait 
de  perdre  sou  équilibre.   Que  François  Pithou  ait  agi,  en  fai- 
sant son  procès,  avec  ou  sans  intention  de  forcer  la  main  à  ses 
voisins,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  ceux-ci,  pour  couper 
court  aux   poursuites,    lui   vendirent   en    lb97,  la  (lour  du 
Compas,  moyennant  la  somme  peu  élevée  de  400  1. 

Ce  qui  avait  déterminé  Pithou  à  cette  acquisition,  c'était 
non-seulement  la  dimension  du  terrain,  mais  la  possibilité  de 
l'agrandir.  Tout  le  long  de  sa  propriété,  vers  l'Est,  dans  la  di- 
rection de  l'église  Saint-P^einy,  il  y  avait  im  vaste  emplace- 
ment loué  à  Pierre  Lebé,  marchand  papetier,  sans  doute  pour 
lui  servir  d'étendoir.  Cet  emplacement  appartenait  au  chapitre 
de  Saint-Pierre,  et  François  Pithou  devait  être  en  bonnes  rela- 
tions avec  le  chapitre,  qui  lui  faisait  donner  le  vin  d'honneur 
en  lii8(3,  connue  suppléant  du  substitut  de  l'avocat  du  roi  ■.  Il 
avait  à  coup  sûr  des  amis  parmi  les  chanoines,  et  en  1590  il 
obtint  d'eux,  moyennant  600  livres,  la  cession  du  vaste  ter- 

1.  Pithou  a  signé  en  1597  sur  le  registre  censier  de  Sainl-Etienne  la 
reconnaissance  de  2  s,  6  d.  t.  de  censive  eu  faveur  de  celle  collégiale  pour 
cette  maison  qui  a  23  pieds  de  large  sur  26  do  long.  (Arch.  do  l'Aube,  reg. 
f.,  G.  11  y,  fol.  52,  v"). 

■2.  D'Arbois  de  JubaiuvilK'.,  Inv.  Arch.  de  l  Aube,  G.  1.S8S. 
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rain  qu'il  convoitait.  Outre  réteudue  de  sa  superficie,  il  avait 
cet  avantage  inappréciable  d'avoir  une  issue  sur  la  petite  place 
qui  faisait  face  au  grand  portail  de  Saint-Keniy  '.  François 
Pithou  ne  s'arrêta  pas  là  ;  trois  petites  maisons,  dont  deux 
appartenaient  à  un  fabricant  d'huile,  s'étendaient  entre  le 
terrain  du  chapitre  et  la  rue  de  l'Etrille,  qui  allait  de  Saint- 
Reiny  à  la  rue  du  Bois.  Il  acheta  les  trois  maisons  en  1602,  au 
piix  de  GOO  livres.  Il  avait  alors  réalisé  sou  rêve  de  propriétaire, 
d'avoir  un  terrain  suffisamment  régulier,  formant  l'angle  des 
deux  rues,  où  l'air  ni  le  soleil  ne  manquaient.  De  l'infecte  rue 
du  Bois,  d'où  il  était  parti,  il  s'était  avancé  jusqu'à  l'église 
Saint-Remy,  dont  le  clocher  formait  un  pittoresque  point  de 
vue  dans  sa  cour  ;  lorsqu'il  fit  construire  une  maison  d'habita- 
tion, il  l'adossa  contre  la  rue  du  Bois,  avec  de  rares  ouvertures 
de  ce  côté,  perçant  ses  plus  larges  fenêtres  sur  la  cour  et  vers 
le  midi,  et  lorsqu'en  IfiOU,  il  fit  élever  sa  porte  d"honneur,  il  la 
plaça  loin  de  la  rue  du  Bois,  en  face  du  beau  portail  de  Saiut- 
Reniy,  à  proximité  du  centre  et  des  plus  beaux  quartiers  de  la 
ville. 

Cette  porte,  qui  avait  sept  pieds  de  large,  avait  un  aspect 
assez  monumental.  S'élevaut  au  miUeu  d'un  mur  de  douze 
pieds  de  haut,  construit  de  «  carreaux  de  craie  d'Illes  taillés,  » 
elle  était  surmontée  d'une  voussure,  dont  la  clef  de  voûte 
était  formée  d'une  pierre  en  saiUie  sur  laquelle  étaient  sculp- 
tées les  armes  des  Pithou"^.  François  Pithou  avait  voulu 
qu'on  prit  pour  modèle  de  cette  voussure  celle  de  la  maison  de 
M.  le  président  Angenoust  ' . 

On  entrait  par  cette  porte  dans  une  vaste  cour,  sans  doute 
plantée  d'arbres  et  garnie  de  quelques  fleurs.  On  aurait  pu 
voir,  dans  les  jours  d'été,  un  des  serviteurs  de  la  maison  se 
promener  avec  «  un  arrosoir  d'airain,  »  ou  tondre  les  buis  et 
les  arbres  avec  une  «grande  paire  de  forces  servant  à  jardins.» 
Vers  la  droite  se  trouvaient  les  bâtiments  que  François 
Pithou  ?'.vait  fait  construire.  Il  avait  fintelligence  de  l'homme 


i .   Voir  le  plan  de  ce  terrain,  Arch.  de  l'Aube,  D.  20. 

2.  Ces  armes  qui  sont  à  (juatre  quartiers,  ont  été  gravées  pyr  Van  Scliup- 
peu  au  bas  de  ses  beaux  portraits  de  Pierre  et  de  Franrois  Pilhou, 
et  par  Edclinck  au  bas  du  portrait  de  François  Pithou.  Elles  se  relrouvcut 
aussi  sur  le  portrait  peint  à  l'huile  de  ce  même  François  Pilhou  que  pos- 
sède le  Musée  de  Troyes. 

3.  Devi.-i  fait  pur  Pithou  et  accepté  par  Nicolas  Daulphiu,  niaîlrc  maçon. 
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d'affaires  eL  du  constructeur  ;  c"esL  lui  qui  fit  ses  plans,  qui 
dressa  ses  devis,  qui  surveilla  ses  travaux.  Sur  remplacement 
de  la  Cour  du  Compas,  il  commença  par  édifier  un  corps-de- 
logis,  que  Ton  estimait  plus  de  8Û0U  livres  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  et  que  l'on  regardait  à  cette  époque,  comme 
«  Fun  des  plus  beaux  et  honorables  de  la  ville  ' .  »  C'était  un 
bâtiment  régulier,  dont  le  premier  étage,  revêtu  d'une  cara- 
pace dardoises,  était  surmonté  d'un  toit  de  tuiles,  percé  de 
cinq  lucarnes  et  terminé  par  deux  girouettes.  Plus  tard  on  y 
installa  la  bibliothèque  et  la  chapelle  du  collège  de  l'Oratoire. 
A  ce  pavillon,  d'une  ordonnance  régulière,  Pilhou  ne  tarda 
pas  à  faire  ajouter  une  longue  galerie,  fermée  de  pans  de  bois 
et  percée  de  trois  croisées  analogues  à  celles  du  pavillon  ".  Il 
termina  ses  constructions  de  ce  côté  vers  1604,  époque  .à  la- 
quelle il  demanda  l'autorisation  de  les  faire  mettre  à  l'aligne- 
ment sur  la  rue  du  Bois  :  «  son  intention,  écrivait-il  au  bailli 
de  Troyes,  étant  de  faire  bastir  pour  l'embellissement  et  déco- 
ration de  cette  ville  sur  la  rue  du  Bois  pareille  muraille  qu'il 
a  fait  bastir  en  la  rue  de  l'Estrille,  devant  le  beau  portail 
Saiut-Remy  ^ .   » 

C'était  au  rez-de-chaussée  du  pavillon  revèlu  d'ardoises 
que  se  trouvait  vraiscmljlablement  la  cuisine  :  cuisine  de  gar- 
çon ou  plutôt  de  savant,  garnie  de  quelques  ustensiles  dont  le 
petit  nombre  atteste  le  peu  d'importance  que  le  maître  du 
logis  attache  aux  raffinements  de  la  table.  C'est  là  que  se 
tiennent  ses  trois  domestiques  ;  le  fidèle  Claude  Lambigeois, 
l'homme  de  confiance,  le  valet  de  chambre,  le  secrétaire  du 
maître;  Marsilly,  le  serviteur  chargé  des  ouvrages  subalternes, 
et  la  servante  Bastienne  \ 

M.  François  Pithou  habite  souvent  une  salle  basse  voisine. 
C'est  là  qu'il  mange  et  qu'il  reçoit  les  visiteurs.  L'hiver,  le 
bois,  qu'il  tire  de  ses  propriétés,  flambe  derrière  les  hauts  che- 
nets de  cuivre  de  la  cheminée,  et  fait  briller  la  «  pesle,  la 
fourche  et  la  tenaille  à  pommes  de  cuivre,  »  qui  servent  à 
manier  les  tisons.  La  salle  est  vaste.  Treize  «  hautes  chaises  » 


1 .  Mémoire  pour  l'affaire  de  Cellières.  Arch.  de  l'Aube,  D.  23. 

2.  Devis  fait  par  François  I^ithou.  Id.  D.  20. 

3.  Requête  de  1604.  Archives  de  l'Aube,  D.  20. 

4.  Après  la  mort  de  Pithou,  on  les  habilla  de  bons  vêtements  de  deuil 
aux  Irais  de  la  succession.  Testament  de  François  Pilhou.  Archives  de 
I'AuIk',  d.  11. 
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et  dix  autres  «  chaises  de  bois  de  noyer  à  fond  et  dossier  de 
tapisserie  »  sont  placées  près  du  mur  et  des  tables.  Il  y  a  en 
outre  dans  la  salle  des  «  scabelles  »  du  même  bois  et  deux 
vieilles  «  chaises  à  dossier.  »  Une  grande  table  de  noyer,  «  qui 
se  tire,  »  est  couverte  d'un  tapis  de  drap  vert  de  trois  aunes. 
Contre  un  mur,  est  placé  un  lit  de  noyer,  recouvert  de  deux 
mantes,  l'une  jaune,  l'autre  verte,  garni  dune  courtine  de  ta- 
pisserie, d'une  custode  et  d'un  dossier  de  camelot  vert,  et  sur- 
monté de  trois  pommes  de  bois  doré.  C'est  sans  doute  un  ht 
de  parade.  Gà  et  là,  un  coffre  «  façon  de  Flandre  »  qui  ren- 
ferme des  vêtements  ;  un  autre  coffre  de  cuir  bouilly  à  cou- 
vercle, qui  contient  du  linge  de  table  '  ;  deux  buffets  de  noyer, 
l'un  à  guichets,  l'autre  sans  guichets,  mais  garni  dans  sa  par- 
tie supérieure  d'un  tour  de  tapisserie.  Un  chandelier  de  bois 
à  plusieurs  branches  pourrait  bien  être  un  lustre  suspendu 
aux  sohves  du  plafond. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  salle  une  physionomie  spéciale, 
ce  qui  révèle  les  goûts  studieux  du  maître  de  la  maison,  c'est 
le  globe  placé  sans  doute  sur  le  buffet,  ce  sont  les  douze 
cartes  de  géographie  de  diverses  dimensions,  enchâssées  en 
bois,  c'est-à-dire  encadrées,  qui  sont  suspendues  le  long  des 
murs,  ce  sont  les  sept  tableaux  «  peints  en  huille  »  qui  s'y 
trouvent,  et  dont  les  plus  grands  représentent  un  })aysage, 
Sainte  Marie-Madeleine  et  Aristote.  La  Madeleine  et  Aristote, 
n'est-ce  pas  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  telle 
que  l'a  souvent  comprise  la  Renaissance  ? 

Le  savant  a  besoin  cependant  de  se  délasser  ;  et  l'austère 
François  Pithou  quitte  parfois  ses  sévères  études  et  ses  entre- 
tiens élevés  avec  son  «  singulier  ami  »  Allen,  pour  jouer  aux 
daines  ou  pour  suivre  les  mouvements  et  le  chaut  des  oiseaux. 
Il  a  dans  sa  salle  basse  «  un  damier  avec  ses  dames  »  et  une 
»  vûllière  de  bois  et  111  de  richard,  «  on  dirait  aujourd'hui  fil  de 
fer.  Ne  serait-ce  pas  un  tableau  à  la  ibis  pittoresque  et  nou- 
veau que  de  montrer  ces  deux  jurisconsultes,  revêtus  de  leurs 
soutanes  et  de  leurs  larges  manteaux  noirs,  courbés  sur  les 
dames  qu'ils  poussent  du  doigt,  taudis  qu'un  rayon  de  soleil 
vient  frapper  sur  la  volière  remplie  de  gazouillements  1 

La  salle  basse  a  des  fenêtres  eu  plein  midi  1  Est-ce  pour  les 
protéger  de  l'ardeur  du  soleil  qu'il  s'y  trouve  «  deux  parasolles 


1.   G  douzaines  10  serviettes   de  toile  Je  chanvre,    18  1.    —  11  nappes  de 
toile  de  chanvre,  6  1.  —  draps  de  lit,  etc. 
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de  llioille  lincte,  »  ou  les  deux  parasolles  servent-ils  à  Pilhou 
et  à  son  ami  pour  se  promener  dans  la  cour  ou  dans  la  ville, 
pour  les  défendre  de  la  pluie  non  moins  que  du  soleil  ? 

Quand  nous  aurons  dit  qu'il  y  avait  dans  celte  salle  un 
ustensile,  qualifié  de  «  tinette  de  franc  cuivre  avec  son  pied,  » 
et  qui  peut  être  un  bassin  pour  se  laver  les  mains  avant  le 
repas,  nous  aurons  tout  signalé  et  nous  n'aurons  plus  qu'à 
monter  au  premier  étage,  dans  la  grande  salle  située  au-des- 
sus de  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

C'est  une  chambre  d'apparat  et  qui  semble  peu  habitée.  Il 
s'y  trouve  cependant  un  grand  lit,  à  rideaux  et  pentes  de  fu- 
taine  imprimée,  et  qui  est  orné  de  trois  pommes  de  bois  doré. 
Un  autre  petit  lit  surmonté  d'un  pavillon  de  même  étoffe  est  à 
côté.  Deux  grands  coffres  de  cuir  bouilli  renferment  les  sou- 
tanes, les  robes  et  les  manteaux  du  maître.  La  salle  sert  sans 
doute  de  débarras.  Elle  est  décorée,  il  est  vrai,  d'une  figure 
de  marbre  ou  d'albâtre,  et  de  deux  médailles  en  plâtre.  «  Un 
petit  fourneau  d'airain  à  chappe  de  plomb  »  a  sans  doute 
servi  à  des  expériences  de  chimie.  Deux  arquebuses,  l'un  à 
rouet,  l'autre  à  mèche,  rappellent  le  temps  des  guerres  civi- 
les. Il  s'y  trouve  aussi  un  porte-manteau  de  noyer  et 
deux  chaises  aisées,  dont  l'une  est  à  dossier  de  chêne. 
La  grande  chambre  était  devenue  la  dépendance  de  la  petite 
«  chambre  hauUe  »  où  couchait  François  Pithou,  et  dans 
laquelle  il  mourut  en  1G21. 

Cette  chambre,  située  au-dessus  de  la  cuisine,  était  plus 
chaude  que  les  autres.  La  cheminée,  où  se  trouve  «  un  rôtis- 
soire de  fer  »  était  garnie  d'un  tour  de  tapisserie  frangée.  La 
table  de  noyer  à  quatre  piliers,  recouverte  d'un  tapis  de  tapis- 
serie, était  accompagnée  de  chaises  garnies  de  même.  Un 
grand  tapis  de  droguet  est  étendu  sur  le  sol.  «  Une  chaise  de 
bois  de  noyer,  à  dossier  qui  se  tourne,  »  doit  servir  pour  se 
mieux  chauffer  ;  le  long  des  murs,  cinq  cartes  de  géographie 
encadrées  sont  accrochées.  Selon  l'usage  déjà  ancien,  il  y  a 
deux  lits  dans  la  chambre  ;  le  petit  lit  est  sans  piliers,  et  si 
les  trois  oreillers  de  plume  couverts  de  tapisserie  y  sont  po- 
sés, il  sert  vraisemblablement  do  canapé.  Le  grand  lit,  celui 
de  François  Pithou,  est  eu  noyer,  décoré,  comme  les  autres, 
de  trois  pommes  de  bois  doré  ;  une  mante  bleue  le  recouvre, 
et  le  fond  et  le  ciel  sont  garnis  d'une  custode  et  d'un  dossier 
de  serge  bleue  passementée. 

Voulons-nous  assister  au  lever  de  l'illustre  Iroyen  ?  Il  nous 
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apparaîtra  sur  son  oreiller  de  plume,  sous  sa  manie  bleue,  sa 
tête  sévère,  recouverte  «  d'une  coiffe  de  toile  à  usage 
d'homme.  »  Le  fidèle  Lambigeois  est  là,  et  lui  tend  pour  se 
lever  sa  «  camisole  de  futaine  blanche.  »  Veut- il  procéder  à  sa 
toilette?  Lambigeois  lui  apporte  un  sac  de  damas  vert;  il  lui 
avance  sa  «  thoilotte  de  mcsmc  avec  un  estuy  à  peignes.  »  Il 
ira  chercher  dans  un  coffre  de  cuir  IjouilU  une  des  23  chemises 
de  chanvre  qu'il  renferme  ;  il  lui  apportera  un  pourpoint  de 
camelot  ou  une  soutane  de  taffetas  noir.  Tous  les  habits  de 
Pierre  Pithou  sont  noirs  ;  les  magistrats  de  sou  caractère 
sont  plus  sévères  sur  la  couleur  du  costume  que  les 
ecclésiastiques  qui  se  permettent  quelquefois  le  brun  ou  le 
gris.  Certains  jours,  il  mettra  sur  un  pourpoint  de  serge  de 
Florence  doublé  de  velours  noir  un  manteau  de  serge  ou  de 
drap.  Mais  dans  les  grandes  circonstances,  lorsqu'il  a  siégé 
comme  magistrat  royal,  lorsqu'il  a  parlé  comme  avocat,  ou  a 
pu  le  voir  en  soutane  do  velours  ou  de  satin,  revêtu  delà 
grande  robe  de  serge  noire  à  parements  de  velours,  «  sa  bonne 
robe  de  palais,  .)  robe  professionnelle,  qui  a  tant  de  prix  à  ses 
yeux,  qu'il  croit  faire  honneur  à  sou  ami  Allen  en  la  lui 
léguant. 

François  Pithou  a  mis  la  soutane,  qui  lui  sert  de  robe  de 
chambre  ;  s'il  fait  froid,  il  recouvre  sa  tète  d'un  domino  ou 
d'un  chaperon  de  drap  de  serge,  et  le  voilà  qui  se  dirige  vers 
son  cabinet  et  sa  bibliothèque.  Le  cabinet  donne  dans  la 
chambre  ;  il  y  a  là  exposées  sur  des  tables  de  noyer  et  de  bois 
blanc  des  figures  d'hommes  en  bronze,  en  étain  ou  eu  plomb, 
dont  il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  provenance.  Qu'est- 
ce  qu'une  figure  d'homme  en  cuivre  et  «  un  moulle  de  cuivre 
à  tenir  es  la  main?  »  Quest-ce  qu'  «  une  quantité  de  petites 
figures  »  qui  sont  conservées  dans  une  boite  de  sapin  ? 

Ce  cabinet  renferme  en  outre  ses  titres,  ses  contrats,  ses 
états  censicrs,  ses  livres  de  receltes  enfermés  dans  des  sacs  de 
cuir  ou  de  toile,  des  coffres  de  sapin  ou  des  caisses  de  fer  blanc, 
et  une  assez  forte  somme  d'argent  monnayé. 

C'est  aussi  dans  ce  cabinet  que  Pilhou  serre  son  argent  et 
son  argenterie.  Celle-ci  se  compose  d'une  aiguière,  d'un  petit 
bassin,  d'une  escuelle,  d'une  petite  saHère,  de  4  cuillers  et  de 
14  fourchettes.  Dans  la  même  pièce  sont  renfermées  deux 
douzaines  de  plats  de  faïence  avec  un  pot  et  une  cuillère.  Ou 
y  trouve  «  une  monstre  de  cuivre  doré  »  estimée  G  livres. 
Dans  un  étui  de  cuir,  qui  peut   bien    être    l'étui    d'argent 
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garni  de  toutes  ses  pièces  que  Pithou  lègue  à  Allen,  sont  ran- 
gés «  un  bassina  ovale,  une  escuellc  à  oreilles,  6  assiettes,  un 
petit  barillier,  une  sallière,  une  esguière,  G  ciuUers  et  G  four- 
chettes, unpouldrier  et  un  petit  godemart,  »  le  tout  d'argent. 

Les  placements  en  argent  sont  peu  sûrs  à  cette  époque,  et 
l'on  conserve  beaucoup  de  numéraire  chez  soi.  François  Pi- 
thou avait  dans  le  coffre  de  son  cabinet  plus  de  6600  livres  en 
différentes  monnaies,  renfermés  dans  différents  sacs.  L'un 
d'eux,  qui  contient  :!20  écus  valant  1021  livres  12s.,  porte 
une  étiquette  avec  la  date  du  20  août  1607,  ce  qui  semble  in- 
diquer que  cette  somme  dormait  dans  ce  sac  depuis  quatorze 
ans.  Une  bourse  de  Turquie  contient  520  pistoles  valant 
3600  1.  La  plupart  des  sacs  contiennent  des  testons  \  des 
pièces  de  seize  sous,  de  21  sous  4  deniers  et  des  écus  d'or.  En 
outre,  un  papier  contient  22  jacobus  et  demi  - ,  4  cavalots  '  et 
7  ducats  '  simples.  François  Pithou  tenait  peut-être  ces  diver- 
ses sommes  en  réserve  pour  les  constructions  nouvelles  qu'il 
méditait. 

Il  ne  se  contentait  pas  du  reste  d'amasser  des  pièces  de 
monnaie  ;  il  collectionnait  des  médailles.  Nous  savons  qu'à 
côté  de  son  argent  et  de  son  argenterie,  il  gardait  précieuse- 
ment «  24  medalles  d'or  anciennes,  80  vielz  escus  de  France  et 
d'Angleterre,  2  autres  medalles  d'or  récentes,  le  tout  pesant  l'> 
onces  1/2  et  un  demi  trézeau  ;  en  plus  quatre  gothiques  qui 
ne  sont  d'or  pur,  66  pièces  d'argent  de  plusieurs  marques  et 
pesant  15  onces  ;  enfin  322  medalles  d'argent  pesant  4  marcs 
une  once.  »  Malheureusement  nous  n'avons  pas  d'autres  dé- 
tails sur  cette  collection,  dont  le  chiffre  total  nous  permet  seul 
d'apprécier  l'importance  ^ . 

Il  en  est  de  même  de  la  biljliuthèque,  (]ui  est  installée  dans 
la  galerie  attenante  à  la  grande  chamlire  du  premier  étage  ; 
l'on  nous  apprend  seulement  qu'il  s'y  trouve  plusieurs  livres. 


1 .  Monnaies  frappées  depuis  Louis  XII  jusqu'à  Henry  III, 

2.  Monnaie  d'or  d'Angleterre  frappée  sous  Jacques  I"  et  valant  M  1. 
10  s. 

3.  Monuaio  d'argent  fabriquée  sous  Louis  XII  el  perlant  l'effigie  de 
Saint  Second  à  cheval. 

4 .  Monnaie  d'or  qui  a  cours  dans  diflérents  Etals  de  l'Europe.  (Abot  de 
Baziughen,  Traité  des  monnoies,  1704). 

5.  Cette  collection  fut  cédée  par  Allen  ù  l'Oratoire  par  transaction  du  19 
février  1633.  Voir  mou  étude  sur  le  Château  de  Pâlis  et  sa  hioliothèque, 
Mém.  Soc.  académique  de  l'Aube,  t.  XLII  et  tirage  à  part,  p.  10. 
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(le  mot  plusieurs  est  bien  vague),  et  cinq  coffres  bahuts  de 
cinq  pieds  de  long  remplis  de  livres  et  de  papiers.  Lorsque  le 
lieutenant  général  du  bailliage  vint  mettre  les  scellés  sur  les 
collections  de  Pithou,  parcequ'il  pouvait  y  avoir  dans  le  nom- 
bre des  «  papiers  importants  au  service  du  roi,  »  le  neveu  du 
défunt,  Pierre  Pithou,  seigneur  de  Luyères  ^ ,  réclama  cinq 
cofiFres  «  pleins  de  livres,  papiers  et  escripts,  »  qu'il  assura  lui 
avoir  été  donnés  par  son  oncle,  de  son  vivant.  Le  lieutenant- 
général  Pierre  Lenoble  passa  outre,  et  mit  les  scellés  siu-  les 
coffres,  qui  avaient  cinq  pieds  de  long  chacun,  ainsi  que  sur  la 
porte  de  la  bibliothèque.  Ils  y  restèrent  deux  ans  et  demi.  Au 
bout  de  ce  temps,  les  héritiers  obtinrent  l'autorisation  de  pé- 
nétrer dans  la  salle  où  étaient  les  livres,  afin  de  la  faire  net- 
toyer. Malheureusement  l'inventaire  détaillé  n'en  fut  pas  fait 
à  cette  époque,  et  nous  ne  connaissons  que  d'une  manière 
incomplète  les  belles  collections  formées  par  Pithou,  qu'il 
avait  en  grande  partie  léguées  à  son  neveu  Pierre,  et  dont 
Allen,  l'Oratoire  de  Troyes  et  même  la  bibliothèque  royale 
eurent  leur  part  ■ , 

Lorsque  la  mort  vint  frapper  François  Pithou,  il  méditait 
sans  doute  de  nouvelles  constructions,  soit  pour  mieux  placer 
ses  livres  entassés  dans  de  «  vieux  bahuts,  »  soit  pour  rendre 
son  habitation  capable  de  renfermer  le  collège  qu'il  voulait  y 
voir  installé.  Il  y  a  dans  sa  cour  deux  milliers  de  briques,  200 
carreaux,  estimés  8  liv.  ;  (»  milliers  de  tuiles,  et  des  monceaux  de 
pierre  et  de  planches  de  bois.  Il  y  a  aussi  des  «  trappans  «  dans 
une  chambre  d'une  des  petites  maisons  voisines  qu'il  a  acqui- 
ses, et  des  «  tasseaux  de  pierre  d'escarage,  »  ou  d'équarissage 
déposés  sur  la  voie  publique,  en  face  le  portail  de  Saint-Remy 
et  dans  la  rue  du  Bois.  Ces  divers  matériaux  attendent  leur 
mise  en  œuvre,  qui  aura  lieu  plus  tard  par  les  soins  des  exé- 
cuteurs testamentaires  de  Pithou,  son  ami  Antoine  Allen  et 
son  serviteur  Lambigeois. 

Pour  compléter  la  physionomie  de  la  demeure  de  François 


1 .  Pierre  Pithou,  conseiller  au  Parlement,  avait  un  goût  très  décidé 
pour  les  livres  ;  comiriissaire  chargé  de  vendre  la  bibliothèque  de  Mazarin 
pendant  lexil  de  celui-ci,  on  l'accusa  den  emporter  des  livres,  2  ou  3  fois 
par  jour  son  carrosse  plein,  mesmes  par  des  crocheteurs  chargés.  »  (Lettres 
de  Naudé.  Bull,  d'.'  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  9"  année,  1882,  p. 
85). 

2.  Groslej-  a  consacré  quelques  pages  à  cette  bibliothèque  et  a  donné  le 
catalogue  de  ses  manuscrits.  (Fie  de  Pierre  Pithou,  II,  269  à  286). 
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Pilhou,  il  faut  parler  des  deux  vinées,  dans  l'une  desquelles  se 
trouvent  deux  cuves  à  cuver  vin  tenant  chacune  dix  muids.  Le 
seigneur  du  petit  fief  de  Bierne,  situé  près  de  Villeraereuil,  a 
une  vigne  à  Souligny  '  et  fabrique  son  vin  à  Troyes  ;  mais  il 
n'est  pas  question  de  pressoir  ni  de  cave.  Il  a  seulement  des 
fûts  vides  dans  une  de  ses  maisons. 

L'inventaire  ne  mentionne  ni  chevaux,  ni  voilures.  Cepen- 
dant François  Pilhou  laissa  par  sou  testament  à  la  femme  de 
son  ami  Allen  sa  chariote.  C'était  sans  doute  un  petit  char  à 
bancs,  couvert  d'une  impériale  et  entouré  de  rideaux.  La  mode 
de  ces  véhicules  était  nouvelle,  et  ils  étaient  surtout  réservés 
aux  femmes,  aux  grands  personnages  et  aux  hommes  âgés 
ou  infirmes.  Pithou  paraît  toutefois  avoir  joui,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  d'une  robuste  santé,  si  l'on  en  juge  par  le  dernier 
mémoire,  ou  pour  parler  le  langage  du  temps,  par  les  partyes 
de  son  apothicaire,  Nicolas  Bourgeois. 

De  1618  à  1621,  il  prend  deux  fois  de  «  l'huille  d'aman- 
dres  douces  tirées  sans  feu,  »  une  fois  «  une  once  d'agrippa,  r> 
une  autre  deux  onces  de  galbanum  ■  ;  enfin  au  mois  de  no- 
vembre 1620  et  le  16  janvier  1621,  il  se  fait  préparer  4  onces 
de  «c  restaurant  dulcoré  et  aromatisé.  »  Le  25  janvier,  il  expi- 
rait dans  sa  78"  année. 

Quoiqu'il  eût  ordonné  dans  son  testament  de  ne  pas  faire 
conduire  son  convoi  avec  pompe,  mais  de  le  faire  accompagner 
seulement  des  mendiants  et  du  clergé  de  sa  paroisse,  les  ser- 
vices qui  eurent  lieu  en  sa  mémoire  furent  célébrés  avec  un 
certain  apparat.  Son  corps  fut  transporté  aux  Cordeliers 
comme  il  l'avait  désiré,  et  ses  armes  furent  non-seulement 
brodées  sur  le  poèlo  funéraire  et  sur  le  parement  de  l'autel, 
mais  elles  furent  reproduites  sur  quatre-vingts  écussons,  que 
l'on  attacha  sur  les  tentures  noires  pendant  les  cérémonies  fu- 
nèbres. Le  peintre  Passot  avait  été  chargé  de  les  enluminer. 

Deux  appariteurs,  Perrot  et  C^hampignolle  avaient  été  «  se- 
mondre  et  inviter  les  parents  et  amis  de  M.  de  Bierne  »  à  se 
rendre  à  son  convoi,  comme  ils  les  invitèrent  plus  tard  au  ser- 
vice du  bout  du  mois  ^  M.  de  Bierne,  c'est  le  titre  seigneurial 
et  peu  connu  sous  lequel  disparait,  dans  ces  pompes  funèbres 


1.  Inventaire  de  1G21,  Arcliives  de  l'AuLe,  D.  9, 

2.  Gomme  eu  larmes  employée  comme  antispasmodique. 

3.  Archives  de  l'Aube,  D.  11. 


LA  MAISON  DE  FRANÇOIS  PITHOU  427 

OÙ  tant  d'écussons  figurent,  le  nom  plus  glorieux  dn  savant 
François  Pithou, 

Il  devait  du  moins  reposer  dans  la  chapelle  des  Gordeliers, 
au-dessus  de  laquelle  était  disposée  dans  une  salle  aux  riches 
fenêtres  gothiques  une  bibliothèque  considérable,  qui  devait 
bientôt  s'accroître  par  les  libéralités  d'un  Hennequin.  Quant  à 
sa  maison,  elle  fut  remise,  apès  de  larges  pourparlers,  aux 
Oratoriens,  qui  en  prirent  possession  en  1630.  Selon  son  pa- 
triotique désir,  elle  resta  affectée  au  collège  de  Troyes  pendant 
de  longues  années  ;  c'est  seulement  de  nos  jours  qu'elle  a  été 
démolie,  et  l'on  en  chercherait  vainement  les  traces  sous  le 
marché  couvert  qui  en  occupe  l'emplacement.  Il  ne  reste  de 
François  Pithou  que  le  nom  d'une  rue,  qui  rappelle  le  nom  de 
son  frère  et  le  sien,  et  ce  qui  vaut  mieux,  la  renommée  de  sa 
science  et  de  son  amour  du  bien  public. 

Albert  Babeau. 
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DE 

L'ABBAYE    DU   RECLUS 


L'abbaye  du  Reclus,  siluée  sur  le  territoire  de  Saint-Prix  à 
l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  Toult,  avait,  dit-ou,  primi- 
tivement été  fondée  au  lieu  appelé  Bon  du  Comte  ou  la 
Fontaine  Valois  par  Pierre  Turrier,  en  1141  \  D'autres  docu- 
ments fout  remonter  la  fondation  à  1128.  Ces  deux  dates 
paraissent  s'éloigner  peu  de  la  vérité. 

Les  religieux  du  Reclus,  appelés  oblats,  portaient  aussi 
l'habit  propre  à  ces  rehgieux.  Leur  habit  et  leur  nom  étaient 
aussi  l'habit  et  le  nom  des  religieux  de  Clairvaux.  Richard, 
abbé  anglais,  envoya,  en  1 1 4 1 ,  des  religieux  oblats  pour  occuper 
l'abbaye  du  Reclus  qui  était  fille  de  Vaaclair,  diocèse  de  Laon. 
Le  comte  de  Champagne  autorisa  ses  hommes  de  servitude  à 
entrer  au  même  titre,  avec  leurs  biens,  dans  cette  abbaye  et  à 
en  suivre  la  règle. 

Il  a  été  dit  en  plusieurs  circonstances  que  l'abbaye  avait  été 
un  lieu  de  réclusion  pour  quelques  moines  coupables  de  fautes 
graves.  Ces  assertions  sont  loin  d'être  prouvées.  Cette  desti- 
nation particulière  ne  paraît  pas  avoir  été  admise  par  M.  E. 
de  Barthélémy  dans  une  publication  récente.  En  effet,  il  dit  : 
«  L'abbaye  du  Reclus  eut  pour  origine  l'établissement  fondé 
dans  un  endroit  très-aride  de  la  paroisse  de  Saint-Prix,  dit  : 
Donmn  Comitis  seu  Fons  Balinii  - ,  par  un  moine  nommé 
Eugo  Jlecîusns  qui  s'y  retira  avec  plusieurs  compagnons.  Une 


1.  Chàloilc, dictionnaire  historique  delà  Marne,  donne  Pierre  de  Turrier 
comme  fondateur  de  l'abbaye  du  Reclus.  Le  nom  de  ce  fondateur  ne  se 
trouve  point  indiqué  dans  d'autres  écrits.  Son  rôle  a  du  être  bien  restreint. 
La  France  pontificale  n'en  fait  point  mention  lorsqu'elle  parle  de  la  fonda- 
tion de  l'abbaye.  Il  y  a  donc  de  grandes  réserves  à  faire  sur  ce  point. 
Ducbènc,  historien  de  la  maison  de  Broyés,  ne  mentionne  point  non  plus 
Pierre  de  Turrier. 

2.  On  trouve  aussi  domum  Comitis  et  Fons  Balieris.  Evidemment,  il  y  a 
là  des  variations  qui  proviennent  d'une  mauvaise  lecture  ou  d"une  copie 
erronée. 
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tradition  voudrait  que  ce  moine  ait  été  envoyé  là,  en  péni- 
tence, d'où  le  sur  nom  de  Reclus  et  le  nom  imposé  au  monas- 
tère. Nous  rapportons  ce  bruit  auquel  nous  déclarons  ne  trouver 
aucun  fondement  et  que  les  auteurs  du  Gfallia  christiana 
n'ont  nullement  accueilli  '.   » 

Quoique  Pierre  Turier  ait  été  cité  comme  fondateur  de  l'ab- 
baye du  Reclus,  de  l'ordre  de  Citeaux,  eu  1141,  l'abbaye  n'en 
leconnaissait  pas  moins  pour  son  fondateur  le  seigneur  de 
Broyés  qui  donna  au  bienheureux  Hugues,  premier  abbé  du 
Reclus,  toutes  les  aisances  de  sou  bois  de  Talu  en  1 1 97  -, 

Les  deux  dates  qui  sont  assignées  à  la  fondation  se  peuvent 
justifier.  La  première  1128  indiquerait  la  fondation  matérielle 
de  l'abbaye,  et  la  deuxième,  1141,  l'entrée  des  religieux  dans 
la  communauté. 

En  1136,  Simon  I'',  seigneur  de  Broyés,  donna  cà  Hugues 
Reclus  et  aux  frères  qui  partageaient  sa  solitude  un  lieu  alors 
appelé  la  Fontaine  de  Bélime  et  qui  prit  plus  lard  le  nom  de 
Reclus,  les  droits  d'usage  et  d'aisance  dans  les  bois  de  Talu. 
Félicité  de  Brienne  son  épouse,  consentit  à  la  libéralité. 

La  fontaine,  désignée  sous  le  nom  de  Bélime,  n'est  pas  gé- 
néralement connue  sous  cette  appellation.  Duchêne  a-t-il  tra- 
duit ainsi  une  des  variantes  latines  du  nom  de  la  source  ?  il  y 
a  lieu  de  le  supposer. 

Au  mois  de  janvier  1141  ou  1142,  saint  Bernard  et  Hattou, 
évoque  de  Troyes,  fondèrent  délinilivement  l'abbaye  sous  la 
filiation  de  celle  de  Vauclair,  ordre  de  Citeaux  '.  Cette  consti- 
tution définitive  suppose  des  commencements,  des  établisse- 
ments préalables  très -susceptibles  de  remplir  l'espace  de  douze 
ans. 

Les  seigneurs  de  Broyés  sont  considérés  ajuste  titre  comme 
fondateurs  de  l'abbaye  du  Reclus  qui  leur  doit  effectivement 
son  existence.  En  1144,  Simon  de  Broyés  donna  à  Hugues 
Reclusus  ;  omnes  aisancias  nemoris  mei  de  Talu  prœtsr  exsar- 
iiare  '.  Il  y  a  lieu  de  confronter  ce  point  avec  la  donation  faite 

1.  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Aube, 

2.  Certaines  parlicularités  appartiennent  à  VAlmanach  de  taMarne,iS2l. 
Les  conclusions  tirées  dans  cette  publication  obligent  à  de  sérieuse.-;  réserves. 

3 .  Reclusum  ordinis  Cisterciensis  filia  Valesclaraj,  diocesis  Trecensis  fuc- 
datur  s.  Bernardo  Glarcvallensi  abbate  adhuc  vivante,  sed  dolalus  ab 
llenrico  comité  Campaniœ  in  cjus  lerriloric  ut  patel  ex  carta  auni  1164,  cui 
etiana  beneiacit  Hugo  de  Broyés  dominus  Castrivillani,  an.  1168. 

4.  Mémoires  de  )a  Société  Académique  de  VAuhc 
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au  hieDheureux  Hugues  en  raimée  11 'J7.  La  réserve  qui  est 
laite  trouve  sa  justification  daus  un  autre  document.  Nous 
voyons  en  effet  que  Hugues  Reclus  est  cité  dans  une  charte 
de  1144  dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Toutefois,  sa  mort  a 
dû  arriver  peu  de  temps  après.  Daus  ces  circonstances,  on  ne 
voit  pas  comment  il  aurait  pu  recevoir  des  libéralités  en  1 1D7 . 
Richard  était  abbé  en  1145.  Ce  fut  à  lui  que  Hugues  de 
Broyés,  partant  pour  la  croisade,  confirma  la  donation  de 
Simon  sou  père. La  circonstance  du  lieu  est  ainsi  mentionnée: 
ad  fmestram  domini  Hugonis  Reclusi  '. 

Un  document  qui  se  rapporte  à  l'an  1 1 42  contient  des  dis- 
positions relatives  à  l'exploitation  des  bois.  Il  parait  établi  que 
les  bois  d'Henri  le  Libéral  étaient  gardés  et  administrés  par 
des  employés  qu'on  nommait  forestiers  subordonnés  à  un 
prévôt. 

En  1147,  Hugues  HI,  fils  de  Simon,  partant  pour  la  Terre - 
Sainte,  donna  des  biens  considérables  aux  abbayes  d'Andecy 
et  du  Reclus, 
Le  forestier  Armand  est  témoin  dans  la  charte  de  1 162. 
Hugues  Reclusus  est  témoin  daus  la  confirmation  de  précé- 
dentes libéralités  faites  par  Hugues,  seigneur  de  Broyés  en 
1 1 48  et  également  en  1 1 02. 

En  1 1 64,  Henri  donna  à  l'abbaye  du  Reclus  deux  forestiers 
pour  garder  les  bois  du  monastère.  Ces  forestiers  étaient  évi- 
demment des  serfs  *. 

Du  12  avril  11G4  au  3  avril  11G5,  daus  des  chartes  données 
à  Troyes,  Henri,  comte  de  Champagne,  accorde  un  emplace* 
ment  pour  rebâtir  l'abbaye  du  Reclus.  Cette  donation  contient 
aussi  le  droit  d'usage,  de  pâturage  dans  la  forêt  de  Vassy,  et 
de  plus,  la  permission  à  ses  hommes  d'entrer  dans  le  monas- 
tère. Les  serfs  ne  pouvaient  entrer  en  religion  ni  devenir  clercs 
sans  l'autorisation  du  seigneur.  Tel  était  le  droit  commun  du 
monde  chrétien.  Il  semble  que  celte  règle  était  applicable  en 
Champagne  à  tous  les  vassaux  roturiers  du  comté  sans  dis- 
tinction. Par  une  charte  de  1164, Henri  octroya  d'une  manière 
générale  à  ses  hommes  la  permission  d'entrer  comme  religieux 
à  l'abbaye  du  Reclus  ^. 

î .  Gallia  christiana,  L.  XII,  col.  602. 

2.  Histoire  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  il'Arbois   do  Jubaiavillc, 
l.  III,  p.  267. 

3.  Histoire  des  comtes  de  Champagne 1 1,  III,  p.  348. 
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A  la  même  époque,  l'aljl)aye  fui  transférée.  En  effet,  frappé 
de  la  mauvaise  situation  do  l'abbaye  du  Reclus,  au  bout  de  peu 
daunées,  le  comte  de  Champagne  se  décida,  comme  œuvre  pie, 
à  la  transférer  dans  uu  endroit  plus  fertile.  La  charte  (ju'il 
octroya  à  celte  occasion  est  datée  de  Troyes  eu  1104.  Elle 
porte  que  le  comte  ayant  compassion  de  l'excessive  pauvreté 
du  monastère,  décidait  son  transfert  dans  un  emplacement 
moins  aride.  En  même  temps  il  lui  donnait  ses  bois,  sis  dans 
ces  parages,  avec  deux  forestiers  pour  les  garder  :  Tout  ce 
ce  qu'il  tenait  d'Ingelmar  de  Sanccio  en  y  joignant  l'usage  de 
la  forêt  de  Vassy,  des  pâturages  et  la  hbrc  circulation  dans 
ses  terres  pour  les  moines  et  les  hommes  \ 

1108.  Le  plus  ancien  litre  concernant  l'abbaye  du  Reclus 
conservé  à  Baye  dans  les  archives  de  la  baronnie,  est  une 
charte  d'Huiiues  de  Broyés,  IIP  du  nom,  seigneur  de  Baye  en 
1108.  Toutefois  celte  pièce  n'est  pas  le  litre  de  la  fondation  de 
l'abbaye. 

Les  barons  de  Baye  sont  qualifiés  du  titre  de  fondateurs, 
comme  ils  le  sonl  efîectivement,  des  abbayes  d'Andecy  et  du 
Reclus.  Lesdites  abbayes  avaient  été  bâties  sur  le  territoire  de 
la  baronnie  de  Baye  et  avec  ses  subsides.  Celle  qualité  ne  leur 
a  du  reste  jamais  élé  contestée,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l'abbaye  du  Reclus  '. 

La  lecture  du  titre  iulilulé  :  carta  ftmdalionis  autorise  à 
croire  que  cet  acte  n'est  pas  le  premier  litre  de  fondation  du 
Reclus.  Sa  date  1168  et  sa  teneur  autoriseraient  à  reirarder 
le  seigneur  de  Broyés  et  de  Baye  comme  fondateur,  puisqu'il 
avait  largement  doté  l'abbaye.  Mais  il  y  a  lieu  de  crou-e  qu'il 
était  le  fondateur  réel,  car  le  Parlement  dans  les  motifs  de  son 
arrèl  de  1017  donne  à  la  fondation  du  Reclus  une  date  anté- 
rieure à  1 108.  11  fixe  la  dale  de  la  fondation  en  \\?A  ,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  la  fondation  de  l'abbaye  d'Andecy. 

Cette  cliaite  de  1 1 08  démontre  qu'un  seigneur  de  Baye, 
Hugues  de  Broyés,  touché  de  la  pauvreté  du  couvent  du  Re- 
clus, ordre  de  Cilcaux,  sollicité  par  Henri,  évêque  de  Troyes, 
concéda  quelques  rivages  de  la  rivière  du  Morin,  le  droit  de 
tuilerie  et  quelques  autres  avantages  qui  sont  exactement  dé- 
signés. Celle  amélioration  ap[i()rtéc  à  la  situation  de  l'abbaye 
suppose  évidenuuenl  ([u'elle  existait  alors.  Dans  la  suite,  j»lu- 


1.  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l  Auhe,  E   .ii>  Uarlhélomy. 
•2.  Archives  du  chiUcau  de  Baye. 
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sieurs  concessions  lui  furent  faites,  le  droit  de  haute  justice  lui 
fut  même  accordé,  mais  longtemps  après  sa  fondation  \  Ces 
mêmes  faits  ont  été  consignés  dans  d'autres  documents.  En 
effet,  M.  E.  de  Barthélémy,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  l'Aube,  mentionne  qu'en  1168,  Hugues  de 
Broyés,  pour  se  rendre  aux  conseils  de  Henri,  évêque  de 
Troyes  et  constatant  la  pauvreté  persistante  de  l'abbaye,  lui 
fit  d'assez  larges  aumônes  en  revendiquant  soigneusement 
dans  l'acte  conlirmatif,  souscrit  immédiatement  par  le  prélat, 
le  double  titre  de  institutor  et  œdificator  abbatiœ.  Les  libéra- 
lités comprenaient  Faulnaie,  alnetum,  de  Morin  et  les  deux 
rives  du  ruisseau.  La  carrière  voisine  avec  un  champ  de  terre 
à  poterie  et  un  chemin  pour  y  aller.  La  partie  de  ses  bois  située 
entre  la  terre  do  roncherla,  le  gué  du  ruisseau  de  Bagneux  et 
le  Morin,  sous  la  réserve  de  ne  pouvoir  défricher.  Eufm,  il 
accordait  aux  religieux  le  libre  parcours  sur  ses  domaines  et 
le  pâturage  dans  ses  prés.  Il  donnait  à  prendre  sur  les  mou- 
lins de  Baye  de  quoi  entretenir  toute  la  nuit  une  lampe  allu- 
mée sur  le  tombeau  de  Hugues  Reclusus.  Plus  encore  vingt 
arpens  de  terrain  sur  la  côte  méridionale  de  Avoldo  pour  plan- 
ter en  vigne  -. 

La  charte  de  1 1 G8  parait  être  une  confirmation  des  libéra- 
lités précédemment  faites.  Elle  ajoute  de  nouveaux  bienfaits 
aux  donations  qui  avaient  motivé  le  premier  établissement  de 
l'abbaye. 

Provins  du  4  avril  1176  au  23  avril  1177  (Pruvini)  1176. 
Henri,  comte  de  Champagne,  reconnaît  devoir  à  rabba3^e  du 
Reclus,  huit  muids  quatre  setiers  de  grains  de  rente  jusqu'à 
ce  qu'il  leur  ait  acquis  à  Noeroi  la  terre  nécessaire  pour  une 
charrue  '\ 

1176.  Difficultés  relatives  à  l'étendue  de  l'étang  du  Reclus. 
Ces  détails  sont  extraits  du  Carlulaire  de  Vabhaye  de  /Saint- 
Pierre  d'OT/ es,  i)dir  M..  \c  comle  E.  de  Barthélémy.  Nous  les 
conservons  dans  toute  leur  étendue  : 

DE  DISGORDIA  STAGNI  DE  RECLUSO 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  légat   apostolique,  après 

i.  Archives  du  chûleau  de  Baye. 

2,  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l  Aube,  p.  444. 

3.  Histoire  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
l.  III,  p.  3ll. 
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avoir  entendu  les  arbi  Ires,  0.,  doyen  de  Sens;  G,,  abbé  de 
Celle;  J.,  abbé  de  Saiut-Loup  ;  II,,  abbé  de  Larrivour  ;  P., 
abbé  de  Vauluisaul,  reconnaissant  le  dommage  causé  à  l'église 
d'Oye  par  l'agrandisscnienL  diidil  dantr,  décide  (ju'il  sera  ré- 
duit à  son  ancienne  dimension  conforme  à  celui  de  Taiuz.  Fait 
en  présence  de  Hugues,  seigneur  de  Broyés,  qui  donne  l'étang 
à  l'abbaye  du  Reclus  ;  Alexandre,  chancelier,  l'an  1  ITi'i. 

ITEM  DE  DISCORDIA  STAGNI  DE  EECLUSO 

Mathieu,  cvèque  de  Troyes,  l'ait  savoir  qu'il  avait  été  pos- 
térieurement délégué,  pour  faire  l'xéculer  la  susdite  sentence; 
qu'il  se  rendit  sur  les  lieux,  parcourut  la  chaussée  de  l'étang, 
examina  la  prise  d'eau,  «  considérantes  ne  de  penuria  aquarum 
fratrcs  de  Recluso  doleaut,  ne  Uyenses  de  redundatioue  con- 
lundantur  »  ;  puis  :  «  pro  pacefirmitcr  conservanda  ne  cujus- 
quam  possit  raalignitate  impediri,lignum  in  aqua  forte  validura 
ad  médium  calccie  infigi  precepimus  in  quo  sigum  {sic)  fer- 
reum  semper  affixum  maueat,  ne  ullra  raodum  impositum 
cxcrescentes  aquc  detiueantur.  In  aperturis  vero  secundum 
eumdem  modum  ligna  jacentia  ex  trausversa  deponantur,  in 
quibus  nihil  super  edificetur  quod  aquam  delinere  possit 
vel  retardare.  Hanc  igitur  dispensulionem  pariler  et  disposi- 
tionem  bona  fide  et  pia  intentione  pro  pace  et  utilitate  utrius- 
que  partis  fecimus  ut  fratres  de  Recluso  desuflicieuti  aquarum 
detentione  gaudeant,  et  Oyenses  de  conveuienti  elapsu  gratu- 
lentur.  »  Témoins  :  H.,  abbé  de  Larrivour,  P.,  de  Vaului- 
sant,  Gauthier,  camérier  de  Troyes,  Jean,  clerc  de  l'évèque, 
Arnoul,  son  chapelain,  D rognon,  de  Beauchesi,  Pierre,  doyen 
de  Tast,  Pagan,  curé  de  Saint-Prix,  Bonard,  curé  de  .Saiiit- 
Genesl,  Albuiu,  chevalier,  Raoul  de  Baye,  Théo  de  Torreis, 
Garnier,  son  frère,  Hardouin  de  Talus,  Gausi,  sou  frère, 
Fromeric  et  Bonard,  de  Talus,  Gascelin,  de  Coulcardo,  Gil- 
bert, son  frère,  Garnier  Rubea  Faciès,  Guillaume,  abbé  d'Oyes, 
Hugues,  abbé  du  Reclus,  i)résents.  Fait  sur  la  chaussée  dudit 
étang,  l'an  1176  '. 

La  bulle  du  pape  Alexandre  III,  de  1  178,  éuumère  les  pro- 
priétés de  l'abbaye  et  coulirmc  la  possession  des  biens  détenus 
par  la  communauté.  Elle  porte  le  nom  de  l'abbé  Pieire  au([uel 
elle    est    ad»'essée,   a'usi    qu'aux    •'••ères    du    Reclus.    Elle 

1.  Comte  E.  de  Barlhélein}-,  Carliilaifc  de  labbauc  de  Saiiil-I'icne 
d  Oiye.w  Chaions,  1882,  p.  33." 

■'S 
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disi)ciise  de  la  dime  pour  les  terres  cullivées  par  les  soins  des 
religieux.  Elle  meutionne  enfin  i'aulorisaliou  de  recevoir  les 
clercs  ou  laïques  qui  voudraient  entrer  dans  l'abbaye  pour  en 
suivre  la  règle. 

Le  pape  Alexandre  III,  dans  sou  bref  donné  à  Auagni  eu 
1160,  prend  la  défense  de  l'abbaye  du  Reclus  contre  des  ten- 
tatives vexatoircs  dirigées  contre  elle. 

Un  rescrit  du  même  pontife  confirme  aux  religieux  la  pro- 
priété d'un,  vivier,  d'une  maison  sise  à  Broyés.  Il  est  également 
fait  mention  d'une  maison  située  à  Sézanne  et  des  vignes  dans 
la  même  localité.  D'autres  donations  d'Hugues  de  Broyés  y 
sont  aussi  désignées.  Les  religieux  sont  dispensés  de  la  dîme 
et  autorisés  à  recevoir  les  clercs  et  laïques  qui  voudraient 
suivre  la  règle  de  l'abbaye. 

En  1187,  accord  par  l'intervention  de  l'abbé  de  Toussaint 
entre  l'abbé  du  Reclus,  Roger  de  Saint-Gibrien,  au  sujet 
d'une  vigne  sise  au  Mont  Renault;  laquelle  demeurera  à 
l'abbaye  \ 

1189.  Hugues,  seigneur  de  Pleurs  fait  savoir  que  Philippe, 
fils  de  Nicolas  de  Conantre,  a  donné  k  l'abbaye  du  Reclus  une 
terre  sise  à  la  fontaine  de  N'ocres  et  que  Gauthier,  chevalier  de 
P. .  .  a  avimôné  toute  la  terre  qu'il  tenait  de  Hubert  Cherruel, 
de  Gonaulrc,  témoins  :  Hugo  de  Fer..  .,  Girardus,  Herber- 
tus,  Teudoricus,  David,  curé  de  Pleurs,  Radulphus,  Varne- 
rius,  Aubertus,  clercs;  Galterius,  miles  de  Pu. . .,  Johannes, 
curé  de  Coreiro,  Remigius,  prévôt,  Joannes  Rufus,  Rogerius 
Albinus,  Hugo  et  frater  ejus,  Rogerus  Gheruel,  Girardus, 
Hermoudus  et  plures  alii  '. 

1195.  Acte  par  lequel  l'abbé  Jean  du  Reclus  reconnaît  la 
justice  de  l'abbaye  de  Faremoutier  pour  la  terre  que  son  abbaye 
possède  sous  sa  juridiction.  Témoins  :  Jean,  abbé  de  Saint- 
Farron,  Josselin,  abbé  de  Rebais,  Geoffroy,  abbé  de  Ghézy, 
Gervais,  abbé  d'Orbais,  Jean,  abbé  du  Reclus,  Josselin,  abbé 
de  la  Gharmoye,  Hugues,  moine  du  Pveclus,  Richer,  moine 
de  la  Gharmoye,  Lambert,  chancelier  de  fabbcsse  de  Fare- 
moutier ,  Gautier  d'Esternay ,  Renault,  doyen  ,  Hatton, 
prévôt  de  Broyés,   Nicolas  de  Bussy  ^ 


1.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  V Aube. 

2.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube. 

3.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAiibe. 
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1 18;i.  Jean, seigueur  de  Munlmiruil.fiiit  savoir  (iiià  l'avep'r 
l'abbaye  du  Reclus  possédera  ou  paix  les  biens  qu'elle  a  à 
Coi'idWx  i)i /'iindo  abbatiœ  de  Fara  (Farenioulioij.  Témoins: 
Joannes,  abbé  du  Reclus,  Pelrus,  celi'rier.  Jeollridus,  niuiiie, 
Enu'iicu.-^,  couvers ,  Herberlus.  euré  de  Ikissy ,  Heiiaidu!;, 
cbevalicr  do  Bergères,  Uenaldus  de  Vauehanips,  Abelinus  de 
Tors  Yvo  de  Lecheriis,  Ausardus  oL  Herberlus  de  Dancival, 
Nieolaus  de  Bussy.  A  cette  charte  appeud  uu  sceau  rond  à 
moitié  brisé,  représeutaul  un  cavalier  armé  dfjiit  ou  ne  peut 
distinguer  l'écusson,  un  autre  sceau  ;  sccretum  Juliannis. 
Ecusson  également  frustre  '. 

111)7.  Le  seigneur  de  Broyés  ilonna  à  l'abbaye  du  Keclus 
ses  aisances  dans  le  bois  de  Talu  il  fut  recoiuiu  pour  un  de 
ses  fondateurs  -. 

12U0.  Par  la  transaction  de  l'au  l'2nn  quicoiimicnce  pai'  ces 
mots  :  Garnerius  Del  Gracia,  etc. . .,  les  religieux  du  Beelus 
jouissaient  de  la  dîme,  sur  une  grande  étendue  de  terrain  qui 
louchait  aux  jarJuis  de  Banay  '. 

La  même  transaclion  est  aussi  mentiounée  dan.s  la  Géo(/ra- 
phie  historique  de  la  Marne.  On  lit  en  effet  :  Un  litre  de  I2(ii) 
attribua  aux  religieux  du  Reclus  le  droit  de  lever  la  dime  sv"' 
une  partie  de  Banay. 

Nous  avions  écrit  ce  qui  précède  lorsque  nous  avons  pu  lire 
dans  le  Cartulaire  de  Saint-Pierre  d'Oyes^  donl  la  publication 
est  récente,  la  meution  suivante  : 

{A  suivre)  Baron  J.  de  Baye. 


1.  Mémoires  de  la  Sociélé  acadimiquc  de  l'Auhc. 

2.  Géographie  hixlori'iHe  de  la  Morne. 

3.  Almaiiach  do  la  Marne,  \^n. 
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JACQUES    DE     BRIENNE 

PREMIliRS    CHRONIQUEURS   TROYENS 


M.  BoulioL  daus  son  intéressaute  histoire  de  Troyes  a  men- 
tionné ces  deux  bourgeois  qu'il  déclare  «  comme  le  roy  d'Yve- 
tot  peu  connus  dans  l'histoire.  »  Mais  qui  du  moins  ont  le 
mérite  d'être  les  premiers  chroniqueu'i'S  de  leur  ville,  «  Leurs 
annales,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas  volumineuses,  et  ne  fout 
guères  mention  que  de  quelques  faits'.  »  Il  nous  a  paru  cu- 
rieux de  montrer  plus  d'intérêt  aux  notes  de  ces  deux  naïfs 
auteurs  et  de  les  publier  ici,  comme  documents  inédits  réelle- 
lement  intéressants. 

Poncelet  Meusnier  ne  mourut  que  le  12  juillet  1609  ;  il  fut 
inhumé  le  14  dans  l'église  Saint-Remy. 

Jacques  de  Brienue  fut  élu  marguillier  de  la  paroisse  Saint- 
.Tean  le  8  octobre  1336,  reçu  dans  la  compagnie  des  arbalé- 
triers et  confrérie  Sainte-Croix,  le  2  septembre  1539,  dans  la 
confrérie  de  la  Passion  ou  «  sotte  bande  »  le  6  août  1542.  Il 
se  maria  en  1 554  avec  Jeanne  Prévost  ;  son  père  nommé  Guil- 
laume deBrienne  avait  pour  surnom  «  Boursier  autrement  dit 
Chancelier.   » 

M.  Boutiot  constate  que  les  notes  de  ces  deux  bourgeois 
conuBcncent  en  1535  pour  fmir  en  1562.  C'est  une  erreur  en 
ce  qui  concerne  Meusnier  qui  vécut,  comme  nous  l'avons  vu, 
jusqu'à  un  âge  avancé,  car  daus  le  même  volume  est  une  autre 
copie  ancienne  de  son  jou':"nal  allant  jusqu'en  1598  et  qu'on 
reconnaît  facilement  du  même  auteur.  Une  annotation 
ancienne  nienlionne  en  tête  d'une  des  pages  le  nom 
de  M.  Martin,  prêtre  de  Sair.t-Pantaléon.  Serait-ce  lui  qui  au- 
rait continué  le  chroniqueur?  Nous  penchons  à  croire  qu'il  n'a 
été  que  copiste?  B. 


1.  Bil).  Nal.  collecl.de  Champapue,  tome  LXI . 
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*  Coppie  (le  deux  journaux  faits  (lau;^  le  xvi"  .>>iècle  jKir  deux 
bourgeois  de  Troyes.  Ou  y  trouve  plusieurs  faits  très  iiiti-res- 
sans  et  que  l'on  chercheroit  en  vain  ailleurs.  Usent  encore  un 
mérite  :  le  dialect  Troyen  s'y  trouve  dans  toute  sa  pureté. 

I 

JOTJENAI.    DR   PONCEI.ET   MEr55MEH. 

lo3iJ.  Le  il  août,  lui  mesuré  la  grosse  tour  qui  est  entre  la 
portes  de  Croneels  et  du  Bi  IVoy ,  et  avoit  20  toises  à  sept  pieds 
et  demi  la  toise. 

Inscription  de  la  tour  Boileau  : 

Bello  luu  meœ  pars  piopuguacula  gouti 
Aix  ego  Francisci  nobilc  régis  opus 
Pervigil  hanc  poteril,  domino  custode  lueri 
Ai'cem  que  populus  lilia  colil.  1."iiO. 

1339.  Le  vin  ne  valait  que  un  denier  la  pinte. 

1540.  On  avait  une  piute  de  vin  pour  un  œuf. 

1 544.  Fust  faicte  la  grande  monstre  des  habitans  de  cette 
ville  :  ils  étaient  de  Uà  U,  et  avuit,  décompte  fait,  llïSTii,  en  pré- 
sence de  M.  le  duc  d'Orléans. 

1544.  Le  l»^'"  juillet  fcust  crié  à  son  de  trompe  et  ceste  vilU- 
de  Troyes  (ju'ou  se  dépeschat  d'abattre  les  jardins  des  envi- 
rons jusqu'à  Monstier-la-Celle. 

1345.  Lel'^''  jour  daoust  en  celle  ville  le  prince  Gonibault 
et  ses  sots  jouèrent  la  Galée  ou  trespas  du  prince  Mau- 
roy,  lesdicts  autres  sols  trespassé  :  et  ensuite  commencèrent  à 
jouer  la  sottise. 

Le  30  août  fust  faicte  une  procession  générale  où  furent  les 
pauvres  tenant  chacun  une  chandelle  à  la  main,  et  les    rece- 
veurs estoient  aux  églises  à  recevoir  l'argenl pour  leur  donner 
et  ce  fust  pour  le  commencement  desdits  pauvres  de  cette  ville 
de  Troyes. 

Le  4  octobre  im  bourgeois  de  Troyes  donna  à  l'église  Saiut- 
Jcan-Baptiste,  treize  chandeliers  de  cuivre. 

1350.  Le  4  février  fust  crié  à  sou  de  trompe  ([u'on  m-  se 
promenât  plus  aux  églises  pendant  le  service  à  peine  d  étn' 
mis  en  prison. 

1331.  Le  23  octobre  fust  mis  des  commissaires  aux  égli- 
pnur  recevoir  de  rar;jenl  pour  donner  aux  pau\res. 
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Le  21  novembre  fust  faicte  procession  générale  et  y  fust 
porté  le  Sainl-Sacrement  jusqu'à  Saint-Nicolas  à  cause  qu'on 
y  avoit  dérobé  la  couppe,  et  aux  Gordeliers  ;  et  fust  tapissé 
tout  autant  qu'à  la  fêle-Dieu. 

1552.  Le  13  janvier  fust  commencé  à  vendre  la  chair  à  la 
livre  le  roy  :  il  y  eut  beaucoup  de  murmures. 

Le  mardi  2  7  fust  brûlé  au  marché  du  bled  cesluy  qui  avoit 
dérobé  la  couppe  de  Saint-NicoUs  après  avoir  fait  amende 
honorable,  et  une  femme  eust  le  fouet. 

Le  8  juin,  les  conseillers  vinrent  à  Troyes  tenir  les  grands 
jours. 

1552.  Le  jeud'  matin  8  juin  messire  Antoine  Caraciolo, 
évesque  de  Troyes,  fust  au  chapitre  de  Saint-Pierre  et  il  dit  que 
le  maire  deceste  ville  lui  avoit  rapporté  qu'un  certain  quidam 
étant  depuis  peu  à  l'article  de  la  mort,  touché  de  Dieu  comme 
il  étoit  à  croire,  avoit  déclaré  qu'il  y  avoit  plusieurs  personnes 
de  mauvaise  vie,  ennemies  du  royaume  de  France,  corrompues 
par  argent  et  par  présens,  dont  il  en  éloit  un  qui  avoit  résolu  et 
imposé  de  mettre  le  feu  et  de  brûler  tout  le  royaume  de  France 
et  qu'ils  éloient  au  nombre  de  1000  à  1200,  destinés  à  commet- 
tre un  crime  si  détestable.  C'est  pourquoi  il  avoit  faict  doubler 
les  gardes  et  sentinelles  aux  portes,  sur  les  murailles  de  cette 
ville,  priant  le  clergé  et  ceux  qui  avoient  le  droit  de  justice  dans 
leurs  cloîtres  d'y  veiller  et  tenir  sur  leurs  gardes  et  qu'on  fer- 
mast  les  boutiques,  et  que  quiconque  avoit  des  chiens  qu'il  les 
tuast  ou  fit  mourir,  car  Ligny  étoit  pris  par  trahison  du  3  juil- 
let et  fust  deux  jours  après  pendu  un  espion  que  le  prince 
d'Orange  avoit  envoyé  dans  Troyes  et  un  autre  à  Dijon. 

Le  12  juillet  se  pendit  une  femme  de  la  paroisse  Saint-Ni- 
cier  à  cause  quelle  n' avoit  pas  vendu  assez  son  fil  à  son  gré  : 
elle  n'avoit  pas  d'enfants,  étoit  à  son  aise,  e^'e  avoit  4  écus, 
du  lard  et  de  la  farine. 

Le  même  jour  furent  pendus  deux  compagnons  por'^  s'être 
revanches  contre  les  portiers  du  Beffroy. 

Le  14,  on  print  la  cloche  de  Saint-Martin  et  on  la  cassa.  Et  il 
fust  dit  qu'on  prendroit  celles  des  autres  églises  des  environs  de 
la  ville  pour  eu  faire  des  bâtons  à  feu. 

Le  jeudi  27  octobre  1552,|il  y  eut  une  grande  assemblée  de 
ville  à  l'Evôché  pour  aviser  au  guet  et  à  la  garde  des  portes, 
réparations  des  nuirailles  et  toutes  autres  fortiflcations,  à  creu- 
ser les  fossés,  les  approfondir  et  élargir  et  les  pourveoir  au  plus 
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tôt  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  et  do  l)OU(;he  et  de 
toutes  sortes  d'armes  nécessaires  pour  la  défense  d'icclU^  et  la 
conservation  de  ses  habitants,  à  cause  du  bruit  qui  couroit  que 
dans  trois  jours  l'Empereur  de  voit  se  saisir  des  frontières  de 
France  de  Champagne,  avec  une  armée  composée  de  Boi"'gui- 
gnons  et  autres  nations. 

1557.  La  nuit  précédent  le  premier  jour  de  l'an,  on  spolia 
l'église  de  Saint-Martin  de  Troyes  des  calices,  croix  d'argent, 
chappes  et  autres  choses. 

I008.  Le  2  janvier  furent  baptisées  les  petites  cloches  de  M. 
saint  Jean-Baptiste  ;  la  première  fut  tenue  par  René  Pinette, 
la  veuve  Regnauld-Lespiuetlc  et  la  veuve  de  M.  Jean  le  Par- 
cherainier  et  a  nom  Nicole  ;  la  seconde  fut  tenue  par  Fr.  Hen 
nequin,  la  veuve  de  Charles  Bassen  et  la  veuve  de  Claude 
Périguon  et  a  nom  Madeleine  ;  la  troisième  par  la  femme  à 
Jean  Moret.  capitaine,  et  les  enfants  de  Claude  Pinette  et  a 
nom  Louise  ;  la  quatrième  par  Pierre  d'Aubeterre,  la  fenune 
de  maître  Boucher  et  la  femme  à  Jacques  Vestier  et  a  nom 
Savine. 

\iu)9.  Le  28  novembre,  M.  de  Saint-Fal  fus t  reçu  bailli  de 
Troyes. 

1 360.  Le  premier  jour  de  mai  fust  faicte  procession  générale 
ù  laquelle  étoient  M.  de  Troyes,  M.  le  bailh,  le  maire,  leséche- 
vins,  les  gens  du  roi,  et  elle  passa  par  la  rue  Moyenne  qu'on 
appeloit  alors  la  Genève. 

Le  20  août  furent  faicles  les  processions  après  vêpres  tant  du 
collège  que  des  gens  du  roy,  et  passa  ladictc  procession  par  la 
rue  Moyenne,  puis  autant  que  la  nuit  précédente  il  avoit  été 
mis  à  une  image  Notre-Dame  une  feuille  de  papier  pleine  d'or- 
dures et  un  chat  qui  lui  pendoit  au  col,  et  y  fust  faict  un  petit 
hacquemaque. 

1561.  Le  jour  de  saint  Barnai)(''  fusL  vu  un  des  piliers  do  la 
Belle-Croix,  blanc  comme  si  on  vtinoit  do  le  faire  au  regard 
des  deux  autres.  11  fut  estimer  un  miracle,  et  depuis  ont  été 
trouvés  marcher  droit  plusieurs  boiteux.  Un  enfant  du  Chau- 
derru  qui  n'y  voyoit  goutte  voit  clair,  et  plusieurs  autres  mi- 
racles ;  et  processions  furent  faictes. 

Le  25  février,  selon  Vespres,  ou  jeta  des  pierres  à  ceux  qui 
faisoient  leurs  prières  devant  la  Belle-Croix;  et  ensuite  lui 
nommé  Gan...  {sic)  montra  lefligie  d'un  chat,  disant  qu'il  va- 
loit  mieux  l'adorer  que  la  Belle-Croix,  à  laquelle  parole  lo  pou- 
pie  s'amassa  et  pilla  la  maison  à  laquelle  il  ne  resta  rien. 
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Le  14  juin  1561,  un  homme  tut  roué  au  Marché-au-Blé  et 
reçut  40  coups,  qu'on  disoit  avo'r  tué  25  hommes  et  13  pour 
une  matinée. 

Au  mois  de  juillet  furent  mis  des  gardes  aux  portes  pour 
empêcher  que  quelques  gens ...  ne  vinssent  adorer  la  Belle- 
Croix. 

Le  2  décembre  1561  fust  crié  à  son  de  trompe  qu'on  alloit 
dire  combien  on  avoit  de  bâtons,  hallebardes  et  à  peine  de  pri- 
son, dans  le  jour  qui  fust  dit. 

1562.  Au  mois  d'avril  les  Huguenots  étoient  maîtres  de  la 
ville,  car  ils  gardoient  les  portes  Saint-Jacques  et  de  Croncels 
et  il  n'y  avoit  que  ces  deux  portes  d'ouvertes.  M.  de  Nevers 
étant  à  Sainte-Lyé,  commanda  d'ouvrir  toutes  les  portes  et  de 
ne  les  plus  garder,  ce  qui  dura  deux  ou  trois  jours.  Depuis 
elles  furent  gardées  en  telle  sorte  que  ceux  qui  les  gardoient 
furent  battus,  comme  à  la  porte  de  Gamposte  où  Jean  More  et 
Jean  Thévignon  y  étoient  portiers  le  28  avril. 

Au  mois  de  mars  et  d'avril,  les  Cordeliers  et  les  Jacobins 
avoieut  forcés  gens  à  garder  leurs  temples,  à  force  de  bâtons, 
d'artillerie  et  autres. 

Le  25  avril  1562  fust  crié  à  son  de  trompe  qu'on  portât  tous 
les  bâtons  qu'on  avoit,  tels  que  arquebuses,  pistolets,  halle- 
bardes, piques,  bâtons  à  deux  bouts  en  la  Chambi'e  de  ville, 
et  de  par  M.  de  Nevers,  et  d'aller  visiter  les  maisons  s'il  n'y  en 
avoit  point  encore,  et  il  n'y  avoit  que  deux  à  trois  portes  ou- 
vertes de  quoi  les  Huguenots  ne  disoient  rien  comme  ils  vou- 
] oient  faire. 

Le  26  mai  1562,  les  Huguenots  recommencèrent  les  trou- 
bles à  Troyes,  se  saisirent  des  clefs  et  gardèrent  les  portes.  Et 
peu  de  temps  après  M.  de  Nevers  étant  venu  à  Troyes,  il  leur 
fit  mettre  bas  les  armes  et  s'en  alla,  laissant  M.  Desbordes 
pour  gouverneur. 

Au  mois  de  mai  plusieurs  Huguenots  s'en  allèrent  de  Troyes 
au  service  du  prince  de  Gondé.  dont  les  uns  furent  prisonniers 
et  les  autres  tués . 

Le  27  mars,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  fust  faicte  la  procession 
générale;  il  y  avoit  les  gros  cierges  de  tous  les  métiers,  les 
Gordeliers  et  les  Jacobins,  M.  le  prévost,  les  sergents  à  la  ré- 
serve de  3  à  4,  puis  MM.  les  chanoines  revêtus  de  chappes  et 
ornements  avec  la  sainte  hostie,  avec  les  trompettes,  les  haut- 
bois et  autres  instruments,  et  firent  comme  à  la  coutume,  mal- 
gré les  Huguenots  ;  et  80  ou  100  personnes  de  gens  de  M,  de 
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Nevers  allèrent  par  la  ville  pour  empêcher  qu'où  ne  feisl  émo- 
lion  ou  fâcherie. 

Le  13  juin  '\-MVl,  dix  personnes  moururent  de  peste  en  l'hô- 
tel-Dieu  Saint-Nicolas,  et  plusieurs  autres  moururent  en  d'au- 
tres lieux  de  la  ville. 

Au  mois  d'avril  1 502  fust  sonné  le  tambourin  pour  faire 
300  h.  qr-  furent  faictes  et  retenues.  Les  arquebusiers  avoient 
6  1.  et  les  autres  5  1. 

Le  5  avril  fust  faicte  procession  générale  à  lariuelle  furent 
portés  les  quatre  corps  saints,  et  ;y  estoient  M.  Desbordes  et  les 
capitaines  des  300  h.  en  belle  ordonnance. 

Audict  mois  furent  sonnés  le  tambourin  et  la  trompette  et 
dict  que  tous  ceux  qui  pourroient  porter  les  armes  eussent  à  se 
trouver  devant  la  Salle  à  peine  de  prison,  et  il  y  en  pou  voit 
avoir  2ij00,  car  tous  n'y  étoient  pas. 

Le  11  avril  1562  fut  faite  procession  à  la  Loge.  Au  mois 
d'août  et  septembre  la  peste  esloit  grande  àTroye.^;. 

(A  suivre). 
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LE  CLERGÉ  DE  REIMS 


m.  Justice.  —  Sur  ce  point  la  Chambre  demande  : 

La  rédaction  «  d'im  nouveau  code  ci%"l  et  criminel,  plus 
conforme  aux  mœurs  et  aux  lumières  du  siècle.  »  (Art.  l*"'.) 

La  supppression  de  tous  les  tribunaux  d'exception,  ainsi 
que  celle  des  lettres  de  commUtmus  ',  de  garde-gardienne  -,  de 
sceau  du  Châtelet  %  des  huissier s-priseurs,  et  la  réforme  des 
maîtrises  d'eaux  et  de  forêts  \  (Art.  3,  10,  12.) 

L'établissement  d'une  Cour  souveraine  dans  chaque  pro- 
vince, afin,  dit-e^'e,  «  de  rendre  les  procès  moins  ruineux,  en 
rapprochant  les  juges  de  leurs  justiciables.   »  (i^t.  2.) 

Des  mesures  nécessaires  pour  dorner  à  la  nation  des  juges 
intègres,  instruits  et  expérimentés,  motivant  leur  décision  à 
peine  de  nulhté  et  de  prise  à  partie  dans  le  cas  d'emprisonne- 
ment, a  Cette  précaution,  ajoute  le  cahier,  sera  un  frein  pou" 
l'injustice  et  l'oppression,  >-  (Art.  4.) 

La  réforme  des  écoles  de  c'-oit  et  leur  fréquentation  assidue, 
parce  qu'elles  doivent  préparer  les  arbitres  de  la  vie,  de  la  for- 
tune et  de  l'honneur  des  citoyens.  (Art.  5.) 

La  salubrité  des  prisons,  «  ?ûn  qu'elles  ne  soient  plus  un 
supplice  onticipé  »  ;  la  séparation  des  sexes,    ainsi  que  celle 


*  Voir  page  346,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1 .  Privilège  de  certains  dignitaires  de  faire  évoquer  leurs  procès  devant 
des  juges  spéciaux.  Conf.  Trévoux,  v  Commilimus. 

2.  «  Lettres  do  privilège,  par  lesquelles  le  Roi  déclare  qu'il  prend  on  sa 
garde  particulière  ceux  à  qui  il  les  accorde  :  et  pour  cet  effet  il  leur  assi- 
due des  juges  particuliers  devant  lesquels  toutes  leurs  causes  sont  commi- 
ses. »  Trévoux. 

3.  Tous  les  actes  passés  sous  le  scel  de  la  vicomte  de  Paris  se  jugeaient 
au  Cliâtelct,  eu  quelque  lieu  de  la  France  que  les  biens  fussent  situés. 

4.  Tribunaux  qui  connaissaieuL  de  toutes  les  contestations  relatives  à  la 
propriété  des  eaux  et  forêts. 
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des  malfaiteurs  et  des  débiteurs,  et  la  suppresssion  du  serment 
des  accusés.  (Art.  0.) 

La  suppression  de  la  confiscation,  dans  le  cas  de  condamna- 
tion capitale.  Car  les  enfants  sont  «  assez  malheureux  d'avoir 
eu  des  parents  coupables,  et  l'humanité  exige  qu'on  ménage 
au  moins  leurs  bleus  si  l'on  ne  peut  conserver  leur  honneur,  u 
(Art.  7.) 

La  réduction  du  nombre  des  officiers  de  justice,  et  le  tarif 
imposé  à  leu^s  actes.  (Art.  8.) 

L'enregistrement  public  des  actes  et  le  dépôt  de  leur  double 
au  greffe  de  la  justice  royale,  (Art.  9.) 

La  f  xation  des  honoraires  de  tous  les  officiers  publics  ;  «  par 
là,  ils  auront  plus  de  considération,  et  ils  n'auront  plus  de 
prétexte  ni  de  moyens  de  s'enrichir  aux  dépens  de  la  société.  » 
(Art.  11.) 

L'établissement  de  tribunaux  de  paix  dans  chaque  paroisse, 
afin  que  l'on  puisse  y  porter  en  conciliation  les  contestations 
qui  pourraient  s'élever,  avant  de  les  porter  aux  tribunaux 
ordinaires,  (Art.  13.) 

On  est  vraiment  étonné  en  voyant  lahauteu'^  de  vue  de  tous 
ces  vœux  concernant  la  justice.  Le  clergé,  pour  les  émettre 
avec  tant  de  déta'ls  et  de  sûreté,  devait  s'être  pénétré  profon- 
dément des  abus  qji  s'étaient  glissés  dans  cette  partie  de 
l'administration,  en  môme  temps  qu'il  comprenait  parfaitement 
les  besoins  de  son  époque. 

Du  reste,  cette  réflexion  ne  s'applique  pas  seulement  à  notre 
province,  car  la  réforme  de  l'organisatiou  judiciaire  était  uni- 
versellement demandée  par  tous  les  cahiers  du  clergé.  Ils  sont 
unanimes  à  réclamer  la  suppresssion  des  tribunaux  d'excep- 
tion, et  l'établissement,  dans  chaque  province,  d'une  cour 
d'appel,  dans  chaque  localité  d'une  justice  de  paix,  afin  d'évi- 
ter les  déplacements  trop  onéreux. 

Enfin,  pour  donner  à  l'ensemble  de  ces  réformes  un  point 
d'appui  déterminé  et  immuable,  le  clergé,  avec  une  sagacité 
vraiment  remarquable,  réclamait  rinstitulion  d'un  même  code 
civil  et  d'un  môme  code  de  procédure  pour  toute  la  France,  la 
publicité  des  procédures,  l'adoucissement  et  l'égalité  des  pei- 
nes, l'abohtiou  des  supplices  qui  équivalent  à  des  tortures, 
la  suppression  des  confiscations,  du  bannissement,  rétablisse- 
ment de  maisons  de  correction,  etc.  On  voit,  par  cette  énumé- 
ralion,  qu'il  dépassait  même  les  réformes  opérées  depuis,  et 
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qu'une  de  ses  principales  sollicitudes  était  de  protéger  les 
pauvres  et  les  faibles  contre  les  abus  des  riches  et  des  puis- 
sauts. 

IV.  Clergé.  —  Sous  ce  titre,  la  Chambre  «  comprend 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  public,  la  d'scipliue  ecclésiasti- 
que pour  le  spirituel  cl  le  contentieux,  ce  qui  regarde  les 
ecclésiastiques  du  ministère,  les  chapitres,  les  universités  et 
les  réguliers.  » 

Malgré  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  ar^i  charges, 
quelle  (jue  soit  leur  religion,  admissibilité  qv'  était  une  recon- 
naissance de  la  liberté  de  conscience,  ou  n'en  était  pas  encore 
arrivé  à  demander  la  séparation  de  l'Eglise  el  de  l'Etat,  aussi 
la  Chambre  réclame  : 

tt  Que  la  reUgion  catholique,  qui  a  fait  jusqu'à  présent  le 
bonheur  et  la  gloire  de  la  France,  soit  la  seule  ma'ntenue,  pro- 
tégée et  professée  pubUqaement,  et  que  de  cet  article  il  soit 
fait  une  loi  fondamentale  de  l'Etat.  » 

Les  points  concernant  la  discipline,  qr"  font  l'objet  des 
vœux  du  clergé,  comprennent  seize  articles.  Dans  l'impossi- 
b''ité  où  nous  sommes  de  les  citer  tous,  à  cause  du  peu  d'in- 
térêt que  certains  présentent  par  rapport  à  nos  mœurs  actuel- 
les, nous  allons  en  extraire  les  pr'ncipaux  : 

«  Que,  pour  faire  fleurir  et  conserver  la  discipi'ue  ecclésias- 
tique, les  conciles  nationaux  et  provinciaux  soient  rétablis,  » 
(Art.  !"■•.) 

«  Que  le  droit  de  patronage  ^  ne  puisse  jamais  être  exercé 
que  par  des  catholiques,  le  respect  dû  à  la  religion  dominante, 
et  l'importance  du  clio'x  de  ses  ministres  exigeant,  de  la  part 
des  patrons,  de  la  foi  et  du  zèle.   »  (Art.  8.) 

Enfin,  le  clergé  ayant  contracté  des  dettes  pour  venir  en  aide 
à  l'Etat  dans  des  circonstances  pressantes,  et  lui  épargner  des 
emprunts  rr'neux,  il  demande  qu'en  compensation  de  la  ces- 
sion volontaire  qu'il  fait  de  ses  privilèges,  sa  dette  soit  recon- 
nue comme  dette  de  l'Etat.  (>  -t.  15.) 


1.  Le  patronage  était  un  droit  qui  appr^leur'!  au  fondateur  ou  au  bien- 
faiteur marquant  dune  église  ou  d'un  bénéfice  ;  il  consisleit  à  avoir  la  no- 
mination ou  la  présenlatiou  à  ce  bénéfice.  —  Il  y  avait  deux  sortes  de 
patronages  :  le  patronage  làique,  qui  était  un  droit  attaché  à  la  personne, 
soit  comme  fondateur  ou  héritier  du  fondateur,  soit  coirmc  possédant  un  iief 
auquel  ce  droit  était  attaché  :  le  patronage  ecclésiastique,  que  l'on  possédait 
à  cause  d'un  bénéfice  dont  on  était  pourvu, et  qui  restait  attaché  au  bénéfice. 
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Celle  (|ucstiou  éliul  onvisagro  d'une  inauièrc  flifTdn'nlc  par 
les  Uois  ordres.  La  noblesse  divisait  la  délie  en  deux  parties  : 
((  Le  Koi,  dit  cet  ordre,  s'élanl  servi  du  crédit  du  clergé  pour 
faire  des  emprunls.  et  le  clergé  ayant  emprunté  pour  ses  dons 
gratuits... .  la  partie  résullanle  des  emprunts  faits  pour  le 
Roi  entrera  dans  la  dette  nationale  ;  quant  à  celle  qui  est  rela- 
tive aux  dons  gratuits,  elle  doit  être  [)ayée  par  cet  ordre.  » 
[Cah.  de  la  )iobl.,  art.  G 4.) 

Le  tiers-état  demandait  «  que  le  clergé  soit  tenu  de  rem- 
bourser ses  dettes  dans  les  délais  qui  seront  Pxés  par  les 
Etals.  «  {Cah.  du  tiers.,  art.  88.) 

Gomme  nous  l'avons  c'H  plus  haut, le  clergé  tout  entier  était 
unanime  sur  ce  point  de  la  reconnaissance  de  sa  dette  comme 
dette  de  l'Etat,  et  ce  n'était  que  justice.  Les  autres  ord'^es  ne 
l'entendaient  pas  ainsi  ;  mais  la  Révolution  allait  les  mettre 
d'accord,  en  prenant  les  biens  et  en  ne  payant  pas  les  dettes. 

La  Chambre  s'occupe  ensuite  des  ecclésiasliques  employés 
dans  le  ministère  paroissial.  Les  six  articles  ([u'clle  propose  à 
cet  effet,  n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt  secondaire,  à  cause  des 
modifications  radicales  apportées  depuis  au  rôle  du  clergé  dans 
l'Etat  et  à  son  organisation  matérielle.  C'ions  cependant  les 
deux  vœux  suivants  : 

«  (jue  le  gouvernement  donne  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance aux  ecclésiastiques  employés  dans  le  ministère  qu'  s'oc- 
cupent de  près  et  journellement  de  l'indigence  et  de  l'assistance 
du  peuple.  Uu'en  consécpience  les  portions  congrues  soient 
portées  à.  un  taux  suffisant  pou"  qu'ils  puissent  vivre  décem- 
ment et  soulager  les  pauvres,  »  (Art.  h'.) 

n  Que  les  prébendes  des  cathédrales  et  collégiales  soient 
attribuées  aux  curés  qui  auront  gouverné  les  paroisses  pen- 
dant quinze  ans  au  moins.  »  (A 't.  0.) 

L'instruction  piiblic[ue  avait  aussi  attiré  la  sollicitude  du 
clergé.  Aussi  il  réclame  «  que  laucicn  plan  d'études  suivi 
dans  les  universités,  qui  a  formé  les  plus  grands  écrivains  et 
les  meilleurs  citoyens,  soit  conservé  et  confirmé.   »   (Art.  1 '"''.) 

<Jue  si  on  juge  utile  de  faire  des  améliorations,  «  il  soil  établi 
pour  une  opérat'on  de  celte  importance,  une  commission  com- 
posée en  partie  de  personnes  tirées  de  chaque  université,  et 
qui  joignent  l'expérience  aux  lumières  ;  laquelle  rédigera  un 
plan  absolument  uniforme,  à  quelques  exceptions  locales 
près  ;  ce  plan  examiné  et  adopté  par  le  gouvernement,  devien- 
drait le  code  de  renseignement  national.  »  (Art.  2.) 
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Nos  cahiers  sont  sur  ce  point  d'uue  grande  concision.  Cela 
lient  à  l'état  de  l'enseignement  dans  noire  diocèse  qui,  à  la  lin 
du  siècle  dernier,  grâce  à  l'Université  fondée  par  Charles  de 
Lorraine,  aux  nomhreux  établissements  d'instruction  du  dio- 
cèse, aux  régences  et  pédagogies  étabhes  dans  plusieurs  parois- 
ses de  campagne,  et  aux  diverses  fondations  faites  en  plusievs 
endroits,  était  vraiment  prospère  '. 

Mais  beaucoup  d'autres  cahiers  entrent  dans  plus  de  détails, 
probablement  à  cause  d'une  situation  différente.  Toujours  fidèle 
à  sa  mission  d'éclairer  les  intelligences,  le  clergé  se  montrait 
le  partisan  dévoué  de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  aider  au 
développemeut  des  études.  Il  s'était  opposé  à  la  liberté  de  la 
presse,  et  on  lui  eu  a  fait  un  crime,  en  lui  reprochant  de  favo- 
riser l'ignorance,  afin  de  conserver  son  autorité  et  d'asservir  les 
esprits.  Mais  écoutons  le  consciencieux  auteur  que  nous  avons 
déjà  cité,  il  nous  donnera  la  raison  de  celte  opposition  :  «  8'il 
redoutait  la  liberté  de  la  presse,  dit  M.  de  Poncins  ',  ce  n'était 
pas  qu'il  voulût  entretenir  les  peuples  dans  l'ignorance,  on  va 
le  voir  à  l'instant  même  ;  c'était  parcequ'il  ne  croyait  pas 
l'éducation  générale  assez  avancée  pour  autoriser  sans  contrôle 
la  pubhcation  de  toute  espèce  d'écrits. 

«  Nulle  pari  dans  les  cahiers  du  tiers-état,  ni  dans  ceux  de 
la  noblesse,  on  ne  trouve  la  même  insistance,  la  même  convic- 
tion, la  même  portée  d'esprit  et  de  langage  que  dans  ceux  du 
clergé  lorsque,  au  nom  de  la  morale,  de  la  civilisation  et  de  la 
patrie,  il  so^Ucite  l'établissement  «  dans  toutes  les  paroisses 
du  royaume  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'école^  »  ;  lorsqu''! 
demande  que  «  cet  enseignement  soit  gratuit'  »  ;  lorsqu'il 
recommande  de  ne  rien  négliger  pour  l'amélioration  et  la  dif- 
fusion de  l'enseignement,  lorsqu'il  dit  à  la  nation  et  au  roi  : 
«  Ce  qui  doit  attirer  les  soins  paternels  de  Sa  Majesté  au  mo- 


\ .  Une  étude  très-iutéressante  à  faire  serait  de  fr're  un  Irava'l  d'ensem- 
ble sur  les  Ecoles  de  Reims  depuis  les  Romains,  d'étudier  le  mécanisme  de 
sa  célèbre  Université,  et  de  terminer  par  l'état  de  l'instruction  au  siècle 
dernier  ;  on  y  verrait  que  le  diocèse  de  Reims  a  toujours  tenu  au  point  de 
vue  de  l'instruction,  une  place  distinguée  et  que  c'est  presque  toujours  au 
clergé  qu'il  est  redevable  de  ce  bienfait.  Cette  étude,  nous  l'avons  esquis- 
sée dans  la  Revue  de  Champagne,  IV«  année,  liv.  7%  S',  11^  et  12°  :  Y<= 
année,  2»  et  4«  ;  VI«  année,  2-^  et  13". 

2.  Cahiers  de  1789,  p.  148,  153. 

3.  Clergé  d'Auxerre  et  du  Bourbonnr's,  unanimité. 

4.  Lyon,  très-grande  majorité. 
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ment  OÙ  elle  s'occupe  de  régénérer  la  nation,  c'est  l'éducaliou 
publique.  Ce  sont  les  collèges  <|ui  préparent  les  citoyens  de 
toutes  les  classes  à  l'Etat,  des  militaires  aux  armées,  des  juges 
aux  tribunaux,  des  ministres  au  sanctuaire  ;  c'est  dans  les 
collèges  que  la  jeunesse;  doit  puiser  les  bons  principes  avec  les 
connaissances,  et  que  l'esprit  et  le  cœur  doivent  être  cultivés 
à  la  fois.  Tous  les  bous  citoyens,  et  surtout  les  ministres  de  la 
religion,  gémissent  sur  l'état  de  décadimco  où  l'éducation  est 
tombée  en  France la  décadence  des  mœurs  tient  visible- 
ment aux  vices  de  noire  éducation  ;  il  n'est  pas  de  bon 
citoyen  qui  ne  désire  une  réforme  dans  cette  partie.  Sa  Majesté 
doit  être  de  la  plus  scrupuleuse  attention  à  un  article  aussi 
important,  d'où  dépendent  le  développement  des  talents,  la 
tranquillité  des  familles,  les  mœurs  publiques  et  la  gloire  na- 
tionale. Il  est  urgent  de  prendre  toutes  sortes  de  précautions 
qui  assurent  un  choix  sage  et  éclairé  des  instituteurs,  do  leur 
procurer  la  considération  et  l'encouragement  dus  à  de  si  belles 
fonctions,  de  leur  fixer  un  traitement  honnête  et  des  retraites 
convenables  '.  » 

Nous  ne  croyons  pas  sortir  de  notre  cadt^e,  en  citant  ces 
belles  paroles,  parceque  si  elles  n'appartiennent  pas  à  notre 
diocèse  de  Reims,  elles  sont  cependant  l'expression  de  ses  sen- 
timents, et  elles  s'y  rattaclient  d'un  autre  côté  par  plusieu^-s 
de  ses  suffragants. 

Elevant  ensuite  ses  a  aes  plus  haut,  le  clergé  demandait 
encore  «  qu'il  fût  pourvu  à  la  conservation  des  mœurs  de  la 
jeunesse  et  de  tous  les  citoyens,  en  interdisant  tout  ce  qui  tend 
directement  à  les  corrompre,  et  spécialement  les  livres  impies 
et  obscènes,  l'exposition  si  commune  aujourd'hui  des  statues, 
peintures,  gravures  indécentes,  et  ces  spectacles  corrupteurs 
dont  la  capitale  est  remplie,  qu'on  colporte  jusque  dans  les 
campagnes, et  qui  portent  la  contagion  dans  la  classe  même  du 
peuple  qui  en  était  autrefois  préservée.   » 

Pour  terminer  cette  vue  d'ensemble  sur  un  sujet  aussi  ira- 
portant,  ajoutons,  qu'un  point  de  vue  sur  lequel  tous  les 
cahiers  sont  d'accord,  c'est  celui  de  la  réforme  d'enseignement. 
Nous  avons  vu  celui  de  Reims  exprimer  ses  préférences  pour 
le  plan  universitaire,  tel  qu'il  était  suivi  à  Reims,  il  voulait 
faire  proilter  le  reste  de  la  France  du  bienfait  (ju'il    possédait. 


1.   Divers  cnhiers  du  clergé,  cl  ou  particulier  de  Paris,    Metz,  Chàloi'-^  et 
Laou. 
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Les  autres  cahiers  demaudaient  «  qu'il  fût  fait  uu  pland'édu- 
catiou  natioualc  ;  (|ue  l'éducation  publique  ue  fût  plus  conduite 
d'après  des  principes  arbitraires,  et  que  tous  les  instituteurs 
fussent  tenus  de  se  conformer  à  un  plan  uniforme  approuvé 
par  les  Etats-Généraux,  que  pour  mettre  tous  les  magistrats 
et  gens  en  place  dans  le  cas  d'acquérir  les  lumières  nécessaires 
à  leurs  fonctions,  il  fût  formé  un  plan  d'études  nationales  ;  qu'il 
fût  établi  et  fondé  dans  toutes  les  paroisses,  en  proportion  de 
leur  étendue,  des  écoles  gratuites,  mais  distinctes  et  séparées 
pour  l'un  et  l'autre  sexe  ;  que  pour  élever  gratuitement  les 
enfants  pauvres,  tant  des  villes  que  des  campagnes,  qi""  mon- 
trent d'heureuses  dispositions,  il  fût  établi  des  pensions  ou  des 
petits  séminaires  ;  enfin,  la  majorité  des  cahiers  demandait  que 
l'éducation  fût  confiée  au  clergé  \  » 

Ce  dernier  vœu  soulève  de  nos  jours  des  flots  d'indignation; 
on  le  représente  comme  une  preuve  de  l'asservissement  dans 
lequel  le  clergé  voulait  tenir  les  esprits,  en  accaparant  exclu- 
sivement l'éducation  publique.  Pden  n'est  plus  faux  cependant. 
Si  le  clergé  demandait  à  tenir  les  rênes  de  l'éducation  popu- 
la"'e,  c'est  qu'il  sentait  sa  supériorité,  et  y  voyait  une  partie 
bien  importante  de  sa  mission.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  cette 
prétention  semblait  toute  naturelle,  et  en  examinant  les 
cahiers  des  autres  ordres,  on  voit  qu'ils  sont  d'une  infériorité 
immense  sur  cette  question,  ils  semblent  reconnaître  au  moins 
implicitement,  qu'au  clergé  seul  appartenait  le  droit  de  la  trai- 
ter d'une  manière  complète. 

Faut-il  induire  de  ce  qui  précède,  que  le  clergé  refusait  le 
concours  de  l'élément  laïque,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété. 
Non  assurément,  car  les  faits  prouvent  le  contraire.  En  plu- 
sieurs endroits,  comme  à  Lyon  et  à  Saintes,  où  ce  concours 
était  satisfaisant,  on  déclarait  vouloir  le  soutenir.  Le  cahier 
de  Saintonges,  après  avoir  émis  son  vœu,  ajoute  :  «  Cependant 
ce  vœu  ne  regarde  en  aucune  manière  le  collège  de  Saintes,  le 
clergé  doit  et  rend  justice  à  ce  collège,  qui  a  depuis  longtemps 
la  confiance  méritée  de  la  province  de  Saintonge  et  des  provin- 
ces circonvoisines.  »  A  Lyon,  sur  cinquante  maîtres  d'école 
approuvés  par  l'autorité  ecclésiastique,  on  ne  comptait  que 
cinq  prêtres  en  1784  et  quatre  seulement  en  1788.  L'étude 
attentive  do  nos  archives  communales  et  paroissiales,  nous  ré- 
vèle que,  dès  le  x^v^  siècle,  dans  le  diocèse  de  Reims,  des 


1.  Bucbez,  Bhloire parlemcnlaire  de  la  Révolution,  loco  citato. 
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maîtres  d'école  laïques,  nommés  par  la  communauté,  et  insti- 
tués par  l'écolâtre,  étaient  chargés  dans  la  plupart  des  parois- 
ses de  donner  aux  populations  une  instruction  solide  et  chré- 
tienne. . 

V.  Police  et  Mœurs.  —  Ce  paragraphe  contient  le  seul 
article  du  cahier  du  clergé  de  Reims  qui  soit  relatif  à  la  presse. 
Bornons-nous  à  TcDregistrer  sans  revenir  sur  les  rétlexions 
précédentes. 

«  Il  demande  pour  arrêter  la  décadence  rapide  de  la  foi  et 
des  mœurs,  qu'on  sévisse,  selon  toute  la  rigueu'*  des  ordon- 
nances, contre  les  auteurs,  imprimeurs,  distributeurs,  colpor- 
teurs, de  livres  contraires  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.» 
(art.  2.) 

Le  clergé  s'occupe  aussi  de  l'adoucissement  du  sort  des 
nègres,  et  il  demande  de  «  sacrifier  une  politique  barbare  aux 
droits  essentiels  de  l'humanité.  »  (Art.  o.) 

Enfin,  pour  résumer  les  autres  vœux,  il  réclame  «  l'exécu- 
tion des  ordonnances  sur  la  sanctification  des  dimanches  et 
fêles  1)  (art  1  °'')  ;  la  suppression  des  jeux  de  hasard,  des  duels 
(art.  o)  ;  des  lieux  publics,  qu'il  appelle  «  l'opprobre  et  la  der- 
nière dégradation  de  l'humanité  »  (art.  4)  ;  le  droit  pour  les 
pères  et  mères,  tuteurs,  curateurs,  de  réclamer  leurs  enfants 
ou  pupilles  mineurs,  attachés  au  service  des  théâtres  (art.  6). 

«  Telles  sont  les  instructions  que  la  Chambre  ecclésiastique 
du  bailliage  royal  de  Reims  a  cru  devoir  donner  à  ses  députés, 
lesquelles  ont  été  lues  en  ladite  Chambre,  et  approuvées  par 
icelle.  » 

La  copie  de  ce  cahier  a  été  certifiée  véritable  et  en  tout  con- 
forme à  l'original,  le  G  avril  1789,  par  le  secrétaire  Pierrard, 
qui  l'a  remise,  le  10  avril,  à  M.  Jouvant,  président  des  assem- 
blées générales  pour  être  envoyées  à  Monseigneur  le  garde  des 
sceaux. 

Terminons  en  citant  encore  M.  de  Poucins  ;  il  résume 
dans  une  belle  page  le  système  administratif  de  la  France,  tel 
que  l'entendaient  les  divers  bailUages  :  «  Au  sommet  de  l'ad- 
ministration, le  roi  qui  a  le  droit  d'y  être,  que  la  France  cou- 
serve  et  qu'elle  s'estimerait  heureuse  d'y  mettre  s'il  n'y  était 
pas  ;  auprès  de  lui,  les  Etats-Généraux  représentant  la  volonté 
nationale,  dont  l'expression  seule  crée  la  loi  ;  au-dessous  d'eux 
es  Etats  provinciaux,  chargés  d'exécuter  les  ordres  donnes 
par  les  Etats-Généraux,  et  libres  d'agir  sans  entrave  pour  tout 

29 
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ce  (de  ces  mêmes  Etats  ue  leur  interdisent  point  ;  plus  bas 
encore,  les  municipaHiés,  représentant  dans  la  plus  petite  ag- 
glomération de  citoyens,  dans  la  commune,  ce  que  les  Etats 
provinciaux  représentent  dans  la  province, les  Etats-Généraux 
dans  la  Fi-ance  entière  ;  chacun  tenant  à  l'autre  et  chacun  indé 
pendant  :  chacun  ''bre  et  chacun  obéissant  ;  le  citoyen  à  l'as- 
semblée des  délégués  choisis  par  lui,  le  député  aux  ordres  de 
l'électeur  qui  l'a  nommé  ;  hiérarchie  citoyenne  substituée  à  la 
hiérarchie  féoda'c,  ensemble  dont  aucune  partie  ne  saurait  dis- 
paraître sans  compromettre  une  des  deux  grandes  convenan- 
ces sociales,  l'unité  ou  la  décentralisation,  voilà  le  vœu  admi- 
nistratif des  cohiers  de  1789. 

,  J.  Chardron, 

Curé  de  Chémcry. 


BOURBONNE  AUTREFOIS 


ET 


BOURBONNE     AUJOURDHUI 
1780- 1880 


Certes,  il  y  a  cent  ans  Bourl)onue  était  bien  loin  d'èlre  ce 
([uil  est  à  notre  époque.  La  ville  d'autrefois  a  disparu,  pour 
ainsi  dire,  ensevelie  sous  les  décombres  de  l'incendie  de  1717. 
Le  peu  qui  en  est  resté  a  été  successivement  modifié,  trans- 
formé suivant  la  nécessité,  le  goût  ou  les  besoins  des  généra- 
tions qui  se  sont  succédées.  La  ville  a  pris  une  extension 
qu'elle  n'avait  point  alors  et  que  réclamait  l'accroissement  de 
sa  population.  A  la  tin  du  xviii''  siècle,  c'est-à-dire  peu  de 
temps  avant  la  Révolution,  le  nombre  des  habitants  ne  parut 
pas  suffisant  pour  que  le  Roy  leur  accordât  une  mairie  ;  eu 
1880,  on  compte  dans  la  ville  plus  de  4,500  âmes. 

Le  transfert  des  foires  renommées  de  Coiffy  à  Bourbonne,  la 
construction  de  l'établissement  de  bains  par  M.  D'Avaux  ;  les 
agrandissements  qui  furent  faits  en  1812  el  la  reconstruction 
récente  de  ces  mêmes  thermes,  actuellement  si  connus  ;  la 
création  de  routes  nombreuses,  celle  d'un  chemin  de  fer  qui 
relie  la  ville  aux  grandes  voies  ferrées  de  l'Est,  en  attirant  les 
étrangers  et  par  suite  le  commerce  dans  le  pays,  n'ont  point 
peu  contribué  k  lui  donner  une  importance  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  grande. 

On  peut  affirmer  ([ue  Bourbonne,  avec  une  administration 
dlionmies  intelligents,  actifs  et  dévoués,  est  appelé  dans  l'a- 
venir à  une  prospérité  qui  ne  lui  laissera  rien  à  envier  aux 
grandes  stations  balnéaires  de  l'Europe. 

Il  nous  a  semblé  curieux  de  mettre  en  parallèle  ce  qu'était 
la  ville  il  y  a  cent  ans  et  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  alin  ({u'oii 
puisse  se  rendre  compte  des  transformations  qu'elle  a  subies. 
Ce  rapide  exposé  servira  de  complément  naturel  à  l'étude  (jue 
nous  venons  do  faire  des  différentes  phases  qu'a  traversées  la 
seigneurie  de  Bourbonne. 


4o2  BOURBONNE    AUTREFOIS 

Quelle  (Hait,  eu  1780,  l'adrainislralion  de  la  ville?  Corameu 
était- elle  réglée  et  composée  ? 

Il  y  a  là  deux  questions  qu'il  importe  tout  d'abord  d'exami- 
ner. Pour  cela  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  c'est  de 
donner  en  entier  les  Lettres-patentes  relatives  à  la  nomination 
et  au  règlement  des  officiers  municipaux  de  Bourbonne. 

Ce  document,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Odinot 
de  Massey,  nous  apprend  que  l'administration  était  alors  com- 
posée : 

1"  D'un  maire,  choisi  parmi  les  habitants  de  la  viHe  et 
nommé  par  ces  derniers,  en  assemblée  générale.  Ce  fonction- 
naire était  élu  pour  une  durée  de  trois  ans  '. 

2"  De  deux  échevins  choisis  parmi  les  notables  et  nommés 
de  la  même  façon  que  le  maire,  l'un  pour  trois  ans  et  l'autre 
pour  six. 

3»  D'un  procureur-syndic. 

4"  D'un  greffier. 

5"  D'un  receveur. 

Ces  trois  derniers  élus  comme  le  maire  et  les  échevins,  mais 
pris  dans  toutes  les  classes  d'habitants. 

A  ce  bureau  étaient  adjoints  six  notables  choisis  dans  les 
différents  corps,  comme  suit  : 

Deux  dans  la  noblesse,  l'armée  ou  les  particuliers  pourvus 
de  charges  donnant  la  noblesse. 

Unijarmi  les  avocats  et  les  médecins. 

Un  dans  les  notaires,  chirurgiens  et  apothicaires  '. 

Un  dans  le  commerce  ou  les  arts  libéraux. 

Le  sixième  enfin  dans  la  classe  ouvrière  ou  les  cultivateurs. 

Telle  était  la  composition  du  Conseil  général  de  la  commune. 
Ajoutons  que  nul  ne  pouvait  être  maire,  s  il  n' était  'pas  né  dans 
le  pays  ou  s  il  n'y  résidait  depuis  au  moins  dix  ans.  Le  Hoi  du 


1.  C'est  antérieurement  aux  Lellrcs-palentes  ici  relatées,  que  la  nomination 
d'un  maire  avait  été  refusée  à  la  ville,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  réclamations 
qu'elle  obtint  enfin  qu'on  fit  droit  à  sa  requête. 

2.  Si  nous  voulions  faire  une  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment dans  certaines  villes  de  France,  nous  reconnaîtrions  facilemi'nt  qu'au- 
jourd'hui comme  alors,  avocats,  médecins  et  même  apothicaires  sont  nom- 
breux dans  les  conseils,  chargés  d'administrer  la  commune.  Est-ce  un 
bien  ?  Du  moins  il  y  a  cent  ans  ils  n'y  entraient  que  pour  moitié.  Ce  que 
c'est  (tui'  le  progrès  ! 


ET    BOURBONNE   AUJOURD'HUI  453 

reste  se  réservait,  en  dehors  de  Téleclion,  le  droit  de  nomina- 
tiou,  puisqu'il  était  ordonné  que  trois  sujets  fussent  présentés 
pour  la  place  de  maire  et  que  Sa  Majesté  choisissait  dans  ces 
trois  noms  celui  auquel  elle  entendait  donner  la  préférence. 

L'institution  d'un  Conseil  ainsi  fondé,  supprimait  les  assem- 
blées générales  des  habitants  qui,  antérieurement,  se  réunis- 
saient fréquemment  soit  pour  la  nomination  des  membres  de 
l'administration  comnmnale,  soit  pour  l'approbation  des  actes  de 
ces  derniers,  soit  enfui  pour  délibérer  chaque  fois  que  besoin 
en  était  sur  les  besoins,  les  affaires  ou  les  intérêts  du  pays. 

Dorénavant,  dans  le  cas  sérieux,  le  Conseil  général  seul  était 
convoqué,  le  bui'cau  tranchant  de  lui-même  toutes  les  ques- 
tions courantes.  Quant  à  la  population  elle  n'était  plus  réunie 
que  pour  l'élection  dos  membres  du  Conseil,  maires  ou 
échevius  et  encore  fallait-il  pour  cela  une  autorisation  royale. 

Du  reste,  voici  le  texte  même  des  Lettres  patentes  : 


NOMINATION    &    RÈQLEMENT 

DES     OFFICIERS     MUNICIPAUX    DE     LA    VILLE     DE     BOURBONNE 

Du  !2fj  Septembre  1776 


De  par  le  Roy, 

Sa  Majesté  s'étant  fait  représenter  en  son  Conseil  les  diffé- 
rents mémoires  présentés  par  les  maires,  échevius  et  habitants 
de  sa  ville  de  Bourbonne-les-Bains,  tendant  à  supplier  Sa 
Majesté  de  fixer  par  un  règlement  la  forme  de  l'administration 
municipale  de  ladite  ville,  dont  l'incertitude  a  fait  naître  diffé- 
rentes contestations  depuis  que  l'édit  du  mois  de  novembre 
1771  a  révoqué  les  édits  d'août  1764  et  du  mois  de  may  176ij. 
Et  s'étant  fait  aussi  représenter  les  règlements  donnés  par 
l'administration  municipale  et  octroyés  à  la  ville  de  Troyes  et 
de  Ghaumont,  après  s'être  fait  assurer  de  la  bonne  administra- 
tion que  ces  règlements  ont  procuré  dans  lesdites  villes. 

Vu  l'avis  du  S.  Rouillé  d'Orfeuil,  intendant  et  commis- 
saire départi  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté  dans  h. 
province  et  frontière  de  Champagne. 
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Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  ; 

Article  premier 

Le  bureau  ordinaire  de  l'Hôtel-do-Ville  de  Bourbonne-les- 
Bains,  sera  composé  :  D'un  maire,  de  deux  éclievins,  d'un 
procureur-syndic,  d'un  greffier  et  d'un  receveur,  sans  toute- 
fois que  ledit  procureur-syndic,  greffier  et  receveur  puissent 
avoir  voix  délibérative  dans  les  assemblées. 

Art.  2 

Il  sera  en  outre  choisi  six  notables  habitants,  parmi  les  diffé- 
rents corps  et  communauté  de  la  ville,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy- 
après,  lesquels  avec  les  officiers  qui  composent  le  bureau 
ordinaire  et  le  maire  sortant  d'exercice,  formeront  le  Conseil 
général  de  la  ville. 

Art.  3 

Le  temps  de  l'exercice  de  maire  sera  de  trois  ans,  celuy  des 
échevins  de  deux  ans  et  celuy  des  notables  de  six  ans,  afin 
cependant  qu'il  y  ait  toujours  dans  l'Hôtel-de-Ville  des  an- 
ciens notables  et  échevins  qui  puissent  instruire  les  nouveaux  '. 
Sa  Majesté  veut  que  pour  cette  fois  seuJlement  un  de  ceux  qui 
seront  nommés  par  le  présent  règlement  exerce  ses  fonctions 
pendant  trois  ans  et  l'autre  pendant  deux  ans,  à  compter  du 
premier  dimanche  du  mois  de  janvier  de  l'année  1777  et  que 
la  moitié  dos  notables  soit  échangée  au  bout  de  trois  ans,  les 
maires,  échevins  et  notables  ne  pourront  être  continués  ou 
nommés  de  nouveau  qu'après  un  temps  égal  à  celui  de  leur 
exercice,  si  ce  n'est  po'^  une  permission  expresse  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Art.    4 

Le  procureur-syndic,  le  greffier  et  le  receveur  exerceront  les 
fonctions  de  leurs  places  pendant  dix  ans  et  pourront  être 
continués  et  nommés  de  nouveau  autant  de  fois  qu'il  sera 
jugé  convenable  pour  le  bien  et  l'avantage  de  la  commu- 
nauté. 

Art.  r> 

Les  notables  seront  choisis  dans  les  différents  corps,  ainsi 
qu'il  suit  : 


1 .   On  conviendra  que  lu  mesure  était  bonne  et    serait  très-utilement  ap- 
pliquée à  notre  époque,  qui  se  pique  pourtant  de  faire  mieux  (ju'aulrefois. 
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Scavoir  : 

Deux  dans  les  gentilshommes,  officiers,  militaires  et  parti- 
culiers pourvus  de  charges  donnant  la  noblesse,  commensaux 
et  bourgeois  vivant  noblement. 

Un  dans  les  avocats  et  les  médecins. 

Un  dans  les  notaires,  chirurgiens  et  apothicaires. 

Un  dans  les  négociants,  marchands  et  qui  exercent  les  arts 
libéraux. 

Un  dans  les  principaux  artisans  et  laboureurs. 

Akt  .   6 

Ceux  qui  seront  proposés  pour  rempl'r  la  place  de  maire, 
seront  choisis  parmi  les  principaux  habitants  de  la  ville,  sans 
qu'il  soit  besoin  qu'ils  ayent  déjà  exercé  d'autres  places  dans 
le  corps  de  ville,  en  ayant  égard  cependant  autant  qu'il  se 
pourra  aux  services  rendus  par  ceux  qui  auront  rempli  les 
places  d'échevins.  A  l'égard  des  échevins,  ils  ne  pourront  être 
choisis  que  parmi  les  notables,  tant  anciens  qu'en  exercice,  ou 
parmi  ceux  qu*  auront  déjà  rempli  les  places  d'échevins,  le 
procureur-syndic,  le  greffier  et  le  receveur  pourront  être  pris 
dans  toutes  les  classes  d'habitants. 

Art.   7 

Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  la  place  de  maire,  ny  être 
élu  échevin,  procureur-syndic  ou  notable,  s'il  n'est  né  dans 
ladite  ville  de  Bourbonne  ou  qu'il  réside  depuis  dix  ans  sans 
interruption. 

Art.   s 

Il  y  aura  toujours  parmi  les  échevins  au  moins  un  gradué 
ou  un  bourgeois,  les  mêmes  règles  seront  suivies  pour  les  au- 
tres corps,  classes  et  compagnies.  Le  père,  le  fils  et  deux 
frères  ne  pourront  occuper  en  même  temps  des  places  dans 
le  corps  de  ville  ni  même  parmi  les  notables. 

Art.  9 

A  l'expiration  du  temps  pour  lequel  le  maire  et  leséchev'us, 
le  procureu''-syndic,  le  greffier,  le  receveur,  les  notables  se- 
ront nommés  cy-après,  il  sera  procédé  le  dimanche,  premier 
du  mois  de  janvier,  à  la  pluralité  des  suffrages  qui  seront 
nommés  par  scrutin,   à  la  nomination  des  sujets  qui  devront 
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les  remplacer  el  ce  dans  une  assemblée  composée  des  ofiiciers 
ordinaires  du  bureau  de  la  ville  et  de  six  notables. 

Art.   10 

Veut  cependant  Sa  Majesté  que  pour  remplir  la  place  de 
maire,  il  lui  soit  présenté  trois  sujets,  lesquels  seront  élus 
comme  il  est  dit  cy-dessus  et  dont  les  noms  seront  envoyés 
immédiatement  après  l'élection  au  secrétaire  d'Etat  ayant  la 
province  de  Champagne  dans  son  département. 

A-R'i.   11 

Celui  que  Sa  Majesté  aura  choisi  pour  remplir  la  place  de 
maire  ne  pourra  en  exercer  les  fonctions  qu'après  avoir  fait 
enregistrer  l'acte  de  sa  nomination  au  greffe  de  l'Hôlel-de- 
Ville  et  après  avoir  prêté  le  serment  entre  les  mains  du  maire 
sortant  d'exercice,  qui  jusqu'à  ce  jour  continuera  d'en  remplir 
les  fonctions  ou,  en  cas  d'absence,  entre  les  mains  de  l'officier 
qui  présidera  le  corps  de  ville. 

Art.   12 

Les  échevins,  procureur-syndic,  greffier,  receveur  et  nota- 
bles ne  pourront  pareillement  entrer  en  fonctions  qu'après 
avoir  prêté  serment  k  l'Hôtel-de- Ville  entre  les  mains  du  maire 
ou,  en  son  absence,  du  premier  officier  municipal  qui  le  rem- 
placera. Sera  en  outre  le  receveur  municipal  tenu  de  donner 
un  cautionnement  tel  qu'il  sera  réglé  dans  une  assemblée  géné- 
rale des  officiers  de  ville  et  notables. 

Art.    13 

Toutes  les  affaires  qui  intéresseront  le  général  des  habitants 
soit  pour  la  demande  des  nouveaux  droits  ou  octrois,  continua- 
tion de  ceux  déjà  établis,  reddition  des  comptes  du  receveur, 
dépenses  au-delà  de  50  francs,  délibérations  pour  intenter  et 
défendre  à  aucune  instance  en  justice  et  autres  affaires  de  con- 
séquence seront  portées  dans  une  assemblée  générale,  compo- 
sée comme  il  est  dit  cy-dessus,  et  quant  aux  affaires  courantes 
et  administratives  ordinaires  de  la  ville,  le  maire  ou  le  premier 
officier  municipal  eu  son  absence  présidera  aux  diles  assem- 
blées, tant  générales  que  du  bureau  ordinaire,  et  y  fera  les 
propositions  convenables  et  le  procureur-syndic  y  fera  les  ré- 
quisitions nécessaires. 
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Art.  1  i 


Les  assemblées  générales  des  haJjitAnts  qui  avaient  lieu 
avant  les  édils  de  176'i  et  170")  sont  et  demeureront  suppri- 
niées  et  il  ne  pourra  Hre  convoqué  aucune  do  ce  genre,  si  ce 
n'est  par  /es  ordres  exprès  de  Sa  Majesté.  Veut  au  surplus,  Sa 
Majesté,  que  les  (lélil>érations  prises  par  les  assemblées  ;.'éné- 
ralcs,  soit  pour  entreprendre  des  procès,  soit  pour  y  dellendre 
ou  autres  cas  spécifiés  dans  les  ordonnances  et  règlements,  ne 
puissent  être  exécutés  qu'après  qu'elles  auront  été  approuvées 
suyvanl  qu'il  est  porté  pour  les  ordonnances  et  règlements. 

Aht.    i;i 

Les  délibérations  prises  dans  les  assemblées  y  seront  faites 
à  la  pluralité  des  voyes  et  portées  de  suyte  sur  un  registre 
cotté  et  paraphé  par  le  maire  et  elles  seront  signées  par  tous 
les  habitants  sans  qu'aucun  d'eux  puisse  se  dispenser  de  les 
signer,  quand  ils  auraient  été  d'avis  contraire.  En  cas  de  par- 
tage d'opinion,  la  voye  du  maire  sera  prépondérante. 

Art,    10 

Les  assemblées,  tant  générales  que  du  bureau  ordinaire,  se- 
ront convoquées  par  le  maire  ou,  en  son  absence,  par  le  pre- 
mier officier  municipal,  à  la  diligence  du  procureur-syndic;  ne 
pourront  cependant  les  assemblées  générales  être  convoquées 
sans  qu'au  préalable  il  en  ait  été  délibéré  dans  une  assemblée 
du  bureau  ordinaire,  à  l'exception  de  celles  seulement  qui  au- 
ront pour  objet  les  nominations  des  officiers  et  notables,  dans 
les  Jours  indiqués  par  le  présent  règlement. 

Art.    17 

Les  privilèges  et  exemptions  accordés  par  les  ordonnances 
et  règlements  aux  officiers  municipaux  n'auront  lieu  que  pour 
ceux  qui  composeront  le  bureau  ordinaire  et  seulement  pen- 
dant le  temps  de  leur  exercice.  Sans  qu'ils  puissent  s'étendre 
aux  anciens  officiers  sort's  et  qui  sorti''ont  de  place,  ny  aux 
notables. 

Art.  18 

Affin  de  prévenir  les  difficultés  ([U"  pourroicnt  s'élever  pour 
la  première  nomination  des  ollicicrs  municipaux  et  notables, 
Sa  Majesté  a  jugé  convenable  d'examiner  elle-même  ceux  (|ui 
doivent  remplir  les  dites  places,  sçavoir  : 
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Le  sieur  Mongin,  ancien  lieutenant  de  marine,  pour  remplir 
la  place  de  maire  jusqu'au  premier  d'nianche  du  mois  do  jan- 
vier 1780. 

Le  sieur  Legros,  bourgeois,  pour  remplir  une  place  d'éche- 
vin  jusqu'au  premier  dimanche  du  mois  de  janvier  1779. 

Le  sieur  Aubert  fils,  procureur,  pour  remplir  l'autre  place 
d'échevin  jusqu'au  premier  dimanche  de  janvier  1780. 

Le  sieur  Chevalier,  médecin,  pour  remplir  la  place  de  procu- 
reur-syndic jusqu'au  premier  dimanche  de  janvier  1781^5. 

Le  sieur  Chaudron,  bourgeois,  pour  remplir  la  place  de 
greffier  jusqu'au  premier  dimanche  de  janvier  1783. 

Le  sieur  Thoret,  bourgeois,  pour  remplir  pendant  pareil 
temps  la  place  de  receveur. 

Pour  remplir  les  places  de  notables  pendant  trois  ans,  à 
compter  du  premier  dimanche  du  mois  de  janvier  1777,1e 
sieur  Oudin,  le  sieur  Juy,  médecin  et  le  sieur  Thiériot,  me- 
nuisier. 

Pour  remplir  les  trois  autres  places  de  notables  pendant  six 
ans,  à  compter  du  même  temps,  le  sieur  Chevalier,  ancien 
gendarme,  le  sieur  Mongin  fils,  ch'rLu^gien  de  l'hôpita^  m'iitaire 
et  le  sieur  Astier,  marchand. 

Art.   19 

Veut  au  surplus,  Sa  Majesté,  que  le  présent  règlement  soit 
exécuté  selon  la  forme  et  teneur,  nonobstant  tous  autres  rè- 
glements, usages  et  clause  à  ce  contrai^'e,  ordonne,  SaMajesté, 
au  sieur  intendant  et  commissaire  départi  pour  l'exécution  de 
ses  ord''es  dans  la  province  et  frontières  de  Champagne  d'y 
tenir  la  main,  et  dans  le  cas  où  il  surviendrait  quelques  diffi- 
cultés ou  contestations  pour  l'exécution  d'iceluy,  Sa  Majesté 
s'en  est  réservée  la  connaissance. 

P'ait  à  Versai"es,  lo  2G  septeirbre  177G. 

Signi  :  Louis, 
Et  plus  bas  :  Berïin  . 


Suit  une  lettre  do  M.  l'Intendant  de  Champagne,  Rouillé 
d'Orfeuil,  qui  transmet  aux  officiers  municipaux  le  décret  pré- 
cédent. 

Dans  celte  lettre,  datée  du  4  octobre  1770,  M.   d'OrfeuU 
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donne  :i  la  municipalité  les  instructions  pour  la  rribe  à  exécu- 
tion des  ordres  du  Roy. 

«  Ou  commencera  »  dit-'l  «  l'assemblée  par  la  lecture  du 
a  règlement  et  en  sera  fait  copie  sur  le  registre  et  l'original 
«  restera  en  dépôt  aux  A'cbivcs  ainsi  que  cette  lettre  que  vous 
«  remettrez  entre  les  mains  de  M.  le  maire  atiu  qu'il  con- 
«  naisse  ce  qu'il  doit  faire,  o 

«  Le  maire  doit  ensuite  prêter  le  serment  entre  les  mains 
«  du  premier  officier  municipal  actuellement  en  exercice,  qui, 
«  à  cet  effet,  sera  invité  k  se  trouver  à  l'asseniblée.  Ce  sera  le 
1  maire  qui,  ensuite,  recevra  le  serment  de  toutes  les  autres 
«  personnes 

«  Les  nouveaux  officiers  doivent  m'envoyer  copie  du  pro- 
«  cès-verbal,  et  «[uant  à  vous,  Messieurs,  vous  devez  vous 
«  borner  à  m'accuser  réception  de  cette  lettre. 

«  Le  règlement  sera  imprimé.  » 

A.  Lacordaiue. 


LES  CONVENTIONNELS  DE  LA  MARNE 


^)^i(^^ 


BATTELLIER  (de  Vitry)  * 


A  Vitry,  Messieurs,  les  premiers  temps  de  la  Révoluliou 
avaient  été  relativement  calmes.  Du  mois  de  septembre  1792 
au  mois  de  janvier  1793,  la  Commune  de  cette  ville  n'eut  point 
à  se  plaindre  de  tant  d'excès  déplorables  qui  se  commettaient 
ailleurs.  Sages  entre  toutes,  les  populations  de  nos  contrées, 
voyaient  avec  horreu^-  s'accomplir  certains  forfaits  mais  n'y 
prenaient  aucune  part.  Ce  fut  le  passage  à  Vitry  du  représen- 
tant du  peuple  en  tournée  Bô,  député  de  l'Aveyron,  qui 
répandit  d'abord  dans  la  contrée  l'émotion  la  plus  vive  et 
inaugura  dans  notre  arrondissement,  le  règne  de  la  terreur  ^ . 

Dans  des  a^'rêtés  violents,  dont'1  sera  dorné  divers  passages 
tout  à  l'heure  (passages  extrait  de  l'adresse  du  Conseil  général 
de  la  Commune  de  Vitry  à  la  Convention,  en  date  du  1''  ther- 
midor an  III,  qae  nous  reproduirons  en  entier),  le  représentant 
13ù  excite  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  et  jette  la  per- 
turbation et  l'efïroi  dans  les  esprits  les  plus  calmes. 

Un  de  ces  arrêtés  destitue  brutalement  les  membres  com- 
posant le  directoire  et  l'administration  du  Conseil  général  du 
département,  fait  arrêter  or^.e  de  ses  membres  et  nomme  à  la 
place  de  ces  derniers  «  des  gens  voués  à  l'ignominie,  qui  ne 
sont  connus  que  par  leurs  débauches  et  l'immoralité  de  leur 
conduite.  »  (Ainsi  s'exprime  la  pièce  que  nous  allons  citer). 

Par  un  autre  arrêté,  il  crée  une  commission  de  d'x-huit 
membres,  pris  parmi  les  Sociétés  populaires  de  Châlons,  Reims 
et  Sainte-Menehould,  et  la  charge  de  se  transporter  dans  les 
diverses  municipalités  du  département,  de  prendre  des  ren- 
seignements sur  le  civisme  et  la  capacité  des  fonctionnaires,  de 
former  la  liste  de  ceux  qu'ils  croiraient  devoir  destituer,  etc. 
Cette  commission,  à  peine  formée,  trois  de  ses  membres  dél'- 

*  Voir  page  273,  tome  XIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie 
1.  Bù  était  un  médecin  de  Mur-de-Barrey. 
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gués  arrivent  à  Vitry  et  décrètent  d'arrestation  28  personnes. 
La  désolation  et  l'efF-'oi  s'emparent  de  tous  les  citoyens  tran- 
quilles; l'inquiétude  est  au  comble. 

Peu  de  temps  après,  le  jour  de  Noël,  le  représentant  du 
peuple  Massieu,  député  del'Uise,  également  eu  tournée,  arrive 
à  son  tour  à  Vitry,  et  s'étonne  qu'on  ose  encore  y  célébrer  cette 
fête.  Il  fait  prendre  les  armes  à  la  troupe  et  défend  à  qui  ijue 
ce  soit  de  sortir  de  la  ville.  Puis  il  prend  des  arrêtés  tendant  à 
la  désorganisation  de  toutes  les  administrations  et  fait  aussi 
arrêter  quelques  prêtres  ^ . 

Arrive  enfin  Baltellier  qui,  chargé  de  la  surveillance  des 
épreuves  dites  de  Meudon,  trouve  commode  de  venir  habiter 
Saint-Dizier  où  il  d'rige  les  travaux  d'une  forge  et  ne  craint 
pas  de  faire  de  fréquents  voyages  k  Vitry  pendant  lesquels  il 
lyraur'se  et  terrorise  la  "V/He. 

Les  effets  de  sa  présence  ne  se  font  que  trop  tôt  sentir.  Il 
fait  expulser  de  la  Société  populaire,  des  hommes  dont  le  seul 
crime  est  de  ue  pas  subir  la  pression  qu'il  veut  exercer  sur 
tous  et  entasse  dénonciations  sur  dénonciations  contre  les 
meilleurs  citoyens  de  Vitry. 

Tous  ceux  qu'il  désigne  sont  mis  en  état  d'arrestation  et  les 
papiers  de  M.  Deschiens  contiennent  les  copies  ou  les  originaux 
de  tous  les  procès-verbaux  d'arrestation  de  ces  malheureuses 
victimes  d'un  arbitraire  odieux. 

Nous  verrous  tout  à  l'heure  par  quels  actes  \iolcnls  ses  dif- 
férents séjours  dans  notre  ville  furent  signalés.  Tous  les  détails 
concernant  ces  actes  et  ceux  de  Massieu  et  de  J3ô,  sont  relatés 
dans  la  courageuse  protestation  que  les  2ô  citoyens  composant 
le  Conseil  général  de  la  commune  de  Vitry,  ne  craignirent  pas 
d'adresser  à  la  Convention  nationale,  le  1^'  thermidor  au  III. 

Voici  les  noms  de  ces  citoyens,  dont  la  signature  aullien- 
ti(|ue  figure  au  bas  de  la  pièce,  et  méritent  assurément  d'être 
conservés.  Beaucoup  de  ces  noms  étaient  naguère,  ou  sont 
encore  aujourd'hui  représentés  dans  notre  arrondissement  : 

Jacquemart,  Charlon,  Barbie,  Ouriet,  Maugin- Vincent, 
Bécasseau,  Cardo,  Deconveuance,  Herman,  Perard,  Morcau, 
Deschiens  père,  Etienne  Batz,  Jacquinot,  Grenet,  Chataux, 
Jacobé,  Delorcy,  Valentiu  l'aine,   Hassaire,  Salleron,  Ilatot, 


1 .   Massieu  élail  lui-même  uq  prêtre  défroqué.    Es-curc    de   Serj^y,  puis 
évêque  constitutionnel  de  l'Oise,  il  se  maria,  divorça,  etc. 
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l'\)rby-Desroziers  et  uu  autre  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
décliiffrer. 

Cette  adresse  fa't  p?rtie  de  la  liasse  n''  ^.  La  voici  dans  son 
entier  : 

Vitiy-surMarne,  ce  !«'  thermidor  tle, 
l'an  trois  de  la  République  fran- 
çaise. 

Le  Conseil  général  de  la  commune  de  Vitry-sur-Marne, 
à  la  Convention  nationale. 

Citoyens  représentants, 

C'est  toujours  avec  regret  que  des  ûmos  honnêtes  emploient  la  voie 
de  la  délation. 

Tant  que  nous  avons  cru  n'avoir  à  venger  que  les  outrages  dont 
nous  avions  à  nous  plaindre  personnellement,  nous  avons  sacrifié  ce 
sentiment  au  respect  dû  à  la  représentation  nationale.  Mais  aujour- 
d'hui, la  voix  de  la  patrie  se  fait  entendre,  notre  silence  serait  un 
crime. 

Le  peuple,  français,  auci-iel  vous  ne  tarderez  pas  de  rendre  l'usage 
du  droit  qui  lui  appartient  de  choisir  ses  représentants,  doit  connaître 
CCI  \  qui  se  sont  rendus  indignes  de  sa  confiance  par  l'abus  de  leur 
pouvoir,  afin  de  les  éloigner  à  jamais  de  toutes  fonctions  publiques  ;  il 
est  temps  de  séparer  les  mandataires  infidèles  de  ceux  qui  ont  cons- 
tamment servi  les  intérêts  du  peuple.  Nous  devons  à  ceux-ci  le  juste 
tribut  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  vénération  ;  le  mépris  et 
l'exécration  publique  doivent  être  le  partage  de  cei'x-là. 

Tels  sont  les  principes  que  nous  venons  professer  hautement  et 
d'après  lesquels  nous  allons  vous  rendre  compte  des  faits  qae  nous 
avons  à  vous  dénoncer. 

Pendant  les  premières  années  de  la  Révolution  et  jusqu'en  sep- 
tembre 1793  (vieux  style),  notre  commune  ne  s'était  point  ressentie 
des  secousses  qu-  avaient  agité  les  différentes  parties  du  territoire 
français. 

Calmes,  au  milieu  de  l'orage  dont  nous  étions  environnés,  nous 
semblions  devoir  être  simples  spectateurs  de  scènes  d'horreur  qui  se 
répétaient  journellement  autour  de  nous  ;  notre  tranquillité  était 
enviée  de  nos  voisins  ;  aussi,  ne  tarda-t-on  pas  à  nous  jeter  dans 
le  tourbillon  révolutionnaire. 

Celui  qui  le  premier  répandit  dans  ce  département  les  principes  de 
l'anarchie  et  y  fonda  le  règne  de  la  terreur  est  le  représentant  Bù. 

Ses  arrêtés  des  20  et  23  brumaire  de  l'an  II,  sont  des  manifestes 
publiés,  avec  profusion,  pour  soulever  la  classe  la  moins  aisée,  la 
classe  des  Sans-Culottes  contre  la  classe  des  hommes  distingués  par 
leurs  talents,  leur  foi  tune  et  leur  éducation. 

(t  Los  riches  —  suivant  lui  ■—  sont    des  égoïstes,   des  intrigants  ; 
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«  ils  no  peuvent  sans  exposer  le  Salut  puljjic,  être  luvoslis  J'utio 
«  Ibnclion  publique.  » 

«  Le  patriotisme  ol  l'énergie,  ces  sentiments  sublimes,  ne  se 
«  trouvent  que  chez  les  Sans-Guloltcs.  » 

«  Les  maires  et  les  ofiiciers  municipaux  sont  des  riches  proprié- 
«  taires,  des  égoïstes,  des  avares,  ou  des  suppôts  de  l'ancienne  chi- 
('  cane  qui,  payés  ])ar  Cobourg,  manceuvront  la  contre-révolution  ; 
«  de  là  tous  les  maux  qui  nous  afiiigenl.  » 

Tel  est  le  langage  anarchiqae  (lureprésenlaiiL  du  peuple  Bô, 
et  eu  couséqueuce  de  ses  principes,  par  sou  arrêté  du  '23  bru- 
maire, il  exclut  de  toutes  les  fonctions  municipales,  les  ci-de- 
vant procureurs,  huissiers,  recors,  hommes  de  loi,  praticiens 
de  canipayuo,  uobles  et  prêtres. 

Par  un  autre  arrêté  du  même  jouiv,  il  destitue  les  membres 
composant  le  JJirecloire  et  l'adminislratiou  du  Conseil  ^--énéral 
du  déparlement  ;  onze  d'entre  w\  sont  mis  en  arrestation,  et 
il  ramasse  pour  les  remplacer,  des  gens  voués  à  l'ignominie, 
qui  ne  sont  connus  qae  par  leu^s  débauches  et  l'immoralité  de 
leur  conduite. 

Il  crée  une  commission  composée  de  d'\-huit  membres 
des  Sociétés  popu'aires  de  (^hàlons,  lîeims  et  Sainte- 
Meuehould,  chargée  de  se  transporter  dans  les  diverses  muni- 
cipalités du  déparlement,  de  prendre  des  renseignements  si'" 
le  civisme  et  la  capacité  de  tous  les  fonctionnaires  publics,  de 
former  la  liste  de  ceux  qu'ils  croiront  devoir  être  maintenus  ou 
renouvelés,  et  en  même  temps  il  crée,  au  chef-lieu  du  dé[)ar- 
tement,  un  (lomité  révolutionnaire  central,  chargé  d'activer 
ces  commissaires  et  de  les  diriger  dans  leur  marche  révolu- 
tionnaire. 

C'est  en  vertu  de  ces  pouvoirs  que  trois  commissaires, 
portant  au  bras  un  crêpe  entrelacé  d'uu  ruban  couleur  de 
sang  (symbole  affreux  de  leur  atroce  mission),  se  i)résentenl  à 
la  Société  po^julaire  de  Vitry,  auuoncent  celte  mission  lerr'ble, 
et  font  nommer  une  Commission  de  douze  membres,  chargée 
de  leur  donner  tous  les  rensci^^nemenls  dont  ils  peuvent  avo'r 
besoin. 

La  (bmmission  est  à  peine  formée,  qu'après  vingt-quatre 
heures  de  travail  avec  les  trois  commissaires  de  I3ô,  i'  en  sort 
une  liste  de  vingt-huit  citoyens  de  la  commune,  désignés 
connue  suspects  ;  cette  liste  est  portée  auN  Comités  de  su"- 
vei'lanee,  auxquels  on  intime  l'ordre  de  mettre  sur-le-chanq) 
ces   \iugt-huit   citoyens   en   arrestation.    Les    membres  des 
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('omités  vculeDt  délibérer,  les  commissaires  appuyés  d'un 
uoiiimé  Mesnil,  membre  du  Comité  révolutionnai «-e  central  de 
Chàlons,  déclarent  qu'ils  ne  désempareront  pas,  que  les 
mandats  d'arrêt  ne  soient  expédiés;  les  membres  du  Comité 
de  suiveillance  menacés  eux-mêmes  et  intimidés  n'osent 
résister,  les  mandats  d'arrêt  sont  signés,  sans  motifs,  sans 
connaissance  de  cause,  et  vingt-huit  citoyens  sont,  au  même 
instant,  arrachés  à  leurs  familles  et  jetés  dans  les  fers. 

D'autres,  en  assez  grand  nombre,  ne  tardèrent  pas  à  les 
sui\re.  Dès  ce  moment  la  stupeur,  la  désolation,  s'emparent 
de  tous  les  esprits  ;  '1  n'est  pas  un  citoyen  qui  n'ait  à  pleurer 
la  liberté  d'un  parent  ou  d'un  am»  et  qui  ne  craigne  pour  la 
sienne. 

Le  5  nivôse  suivant,  le  représentant  du  peuple  Massieu, 
digne  coopérateu''  de  Bô,  arrive  dans  cette  commune.  C'était 
le  jour  de  Noël  et  le  prêtre  apostat  fut  très  scandalisé  de  voir 
que,  dans  celte  commune,  où  tons  les  habitants  sont  catho- 
liques, on  osait  chômer  cette  fêle. 

Il  se  rend  à  la  Société  populaire,  déclame  contre  ce  qu'il 
appelle  le  fanatisme  de  la  religion  catholique,  dit  entre  autres 
choses  :  «  qae  les  prêtres  étaient  tous  imposleu^'s,  tous  scé- 
lérats, qu'il  les  connaissait  mieux  que  personne,  puisque 
pendant  trente  ans,  il  avait  fait  nombre  avec  eux  et  était 
devenu  leur  colonel;  (comme  si  un  homme  qui  avoue  avoir  été 
scélérat  pendant  trente  ans  pouvait  cesser  de  l'être)  et  finit 
par  demander  si,  dans  cette  commune,  on  observait  encore  les 
dimanches  et  fêtes? 

Personne  d'abord  ne  répond  à  la  question  ;  mais  un  membre 
de  la  Société  s' étant  plaint  que  l'on  tenait  toujours  à  cette 
observation,  sa  voix  fut  bientôt  étouffée  par  les  cris  d'indi- 
gnation du  peuple  qo!  garnissait  les  tribunes. 

Massieu,  effrayé  de  ce  mouvement  se  répand  en  injures 
contre  les  habitants  de  Vitry,  les  traite  de  prussiens,  et  sort 
furieux  de  la  Société  populaire. 

Il  est  suivi  jusqu'à  son  auberge  par  quelques  chauds 
patriotes  et  par  les  commissaires  établis  par  Bà  qui  passèrent 
avec  lui  une  partie  de  la  nuit. 

Son  premier  soin  fut  de  mettre  en  arrestation  toute  la  com- 
mune, en  faisant  prendre  les  armes  à  la  garnison  et  lui  donnant 
ordre  de  garder  les  portes  de  la  dite  commune  et  de  ne  laisser 
sortir  qui  que  ce  soit. 

Il  s'occupe  ensuite  du  renouvellement  des  autorités  eons- 
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lituées  et  preuant  pour  base  le  travail  des  commissaires  de  Bô 
et  l'avis  de  ceux  qui  l'eutouraieut,  eu  quelques  heures,  il  fit  le 
renouvellement  au  plutôt,  il  désorganisa  la  municipalité,  le 
tribunal,  le  bureau  de  Conciliation,  le  bureau  de  Paix  et  les 
Comités  des  deux  sections,  en  destituant  ceux  que  le  peuple 
avait  nommé  à  ces  fonctions  et  les  remplaçant  par  des  sujets 
que  jamais  le  peuple  consulté  n'y  aurait  appelé. 

Cette  opération  fut  accompagnée  de  l'arrestation  de  quelques 
prêtres  dans  la  commune  et  d'un  ordre  au  district  de  mettre 
eu  arrestation  dans  les  campagnes  les  prêtres  qui  célébraien  t 
l'office  catholique. 

«  Vous  ne  les  arrêterez  point  —  disait-il  —  parce  qu'ils  disent 
la  messe,  mais  parce  qu'on  va  à  leur  messe  et  qu'ils  occasion- 
nent des  rassemblements.  » 

Cet  ordre  n"a  été  i|ue  trop  exactement  suivi  par  des  admi- 
nistrateurs féroces  qui,  en  quelques  jours,  ont  tellement 
encombré  la  maison  de  détention,  qu'il  a  été  nécessaire  de 
chercher  aux  prêtres  reclus  d'autres  prisons,  d'abord  à  Chàlons, 
puis  à  Sézanue. 

Telle  a  été  la  conduite  de  ces  deux  premiers  apôtres  du  ter- 
rorisme ;  mais  ils  n'avaient  fait  que  préluder.  Un  troisième 
devait  achever  la  mission  ;  il  nous  reste  k  retracer  sa  conduite. 

Qu'il  est  douloureux  pour  nous  de  trouver  parmi  nos  conci- 
toyens le  plus  terrible  de  nos  ennemis!  Le  représentant  du 
peuple  Battellier,  né  et  élevé  parmi  nous,  est  celui  qui  s'est 
chargé  de  la  tâche  atroce  de  livrer  au  tribunal  assassin,  ceux 
d'entre  nous  qui  jouissant  de  la  considération  publique, 
étaient,  par  ce  motif  seul,  destinés  par  la  tyrannie  décemvirale 
à  périr  sur  l'échafaud. 

Battellier,  chargé  de  surveiller  les  épreuves  de  Meudou, 
imagina  qu'il  devait  passer  la  majeure  partie  de  sou  temps  à 
Saint-Dizier  pour  y  établir  une  usine  qu'il  nomma  îa  /bu~ 
droyante^  destinée  à  rebattre  des  boulets  et  à  fondre  d'autres 
iuslrumeuls  de  guerre,  entr'autres  une  espèce  de  grenade  qu'il 
honora  de  son  nom  et  qui  fut  appelée  la  Battellière. 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  d'approffondir  les  vues  de  cet  éta- 
blissement, qui  coûta  des  sommes  énormes  à  l'Etat,  ([ui  coû- 
tera bien  plus  encore,  si  on  eu  achève  la  construction,  et  dont 
l'unique  effet  sera  définitivement  d'avoir  augmenté  le  nombre 
déjà  trop  considérable  des  usines  de  ce  canton,  à  l'affouage 
desquelles  les  bois  des  environs  deviennent  insuflisanls. 

Battellier   régnant    despotiquement    cà    .Saint-l)izier,     crut 

30 
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devoir  établir  une  dominaliou  plus  lyranuique  encore  sur  le 
lieu  do  sa  naissance.  11  faisait  de  fréquents  voyages  à  Vitry, 
réunissait  autour  de  lui  tous  les  scélérats  voués  au  parti  jaco- 
bile,  passait  la  majeure  partie  do  sou  temps  en  orgies,  et  cet 
honune,  muet  à  votre  tribune,  assistait  fréquemment,  à  la 
Société  populaire,  où  revêtu  du  costume  imposant  qui  n'ap- 
partient qu'aux  représentants  du  peuple  eii  mission,  étalant 
un  luxe  do  bijoux  insultant  pour  ses  nombreux  créanciers,  il 
employait  ses  talents  oratoires  en  dénonciations  calomnieuses 
contre  la  plupart  des  citoyens  investis  de  la  confiance 
publique  ' . 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  celte  Société,  au  P''  prairial 
de  l'an  IP,  contient  le  détail  de  sa  conduite  dans  cette  séance  ; 
on  ne  peut  le  lire,  sans  être  indigne  du  rôle  odieux  d'un  repré- 
sentant du  peuple,  qui  s'avilit  au  point  de  se  rendre  le  dénon- 
ciateur de  ses  concitoyens,  de  les  exciter  les  uns  contre  les 
autres,  et  de  semer  entre  eux  tous  les  germes  de  la  plus 
affreuse  discorde. 

11  s'étonne  de  voir  au  nombre  des  sociétaires  des  gens  qui 
ont  désapprouvé  la  journée  du  31  mai.  Il  demande  un  scrutin 
épuratoire  tendant  à  expulser  ceux  qui  ne  sont  pas  de  vrais 
jacobins.  Son  vœu  devient  un  ordre,  le  scrutin  épuratoire  est 
décidé  et  le  succès  de  cette  opération  est  l'expulsion,  soit  défi- 
nitive, soit  à  temps,  de  la  presque  totalité  des  membres  qui 
conservent  encore  dans  l'esprit  public,  (quelque  degré  de  con- 
sidération. 

[A  suivre).  A.  Barbât  de  Bignicourt. 


1 .  Une  noie,  eu  marge,  <Ut  :  «  Imlépeudammeul  de  ses  créaueiers  voloa- 
laires,  il  retient  à  la  Sociélé  des  iVancs-niaçons  qui exislaiL  en  celte  commune, 
les  bijoux  qui  appartenaient  à  la  loge.  IL  retient  encore  la  valeur  des  billets 
de  coaliauce  que  la  commune  lui  a  adressés  et  qu'il  a  échangés. 


FOLLE     ÉQUIPÉK 


C'est  alors  qu'il  aperçut  dans  l'herbe  qui  bordait  le  seutier, 
une  petite  grenouille  verte  sautillant  joyeusement  à  son  côté, 
marchant  quand  il  marchait,  s'arrêtaut  lorsqu'il  s'arrêtait,  eu 
un  mot  réglant  son  allure  sur  la  sienne  et  se  trouvant  toujours 
à  sa  hauteur.  —  Ce  fait  l'intéressa  ;  il  s'arrêta  pour  considérer 
cette  petite  créature  ;  se  rem.it  en  marche  et  fut  de  nouveau 
suivi  par  elle.  Ayant  réfléchi  sur  cette  particularité,  il  résolut 
de  doter  sa  maison  d'une  petite  bête  si  familière.  Il  arracha  une 
poignée  d'herbes,  la  mit  dans  son  bréviaire  qui  était  à  peu  près 
vide  en  raison  des  fréquents  emprunts  qu'il  y  avait  faits,  il 
saisit  la  grenouille  et  la  plaça  dans  la  boite.  —  La  petite  bête 
se  laissa  faire. 

Il  rentra  bientôt  avec  sa  conquête  qu'il  montra  à  Babelette. 
Celle-ci  n'eut  pas  de  peine  à  la  baptiser;  sur-le-champ,  elle  la 
nomma  R.ainette,  et  la  déposa  sur  l'herbe  du  jardin.  Puiinette 
sautilla  ça  et  là,  prit  connaissance  des  lieux  et  apercevant 
certain  enfoncement  où  séjournaient  les  eaux  pluviales,  elle  s'y 
plongea  sans  hésiter. 

La  maison  comptait  un  hôte  de  plus. 

Le  lendemain  M.  le  Chantre  eut  une  autre  surprise.  Alors 
(|u'il  jouait  de  la  viole,  ce  qui  lui  arrivait  presque  tous  les 
jours,  soit  pour  se  distraire,  soit  pour  aider  à  ses  recherches, 
au  moment  où  il  symphonisait,  il  aperçut  la  Rainette  qui, 
entrée  dans  sa  chambre,  était  assise  à  quelques  pas  de  lui  et 
l'écoutait  avec  attention  ;  il  cessa  de  jouer,  Rainette  s'en  alla  ; 
il  reprit  la  symphonie  et  Rainette  revint  se  placer  non  loin  de 
lui  dans  la  même  posture. 

Ce  fait  s'étant  renouvelé  les  jours  suivants,  M.  le  Chantre 
en  conclut,  avec  raison,  que  les  grenouilles  en  général  et  la 
la  Rainette  en  particulier  aimaient  la  musique. 

CHAPITRE  111 

Comment  M.  le  Doyen  semonça  les  chanoines  pour  prendre  leur  uilvis 
sur  le  f'aict  des  gargouilles. 

L'achèvement  des  gargouilles  de  la  cathédrale  ayant  été 
décidé,  l'exécution  de  ce  travail  fut  confiée  à  Jehuu  Cadeuelle, 
maitre  sculpteur,  graveur  et  tailleur  d'images  à  (^hâlons. 
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Il  fui  maudé  par  M""  Gaillard  Fro/jn,  doyen  du  Glia))itre  (lui 
l'iuvila  à  préparer  ses  dessins.  Au  reste,  ajouta  M.  le  doyen, 
je  consulte  le  Chapitre  sur  ce  point. 

—  Comment!  s'écria  Jehan  Cadenelle  surpris,  n'aurais-je 
pas  liberté  entière,  connne  il  est  de  coutume,  pour  les  images 
à  tailler  sur  ces  gargouilles  ? 

—  Assurément,  répondit  le  doyen,  bien  entière,  et  sans 
aucun  retranchement. 

—  Mais  cependant  si  on  en  délibère  et  qu'il  soit  conclu 
autrement? 

—  Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Sans  doute  on  délibé- 
rera: quant  à  conclure,  il  n'y  a  nulle  apparence,  car  il  eét  sa,ns 
exemple  que  dans  un  Chapitre  on  se  soit  jamais  entendu 
ou  que  l'on  soit  tombé  d'accord  sur  un  point  quelcon(]ue, 
à  moins  cependant  qu'il  ne  s'agisse  de  nos  droits  et  privi- 
lèges, auquel  cas  tous  s'unissent  contre  l'ennemi  commun. 
Voyez  ce  qui  se  passe  depuis  plusieurs  siècles  ?  Nous  som- 
mes en  discussion  et  contestation  éternelle  avec  l'Evêque. 
Après  de  longs  démêlés,  intervient  un  accord  pour  ramener 
la  paix  ;  dix  ans  après  c'est  à  recommencer  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre.  Il  en  est  de  même  d'un  autre  côté  ;  les  cha- 
noines de  la  Trinité  et  de  Notre-Dame,  qui  sont  sous  notre 
subjection,  sont  contre  nous,  et  là  encore  procès  et  comiîromis 
tous  les  dix  ans,  puis  l'on  recommence.  A  ceux  de  Notre- 
Dame,  cela  ne  suffit  pas  encore  à  cause  de  leur  tempérament 
remuant  et  de  leur  humeur  processive;  dans  les  intervalles  de 
paix  il  y  a  chicane  entre  eux  et  ils  plaident  contre  leurs  mar- 
guillers.  Nous  avons  les  mêmes  ressources  soit  entre  nous,  soit 
contre  les  échevins  de  la  viUe.  Que  voulez-vous,  ajouta  M.  le 
Doyen  en  souriant,  ne  faut-il  pas  que  l'homme  soit  occupé? 

—  Allons,  c'est  fort  bien,  dit  Jean  Cadenelle,  je  vais  m'oc- 
cuper  do  ce  travail. 

—  Oui,  reprit  M.  le  Doyen,  mais  assistez  cà  la  séance,  j'ai 
lieu  d(;  croire  qu'il  y  sera  dit  plusieurs  choses  dont  vous 
pourrez  tirer  protit. 

—  C'est  entendu.    .  , 

Et  M^  Gaillard  Frozin  convoqua  l'asseniJjlée  copitulaire  pour 
le  lendemain  après-diner. 

—  Il  y  a  parmiles  chanoines,  disait-il,  plusieurs  docteurs  de 
Sorbcmue,  des  bacheliers  et  licenciés  en  lois  et  en  décrets, 
quelques  mailres-ès-arts.  eh  bien  !   nous  les  entendrons   en 
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leurs  dires  et  déduits  et  si  ou  ne  couclut  rien,  du  nioius  le 
débat  offrira  quelqu'iutérèt. .  .  el  puis  ce  sera  une  journée  de 
passée,  ajouta-t-il  en  étouffant  un  bâillement  prolongé,  de 
l'air  d'un  homme  que  la  vie  n'amusait  pas. 

Lorsque  sonna  la  cloche  d'assemblée,  on  vit  de  tous  les 
points  du  cloître,  un  grand  nombre  de  chanoines  se  diriger  à 
pas  pressés  vers  la  salle  capitulaire,  d'aucuns  étaient  porteurs 
de  cahiers,  de  rouleaux,  de  manuscrits  en  parchemin  solide- 
ment reliés,  et  la  plupart  très  volumineux.  La  démarche  vive, 
l'air  préoccupé,  les  documents  nombreux,  tout  faisait  prévoir 
une  brillante  joute  oratoire.  En  cas  de  contestation,  ce  qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver,  on  ferait  appel  aux  textes,  aux 
œuvres  môme,  à  toutes  les  lumières  théologiques  et  scholas- 
liques,  on  aurait  recours  aux  arguments  serrés,  à  la  rhéto- 
ri(|ue  transcendante,  aux  finesses  et  aux  vigueurs  de  la 
dialectique  la  plus  savante  ;  somme  toute,  cette  réunion  s'an- 
nonçait sous  les  meilleurs  auspices. 

Tous  prirent  place  dans  les  stalles  hautes  et  basses  qui  gar- 
nissaient la  chambre  capitulaire,  chacun  selon  son  rang,  car 
en  toute  circonstance  il  importait  que  la  hiérarchie  i'ùt  res- 
pectée. On  remarquait  parmi  les  plus  empressés,  outre  M.  le 
Doyen  et  M.  le  Chantre,  M"'  Jacques  de  Conuantrel,  docteur 
de  Sorbonne,  Guy  le  Paluzel,  licencié  en  lois  et  décrets  ;  Adam 
de  Coui'tisol  et  Jehan  Pontoise,  maître- ès-arts,  Pierre  de  Cla- 
menge,  maître  en  médecine  et  Colin  Ui  Pacifique.  Jean  Cade- 
nelle,  le  sculpteur  régulièrement  convoqué  était  présent  ainsi 
que  deux  sergents  du  Chapitre  appelés  pour  le  bon  ordre  et  la 
majesté  de  la  séance.  On  y  voyait  aussi  trois  enfants  de  chœur 
qui  avaient  voix  au  Chapitre  a  cause  de  la  prébende  qui  leiu' 
était  attribuée. 

Ce  fut  M""  Jacques  de  Conuantrel  qui  le  premier  obtint  la 
parole.  Pour  retracer  ce  qui  fut  dit  dans  celle  séance  mémo- 
rable, il  nous  suffit  de  recourir  à  la  conclusion  capitulaire  que 
nous  transcrivons  ci-après'.  M°  Jacques  de  Conuantrel  s'ex- 
prima en  ces  termes  ; 

«  N'est-ce  point  faire  preuve  de  discernoment  et  sagesse  grande, 
autant  comme  l'humaine  nature  eu  jieut  contenir  et  posséder,  qui' 
prendre  nos  images  et  symboles  en  la  saincte  escripture,  que  eslire  et 
graver  sur  nos  murs  comme  ils  sont  en  notre  cuer  et  esprit  ce  qui  est 


1.  Cette  conclusion  existe   à   la    Bibliothèque   de    Châlons.    Nous    n'en 
avons  retranché  que  quelques  longueurs. 
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(le  meilleure  beauté  ot  conséquence  dans  le  Pentateuque,  qui  est  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Denteronome  ;  —  ou 
dans  l'entrée  à  la  terre  promise,  qui  est  Josué,  les  juges,  Rulh,  et  le 
Livre  des  rois;  —  ou  dans  les  choses  laissées  que  on  dit  chroniques • 
oraison  de  Manassé  et  les  livres  d'Esdras  ;  —  ou  dans  les  singuliers 
récits  qui  sont  Tobie,  Judith,  Esther,  Job;  —  ou  dans  les  sentences 
lesquelles  on  dit  :  Psalmes,  Proverbes,  Ecclésiaste,  Cantique  des  can- 
tiques, la  Sapience,  l'Ecclésiastique;  —  ou  dans  les  prophètes,  et 
encore  en  l'Evangile,  les  Actes  des  apostres  et  mystères  de  l'Âpoca- 
lipse. 

«  Ainsi  pourroit  clairement  apparoir  qu'en  la  théologie  il  y  a  :  la 
positive,  mixte  et  scolastique;  qu'en  la  positive  se  voit  l'exposition  de 
l'escripture  saincte,  qui  est  littérale,  tropologique  et  anagogique  ;  que 
la  tropologique  est  métaphysique,  allégorique  et  typique,  et  pour  ne 
rien  ignorer  se  voit  dans  l'anagogique  les  mystères  de  la  Gabbale  des 
Hébreux,  laquelle  s'applique  dans  le  nouveau  testament  et  en  toutes 
choses  par  la  Gematrie,  le  Nototichon,  Themurach,  Berechipt,  et  le 
Mercava  où  se  trouvent  les  dix  Séphirotes  ou  vestemens  de  la  divinité, 
au  milieu  desquels  le  Tétragrammaton  Jehovg,  et  encore  en  ceste 
partie  les  trente  deux  sentiers  de  sapience,  qui  sont  la  division  des 
intelligences  avec  les  septante  deux  noms  des  génies  principaux. 

«  Plus,  ne  prendrez  rien  de  la  tliéologie  fausse  qui  est  celle  des 
payens  et  infidèles  où  se  voit  Jupiter,  Saturne,  Vénus,  Neptune, 
Diane,  Gérés  et  autres  folles  divinités  —  non  plus  que  des  druides  et 
sacrificateurs  qui  raettoient  la  hache  de  pierre  en  leurs  tombeaux 
pour  ouvrir  la  porte  d'ivoire.  —  Point  davantage  des  Mahométans  où 
est  l'Alcoran  avec  ses  Azoares,  son  voyage  impertinent  du  ciel,  avec 
ses  anges  septante  mille  fois  plus  grands  que  la  terre,  ayant  la  teste 
si  grosse  que  d'une  oreille  à  l'autre  il  y  a  le  chemin  d'un  homme 
autant  qu'il  pourroit  faire  en  70  mil  ans;  et  des  anges  à  face  de 
cocq  qui  font  chanter  tous  les  cocqs  de  la  terre,  et  autres  folies. 

«  Moins  encore  du  démon  qui  avait  persuadé  les  oracles  pour 
contre  poincter  la  loi  des  juifs  qui  lors  estoit  la  véritable,  et  se  trouve 
encore  adoré  au  païs  de  Galicut  ;  les  singes  au  royaume  de  Narsinge  ; 
le  soleil  en  d'autres  ;  le  bélier  d'airain  au  Gambor  où  tout  gibbout  ou 
bossu  est  sacré,  et  leur  ciel  d'azur  et  or  dont  nul  ne  peut  franchir 
l'huis,  se  il  n'est  porteur  d'un  os  de  mouton. 

«  Et  n'y  ferez  appel  s'entend,  que  jiar  dérision,  dédain  ou 
moquerie.   » 

[A  suivre).  L.  Grignon. 
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Lo  baron  de  Colbort,  ancien  officier  démissionnaire  on  1830,  vient 
de  mourir  à  Saint-Omer  sans  laisser  de  postérité  mâle  do  Mlle  de 
Sandelin.  Il  était  le  dernier  descendant  de  la  branche  des  Colbert, 
d'PJcosse,  qui  suivirent  les  Stuarts  en  exil.  On  sait  que  le  grand  Col- 
bert se  rattachait  volontiers  à  cette  vieille  maison  de  Colbert  deCastle- 
Hill  et  que  au  commencement  de  ce  siècle,  cette  descendance 
commune  fut  reconnue  par  le  roi  d'armes  d'Angleterre.  D'après 
la  généalogie  dressée  du  temps  du  ministre,  un  Colbert  d'Ecosse 
serait  venu  comme  archer  de  la  garde  écossaise  de  Louis  le  Hutin, 
ayant  accompagné  ce  roi  à  son  sacre  à  Reims  ;  il  y  serait  resté  et  y 
aurait  fait  souche. 

* 

Le  R.  P.  Lefebvre.do  la  compagnie  de  Jésus,  qui  vient  de  mourir,  à 
Paris,  au  commencement  de  décembre,  dans  le  couvent  de  la  rue  de  Sè- 
vres, où  il  avait  pudemeurer  et  qui  avait  acquis  une  si  grande  réputation 
comme  orateur  et  comme  directeur,  était  né  à  Reims  au  mois  de  mars 
1804.  Il  appartenait  à  une  riche  et  nombreuse  famille  répandue  un 
peu  dans  toute  la  Champagne.  Il  fut  élevé  chez  les  Pères  et  fut  admis 
au  postulat  à  18  ans.  Il  a  prêché  53  carêmes  dans  les  diverses  parois- 
ses de  Paris  et  avait  acquis  une  grande  notoriété  comme  confesseur.  Il 
était  connu  dans  tout  le  quartier  ;  sa  physionomie  était  très  populaire  ; 
de  petite  taille,  d'allure  discrète  et  réservée,  les  cheveux  d'un 
blanc  d'argent  ;  il  parlait  avec  cordialité  et  douceur.  Il  laisse  plu- 
sieurs ouvrages  do  piété  :  la  Science  de  bien  mourir,  un  volume 
de  Consolation,  un  autre  dit  la  Folie  en  matière  de  religion,  dus  mois 
de  Marie,  du  Saint-Cœur  et  de  Saint-Joseph.  Il  écrivait  très-simple- 
ment et  parlait  sans  recherche  et  facilement. 

M.  LE  COMTE  DE  RiocoDR.  —  Nous  avous  appris,  avec  un  profond 
regret  la  mort  de  M.  le  comte  de  Riocour,  décédé  le  16  décembre 
1882,  à  l'âge  de  69  ans,  en  son  château  de  Vitry-la-ViUo. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  n'oublieront  jamais  l'exquise  bonté,  l'alfa- 
bilité,  la  sûreté  de  relations,  les  grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit 
qui  distinguaient  M.  de  Riocour. 

Royaliste  et  chrétien,  il  avait,  sans  jamais  rien  cacher  de  sa  foi  po- 
litique et  de  sa  loi  religieuse,  traversé  nos  temps  difficiles,  el  pourtant 
on  peut  dire  qu'il  ne  se  connaissait  pas  un  ennemi.  Dévoué  au  bien 
public,  il  a,  pendant  quarante  ans,  administré,  dans  le  calme  et  la 
paix,  la  commune  de  Vitry-la-ViUe.  Membre  du  conseil  général  de  la 
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Marno,  il  y  lit  apprécier  île  ses  collôguos,  en  même  temps  que  sa 
raremoflestie,  ses  aptitudes  laborieuses  et  ses  connaissances  adminis- 
tratives. On  lui  dut  notamment  un  rapport  considérable  sur  l'unifica- 
tion des  routes  départementales,  qui  restera  comme  un  modèle  de 
clarté  d'exposition  et  de  discussion. 

La  mort  de  cet  homme  de  bien,  la  pensée  des  services  qu'il  pouvait 
rendre  longtemps  encore  dans  le  pays,  seront  une  source  de  vifs  et 
durables  regrets. 

M.  le  comte  de  Riocour,  de  son  mariage  avec  Mlle  de  Sainte-Su- 
zanne, a  eu  deux  fils,  dignes  héritiers  de  son  nom. 

Nous  ajouterons  à  ces  lignes  si  vraies,  empruntées  au  Journal  de 
la  Marne,  que  M.  le  comte  René  du  Bois  de  Riocour  était  le  chef 
d'une  famille  noble  de  Lorraine,  en  faveur  de  laquelle  les  ducs  érigè- 
rent la  baronnie  de  Damblain  et  le  comté  de  Riocour  et  dont  les  chefs 
se  succédèrent  jusqu'à  la  Révolution  dans  la  haute  charge  de  premier 
président  de  la  cham])re  des  comptes  de  Lorraine.  L'aïeul  du  défunt 
épousa,  en  1756,  M"«  Moral,  fille  de  M.  Morel,  président  du  présidial 
de  Châlons,  seigneur  de  Vitry-la- Ville,  qu'il  avait  acheté  en  1737,  et 
de  Dlanche  Le  Clerc  de  Morains. 

M.  de  Riocour  laisse  de  son  union  avec  Mlle  de  Bruneteau  de 
Sainte-Suzanne,  sœur  de  madame  la  baronne  de  la  TuUaye,  deux  fils-, 
l'aîné,  marié  en  Belgique,  où  il  s'est  fait  un  nom  considérable  comme 
éleveur  et  comme  agriculteur  ;  le  cadet,  notre  collaborateur,  uni  à 
Mlle  de  Puymaigrc.  Il  a  un  cousin-germain  de  son  nom,  le  comte 
Edmond  de  Riocour,  ancien  officier  d'artillerie,  marié  à  Mlle  du  "Val 
de  Dampierre,  sœur  du  général  comte  de  Dampierre  et  baron  de 
Hans. 


On  a  enterré  à  Soissons,  le  27  novembre  Mm^  de  Blavette,  dernière 
représentante  de  la  famille  Lescarbotte  de  Beaufort,  originaire  du 
Soissonnais.  Evrard  Lescarbotte  de  Beaulort,  écuyer,  président  trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances,  avait  épousé  Marie  Danré,  fille  de 
M.  d'Armancy,  receveur  général  à  Reims  et  de  Marie-Anne  de  Bour- 
gongne,  morte  en  1775  ;  leur  fils  épousa  M^^^  Héricart  de  Thury,  fille 
d'un  major  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis  et  n'eut  que  deux 
filles  :  M""'  de  Blavette,  qui  vient  de  mourir,  n'ayant  eu  qu'un  fils, 
marié  à  M"''  de  Titaire  de  Glatigny,  veuve  sans  enfants,  et  une  fille,  la 
comtesse  de  la  Ville-Beaugé,  veuve  sans  enfants  :  —  et  M'"^  Loisson 
de  Guinaumont,  dont  le  mari  fut  député  de  la  Marne  et  a  laissé  deux 
fils,  mariés,  l'un  à  une  fille  du  marquis  Le  Charron,  l'autre  à  une  iilh; 
du  comte  de  Malartic. 

Le  frère  de  Mme  de  Beaufort,  le  vicomte  de  Thury  fut  conseiller 
d'Etat,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des  mines;  il  a  laissé 
plusieurs  fils.  Il  appartenait  à  la  famille  de  la  femme  de  la  Fontaine. 

Les  Clément  de  Blavette,  originaire  d'Italie  et  venus  d'abord  dans  le 
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Comlat,  euinpti.-nt  inluollciiicn:  jilusiinirs  reprosenUiils  l'un  il'oux  a 
pour  lillo  M""*  lie  Frézal,  femnn!  d'un  ministro  pli'nijiotenli.iiro,  un 
autre,  Mm»  de  Salvorte.  —  Armes  :  de  saljlt^  au  pal  d'ar|»ont,  chargé  do 
trois  croix  do  gueules. 

♦ 

Une  erreur  s'est  introiluitc  dans  notre  numéro  de  novembre.  A 
l'article  nécrologie,  nous  mentionnons  la  mort  de  M""-'  Cliauvi't.  née 
Jacobé  de  Rambécourt  i*t  nous  ajoutons  que  cette  famille  a  formé 
entr'autros  «  la  branche  do  Felcouri  ».  Nous  tenons  à  la  rectitier  sans 
retard. 

Le  nom  de  Felcourt  appartient  :\  la  famille  Barbier,  de  la  noblesse 
du  Perthois,  qui  a  formé  les  branches  de  Felcourt  et  de  Salligny  ;  de 
cette  dernière  étaient  M.  narl)ier  de  Salligny,  lii'Utenant-général  au 
j.résidial  de  Vitry  au  siècle  dernier,  descendant  du  savant  commen- 
tateur de  la  Coutume  de  Vitry.  La  première  est  représentée  aujourd'hui 
jiar  MM.  Th.  et  C.  de  Felcourt,  anciens  membres  du  Conseil  général 
de  la  Marne  et  M.  Julien  de  Felcourt,  l'un  des  vice-présidents  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France.  —  Harbier  porte  d'argent,  frelté 
de  sinople,  au  chef  de  gueules,  chargé  de  3  grelots  d'or. 

Jacobé  porte  d'azur  au  fer  à  moulin  d'argent,  surmonté  d'un 
lambel  do  3  pendants  d'or,  et  accolé  de  2  épis  d'or,  feuilles  et  tii;és  de 
même,  se  croisant  à  la  pointe. 
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GÉOGRAPHIE  illustrée  du  canton  de  Bourbonue-los-Baius,  texte  par  le 
docteur  Bougard,  illuslratioii  par  M.  Demimuid,  un  vol.  in-4".  BourLonnp, 
Dufey,  1882. 

Nous  ne  ménagerons  pas  les  compliments  à  cette  magnifique  publi- 
cation champenoise  qui  constitue  une  monographie  cantonale  du  plus 
haut  intérêt.  M.  le  docteur  Bougard  a  déjà  fait  ses  preuves  par  d'excel- 
lents trava\ix,  mais  celui-ci  mérite  une  attention  particulière.  Je  lui 
reprocherai  seulement  son  titre  qui  ne  dit  pas  assez  l'importance  de 
l'œuvre  ;  il  fallait  l'intituler  :  Histoire  du  canton  de  Bourbonne.  C'est 
un  ouvrage  sérieux,  érudit,  auquel  une  suite  de  remarquables  gra- 
vures donnent  un  grand  attrait,  toutes  reproduisant  des  monuments 
anciens  :  les  deux  ])lanches  consacrées  aux  antiquités,  récemment  dé- 
couvertes à  Bourbonne,  sont  notamment  à  citer. 

M.  Bougard  donne  tous  les  renseignements  désiraljles  sur  la  topo- 
graphie du  canton,  la  faune,  la  flore,  la  pathologie.  Puis  il  s'occupe 
successivement  de  chacune  des  communes  qui  toutes  ont  une  histoire 
intéressante  :  Aigrement,  Arnoncourt,  Beaucharmoy,  Bourbonne, 
Coiffy-le-llaut,  Damrémont,  Enfonvielle,  Fresnes,  Genrupt,  La  Ri- 
vière, Melay,  Montcharvot,  Parnot,  Pouilly,  Serqueux,  Villars.  Un 
index  bibliographique  très  complet,  termine  ce  volume  imprimé 
avec  un  luxe  remarquable  comme  papier  et  caractère.  Nous  eussions 
voulu  seulement  un  peu  plus  de  détails  sur  les  familles  auxquelles  ont 
successivement  appartenu  quelques-unes  de  ces  seigneuries. 

M.  Bougard  termine  en  ce  moment  le  Journal  de  Macheret,  qui 
est  un  document  historique  di;  la  plus  haute  valeur  pour  l'histoire  du 
Bassigny  au  xvii'^  siècle.  Nous  en  reparlerons  bientôt,  très  heureux 
d'avoir  à  adresser  de  nouveau  des  félicitations  à  notre  laborieux  com- 
patriote qui  est  aussi  un  de  nos  collaborateurs.  E.  B. 


La  vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  par  Albert  Babeau,  1  vol.  in-S", 
Paris,  Didier,  1883. 

M.  Babeau  termine  son  intéressante  enquête  sur  l'ancienne  France; 
après  nous  avoir  montré  ce  que  la  ville  et  le  village  étaient  sous 
l'ancien  régime,  il  aborde  un  sujet  bien  plus  neuf  en  consacrant  ses 
recherches  à  la  vie  rurale  d'autrefois.  Certes  les  documents  ne  man- 
quaient pas,  mais  il  fallait  avoir  la  patience  d'aller  les  chercher  et  de 
les  comparer,  et  personne,  avant  M.  Babeau,  n'avait  songé  à  étudiera 
Ce  point  de  vue  les  inventaires,  après  décès,  des  familles  de  paysans  ; 
il  en  a  dépouillé  par  milliers,  dit-il,  et  à  l'aide  de  ces  paperasses  assu- 
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rément  arides  et  monotones  à  première  vue,  il  a  pu  roconstiluor  un»' 
série  de  tableaux  vrais,  vivants  et  animés.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  de  ces  études  remplies  de  faits  et  de  détails  et  où  la 
vie  rurale  est  examinée  et  approfondie  sous  toutes  ses  faces,  mais  nous 
sommes  heureux  au  moins  de  constater  le  j)lcin  succès  de  noire  savant 
collaborateur. 

La  Champagne  tient  nalurellemenl  une  large  place  dans  ce  livre,  et 
nous  voudrions  un  jour  —  à  moins  que  l'auteur  ne  veuille  le  faire 
pour  nous  —  un  extrait  de  tout  ce  qui  concerne  notre  province  pour 
en  constituer  un  tableau  particulier, 

De  ces  études,  il  résulte  clairement,  comme  le  remarque  M.  Babeau, 
que  «  les  hommes  do  la  vieille  lYance  n'étaient  pas  irrémédiablement 
voués  à  la  servitude  et  à  la  misère  et  qu'ils  ont  eu,  dans  des  propor- 
tions notables,  leur  part  d'aisance,  d'indépendance  et  de  bonheur,  » 
Ceci  n'est  plus  discutable,  n'en  déplaise  à  l'école  qui  veut  faire  dater 
la  France  de  1790. 

M.  Babeau  a  complété  son  livre  par  une  table  détaillée  excessive- 
ment commode  et  un  choix  précieux  do  documents  inédits.  Nous  y 
remarquons  notamment  l'inventaire  d'un  laboureur  de  Dampierre 
(A.ube),  dressé  en  1540  ;  d'une  femme  de  laboureur  de  Lajesse  (Aube),  en 
17S3  ;  d'un  fermier  de  Lusigny  (Aube),  en  1G52,  et  les  testaments 
d'une  servante  de  ferme  (1G82)  et  d'un  laboureur  (1753),  également 
de  l'Aube,  qui  sont  excessivement  curieux  et  ilécisifs  pour  la  situation 
ancienne  des  classes  rurales,  E.  de  B. 

*  * 
* 

L'Almanach  de  la  Mahne,  de  l'Aisne  et  des  Audennks  pour  1883, 
vient  de  paraître  à  Reims  chez  Matot-Braîne.  Gomme  toujours,  il  ren- 
ferme d'excellents  articles  locaux;  on  en  jugera  par  leurs  titres-,  l'hôtel- 
de-villc  de  Reims  et  la  place  royale,  par  M.  Ch.  Remy  ;  —  les  éta- 
blissements de  charité  du  Sédannais  et  du  Mouzonnais,  i)ar  M.  Séne- 
maud  ;  —  Attigny  au  point  de  vue  militaire,  par  M.  Bruge-Lemaître  ; 
—  Fin  de  la  notice  historique  sur  le  canton  de  Sogny-le-Petit  (Ar- 
dennes),  par  Dom  Noël.  , 

*  * 
* 

Notre  collaborateur,  M.  Bourgeois,  vient  de  publier  chez  Martin,  à 
Ghàlons,  une  étude  historiijue  très  complète,  avec  gravure,  sur  le 
château  de  Brugny,  près  Epcrnay,  pro])riélé  de  la  famille  de  (ller- 
mont-Tonnerre. 


Mentionnons  aussi  une  autre  nouvt^lle  édition  augmentée  do  pièces 
intéressantes  des  Fêtes  du  Triduum  d'Urbain  II  (Reims,  in-8");  un 
travail  important  sur  le  saint  pape,  consacré  par  M.  l'abbé  Contestier 
dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  et  dans  la  Croix,  la  re- 
production du  tal)lcau  de  Lalran  où  Urbain  II  figure   avec  le   nimbe 
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(li^  saint,  accompagm''  d'un  savant   mRmoire  sur  ce  pape,  par  le  com- 
mandeur de  Rossi, 

M.  le  vicomte  de  Iléilonviîle  vient  de  publier  une  excellente  notice 
sur  le  Village  d'Eclaron  (in-S",  Saint-Dizier,  Ilenriot).  C'est  une  mo- 
nof;raphie.  très  complète  et  comme  nous  voudrions  en  posséder  pour 
toutes  les  localités  importantes  de  notre  province.  M.  de  Uédouville  a 
créé  récemment  à  Saint-Dizier  une  Société  des  lettres,  sciences,  arts  et 
agriculture  de  Saint-Dizier  dont  il  est  président  et  dont  le  succès  est 
très  sérieux.  Nous  l'en  félicitoos  et  en  reparlerons  prochainement. 


Nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  jtrès  particulièrement  sur  les 
Mémoires  des  Intendants  sur  Vétat  des  généralités  dressés  pour 
l'instruction  du  d.uc  de  Bourgogne,  ])ubiié  dans  la  collection  des  do- 
cuments inédits  do  l'histoire  de  France  ;  le  1^'"  volume,  annoté  par  M. 
de  Boislisle,  conlient  la  généralité  de  Paris,  et  il  ofTre  le  plus  grand 
intérêt  pour  notre  province,  car  dans  cette  généralité  figurent  les  élec- 
tions de  Sens,  Provins,  Montereau,  Joigny,  Nogent-sur-Seine,  Saint- 
Florentin,  Meaux,  Coulommiers,  Rozoy,  Tonnerre.  L'annotation  di' 
M.  de  Boislisle  double  et  au-delà  la  valeur  de  ce  travail. 


Très  intéressants,  r^imanac/i  de  la  Champagne  et  ïArcisieji,  de 
notre  excellent  éditeur,  arborant  pour  l'un  le  chiiïre  de  la  32"  année  et 
jiour  le  second  de  la  23«  année. 

Dans  VAlmanach  de  Champagne  :  Une  amusante  fantaisie,  un 
tlîner  ès-frontières  de  Champagne  au  xvii*  siècle  ;  —  Les  dépenses  du 
roiCharlesiXàTroyes.  le  8  avril  1564  ;  —  Les  restes  mortels  des  comtes 
lie  Champagne,  par  M.  l'aljbé  Lalore  ;  —  L'incendie  de  Fère-Champe- 
noise  on  175G  ;  —  Une  très  remarquable  et  très  complète  étude,  de 
M.  Babeau,  sur  l'instruction  primaire  dans  les  campagnes,  avant 
1789  ;  —  Les  rondes  villageoises  de  Champagne,  par  M.  Thévenot. 

Dans  VArcisien  -.  Les  seigneurs  de  Saint-Léger-sous-Margerie  ;  — 
La  biographie  de  l'abbé  Thiesson,  curé  de  Viàpres,  auteur  musical 
distingué,  mort  en  1872,  après  42  ans  de  résidence  dans  la  même 
paroisse  -,  —  Un  émouvant  souvenir  de  la  campagne  de  1870,  etc. 


On  annonce  pour  le  mois  de  janvier  la  publication  mensuelle  d'une 
revue  littéraire,  artistique,  scientifique  et  sténographique,  à  Verneuii, 
village  de  la  Marne,  canton  de  Ghàtillon  ;  son  titre  sera  la  Jeune 
Champagne.  Directeurs  :  MM.  Ueck  et  Léon  Gharlet. 


CHUONIUUK 


M.  Evans,  le  savant  archéologue  anglais,  vient  do  visiter  le 
musée  du  château  do  Baye,  II  est  allé  étudier  les  dépôts  quater- 
naires de  Fèrebriangcs.  Il  en  a  examiné  les  diverses  couches  géolo- 
giques avec  un  soin  attentif.  Il  a  pu  taire  des  ra])i)rochements  av(!c 
les  dépots  quartcrnaircs  qu'il  a  visités  dans  difTércntes  contré(îs  de 
l'Angleterre  et  du  continent.  La  situation,  les  caractères  du  gisement, 
où  les  industries  chellôenne  et  moustérienne  sont  en  contiguïté,  l'ont 
fortement  intéressé.  Il  a  examiné  les  instruments  qui  proviennent  des 
dépôts  d'alluvion  de  Fèrebrianges,  sur  lesquels  il  a.  formulé  son  juge- 
ment dans  le  registre  du  musée  de  Baye.  A  l'occasion  de  l'examen  des 
silex  quaternaires,  nous  dirons  que  des  instruments  considérés  comme 
paléùhtiqucs,  provenant  de  la  superficie  du  sol,  lui  ont  été  présentés. 
En  les  voyant,  il  a  déclaré  qu'il  ne  saurait  dans  les  conditions  où  ils 
se  trouvaient,  déterminer  s'ils  étaient  paléolithiques  ou  néolithiques. 


La  polémique  déclarée  ilans  la  Champagne  au  sujet  de  la  thèse 
soutenue  contre  la  présence  de  saint  Gibrien  à  Coolus,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'un  de  nos  précédents  numéros,  est  continuée  par 
le  Coolien  qui  s'élève,  cette  fois  contre  la  prétention  du  «  Touriste 
chàloanais  »,  à  placer  anciennement  l'embouchure  de  la  Coole  sur  le 
territoire  de  Coolus.  Le  «  Coolien  »  démontre  que  les  fossés,  existant 
autrefois,  dans  le  bourg  de  Sainte-Pudentienne,  ne  sont  pas  les  ves- 
tiges d'une  antique  rivière,  mais  des  excavations  faites  à  main 
d'homme  et  que  l'embouchure  de  la  rivière  n'a  jamais  été  déplacée. 

Le  «  Coolien  »  rappelle  que  à  l'église  do  Coolus,  il  y  a,  outre  une 
curieuse  statue  de  saint  Antoine  une  statue  très  ancienne  de 
saint  Gibrien.  Il  ajoute  :  «  A  la  jonction  de  la  Marne  et  de  la  Coole, 
saint  Gibrien  bâtit  son  ermitage,  vécut  et  mourut.  » 

Or,  d'après  Flodoard,  témoin  oculaire, puisqu'il  est  venu,  ainsi  qu'il 
le  raconte  lui-même,  ])rier  sur  le  lieu  du  tombeau  du  saint  ermite, 
l'embouchure  de  la  Coole,  en  ce  temps-là  (xe  siècle)  comme  aujour- 
d'hui, était  à  Coolus  et  non  au  village  de  Saint-Gibrien,  n'en  déplaise 
à  ses  habitants.  Après  avoir  dit  que  saint  Gibrien,  avec  ses 
trois  sœurs  et  ses  six  frères,  étaient  venus  d'Irlande,  le  même  his- 
torien nous  les  montre  s'échelonnant  le  long  de  la  Marne,  à  do  courtes 
distances,  pour  s'entre-visiter  et  se  consoler  en  Notre-Seigneur.  Puis 
il  ajoute  aussitôt  :  «  saint  Giitrien,  l'aîné  de  la  famille,  dn-ssa  sa  tente 
«  dans  un  village  ajipelé  COOLE.  »  Quorum  hic  Gibrianus  sanctus 
sacerdos  quemdam  vicum  elegit  ad.  habitandum,  COSLA  VOCA- 
TIJM.  (Auctore  Flodoardo,  lib.  3,  cap.  'J.) 
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Enfin,  ce  récit  est  confirmé  par  un  manuscrit  du  monaslèro  de 
Saint-Remi,  de  Reims,  où  fut  transféré,  en  894,  le  corps  vénéré  du 
saint  Irlandais,  voici  le  texte  :  Elegit  sibi  Gibrianus  consistorii 
locum  ad  habitandum  in  quodam  vico  cui  nornen  COSLA,  super 
rivulum  ejusdem  nominis  sito  :  «  Gibrien  fixa  sa  résidence  dans  un 
village  nommé  Cosle,  arrosé  par  la  petite  rivière  qui  porte  son  nom.  » 
(Act.  sanct.,  tome  II.  Maii  298,  ex  sus  codice  Remensi  monastcrii 
sancti  Remigii.) 

Jusqu'à  présent,  on  n'avait  pu  trouver  l'acte  de  naissance  dePerrot 
d'Ablancourt,  le  savant  académicien  dont  les  traductions  ont  reçues  le 
surnom  de  «  belles  infidèles.  »  On  l'avait  vainement  cherché  sur  les 
registres  de  l'état-civil  de  Chàlons.  M.  Lhote  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
recourir  aux  registres  protestants  déposés  au  greffe  du  tribunal  de 
Chàlons,  et  M.  Bourgeois  nous  communique  le  résultat  de  cotte  trou- 
vaille. 

Le  registre  porte  le  titre  suivant  :  «  Eglise  réformée  de  Chaalons. — 
Baptêmes,  mariages,  abjurations  et  décès,  de  1592  à  164ô.  »  Voici  ce 
texte  : 

«  Le  dimanche,  23'=  avril  160G,  Nicolas,  fils  de  Paul  Perot,  sieur 
de  la  Salle,  fut  présenté  au  saint  baptême  par  M'''^  Jehan  Brichot  et 
Suzanne  Robert,  femme  de  M,  Raulin.  » 

Nicolas  était  né  le  5.  Nous  compléterons  ces  renseignements  en 
donnant  l'acte  d'un  de  ses  frères,  qui  fournit  le  nom  de  leur  mère  : 

«  Le  dimanche  premier  février  1609,  Samuel,  lils  de  Paul  Perot,  dit 
de  la  Salle,  et  d'Anne  des  Forges,  sa  femme,  fut  présenté  au  saint 
baptême  par  Samuel  Raulin,  fils  de  Nicolas  Raulin,  et  Elisabeth 
Brichot. 

Nous  croyons  qu'on  lira  avec  plaisir  la  partie  du  rapport  de 
M.  Wallon  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  dans  laquelle  le  secrétaire  perpétuel  de  cette  savante 
compagnie  résume  la  vie  de  notre  illustre  compatriote  Paulin  Paris  : 

«  Sentant  ses  forces  décliner,  il  aurait  voulu  aller  à  son  cher  vil- 
lage d'Avenay  où  il  était  né  comme  son  père,  comme  son  fils  :  «  Si 
je  dois  guérir,  disait-il  à  son  fils,  c'est  là  que  je  guérirai  ;  si  je  dois 
mourir,  j'aimerais  mourir  là.  »  Mais  aa  faiblesse  croissant  ne  permit 
pas  d'obtempérer  à  son  désif .  Sa  fin  fut  d'une  douceur  extrême.  Il 
était  en  paix  avec  Dieu.  Ses  relations  d'études  et  un  amour  semblable 
pour  les  livres  l'avaient  lié  à  M.  l'abbé  Bossuet,  curé  de  Saint-Louis 
en  l'Ile,  membre,  comme  lui,  de  la  Société  des  bibliophiles.  Ce  fut  ce 
vénérable  pasteur  qu'il  appela  aui)rès  de  lui  et  qui  lui  apporta  les 
secours  do  la  religion.  Désormais  il  avait  fait  son  sacrifice.  Il  dit  à  sa 
famille  qui  l'entourait  :  (t  Je  ne  regrette  rien  que  mes  enfants  et  mes 
livres  ;  mais  je  suis  bien  résigné  »  ;   et  bénissant  la  Providence  de  sa 
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longui!  vi<i  Jcvanl  la  mort  :  «  Jo  ne  puis  qu''Hrc  rocon naissant,  ajou- 
taii-il,  qu'elle  m'uùl  fait  alteadru  autant  >.  Ce  calme  d'une  boauo 
conscience,  cette  sC*r6nilé  de  la  lui,  il  en  jouit  jusqu'à  la  lin.  Un  peu 
jtlus  tard  il  disait  encore  :  t  J'ai  craint  la  mort,  mes  enTanls.  pour  la 
douleur  et  l'angoisse  dont  jo  me  la  ligurais  entourée:  mais  si  ce  (|ue 
j'éprouve  est  l'approclio  d>i  la  mort,  ]■;  vous  assure  qu'i  c'est  bien  peu 
do  chose!  t  11  mourut  pou  après,  à  six  heures  du  soir,  le  dimanche 
13  février  1881. 

•  Il  pouvait  Ition  mourir  en  paix;  c'était  h'  couronnoment  naturel 
d'une  vie  entièromont  partagée  entre  les  joies  do  la  famille  et  celles 
du  travail.  Joies  du  travail!  car  lo  travail  n'avait  pour  lui  que  du 
plaisir,  il  y  apj)ortait  tant  do  facilité  que  la  peine  en  semblait  l>annie. 
Là,  où  d'autres  l'-laient  arrêtés,  sa  vive  intellii-'eneo  trouvait,  comme 
sans  effort,  des  solutions  toujours  int^f'nieusi^s,  quelquefois  ])0urtant 
jiou  solides  :  l'imaginaliiin  qui  est  la  qualité  maîtresse  du  romancier 
ou  du  poète,  a  du  péril  pour  léruilil.  Mais  ces  erreurs,  il  était  le 
premier  à  les  reconnaîtri',  cl  si  quelqu'un  les  relevait  avant  lui,  il  en 
convenait  sans  contester  :  car  la  sincérité  la  plus  entière  était  le  trait 
le  plus  man|ué  de  son  caractère  scientifique.  Plein  d'esprit  et  de 
iinesse,  il  ne  se  hasardait  pas  dans  les  vues  générales  :  ce  n'est  i>as 
de  ce  ci'ilé  qu'il  courait  le  risque  de  tomber  ;  et  il  prenait  un  malin 
plaisir  à  faire  évanouir  par  une  piqûre  légère  toute  l'enflure  des  sys- 
tèmes outrés.  Nourri  des  duvres  du  moyen-ag«',  il  n'allait  pas  jusqu'à 
lui  sacrifier  la  grande  époque  de  notre  littérature  moderne;  son  amour 
pour  le  xvii*»  siècle  le  préservait  de  tout  engouement  à  cet  égard.  Il 
était  d'ailleurs  plus  sensible  aux  beautés  littéraires  (ju'aux  curiosités 
philologiques.  Il  aimait  par-dessus  tout  Racine  et  La  Fontaine,  ses 
deux  grands  compatriotes  :  La  Fontaine,  en  qui  il  retrouvait  la  fleur 
'•panouie  de  ses  fabliaux  ;  Racine,  dont  il  admirait  le  génie  sans  par- 
tage :  car  bien  qu'il  eût  déimté  par  une  ai)ologie  du  romantisme,  il 
était  très  classique  ;  et  du  n:'ste,  on  a  vu  comment  il  entendait  le 
romantisme.  Il  recherchait  l'originalité  qui  a  fait  vivre  et  grandir  cette 
école,  il  détestait  les  biz;irreries  et  les  écarts  qui  sont  restés  le  propre 
des  auteurs  sans  talent. 

«  Avec  ce  caractère  d'esprit  et  cette  facilité  de  travail,  il  n'y  avait 
pas  à  craindre  que  le  savant  étoulHlt  en  lui  l'homme  du  monde; 
c'était  tout  le  contraire  :  car  sa  science  était  aimable  et  sa  conversation 
pleine  de  charme.  Habitué  par  ses  lectures  à  vivre  dans  la  société  du 
xvie  et  surtout  du  xvii"  siècle,  il  avait  pris,  au  commerce  familier  du 
monde  et  de  la  cour  à  ces  épo(|ues,  un  goût  très  vif  pour  les  hommes 
et  pour  les  choses  du  temi)S  ;  et  qu^l  trésor  d'anecdot».**!,  quelle 
richesse  incomjiarable  de  souvenirs!  Aussi  était-il  fort  recherché  au 
faubourg  Saint-(;ermain,  cl  il  y  forma  les  relations  les  j dus  honorables 
i|ui  lui  restèrent  jusqu'aux  derniers  jours. 

a  Mais  combien  ne  se  trouvait-il  ])a3  mieux  dans  sa  maison  !  Là  était 
sa  bibliothèque  :  non  pas  uuc  de  ces  bibliothè(|Ucsquc  l'ou  se  procure, 
toute  garnii',  comme  les  autres  parties  do  l'ameublement,  muycaaaat 
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un  crédit  ouvert  chez  un  banquier  à  une  lijjrairie.  II  avait  dû,  pour 
la  Ibrmor,  s'adresser  lui-même  aux  libraires  de  tous  les  temps.  Où  les 
Vouver?  où  recueillir  leurs  reli(îues?  un  peu  partout,  et  surtout  là  où 
es  livres  viennent  communément  Unir,  sur  le  quai  chez  les  bouqui- 
nistes. C'est  là  que  l'œil  du  bibliophile,  disons  mieux,  del'érudit,  sait 
reconnaître  son  bien  parmi  tant  de  pièces  de  'rebut.  C'est  avec  ces 
é])aves  des  grands  naufrages,  des  révolutions,  qu'il  reconstitue  les 
éléments  d'une  littérature  ignorée,  d'un  art  perdu,  refaisant  un  corps 
de  ces  membres  épars,  disjecti  membra  poetœ,  et  leur  donnant  la 
vie.  M.  Paulin  Paris  vivait  avec  délices  dans  ce  milieu  qu'il  avait  créé. 
Chacun  de  ses  livres  lui  rappelait  la  joie  qu'il  avait  eue  à  le  découvrir, 
le  fruit  qu'il  en  avait  retiré,  et  dans  leur  ensemble  ils  lui  étaient 
comme  les  témoins  du  grand  mouvement  Httéraire,  mouvement  tout 
national  qu'il  avait  pris  aux  origines  et  suivi  dans  le  progrès  des 
âges.  Rien  qu'à  les  voir,  il  éprouvait  les  plus  pures  jouissances  ;  mais 
quelle  joie  de  les  mettre  en  œuvre!  «  Pour  tous  les  esprits  vraiment 
doués  de  la  curiosité  littéraire,  dit-il  dans  la  préface  qu'il  mit  en  tête 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  c'est 
un  bonheur  de  Ure  et  d'étudier  dans  ses  propres  livres.  »  Sa  biblio- 
thèque était  donc  bien  à  lui  ;  que  dis-je  ?  c'était  un  peu  lui-même. 
Beaucoup  de  ses  livres  avaient  reçu  de  lui  quelque  chose  :  une  appré- 
ciation sommaire,  une  réflexion,  un  jugement;  ot  à  cet  égard,  il  faut 
le  dire,  il  ne  distinguait  pas  trop  entre  ses  propres  livres  et  ceux  dont 
il  avait  la  garde  :  procédé  qu'il  devait  sévèrement  interdire  au  public, 
qu'il  aurait  du  se  refuser  aussi  peut-être  à  lui-même,  comme  conser- 
vateur ;  mais  le  dommage,  s'il  y  en  eut,  porte  avec  lui  sa  récompense 
dans  le  prix  qui  s'ajoutera,  par  la  suite,  aux  ouvrages  ainsi  marqués 
de  son  érudition.  Ses  livres,  disais-je,  étaient  bien  à  lui  :  ils  étaient 
aussi  aux  autres.  Il  ne  les  aimait  point  d'un  amour  égoïste  et  jaloux  ; 
il  les  aimait  tant  qu'il  les  voulait  voir  aimés  et  se  plaisait  à  en  faire 
les  honneurs  à  ceux  qu'il  savait  capables  d'en  goûter  le  mérite.  A  cet 
égard  il  s'est  manifesté  tout  entier  lui-même,  quand,  dans  cette  môme 
préface,  louant  la  libérahté  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot  et  jetant  un 
dernier  regard  sur  ces  livres  que  les  enchères  allaient  faire  passer  en 
d'autres  mains,  il  disait  des  futurs  acquéreurs  :  «  Puissent-ils  en 
accorder  la  libérale  communication  à  tous  les  travailleurs  sérieux,  au 
lieu  d'affecter  l'ombrageuse  défiance  de  ces  collectionneurs  anglais  qui 
font  de  leur  trésor  une  sorte  de  Jardin  des  Hespérides  dont  ils  défen- 
dent l'entrée  à  tous  ceux  qui  tenteraient  d'y  pénétrer  '  . 

«  J'ai  parlé  de  ses  livres;  autre  chose,  on  l'a  vu,  lui  faisait  regretter, 
lui  avait  fait  aimer  la  vie  :  sa  famille.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  con- 
server longtemps  sa  mère  ;  il  l'entourait  de  ses  soins  les  plus  tendres  ; 
nul  ne  remplit  avec  plus  de  sollicitude  les  devoirs  de  la  piété  filiale, 
et  il  en  eut  la  récompense  :  une  longue  vie  et  l'amour  de  ses  enfants. 


1.  CalalogiiG  de  livres  précieux,  manuscrits  et   imprimés,  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Ambroise-Firmin  Didot^  juin  1878,  p.  11. 
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Mais  la  vie  no  se  prolonge  pas  ainsi  sans  traverser  de  I/ien  dures 
épreuves.  Après  sa  mère,  dont  la  mort  lui  fut  si  douloureuse,  il  perdit 
sa  femme,  celte  vaillante  compagne  de  sa  jeunesse,  ({ui  l'avait  aidé  à 
porter  joyeusement  les  charges,  si  pesantes  quelquefois,  de  l'existence 
dans  !cs  commencements  d'un  ménage  de  modeste  employé.  Au  moins 
ne  perdit-il  aucun  do  ses  enfants,  et  il  trouva  dans  leur  affection  un 
soulagement  à  sa  peine.  Il  le  leur  rendait  bien.  C'était  pour  lui  un 
bonheur  sans  mélange  (jue  de  les  réunir  pendant  ses  vacances  dans 
sa  chère  maison  d'Avcuay,  ses  filles,  son  fils,  ses  frères  et  tous  les 
rejetons  de  sa  famille.  Là  le  savant  aimait  à  s'oublier  à  ses  heures. 
S'il  y  trouvait  encore  des  livres,  ses  arbres,  ses  fleurs  se  partageaient 
ses  soins  dans  la  journée,  et  le  soir  il  était  tout  aux  siens,  animant 
tout  le  monde  et  se  faisant  le  plus  jeune  par  son  esprit  facile  et  son 
entrain. 

«  Avec  ces  habitudes  et  ces  goùls,  il  pouvait  vivre  étranger  à  la 
politique.  Il  n'avait  jamais  été,  du  reste,  indifférent  aux  intérêts  et  ù 
la  gloire  de  son  pays.  Il  en  ressentit  toutes  les  douleurs  aux  jours  de 
nos  désastres  et,  demeuré  dans  les  départements  envahis,  il  songeait, 
au  milieu  des  ennemis  eux-mêmes,  aux  moyens  de  relever  la  France» 
c'est  du  commencement  de  janvier  1871  et  de  son  village  d'Avenay 
({u'est  datée  la  brochure,  où,  se  tournant  vers  l'avenir,  il  travaille  à 
le  mieux  assurer,  fj'eminrc  avait  péri  et  il  scelle  sa  tombe  d\ui  double 
sceau  :  Waterloo,  Sedan.  La  France  redeviendra-t-clle  république  ou 
monarchie?  Il  pose  la  question  et  dresse  le  programme  d'une  réi)u- 
bliciue  bien  idéale  et  d'une  monarchie  plus  idéale  encore  peut-être.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  de  ce  côté  étaient  ses  préférences.  Ses 
espérances  ne  se  réalisèrent  point,  mais  ses  regrets  furent  sans  amer- 
tume :  la  bienveillance,  qui  était  le  fond  de  sa  nature.  Unissait  toujours 
jiar  l'emporter.  D'ailleurs  il  no  fréquentait  pas  les  hommes  du  ijouvoir. 
Il  ne  demandait  rien.  Pour  qu'on  le  promût  au  grade  d'oflfcier  de  la 
Légion  d'honneur,  il  fallut  qu'un  de  ses  confrères  rappelât  à  un 
ministre  qu'il  était  chevalier  depuis  plus  de  trente-six  ans  '  .  Aux 
politiques  il  préférait  les  hommes  de  lettres.  Aussi  se  plaisait-il  dans 
notre  Académie.  Avec  le  temps,  il  on  était  devenu  le  doyen,  et,  dans 
la  sérénité  de  ce  iiatriarcaf,  tout  souvenir  s'était  effacé  des  vivacités 
d'un  autre  âge.  Aussi  tous  ses  confrères  et  ceux  qui  le  suivaient  du 
plus  près  et  ceux  qui  n'étaient  venus  que  beaucoup  plus  tard  à  la  vie 
a(;adéini([ue  l'enlouraienl-ils  de  leur  vénération  ;  et  leurs  regruls  seruut 
un  durable  hommage  à  toutes  les  iiualilés  qui  faisaient  airmjr  l'homme 
dans  le  savant  dont  les  lettres  françaises  garderont  le  nom  à  jamais. 


Li!  17  septembre  et  les  jours  suivants,    M.    l'abbé  Guyot,  curé  lie 
liagneux  et  M.  L.  fjcx,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Charles,  ont  repris 


1 .   Chevalier,  le  2  juin  1837,  officier,  h-  14  octobre  i-ST."?. 
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avec  M.  Lcrnoine,  l'Jiabile  chercheur  de  Gonnantre,  les  fouilles  qu'ils 
avaient  commencées  l'année  précédente,  et  dont  il  a  été  ici  même 
rendu  compte. 

Le  cimetière  mérovingien  de  Mesureloup  a  donné  :  un  beau  scra- 
masax,  à  rainures,  long  de  0'"63  ;  —  un  couteau,  long  de  0°'I8, 
accompagné  de  deux  silex  triangulaires,  dont  la  forme  rappelle  celle 
des  pointes  de  flèches  et  qui  semblent  avoir  été  retouchées  sur  les 
bords  ;  —  un  collier  composi'^  de  deux  forts  grains  d'ambre,  de  perles 
jaunes,  vertes  et  blanches,  de  pendeloques  de  verre  et  de  rondelles 
de  bronze;  — enfin  quatre  poteries,  trois  en  terre  noire  vernissée, 
une  en  terre  blanche,  à  goulot  trèfle. 

Six  sépultures  franques  du  Poteau  d'Etrelles  avaient  pour  tout 
mobilier  une  boucle  et  une  plaque  de  ceinturon  en  fer.  Divers  indices 
donnent  à  croire  que  ce  cimetière  a  été  violé  à  une  époque  reculée. 

Enfin  ces  Messieurs  ont  été  mis  à  même  de  déterminer  une  station 
robenhaussienne,  lieudit  Le  Haut  des  Graviers  de  Bécherct.  A  la 
surface  du  sol,  au  milieu  de  nombreux  éclats  de  silex,  M.  Lemoine  a 
trouvé  une  jjointe  de  flèche  en  losange,  longue  de  0"'04,  finement 
retouchée  sur  ses  deux  faces.  Quelques  coups  de  pioche  ont  mis  à  jour 
un  fragment  de  la  meule  courante  d'un  moulin  portatif  en  roche  grani- 
toidc  et  un  loyer  contenant  des  débris  de  poteries  associés  à  des 
cornes  de  bovidés  et  à  des  dents  d'animaux  divers.  L.  L. 

*    * 

Dans  sa  séance  du  18  novembre,  l'Académie  des  Inscriptions  a 
décerné  la  seconde  médaille  au  concours  des  antiquités  de  la  France, 
à  notre  collaborateur  M.  Héron  de  Villefosse,  auteur  avec  M.  l'abbé 
Thédenat  des  Notes  sur  quelques  cachets  d'oculistes  romains. 


Ancienne  inscription  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Reims  ; 

«  Cy  gist  noble  homme  .\dam  Pingvis,  escaier,  sieur  de  Buaufayé, 
capitaine-entretenv  d'vne  compagnie  av  régiment  de  Picardye,  leqvel 
après  avoir  servy  le  roy  en  ]ilvsievrs  sièges  de  ville  fvt  avevglé  d'vne 
movsqvetade  av  siège  de  Montavban  le  17'-"  octobre  1G21,  enfin  retovrné 
dans  sa  patrie  est  venr  rendre  le  dernier  sovpir  à  Dieu  le  dernier 
jovr  de  jvillet  1C52.  » 

Adam  Pinguis  avait,  épousé  Jeanne  Souyn  d'une  vieille  famille 
de  Reims  qui  produisit  sous  le  règne  de  Louis  XVI  un  maréchal  de 
camp.  Son  neveu,  Pierre  Pinguis,  conseiller  du  roi  en  l'élection  de 
Reims,  épousa  Marie  Willot,  également  de  vieille  souche,  amenée  à 
Reims  par  le  cardinal  de  Guise  ;  fille  d'un  contrôleur  au  grenier  à  sel 
et  sœur  de  Henri  Willot,  héritier  de  la  charge  paternelle,  puis  con- 
seiller d'honneur  au  présidial,  qui  habitait  le  domaine  patrimonial  de 

Cuurmelois. 

* 
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Lk  famillb  MARI.OT.  —  Il  HO  scru  pas  sans  inlurùl  do  connaître  la 
généalogie  do  la  famille  du  célobro  historien  de  Ucims,  généalogie  que 
personne,  croyons-nous,  n'a  encore  fait  connaître. 

Jean  Marlot,  Jjourgeois  de  ReimS;  mourut  dans  celle  ville,  le  0  avril 
1537  -,  ses  trois  lils  nés  de  son  mariage  avec  Vauberge  Cordier,  for- 
mèrent trois  branches.  —  La  première  linit  en  Simon  Marlol.  gre- 
nelier  au  grenier  à  sel  de  Reims,  en  IGiO,  sans  hoirs  «le  Jeanne 
Chalon. 

Jean  Marlot  forma  la  seconde  branclio  et  épousa  une  lille  de 
M.  Fremyn,  lieutenant-général  au  bailliage  de  Reims,  veuve  en  1595; 
une  de  ses  lilles  ('rjiousa  Jean  Rogier  et  eut  une  fille  unie  à  Oudart 
Goquaulx,  l'auteur  des  curieux  mémoires  sur  la  Fronde  dans  le 
Rémois,  récemment  pul)Iiés  par  M.  Loriquct  ;  extinction  avec  les 
quatre  enfants  île  Nicolas  Marlot,  petil-lils  de  Jean  ;  deux  lils  cha- 
noines ;  Nicole,  mariée  à  Jean  de  la  Salii,',  puis  au  comte  irKtampes, 
morte  en  1690  ;  Marie,  femme  de  M.  de  Mongeot. 

Guillaume  Marlot  eut  pour  petit-fils,  Nicolas  Marlot,  médecin  à 
Reims,  marié  à  Pérette  deBignicourt  d'où  :  N.,  mariée  à  Simon  Remy; 
Marie,  femme  de  Jean  Chamj)enois;  Jean,  son  frère,  à  Remiette 
No("'l  ;  et  Guillaume  (159G-l(iG7),  l'historien.  Un  autre  petit-fils  de 
Guillaume,  fut  l'aïeul  de  Marie  Dambraine,  femme  de  M.  de  la  Fram- 
J)oisière,  premier  médecin  de  Henri  IV.  La  branche  finit  avec 
Rigobert,  sujiérieur  du  séminaire  de  Limoges  et  sa  sœur,  M™^  de 
Livry. 

Jean  Marlot,  petit-fils  de  l'auteur  de  la  famille,  forma  un  rameau 
et  mourut  en  1590.  I/un  de  ses  descendants,  mort  en  17G5,  avait 
acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi  :  son  fils  fut  procureur  du  roi 
au  présidial  de  Reims  et  n'eut  pas  d'enfants,  de  N.  MaiilL'IV'rt,  lille 
d'un  capitaine  au  régiment  du  Roi  ;  sa  fille  épousa  M.  Canelle  de 
Thorel,  capitaine  au  régiment  de  Poitou,  également  sans  hoirs. 
.\rmes  :  d'or  ;ï  trois  merlettes  de  sable,  posées  2  et  1. 


MoNSiGxoR  Rl'ccellay,  .\iini':  de  Signv.  —  Singulier  jiersonnage, 
peu  connu  et  dont  M.  Armand  Barchet  vient  de  tracer  un  portrait 
troj)  remarquable  dans  son  livre  sur  les  Comédiens  italieiis  à  la 
cour  de  France,  pour  que  nous  ne  le  re]iroduisions  jias.  Nous 
sommes  heureux  d'ailleurs  de  cette  occasion  de  signaler  un  travail 
absolument  neuf,  curieux,  original,  uniijucment  composé  avec  des 
documents  inédits  et  qui  ferait  grand  honneur  à  mon  excellent  con- 
frère Baschet.  s'il  y  avait  encore  besoin  de  faire  ses  preuves. 

«  Très  curieuse  figure,  en  vérité,  que  celle  de  ce  Monsignor  qui 
lui,  rn  son  rôle,  comédien,  meilleur  peut-être  qu'aucun  d('  ceux 
de  la  Compagnie  (ju'il  a]tpelait  d'au-delà  des  Monts  pour  h-, 
plaisir  du  roi.  Ce  n'étaient  pas  les  titres  cpii  lui  mancpiaient.  Il  en 
avait  de  forts  l)eaux  di'S   l'an    l<iI7    à    meltre  rn    protocole  di>s  actes 
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qu'il  signait  et  fiu'il  taisait  dresser  avec  cette  titulature  magniliquc  : 
«  Monségneur  l'illustrissime  et  révérendissime  Louis  Ruccellay,  prélat, 
clercq  président  de  Sa  Sainteté,  abbé  commandataire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Signy,  ordre  de  Citeaux,  diocèse  de  Reims,  seigneur 
par  indivis  avec  M.  le  prieur  de  Thin-le-Moulier,  des  village  et  sei- 
gneurie de  Dommery.  »  S'il  lit  le  désespoir  du  Nonce,  qui  était  alors 
à  la  cour,  on  n'a  point  à  le  demandiT  quand  on  a  lu  les  dépêches  de 
la  nonciature  en  France,  de  KJlG  à  1G21.  Il  y  figure  aux  litres  les 
plus  divers,  non  moins  qu'aux  occasions  les  plus  inattendues.  Tout 
prélat  qu'il  l'ut  à  la  cour  de  Rome,  et  par  conséquent  dépendant  du 
Saint-Siège,  il  affectait  une  sorte  d'indépendance  qui  ne  pouvait 
plaire  à  l'envoyé  du  pape,  (ju'il  visitait  à  peine.  Il  avait  des  visées  qui 
dataient  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Il  fut  son  aumônier  par- 
ticulier, cL  il  paraîtrait  qu'il  ne  pensa  à  rien  moins  (ju'à  deven'r  grand 
aumônier  de  France.  Il  regardait  même  plus  loin  à  cette  cour  où  il 
s'était  engagé  si  fort,  que,  au  dire  même  du  Nonce,  sans  le  meurtre 
d'Ancre,  la  Reine-Mère  Fallait  faire  déclarer  secrétaire  d'Etat  au  lieu 
et  j)Iace  de  M.  do  Lucon,  qui  avait  eu  les  affaires  ecclésiastiques.  Ses 
intérêts  étaient  fort  soignés,  et  il  n'y  était  si  gros  morceaux  en 
revenus  d'abbaye  auxquels  il  ne  prétendit  sous  prétexte  qu'il  avait  eu 
jiour  oncle  l'évèque  de  Carcassonno,  lequel    n'en  avait  point  manqué. 

En  1G12,  il  tint  de  lui  l'abbaye  du  Jardi  au  diocèse  de  Sens,  puis 
il  eut  la  riche  abbaye  de  Signy,  aux  Ardennes,  et  successivement 
Pont-Levoy,  en  Touraine  et  Saint-Nicolas,  en  Anjou,  et  plus  tard 
Saint-Maixent,  en  Poitou,  dont  la  provision  était  une  des  plus  belles 
du  royaume.  Sa  faveur  eut  des  mouvemenis  divers,  selon  les  heures 
et  les  rencontres;  mais,  de  fait,  il  était  si  bon  joueur  à  l'intrigue,  que 
ses  chutes  pour  éclatantes  qu'elles  fussent,  n'étaient  qu'éphémères,  et 
les  bonnes  grâces  du  ciel,  ou  plutôt  de  la  cour,  sans  cesse  renais- 
santes. Gela  a  tenu  à  peu  qu'il  fût  allé  fort  loin  et  haut  dans  l'Etat, 
et  qu'il  ait  battu  en  brèche  l'élévation  de  l'évèque  de  Luçon.  Ruc- 
cellaï  et  Richelieu  avaient  en  effet  les  mains  dans  les  mêmes  eau^ 
troubles,  à  savoir  aux  intrigues  si  piquantes  qui  présidèrent  au  retour 
de  la  Reine-Mère  en  la  bonne  grâce  du  ''oi  son  fils,  et  ils  se  connais- 
saient bien.  L'un  et  l'autre  avaient  eu  une  part  égale  à  la  confiance 
de  Marie  de  Médicis,  et  chacun,  ce  nous  semble,  avait  tenté  de 
charmer  son  cœur.  Il  n'est  pas  un  passage  concernant  l'abbé,  dans 
les  dépêches  du  Nonce,  qui  ne  soit  curieux  <à  lire.  Il  va  de  soi  qu'il 
était  galant,  qu'il  ])anquetait  à  propos  les  principales  et  plus  belles 
dames  de  la  cour,  ne  les  laissant  point  quitter  la  table  sans  l'hommage 
dt'S  dons  à  la  mode,  tels  que  gants  de  Toscane,  préparés  à  l'ambre, 
éventails,  eaux  de  senteur  et  autres  gentillesses.  Redouté  de  Luynes 
qui  le  fit  traquer  et  pousuivre  comme  un  conspirateur  dangereux, 
renvoyé  par  lui  au  fond  de  sa  ])lus  lointaine  abbaye,  il  sut  se  rap- 
jtrocher  ]iromptenient  et  devenir  son  très  confident  sans  l'inquiéter. 
Il  (juittait  au  besoin  l'habit  long  et  jirenait  l'épée,  mêlant  les  choses 
politi([uos  aux  affaires  frivoles.  C'est  à  ce  point,  (ju'il  s'était  su  rendre 
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consoillor  intimo  du  roi,  et  prosquo  indisponsahlo,  alors?  qu'il  s'agit 
de  traiter  par  la  menu  cette  grande  quoslion  de  l'ontrevue  de  la  mère 
et  du  fils.  Il  fut  auprès  do  la  reine  à  Angoulônie  en  un  telle  reprise 
de  faveur  que  le  Nonce  écrivait  :  «  qu'il  <!;tait  le  confident,  le  secré- 
taire, l'homme  d'Etat  et  môme  le  chevalier  d'amour.  »  Désireux  de  lo 
combattre,  chargé  même  do  le  déprécier,  ce  Nonce,  très  fin  ])olitique, 
fait  cette  déclaration  piquante  à  son  cardinal  ministre  Borghèse  :  i  Je 
no  m'avancerai  donc  que  par  certains  chemins  pour  le  combattre  dans 
l'esprit  de  la  Reine,  mais  lo  mal  est  que  toutes  les  femmes  sont 
femmes,  et  les  reines  quelquefois  plus  femmes  que  les  autres.  » 
Certains  traits  du  pinceau  du  Nonce  pour  le  peindre  au  frivole  sont 
délicieux;  «  dernièrement  (avant  1G19),  je  le  vis  dans  la  maison  de 
Rassompierre,  vêtu  à  la  mode,  avec  collerette  blanche  cl  large,  lui 
tombant  sur  les  épaules,  et  les  jambes  dans  des  bottes  blanches 
comme  pour  aller  faire  campagne.  Il  paraissait  défier  Cupidon,  et 
précisément  on  assure  qu'il  rechercha  la  faveur  de  M»»"-'  de  Luynes, 
commençant  à  soupirer  amoureusement  pour  elle.  Vraiment,  on  peut 
dire  que  désormais  il  a  joué  tous  les  rôles  qui  se  jouent  sur  la  scène.  » 
Mais  voici  qui  est  mieux  encore  : 

«  En  route  RucccUay  à  cheval  porte  toujours  l'épée  au  costé,  et 
deux  pistolets  à  l'arçon,  peut-ôtrc  veut-il  faire  le  dieu  Mars  quand  il 
est  en  voyage,  comme  il  fait  le  dieu  Cuiiidon,  quand  il  est  à  la  ville.  » 
Aux  dieux  Mars  et  Cupidon  ainsi  honorés  par  ce  personnage,  il 
faudrait  joindre  Esculape,  s'il  est  véritable  que  c'est  à  monsignor 
Ruccellaï  que  les  médecins  sont  obligés  de  l'imagination  des  vapeurs, 
«  cette  maladie  sans  maladie  qui  fait  l'exercice  des  gens  oisifs  et  la  fortune 
de  ceux  qui  les  traitent,  »  dit  lo  sieur  do  Vigneule-Marville,  lequel 
ajoute,  sans  doute  avec  quelque  exagération  «  que  la  seule  appré- 
hension de  tomber  malade,  obligeait  Ruccellaï  à  garder  la  chambre  et 
demeurer  au  lit.  »  Mais  pour  revenir  au  Nonce,  il  nous  parait  croyable 
qu'il  mettait  dans  ses  dires  beaucoup  de  parti-jiris.  La  faveur  que 
savait  toujours  reconquérir  ce  prélat  tant  de  fantaisie,  l'indisposait 
fort  contre  lui.  Ce  n'est  pas  sans  déplaisir  qu'au  mois  de  juillet  1619 
il  constatait  l'accroissement  de  cette  faveur  en  le  représentant  à  toute 
heure  dans  la  chambre  ou  le  cabinet  du  roi.  Il  avait  beau  dire  que 
Monsignor  Ruccellaï  n'avait  d'autre  base  à  ses  amitiés  et  relations  que 
celles  de  la  tablr-,  «  lesquelles  finissent  précisément  avec  le  festin 
même  »,  Monsignor  Ruccellaï  n'arrivait  pas  moins  à  s'imposer  dans 
les  conseils  et  à  faire  figure  toute  propre  à  inspirer  l'envie.  Tout 
grand  abbé  qu'il  était,  il  n'était  peut-être  pas  un  bien  grand  clerc, 
mais  il  n'était  pas  du  commun  assurément.  Il  fut  quelqu'un,  et, 
battit  en  brèche  plus  d'un  esprit  fort  de  ces  tomps-là.  » 

«      * 

Nous  trouvons  dans  lo  numéro  du  10  octobre  du  Bulletin  de  la 
Société-  héraldique  et  gcnéalogique   de  France  un  article  tn-s  init"^- 
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ressani  sur  la  laniilli'  Colbert,  nous  croyons  ulile  de  l'analyser  rapi- 
dement. 

D'après  l'auteur,  Colbert  serait  issu  d'une  famille  de  marchands 
rémois  :  son  père,  Nicolas,  exerçait,  croit-on,  ce  commerce,  et  était 
fils  de  Jean  Colbert,  seigneur  de  Terron,  s'intitulant  lui-même 
seigneur  de  Vcndières,  mais  n'était  ])as  secrétaire  du  roi,  charge 
appartenant  à  un  autre  Nicolas  Colbert,  son  parent  au  7*^  degré. 
Devenu  ministre,  Colbert  trouva  des  généalogistes  qui  voulurent  lui 
donner  une  origine  illustre  :  Ménage  le  fit  descendre  des  Culhbert, 
maison  écossaise,  issue  de  saint  Guthbert,  honorée  de  la  pairie  d'Ecosse 
sous  le  litre  de  baron  de  Castlehille  et  qui  portait  d'or  à  la  couleuvre 
d'azur  ondoyante  en  pale  sous  un  lambel  de  gueules.  Puis  apparut 
au  couvent  des  Gordeliers  de  Reims  la  tombe  d'un  Robert  Colbert, 
chevalier  écossais,  mort  en  1300. 

Le  grand  ministre  adojita  ces  armes,  se  mit  en  rapport  avec  les 
])arons  de  Castlehill  et  trois  ans  après  sa  mort,  son  fils,  le  marquis 
de  Seignelay  obtint  un  acte  du  parlement  d'Ecosse,  déclarant  l'origine 
commune  des  deux  familles,  Edward  Colbert  étant  passé  de  France 
vers  1280.  Aucun  document  ne  fut  produit  et  quand  l'un  des  fils  du 
ministre  entra  dans  l'ordre  de  Malte,  les  prouves  furent  constatées  non 
par  pièces,  mais  par  témoins. 

L'auteur  cependant  ne  nie  jias  absolument  la  possibilité  qu'un 
noble  écossais  soit  passé  en  Champagne  au  xme  siècle  et  que  sa  des- 
cendance ait  été  amenée  à  faire  le  commerce,  mais  il  ne  l'admet  que 
comme  une  simple  hypothèse. 

Mais  certainement  les  Colbert  existaient  en  Champagne  à  la  fin  du 
xv!*^  siècle  sans  y  figurer  dans  la  noblesse.  Ils  se  partageaient  on  trois 
lignes,  se  reconnaissant  comme  sortie  de  la  même  souche,  mais  avec 
incertitude  des  points  de  jonction. 

L'une  remontait  à  Oudard  Colbert,  ayant  formé  plusieurs  rameaux, 
dont  l'un  fut  anobli  par  une  charge  de  secrétaire  du  roi  en  1630. 

La  seconde  formée  par  Jean  Colbert,  sieur  de  Terron,  contrùleur 
générai  des  gabelles  en  Bourgogne  et  Picardie,  père  de  Nicolas,  sieur 
de  Vendières  qai  eut  le  ministre  dont  la  postérité  s'est  éteinte  sous  la 
Restauration  ;  Charles,  auteur  des  marquis  de  Croissy  et  de  Torcy, 
éteints  à  la  fin  du  xviir  siècle-,  Edouard,  auteur  des  marquis  de 
Maulevrier,  éteints  en  1860. 

La  troisième  remonte  à  Oudard  Colbert,  sieur  de  Saint-Pouange, 
Villacerf  et  Turgis,  secrétaire  du  roi,  le  30  janvier  1G12,  mort  à 
Troycs  en  1640.  Sa  descendance  seule  subsiste  aujourd'hui  dans  la 
branche  des  marquis  de  Cliabannais,  élevée  à  la  pairie  en  1827,  et 
dans  celle  des  marquis  de  Cannet  et  Turgis. 

La  tradition  donne  jiour  auteur  commun  à  ces  trois  lignes,  Edouard 
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Co'hprt,  siuiir  <le  Crovocœur,  i''poux  «li-  M.''i'^  il-^  |{>'zannps,  en  1301, 
mais  il  n'y  a  nuls  documents  à  i'aijpui  '  . 

Maintenant  il  est  intéressant  <lo  rnloviT  Ins  fonctions  et  cliar^es  li'-s 
ilivers  ineirbres  do  cotto  famille. 

Souche  :  un  président  de  la  terre  souveraine  d'Arches  ;  un  com- 
missaire des  giierresct  gouverneur  de  Fismes;  un  secrétaire  du  roi. 

Première  ligne  :  un  receveur  des  aides  en  Forez,  secrétaire  du  roi, 
puis  conlrùleur  de  ses  bàlimenls,  un  conseiller  aux  aides  de  Rouen, 
un  contrôleur  des  finances  de  la  généralité  do  Paris,  un  al)ijé  général 
de  Prémontré,  un  capitaine  de  vaisseau. 

Deuxième  ligne  :  un  contrôleur  général  dos  gabolios  de  Bourgogne  ; 
un  lieutenant  général  au  bailliage  de  Reims,  conseiller  d'Etat  ;  un 
intondant  d'armée,  conseiller  d'Etat  ;  un  lieutenant  général  du  bail- 
liage du  Vermandois;  un  président  à  mortier  à  Metz;  un  maître  d'hôtel 
liu  roi,  conseiller  d'état  ;  un  ministre  d'état;  un  ministre  dos  com- 
mandements du  roi  ;  un  de  la  marine  ;  un  surintemlant  des  bâtiments, 
grand  maître  des  cérémonies  ;  un  ambassadeur  au  xvii*-'  siècle  ;  sept 
lieutenants  généraux,  des  officiers  générai":,  des  chevaliers  de  Malte, 
dont  un  général  des  galères,  deux  chevaliers  des  Ordres  dos  arche- 
vêques et  évoques,  etc. 

Troisième  ligne  :  un  secrétaire  du  roi  ;  des  conseillers  au  parlement 
et  aux  comptes  de  Paris,  un  intendant  de  Lorraine  et  do  Picardie,  con- 
seiller d'étal;  un  surintendant  des  bâtiments;  un  inlendanl  di;s 
armées,  secrétaire  du  cabinet  du  roi  et  premier  commis  de  la  guerre; 
trois  maréchaux  de  camp  et  nombre  d'oiïiciers  ;  un  général  de  division 
et  deux  généraux  de  Ijrigade  depuis  1789  ;  un  chef  d'escadron  ;  trois 
capitaines  de  vaisseau  ;  deux  évoques,  des  chevaliers  de  Malte,  d,' 
samt  Louis,  etc. 

La  famille  a  eu  14  titres  plus  ou  moins  réguliers  de  marquis,  10  de 
comtes,  1 1  de  barons.  Un  membre  a  même  porté  le  titre  de  duc 
d'Eslouteville,  mais  irrégulièrement  avec  celui  de  vidame  de   Chàlons. 

Dans  une  nuti'  lue  au  doruior  Congrès  de  la  Sorbonne  et  ([ui  vient  de 
paraître   dans    le   Bulletin    du    Comitc    des   Travaux  histii)'i(ii(es. 


1 .  Nous  l'orous  une  remarque  personnelle  ijui  ;i  écliuppé  à  l'auteur  de 
lartick".  Ce  Colbort,  .-.ieur  de  Crevocœur,  époux  d'une  Bezannes  u"a  é\i- 
(Icminent  jamais  existé.  La  famille  de  Rezanucs  qui  est  à  la  veille  de  s'd- 
leindrc,  est  une  des  plus  anciennes  de  la  nohlesso  île  Reims  où  die  paraît 
dès  le  XIV»  siècle;  nous  possédons  la  généalogie  la  plus  détaillée  de  celle 
maison  don  n'y  trouve  nulle  alliance  avec  les  Colbcrt.  Celle  mention  a  dft 
être  imaginée  par  un  généalogiste  fantaisiste,  car  précisément  nous  voyons 
Charles  do  Bezaimes,  chambellan  du  cardinal  de  Bourbon  (Charles  \)  qr' 
épousa  Louise  do  Crevecu-ur,  lille  d'un  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Là  doit  être  l'origino  de  la  mention  ci-dessus,  avec  deux  siècle-  d  intervalles. 
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M.  Ramé  a  énumén';  les  monuments  français  considérés  commo 
remontant  en  tout  ou  on  partie  à  l'architecture  carolingienne.  Deux 
monuments  do  notre  province  sont  rangés  dans  cette  catégorie,  par 
"Vinllet-le-Duc  ;  Saint-Remy  do  Reims  et  l'église  de  Vignory  (Haute- 
Marni').  Or,  M.  Ramé  fait  remarquer  que  dans  le  Traité  de  l'his- 
toire de  la  construction  des  monuments  écrit  par  le  moine  Anselme. 
témoin  des  événements  qu'il  raconte,  il  dit  que  l'ablté  Airard,  élu  en 
1005,  fit  raser  complètement  l'église,  liatie  par  Ilincmar  et  commencer 
les  travaux  immédiatement  de  réédification.  Saint-Remy  est  donc  un 
monument  du  règne  de  Henri  I«r  et  M.  Ramé  ajoute  :  «  peu  d'édi- 
fices ont  exercé  une  aussi  grande  influence  sur  le  développement  de  l'art 
dans  le  nord  de  la  France.  «  Quant  à  l'église  de  Vignory,  M.  Ramé  dit 
qu'en  cotte  circontance,  VioIlet-le-Duc  était  resté  fidèle  à  des  souvenirs 
de  jeunesse,  alors  que  Mérimès  annonçait  que  par  suite  d'un  accident  de 
voyage  il  venait  de  découvrir  dans  un  bourg  champenois,  une  église  véri- 
tablement carolingienne,  ce  qui  était,  paraît-il,  alors  la  desideratum  de 
la  science.  Or,  il  faut  en  rabattre  d'un  siècle,  car  M.  Ramé  indique  la 
charte  d'Harduin,  évoque  de  Langres  qui  contient  toute  l'histoire  de 
l'édifice  et  cetLe  charte  est  de  1049  à  1052. 

Nous  ajouterons  que  le  mi'm.e  Bulletin  renferme  une  note  détaillée 
de  M.  Demaison,  le  savant  archiviste  de  Reims,  développant  la  mention 
sommaire  de  M.  Ramé,  en  donnant  le  texte  du  moine  Anselme  en  le 
commontant  très  éruditement.  Il  est  donc  certain  aujourd'hui  qu'il  ne 
reste  plus  rien  des  constructions  antérieures  au  xic  siècle  :  «  vetusta 
ecclesia,  écrit  Anselme,  ab  Hincmaro  archiepiscopo  antiquitus  dedicata, 
esteversa  funditus.  »  Ce  que  ne  contredit  pas  la  présence  de  certaines 
colonnes  de  marbre  ou  de  granit  antique,  de  chapiteaux  mérovingiens, 
débris  de  précédentes  démolitions.  Pour  M.  Demaison  les  parties  con- 
temporaines d'Airard  se  bornent  <à  quelques  fondations  et  aux  piliers 
de  la  nef;  il  attribue  le  reste  des  constructions  aux  abbés  Thierry  et 
Ilérimar  (1039  à  1049).  Les  architectes  du  xii''  siècle  en  ont  fait  dis- 
paraîlre  une  partie,  ne  conservant  même  la  nef  et  le  transept  qu'en 
leur  faisant  subir  d'importantes  modifications.  M.  Demaison  énumèro 
ensuite  tous  les  témoignages  qui  concordimt  avec  la  date  du  xi"  siècle 
pour  la  reconstruction  de  Saint-Remy. 

Cette  note  est  très  importante  pour  l'histoire  do  la  vieille  basilique. 
Voici  du  reste  le  principal  passage  du  moine  Anselme  :  «...  Dasilica 
igitur  gloriosi  confessons  Christi  licmigii  corpore  insignita,  quro 
usque  ad  ha?c  moderna  perduravit  tempera,  Remensium  quondam 
archiepiscoporum  studio  inchoala  et  a  venerabilis  memoriie  Hmcmaro 
eorum  successoro  consummata,  anno  incarn.iti  verbi  octogentesimo 
quinquagesimo  secundo  ab  ipso  est  dedicata.  Qufn  quiiem  non  adeo 
operosâ  solidata  est  munitione,  quoniam  barbara3  naliones  per  id 
temporis  hanc  infestantes  provinciam,  fréquent!  incursione  praefatos 
pra^sules  ab  hujusmodi  pra;pediebant  intentione  :  unde  inlra  centum 
quinquaginta  et  duos  annos  tanta  iist  attrita  vetustate  ut  jam  ad  casum 
propiuquam     reparalionem   videlur    exigere.     Airardus    cum    sagaci 
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intonderct  animo  pluros  dominici  gregis  pastores  sua  folato  por  Gallias 
enituisse,  qui  ecclesias  suas  ex  vetustate  in  potiorom  statum  sturluerunt 
reformare,  deliberavit  et  ipse  oporam  adhibcre  in  ojus  quro  sihl 
oommissa  orat  renovalione.  » 


Les  beaux-arts  a  Reims,  —  Los  Beaux-Arts  ont  toujours  oté  cul- 
tivés à  Reims  au  xvii*'  siècle,  les  artistes  y  étaient  nombreux  et  estimés. 
Depuis  quelques  années,  on  recommence  à  trouver  des  noms  on  train 
de  faire  leur  chemin  et  il  n'y  a  plus  d'exposition  h  Paris  sans  que  nos 
compatriotes  n'y  figurent  en  bon  rang.  Nous  voudrions  aujourd'hui 
faire  mieux  connaître  les  principaux  et  nous  sommes  heureux  de 
trouver,  dans  le  Courrier  de  la  C/iamjsasrne,  d'excellents  articles  que 
nous  n'aurons  qu'à  résumer. 

Nous  citerons  d'abord  M.  Armand  Guéry,  dont  l'atelier  est  dos  plus 
élégants  et  des  plus  pittoresquement  ornés.  Elevé  au  lycée  de  Reims, 
il  reçut  les  premières  leçons  d'un  artiste  estimable  de  la  vi'.le,  M. 
Rêve,  et  commença  par  réussir  singulièrement  bien  dans  la  carica- 
ture. Depuis,  il  continua  sous  Rigon,  peintre  de  talent,  mort  récem- 
ment, un  parisien  venu  à  Reims  pour  qu^^lques  semaines  et  qui  y  a  passé 
vingt  ans.  Là,  M.  Guéry  prit  le  goût  du  paysage  et  il  s'y  est  exclusi- 
vement consacré,  mais  en  se  faisant  une  spécialité,  celle  d'être  un 
peintre,  avant  tout,  champenois.  Depuis  trois  ans,  il  a  peint  une 
vingtaine  de  toiles  dont  les  acheteurs  ont  attesté  le  mérite.  Son  pre- 
mier tableau  date  du  mois  de  juillet  1880,  une  Matinée  à  Sept- 
Saulx,  prise  sur  les  bords  si  pittoresques  de  la  Vesle,  pour  laquelle  il 
seml)le  avoir  une  prédilection,  car  il  a  peint  peu  après  une  nouvelle 
étude  des  Bords  de  la  Vesle,  et  un  autre  Coin  de  la  Vesle  à  Sept- 
Saulx,  pris  au  printemps.  D'autres  toiles  représentent  le  bois  de 
Irigny,  le  bois  de  Gernay,  des  paysages  ardennais,  très  l)ien  choisis, 
sur  la  Semoy,  les  Coquelicots  sur  le  chemin  de  Troisfontaines,  exposés 
à  Lyon  eu  janvier  1882.  Puis  vient  la  Plaine  de  Champagne, 
envoyée  à  l'Exposition  dernière.  Pour  nous,  c'est  jusqu'à  présent 
l'œuvre  maîtresse  de  M.  Guéry.  11  a  merveilleusement  rendu  ces 
vastes  plaines  nues  de  la  Champagne  en  plaçant  seulement  au 
milieu  un  troupeau  de  dindons  :  c'est  large,  aéré  et  plein  d'expression 
malgré  la  nudité  apparente  de  la  scène.  Get  automne,  M.  Guéry 
est  allé  peindre  des  sites  bretons,  après  avoir  fait  un  Entre  deux 
pluies,  pris  au  moment  oi!i  le  vent  emporte  de  gros  nuages , 
tandis  que  d'autres  apijrochent  :  le  terrain  est  admirablement 
mouillé,  les  ornières  sont  pleines  d'eau  ;  une  déchirure  du  ciel  donne 
un  horizon  très  éclairci  d'oii  ressortent  les  maisons  et  le  clocher  dn 
Berru  ;  sur  la  route,  un  petit  paysan  retourne  au  village  après  avoir 
porté  le  déjeûner  de  ses  parents  aux  champs. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  souhaiter  bonne  chance  à  M. 

Armand  Guéry.  R. 

* 
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Après  la  bataille  Skdan  raconté  par  un  tkmoin.  —  «  . . .  K 
(Hait  qu.'Uro  heuros  :  tout  espoir  était  perdu,  et  un  groupe  d'offî- 
ciors  généraux  sortaient  du  quartier  général.  Parmi  eux,  le  com- 
mandant de  place  avait  bien  offert  quelques  mitrailleuses  et  quelques 
canons  ;  mais  il  manquait  de  quoi  les  servir  et  surtout  d'hommes  pour 
tenter  un  effort  au  lendemain  de  la  bataille  qui  durait  encore;  les 
olliciers  se  succédaient  de  tous  les  points,  apportant  tous  les  mêmes 
nouvelles  :  il  fallait  éviter  une  boucherie  devenue  inutile,  sauver 
surtout  ceux  qui,  réfugiés  dans  les  fossés  et  ne  pouvant  rentrer  en 
ville,  tombaient  hachés  sous  la  pluie  des  obus.  Ce  fut  alors  que  l'on 
se  décida  à,  arborer  le  drapeau  blanc. 

Le  général  Reille  monta  à  la  citadelle,  accompagné  par  Daru;  Lau- 
rislon  se  dirigea  je  ne  sais  où,  et  moi  vers  la  porte  près  de  la  gare. 
Nous  avions  attaché  à  des  lances  des  serviettes  blanches  et  c'est, 
escorté  de  quelques  soldats  et  sous-officiers,  que  j'allai  planter  sur  les 
glacis  mon  triste  signal.  Le  feu  fut  long  à  cesser  de  mon  côté.  Les 
Bavarois  nous  visaient,  mais  personne  ne  fut  atteint. 

Derrière  moi,  quelques  soldats  de  l'infanterie  de  marine  nous 
liraient  leurs  dernières  cartouches,  afin  de  faire  tomber  le  drapeau  et 
celui  qui  le  portait.  Enlin,  le  feu  se  ralentit,  et,  par  miracle,  mon 
escouade  était  intacte  ;  je  retournai  au  quartier  général  pour  rendre 
compte  de  ma  mission,  au  moment  oîi  l'on  demandait  un  officier 
parlant  allemand  pour  aller  chercher  un  parlementaire. 

Je  m'offris  et  gagnai  une  des  portes,  pendant  qu'un  autre  de  mes 
camarades  se  dirigeait  dans  le  même  but  du  coté  opposé.  Mon 
parcours  fut  long.  Les  rues  encombrées  par  les  équipages  des  pon- 
tonniers, les  parcs  d'artillerie,  les  troupes  rentrées  pêle-mêle  et 
pressées  à  s'étouffer,  rendaient  la  circulation  presque  impossible. 
Parfois  un  obus,  tombant  dans  le  tas,  faisait,  en  éclatant,  une  large 
trouée  qui  me  permettait  de  gagner  quelques  mètres,  et  c'est  ainsi 
que  j'arrivai  jusqu'aux  bastions. 

A  mon  ordre,  la  poterne  s'ouvrit,  et  je  sortis  seul.  Devant  moi,  une 
masse  do  t-i-oupes  prussiennes  et  bavaroises  occupaient  déjà  les  revers 
du  fossé.  Un  homme  en  bourgeois,  un  correspondant  anglais — je  l'ai 
su  jtlus  tard  —  dessinait  notre  désastre. 

Devant  moi,  le  feu  avait  presque  cessé.  Un  bataillon  bavarois, 
l'arme  au  pied,  occupait  l'espace  libre  devant  la  porte.  Le  colonel  qui 
commandait  s'avança  vers  moi,  et  me  saluant  de  l'épée  :  «  Etes-vous 
parlementaire,  monsieur?  —  Oui  ;  je  demande  un  officier  à  conduire 
à  sa  Majesté.  —  Il  retourna  vers  le  bataillon,  pendant  que  je  con- 
linuais  à  m'avancer,  me  fit  porter  les  armes;  puis,  m'arrêtant  :  «  Je 
suis  à  vos  ordres,  »  me  dit-il.  —  Il  mit  son  sabre  au  fourreau  et, 
arrivé  devant  la  poterne,  je  tirai  mon  mouchoir,  et  je  lui  bandai  les 
yeux.  Le  i)renant  ensuite  par  le  bras,  je  le  fis  entrer  en  ville. 

Il  s'était  écoulé  bien  du  temps  depuis  le  moment  où  le  drapeau 
blanc  avait  été  hissé,   et   cependant  on   tirait  encore.    Chaque  obus 
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tombant  marquait  sa  place  par  une  mare  sanglante,  et  les  impré- 
cations se  mêlaient  à  des  cris  de  désespoir.  Pour  moi,  tout  alla  bien 
d'abord.  Conduisant  l'officier,  dont  le  bandeau  retardait  la  marche,  je 
n'avançais  que  lentement  ;  et  bientôt  on  s'aperçut  de  sa  présence.  Les 
obus  tombant  toujours,  et  très  près  de  nous,  mon  compagnon,  en  me 
serrant  le  bras,  me  dit  d'une  voix  émue. 

Oh  !  monsieur,  monsieur,  quelle  infamie  !   Le  drapeau  blanc  est 

partout  et  nous  tirons  encore  !  Je  suis  désolé,  navré;  c'est  une  honte 
pour  nous. 

A  ce  moment  des  cris  retentirent  ; 

«  A  mort,  le  bavarois!  on  nous  massacre,  à  mort!. . .  » 

L'officier  s'arrêta,  il  comprenait  le  français. 

—  Ne  craignez  rien,  lui  dis-je;  vous  tirez  sur  nos  hommes,  c'est 
vrai  ;  mais  si  vous  êtes  massacré  ici,  je  le  serai  avant  vous,  car  je 
réponds  de  votre  vie. 

—  Merci!  me  dit-il. 
Et  je  repris  ma  route. 

Ce  qu'il  me  fallut  d'énergie  pour  avancer  est  incroyable-,  je  devais 
parler  aux  hommes,  couvrir  de  mon  corps  le  colonel,  invoquer  à  mon 
aide  l'assistance  des  officiers  que  je  voyais  mêlés  aux  troupes.  Enfin 
j'arrivai  sans  encombre  au  quartier  général  :  j'introduisis  le  parle- 
mentaire chez  l'Empereur,  et  j'attendis. 

Au  même  instant  arrivait  un  officier  d'état-major  prussien  que  l'on 
m'a  dit  être  un  officier  d'ordonnance  du  Roi. 

J'ignore  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue,  qui  fut  courte.  Quand 
le  Bavarois  sortit,  je  lui  remis  son  bandeau  et  le  ramenai  à  la  poterne. 
L'avoir  ramené  vivant  me  semble  une  des  actions  les  plus  inouïes  <ie 
ma  vie.  Une  fois  hors  des  fortifications,  je  lui  rendis  la  vue  et  le 
saluai. 

—  Merci,  monsieur,  me  dit-il.  Permettez-moi  de  vous  donner  ma 
carte,  et,  si  jamais  vous  venez  à  Munich,  vous  saurez  y  trouver  une 
famille  qui  vous  remerciera  de  la  façon  dont  vous  m'avez  protégé 
aujourd'hui. 

Je  le  saluai  sans  lui  répondre  et  je  jetai  la  carte.  Rentré  en  ville,  le 
feu  ayant  cessé,  je  passai  la  nuit  chez  Montagnac,  et  le  lendemain  je 
sortis  de  la  ville  avec  les  officiers  de  l'état-major. 

De  Sedan  à  Bellevue,  je  fis  la  route  avec  le  général  Borel  et  le 
général  de  Wimpfen,  qui  me  garda  près  de  lui  jusqu'au  château  où 
l'on  devait  signer  la  capitulation.  A  la  grille,  je  m'arrêtai  et  restai 
seul.  Devant  moi,  Sedan  au  fond  de  la  vallée,  oii  agonisait  notre 
l)auvre  armée;  à  droite,  Bazeilles  et  Balan  en  flammes;  partout  et  au 
loin,  des  corps  couchés,  isolés  ou  par  tas.  Derrière  la  ville,  on  aper- 
cevait des  masses  de  chevaux  blancs,  indiquant  la  place  où  notre 
cavalerie  s'était  héroïquement  battue;  à  mes  pieils,  un  espace  vi<le, 
un  grand  champ  de  blé  fauché. 
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Pendant  que,  penché  sur  mon  cheval,  je  regardais  cette  triste  scène, 
dos  batteries  bavaroises  et  saxonnes  vinrent  prendre  position  dans  le 
champ.  Les  oftlciers  mirent  les  pièces  en  batterie,  donneront  la  hausse 
et  on  attendit.  J'ignorais  ce  qui  se  passait,  et  je  crus  un  instant  que 
sous  nos  yepx,  sous  les  yeux  même  de  l'Empereur  prisonnier,  on 
allait  pulvériser  ce  qui  restait  de  notre  héroïque  armée. 

P^nfin  le  général  de  Wimpfen  sortit  ;  il  remonta  à  cheval,  livide, 
muet.  Le  général  Borel  le  suivait  et,  en  passant  devant  moi,  me  fit  un 
signe  de  tôte.  Tout  était  fini.  Je  descendis  de  mon  cheval,  que  j'at- 
tachai à  un  des  arbres  du  parc,  et  je  m'assis  sur  une  des  marches  du 
perron,  n'osant  entrer  chez  l'Empereur. 

Peu  à  peu  arrivèrent  les  officiers,  le  prince  Achille  Murât,  nos 
ordonnances.  On  nous  donna  ordre  d'attendre,  pour  être  là  quand 
arriverait  le  Roi,  qui  ne  pouvait  tarder.  A  ce  moment,  quelqu'un  me 
prit  le  bras  et  m'emmena.  Je  me  laissais  faire;  mais  quelle  ne  fut 
pas  ma  stupéfaction,  aux  premiers  mots  que  j'entendis,  de  reconnaître 
Hatzfeld,  le  petit-fils  du  maréchal  de  Castellane,  secrétaire  de  l'am- 
Ijassade  de  Prusse  à  Paris,  qui  voulut  m'adresser  quelques  paroles 
d'amitié.  Je  ne  pus  lui  répondre;  brisé  par  l'émotion,  la  fatigue,  à 
bout  de  forces,  je  ne  pus  qu'éclater  en  sanglots,  pendant  que,  me 
serrant  les  mains,  il  cherchait  à  me  consoler  et  à  me  rendre  courage. 
Il  me  quitta  vite;  je  ne  l'ai  jamais  revu,  mais  je  ne  saurais  oublier 
les  dernières  paroles  échangées  avec  lui. 

Bientôt,  un  grand  bruit  s'éleva  d'un  côté  du  champ  de  bataille. 

Des  hourras  criés  par  mille  voix,  et  semblant  sortir  d'une  seule 
poitrine,  nous  étaient  apportés  par  le  vent.  Les  cris  s'approchèrent  de 
plus  en  plus  :  le  Roi  arrivait.  Chacun  se  rendit  au  château  et  attendit 
à  son  rang. 

Bellevue  est  une  petite  propriété  au  haut  d'un  coteau  dominant  la 
vallée.  Après  avoir  gravi  un  perron  en  pierre,  on  entrait  dans  un 
grand  salon,  tondu  de  perse  blanche,  à  la  suite  duquel  se  trouvait  un 
petit  boudoir  fermé  par  une  porte  vitrée.  C'est  dans  cette  petite  pièce 
qu'attendait  l'Empereur;  nous  tous,  étions  dans  le  premier  salon. 

Bientôt  arriva  l'avant-garde  des  cuirassiers,  je  crois,  qui  se  mit  en 
bataille  sur  la  pelouse  ;  puis  le  Roi,  le  prince  royal,  un  brillant  état- 
major  et  une  escorte  étrange,  composée  de  cavaliers  appartenant  à 
toutes  les  armes  présentes  à  l'armée. 

Le  Roi  descendit  de  cheval  et  monla  le  perron  :  à  ce  moment, 
l'Empereur  se  leva  :  je  le  vois  encoi-e  et  ne  l'oubherai  jamais.  Sa 
figure,  pâle  comme  une  cire,  était  de  marbre;  l'œil  ressemblait  à  celui 
du  portrait  de  Flandrin.  Le  képi  sur  la  tête,  vêtu  de  son  caban  doublé 
lie  rouge,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  il  s'avança  jusqu'à  la 
porte  du  boudoir  et  attendit.  Le  Roi  monta  vivement  l'escaUer  et,  en 
entrant,  mit  son  casque  sous  son  bras.  Il  était  troublé  et  ému.  Il  ne 
vit  d'abord  que  l'état-major  debout  pour  le  recevoir.  Il  nous  salua  ; 
puis,  apercevant  le  général  Reille,  qui  avait  été  attaché  à  sa  iicrsonne 
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lors  ili!  sa  visit"'  à  Paris,  il  alla  vivomonl  à  lui,  lui  pruaaiu  la  main  ot 
lui  (lisant  : 

—  Honjonr,  mon  clii'i-  gi-n^Tai  ;  |.'  suis  Irninnix  ilt-  vous  voir  cl  sans 
blessures. 

Puis  il  ilit  qui'lques  mots  au  jirinco  do  la  Moscliowa,  qu'unie  con- 
lusion  roru  la  veille  faisait  tenir  difilcilomcnt  debout;  toul-i-coup,  il 
aperçut  l'Emporour  qui  allendait. 

Il  eut  un  instant  do  saisissement  :  marchant  vivement  vers  lui  ot 
lui  tendant  la  main  .- 

—  Kh  bien  !  sire,  lui  dit-il  d'uni'  voix  forte,  le  sort  des  armes  a 
décidé. 

Ils  enlrcrenl  ilans  lu  petit  salon.  Le  prince  Aclùllo  Mural  et  moi 
ferniàmcs  la  porte  sur  eux,  et,  comme  elle  était  difficile  ù  joindre,  a 
cause  ilo  riiumidilé,  une  troisième  personne  vint  nous  aider  d'un 
jjoignel  vigoureux.  Nous  nous  retournâmes  :  c'était  le  prince  royal. 
Comme  nous  le  saluions  on  nous  retirant  : 

—  Restez,  messieurs,  dit-il,  si  c'est  votre  service. 

Mais  reconnaissant  le  prince,  il  lui  donna  la  main,  et  il  l'ontrainn. 
causer  dans  un  coin.  Moi,  ']<)  restai  seul,  voyant  par  les  glaces  c'  qui 
se  passait,  sans  entendre. 

L'entrevue  ne  fut  pas  longue.  Pendant  ijue  j'avais  les  yeux  lixés 
sur  la  scène  ([ue  j'entrevoyais  uu  travers  des  glaces,  j'entendais  les 
olTlciers  de  l'état-major  du  Roi,  mêlés  aux  nôtres,  nous  faircde  grands 
compliments  sur  la  manière  dont  s'était  battue  notre  armée,  et 
exprimer  l'ailmiration  la  plus  vive  au  sujet  de  notre  cavalerie.  C'est  là 
(|ue  j'appris  «pie  le  Roi,  les  voyant  revenir  pour  la  troisième  fois  à  ia 
charge,  s'était  écrié  :  «  Ah!  les  braves  gens!  » 

L'entrevue  était  terminée.  Le  Roi  ol  l'Empereur  se  levèrent  ;  j'ouvris 
la  porto  cl  les  deux  souverains  allèrent  jusqu'au  perron.  Là,  lu  Roi 
donna  la  main  à  l'Empereur,  remonta  à  cheval,  le  salua  encore  et 
s'éloigna. 

Longtemps,  les  hourras  de  son  armée  vinrent  résonner  douloureu- 
sement à  notre  oreille-,  puis  le  bruit  s'éteignit,  et  nous  fûmes  soûls  au 
milieu  de  l'armée  ennemie. 

Une  garde  d'honneur  nous  entourait,  ses  chevaux  broutaient  les 
pelouses,  près  des  nôtres.  Que  se  passi-t-il  ce  jou''-là,  je  ne  m'en 
souviens  plus.  Je  sais  que  l'Empereur  m'envoya  ù  Sedan,  avec  un 
sauf-conduit,  dire  aux  payeurs  de  distribuer  l'argent  des  cuisses  aux 
ofliciers  et  aux  soldats.  L'a-l-on  fait?  —  Je  l'ignore. 

Le  soir,  on  mangea  comme  on  put.  Nous  n'avions  pas  de  ])ain,  et 
ù  l)uiHe  si  on  put  en  trouver  un  peu  ])our  Sa  Majesté.  Le  l<'ndemain, 
nous  vîmes  arriver  le  général  de  Hoyen,  aide-dc-cami»  du  Roi,  et  un 
autre  ofiicicr,  le  prince  de  Linar,  qui  étaient  cliargés  de  nous  rainer 
jiar  la  Helgique  à  Wilhemshœhe.  L'Emjicrcur  monta  dans  son  coupé, 
condi'it  i)ar  un  ]io3tillon  et  deux  chevaux.   Le  général  Casteinau  était 
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do  service,  et,  près  de  lui,  —  je  crois  ne  i)as  me  tromper  de  nom  — 
(^aiiisy  était  désigné  pour  l'oscorte  à  la  portière.  Dans  un  char  à  bancs 
se  trouvaient  les  autres  ofliciers  avec  le  général  de  l5oycn  et  le  prince 
de  Linar.  J'étais  à  cheval  à  coté  du  char  à  bancs.  Une  escorte  de 
hussards  précédait,  en  grande  tenue. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  nous  traversâmes  un  village 
encombré  de  troupes  et  d'ofliciers,  qui  nous  regardaient  passer  :  lout- 
à-eoup,  au  premier  étage  d'une  fenêtre  d'auberge,  un  homme  d'une 
grande  stature  parut  et  s'inclina  :  c'était  le  comte  de  Bismark.  Il 
salua  également  les  ofliciers,  et  nous  suivit  longtemps  du  regard. 
Sous  la  porte  cochère  le  prince  de  Solms,  le  lorgnon  dans  l'œil,  en 
uniforme,  fil  à  l'Empereur  un  petit  salut  assez  sec.  Sa  Majesté  vit-elle 
M.  de  Bismark,  lui  rendit-Elle  le  salut?  je  ne  sais;  j'étais  en  arrière. 
Le  cheval  de  Canisy  se  tracassant  trop,  Davillers  me  pria  de  prendre 
sa  place  à  la  portière.  C'est  ainsi  que  je  traversai  le  champ  de  bataille 
et  que  j'assistai  à  cette  via  dolorosa  qui,  pour  moi,  restera  le  plus 
horrible  et  le  plus  douloureux  souvenir  de  ma  vie. 

Pendant  <iue  nous  suivions  au  pas  un  chemin  encombré  de  moris 
et  de  blessés,  l'armée  prussienne  tout  entière  défila  près  de  nous,  où 
jdutùt  on  nous  donna  en  spectacle  à  nos  vainqueurs.  Ce  furent 
ensuite  nos  canons  et  nos  mitrailleuses  (jui  vinrent  couper  la  route  et 
que  nous  vîmes  emmener  ;  puis  nos  aigles  que  portaient  des  dragons 
bavarois;  puis  des  blessés,  et  des  blessés  encore.  Enfin,  le  détour  de 
la  route  nous  éloigna  de  ce  triste  spectacle;  nous  nous  enfonçâmes 
dans  un  chemin  creux  qui  nous  rapprochait  de  la  Belgique. 

Là  nous  était  réservée  la  dernière  et  la  suprême  épreuve.  Au-devant 
de  nous  arrivait  la  colonne  des  prisonniers  que  l'on  ramenait 
désarmés  sur  Sedan.  Soldats,  sous-officiers,  officiers,  tout  était  pêle- 
mêle  :  Quelques-uns  blessés,  soutenus  par  les  autres,  beaucoup  se 
traînant  épuisés  sur  des  bâtons  ramassés  en  chemin. 

La  route  était  déserte.  Rien  qu'eux  et  nous.  En  tête  du  la  colonne, 
un  groupe  d'officiers  de  tous  grades  ouvraient  la  marche.  Ils  nous 
regardaient  venir  avec  étonncment  et  inquiétude,  à  quelques  pas  de 
la  voiture,  l'un  d'eux,  s'adressant  à  moi  : 

—  Est-ce  que  l'Empereur  est  pris? 

—  Un  signe  fut  ma  réponse;  j'arrêtai  mon  cheval  et  découvris  la 
portière. 

Il  aperçut  l'Empereur  et,  s'arrêtant,  il  leva  son  képi  : 

—  Vive  l'Empereur!  cria-t-i!,  et  ce  cri  fut  répété  par  tous  les 
autres. 

En  une  seconde,  ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre.  Malgré  la 
garde  des  uhlans,  la  ligne  fut  rompue,  le  coupé  entouré,  et  le  cri  de 
«  Vive  l'Empereur!  »  retentissait  partout;  pour  la  dernière  fois,  on 
fut  obligé  de  faire  halte,  et  les  Prussiens  usèrent  de  violence  pour 
disperser  nos  hommes  et  faire  reprendre  la  marche.  Ils  coupèrent  la 
colonne,  et,  pendant   que   nous  suivions  le   chemin  creux,   ils  firent 
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passer  lus  iJrisonniors  sur  l;i  cnHi;  ilu  lalus  ;  mais  tlu  là  oncon.',  les 
soldats  saliuTcnt  le  souverain  vaincu,  ut  les  cris  de  «  Vivi-  l'Hiupe- 
reur!  »  durèrent  tant  que  passèrent  les  prisonniers. 

Nous  marchâmes  longtemps,  Ijien  longtemps.  Vers  trois  heures, 
rEinjiercur  baissa  la  glace  Je  son  coupé  et,  sans  mot  dire,  me  tendit 
un  peu  de  pain.  Jo  le  jiris  en  m'inclinant,  car  je  n'eus  pas  la  force 
di'  lui  dire  merci.  Je  me  souvins  que,  le  soin- de  la  bataille  de  Sollé- 
ritiu,  mon  père  lui  avait  apporté  un  pou  do  pain  de  munition  :  il  élait 
à  jeun  depuis  la  veille,  et  il  le  remercia  gaiement.  Ce  jour-là,  il  rendit 
au  lils  le  repas  du  champ  de  bataille  qu'avait  oITert  le  pùrc;  mais, 
hélas  !  nous  n'étions  plus  en  Italie. 

Au  haut  d'une  colline,  une  calèche  arriva  de  la  frontière,  et  s'ar- 
rêta près  de  nous.  C'était  Montholon  qui  venait  de  la  jtart  de  notre 
chargé  d'affaires  à  Bruxelles,  Laboulayc,  juondre  les  ordres  lie  celui 
qu'il  croyait  encore  son  maître.  L'Empereur  descendit  de  voitun-.  Il 
aimait  Montholon,  et  jamais  je  n'oublierai  son  regard  quand  il 
l'aborda.  Après  un  court  entretien,  nous  repartîmes,  et  Montholon 
vint  avec  nous. 

A  la  frontière,  le  général  Chazal  vint  saluer  l'Empereur,  de  la  part 
du  roi  des  Belges,  et  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté.  On  m'envoya 
à  Bouillon,  préparer  les  logements,  et,  (juand  j'arrivai  sur  la  jjlace, 
je  fus  entouré  en  une  minute  i)ar  mille  personnes,  parlant  à  la  (ois  et 
demandant  des  nouvelles.  Il  se  trouvait  là  beaucoup  do  Français 
réfugiés  et  fort  anxieux.  Mon  discours  fut  bref;  en  deux  mots,  l'his- 
toire pouvait  se  dire  :  «  Nous  sommes  battus,  l'Empereur  est  pris,  et 
on  l'amène.  »  Tout  le  monde  se  mettait  à  ma  disposition.  En  peu  de 
temps,  j'avais  pu  loger  chacun,  et  c'était  à  qui  aurait  un  de  nous  à 
sa  table. 

L'Empereur  arriva,  et  un  ne  put  !<•  voir,  car  la  voiture  entra  sous 
la  porte  au  grand  trot.  Il  jiarut  au  modeste  dînor  qui  nous  fut  servi, 
et  auquel  on  ne  toucha  guère  -,  puis  on  nous  emmena  tous  chez  nos 
hôtes,  qui  nous  comblèrent  d'attentions. 

Le  lendemain,  l'Empereur  me  lit  appeler. 

—  J(!  vous  prie,  me  dit-il,  de  tâcher  de  gagner  Paris  li-  jtius  vite 
jiossible.  Voyez  rimj)ératrice,  les  ministres,  voyez  tout  le  monde; 
racontez  ce  que  vous  venez  de  voir.  Dites  la  vérité,  dites-la  entière  et 
complète.  La  vérité  seule  peut  laire  comprendre  l'alfreux  malheur  qui 
vient  d'arriver;  la  vérité  seule  doit  nous  faire  absoudre. 

Il  se  leva  et  me  tendit  les  mains  ;  sa  figure  était  pâle,  se.s  yeux 
pleins  de  larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues  et  sur  sa  moustache;  sa 
voix  était  émue. 

Comme  je  laissais  mes  mains  ilaiis  les  siennes,  il  vit  m')n  chagrin 
de  le  quitter  en  un  pareil  moment 

—  Allez,  partez,  me  dit-il,  vous  reviendrez  vers  moi  ensuite  ;  mais 
aujourd'hui  j'ai  besoin  de  votre  dévouement  et  j'y  compte. 

•le  m'inclinai  alors  l-i  •■•mlirassai  ses  mains  ;  j'allais  partir  lorsque, 
me  rapji.'lant  : 
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—  Vous  m'accompagnerez  jusqu'à  Libramont,  me  dit-il. 

On  fit  avancer  les  voitures,  La  place  était  pleine  de  monde.  Les 
Français,  réfugiés,  hommes  et,  femmes,  se  pressaient  autour  du 
perron  qu'il  devait  descendre.  A  sa  vue,  ce  ne  fut  pas  un  cri,  ce  ne 
fut  pas  un  hourra,  ce  fut  une  chose  indoscrijjtible  :  la  foule  produisit 
une  de  ces  rumeurs  dont  elle  a  le  secret,  et  qui  sont  immenses  sans 
être  bruyantes. 

Toutes  les  tètes  se  découvriront,  (>l  il  se  lit  vers  l'Empereur  un 
mouvement  en  avant  de  sympathie  universelle  :  des  réfugiées  lui 
offraient  des  bouquets  de  violettes;  on  lui  prenait  les  mains,  on  les 
embrassait.  Les  quelques  mots  que  nous  pûmes  entendre  étaient 
pleins  d'espoir  et  d'encouragement,  et  nous  étions  partis  que  nous 
entendions  encore  derrière  nous  des  adieux  et  des  souhaits  d'amis 
dévoués  et  inconnus.. 

Ce  fut  mon  dernier  jour  de  service;  à  Libramont,  je  m'inchnai  une 
dernière  fois  devant  l'Empereur,  et  je  partis  pour  Bruxelles  avec 
Montholon.   »  Comte  Lei'Ic. 

* 

Le  30  novemljre  a  eu  lieu  en  grande  pompe,  à  Rocamadour,  le  sacre 
du  nouvel  évoque  de  Chûlons  :  le  prélat  consacrant  était  Monseigneur 
Grimardias,  évèquB  de  Gahors.  Monseigneur  Bosson,  évèque  deNimcs, 
■1  prononcé  le  discours  et  a  fait  allusion  à  la  mémoire  vénérée  de  mon- 
seigneur de  Prilly  :  l'archevêque  de  Rennes  a  offert  au  nouvel  évèque 
l'anneau  jjasloral  de  son  saint  prédécesseur.  Monseigneur  de  Prilly 
avait  légué  cet  anneau  au  cardinal  Mathieu  qui  le  laissa  à  monseigneur 
Dupanloup  ;  ce  dernier  l'offrit  par  son  testament  à  monseigneur  Place, 
archevêque  de  Rennes  ;  ainsi  revient  à  Châlons,  avec  tout  ce  trésor  de 
souvenirs,  l'anneau  pastoral  du  saint  prélat  dont  la  main  fut  toujours 
levée  jiour  bénir,  comme  elle  était  toujours  ouverte  pour  donner. 


Dans  un  des  derniers  numéros  de  V Intermédiaire  des  chercheurs, 
M.  A.  de  M.  pose  une  question  au  sujet  des  armes  de  la  ville  de 
Reims.  Il  y  a  dans  le  Guide  de  cette  ville,  publié  en  18G4,  que  ces  ar- 
moiries auraient  d'abord  consisté  en  un  champ  couvert  de  rinceaux, 
do  raims,  ce  qui  serait  un  calembourg  héraldique  ;  puis,  après  l'ins- 
tallation d'un  gouverneur  royal,  elles  auraient  été  chargées  d'une 
croix  et  d'une  crosse,  en  sautoir,  auxquelles  on  aurait  ajouté  plus  tard 
une  Sainte-Ampoule.  Ensuite  l'écu  aurait  été  transformé  en  un  serai 
de  Franco,  chargé  de  branches  d'olivier  entrelacées  ;  puis  encore  en 
un  écu  d'argent  à  deux  branches  d'oliviers  do  sinoplc,  au  chef  semé  de 
France.  Les  diverses  énonciations  ne  satisfont  j)as  M.  A.  de  M., 
qui  demande  s'il  existe  une  dissertation  spécialc.sur  ce  sujet. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON   Fhémo.nt 
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